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HiSTORIC AL  ACCOUNT  OF  DISCOVERIES  AND  TRA  VELS  JnAsIA, 
from  tlie  earliest  ûges  to  the  présent  time;  hy  Hugh  Miirray, 
F.  R.  S,  E.  ûut/ior  of  the  Historïcal  account  of  discoveries  in 
Africa.  Edinburg,  3  vol.  in-S.",  avec  quatre  cartes. 


1— lE  succès  qu'a  obtenu  la  Notice  historique  sur  les  découvertes  en 
Afrique,  ouvrage  qui  a  eu  deux  éditions  et  qui  a  été  traduit  en  français, 
a  engagé  M.  Hugh  Murray  à  étendre  son  plan  à  l'Asie.  L'exécution  de 
cette  nouvelle  tâche  ,  plus  considérable  et  plus  importante  que  la  pre- 
mière ,  a  exigé  trois  volumes  :  encore- doit-on  bien  penser  que,  pour  le 
renfermer  dans  cet  espace,  l'auteur  n'a  pu  entreprendre  l'énumération 
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complète  de  tous  les  voyages  faits  en  Asie:  il  auroit  été  contra  int  de 
remplir  son  livre  d'une  série  de  notices  arides,  qui  eussent,  dit-il,  fourni 
peu  d'instruction  ,  et  excité  peu  d'intérêt  chez  Je  commun  des  fecteurs.  If 
a  donc  cru  devoir  se  borner  à  présenter  une  analyse  un  peu  étendue  des 
relations  les  plus  importantes;  et  par  rapport  aux  régions  qui  ont  été 
le  plus  fréquemment  visitées ,  il  a  jugé  suffisant  d'en  réunir  seulement 
un  nombre  tel,  qu'il  pût  donner  une  idée  exacte  de  la  nature  du  pays, 
et  des  aventures  auxquelles  on  doit  s'attendre  en  le  parcourant.  On 
a  lieu  d'espérer,  d'après  cette  annonce,  qu'on  trouvera  dans  le  livre  de 
M.  Murray  une  description  géographique  de  l'Asie  d'après  les  voyages, 
plutôt  qu'une  histoire  des  découvertes  :  ce  n'est  pas  là  pourtant  l'idée 
que  l'auteur  voudroit  qu'on  s'en  formât.  Son  but,  dit- il,  a  été  plutôt 
de  faire  voir  en  Asie  la  grande  machine  de  la  société  en  mouvement  et  en 
action.  L'extrait  que  nous  allons  donner  de  cette  notice  historique, 
éclaircira  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'indéterminé  dans  l'exposition  de  l'objet 
de  l'auteur ,  et  de  contradictoire  entre  l'énoncé  de  son  titre  et  le  plan 
de  son  ouvrage. 

Il  convient  d'avertir  d'abord  que  divers  motifs  l'ont  conduit  à  écarter 
de  son  sujet  quelques  parties  qui  auroient  pu  y  être  naturellement  com- 
prises. Par  exemple ,  il  ne  s'occupe  pas  des  îles  de  l'Archipel  indien , 
parce  qu'étant  liées,  sous  pTusieûrs  rapports,  au  continent  que  quelques- 
uns  nomment  Australasie ,  et  aux  archipels  de  la  mer  du  Sud ,  ces  îles  se- 
ront, dit-il,  plus  convenablement  décrites  dans  un  ouvrage  qui  aura 
pour  objet  les  découvertes  faites  dans  ces  régions.  Il  se  dispense  égale- 
ment d'examiner  les  relations  qui  s'appliquent  aux  rivages  septentrio- 
naux de  l'Asie.  II  renvoie,  pour  cette  dernière  partie,  aux  ouvrages  de 
MM.  Barrow  et  Burney ,  et,  pour  ce  qui  concerne  l'Archipel  indien,  à 
celui  de  M.  Craufurd.  A  cette  dernière  indication ,  il  nous  sera  permis 
d'ajouter  les  deux  premiers  volumes  du  Monde  maritime  de  M.  Walke- 
naer  (  i  ) ,  où  l'on  trouve ,  sur  les  grandes  îles  orientales  ,  tous  les  détails 
que  M.  Murray  a  passés  sous  silence. 

L'ouvrage  de  celui-ci  est  partagé  en  six  livres  subdivisés  chacun  en 
un  certain  nombre  de  chapitres,  et  précédé  d'une  introduction  qui  en 
contient  deux.  L'un  de  ces  chapitres  a  pour  objet  les  découvertes  des  • 
anciens  en  Asie,  et  l'autre  les  découvertes  des  Arabes.  Le  premier  em- 
brasse un  grand  nombre  de  questions  difficiles ,  qui  depuis  long-temps 
exercent  la  sagacité  des  savans,  et  qu'on  ne  peut  s'attendre  à  voir 
approfondies  ou  résolues  d'une  manière  nouvelle  dans  un  ouvrage  du 

(i)  Journal  des  Savans  d'avril  et  de  juillet  1820, 
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genre  de  celui  qui  nous  occupe.  La  plus  grande  partie  de  ce  chapitre 
est  consacrée  à  l'examen  des  connoissances  que  l'expédition  d'Alexandre 
procura  aux  Grecs  sur  la  géographie  de  l'Inde.  Mais,  dans  cette  partie 
de  son  travail,  M.  Murray  ne  nous  paroît  avoir  rien  ajouté  d'essentiel 
aux  considérations  présentées  par  le  docteur  Vincent,  et  sur-tout  par 
M.  Gossellin.  C'est  un  simple  résuiné  des  opinions  reçues  à  ce  sujet, 
sans  discussion,  sans  indication  de  sources,  que  l'auteur  a  placé  à  la 
tête  de  son  ouvrage,  parce  qu'il  ne  pouvoit  s'en  dispenser  ,  mais  auquel 
il  ne  paroît  pas  lui-même  attacher  beaucoup  d'importance. 

Quant  au  second  chapitre,  qui  traite  des  découvertes  des  Arabes, 
on  ne  voit  pas  bien  en  quoi  il  pouvoit  être  nécessaire  de  l'insérer  dans 
un  ouvrage  intitulé  Noùce  historique  sur  les  voyages  en  Asie,  et  qui, 
par  son  titre  même,  indique  assez  qu'il  s'agit  des  découvertes  des  Euro- 
péens. Tout  au  plus  eût- il  été  nécessaire  d'examiner  quelles  étoient  les 
connoissances  géographiques  dont  les  occidentaux  pouvoient  êire 
redevables  aux  Arabes;  car  si  l'on  veut  tracer  l'histoire  des  découvertes 
des  Arabes  ,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'on  ne  s'occupe  pas  aussi  de 
celles  des  Syriens,  qui  ont  pénétré  jusqu'au  fond  de  l'Asie  avant  les 
Arabes  ,  de  celles  des  Hindous,  des  Chinois  ,  &c.  Ce  seroit  sans  con- 
tredit un  sujet  de  recherches  intéressantes  ,  et  dont  il  pourroit  résulter 
des  vues  nouvelles ,  même  relativement  aux  questions  de  géographie 
ancienne  que  l'on  seroit  tenté  de  croire  décidées  :  car,  pour  n'en  citer 
qu'un  exeinple,  si  l'on  veut  examiner  jusqu'à  quel  point  les  anciens  ont 
connu  la  Chine,  il  ne  sauroit  être  indifférent  de  savoir  jusqu'à  quel 
point  les  Chinois  ont  connu  les  anciens.  Ce  seroit  un  moyen  d'agrandir 
et  de  rajeunir  certains  sujets  de  discussions  sur  les  communications 
des  peuples,  leurs  rapports  mutuels  et  le  progrès  de  leurs  connois- 
sances ,  que  de  soumettre  ainsi  à  un  critérium  inverse  ou  réciproque , 
ce  qui  n'a  le  plus  souvent  été  envisagé  jusqu'ici  que  d'un  seul  côté: 
mais  ce  moyen  n'est  pas  encore  b  la  portée  de  tout  le  monde,  parce 
qu'il  exige  la  connoissance  des  langues  de  l'orient ,  et  un  accès  facile  à 
des  originaux  dont  la  plupart  sont  encore  à  traduire.  On  ne  pouvoit 
exiger  rien  de  semblable  de  M.  Murray ,  pour  un  point  qui  se  rattachoit 
à  peine  à  son  sujet.  Ce  qu'il  dit  relativement  aux  découvertes  des 
Arabes,  se  réduit  à  des  considérations  sur  les  effets  de  la  diffusion  de 
l'islamisme  en  Asie,  à  l'analyse  de  ce  qu'Ibn-Haukal  et  Abuiféda  disent 
de  la  Transoxiane,  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  ainsi  que  des  relations 
tant  vantées ,  et  pourtant  si  insignifiantes ,  des  deux  voyageurs  de  Renau- 
dot,  et  de  celle  de  Benjamin  de  Tudèle,  laquelle  n'a  pas  un  grand 
rapport  aux  découvertes  des  Arabes  en  Asie,  puisqu'elle  est  d'un  auteur 
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juif  de  religion ,  et  Espagnol  de  naissance  ;  et  qu'en  supposant  même  que 
Benjamin  de  Tudèle  ait  visité  fui-même  les  contrées  qu'if  a  décrites,  if 
ne  seroit  pas  encore  certain  qu'il  se  fût  avancé  au-delà  d'Ispahan. 

Les  voyages  généraux ,  c'est-à-dire  ,  ceux  qui  ont   été  entrepris   à 
travers  la  plus  grande  partie  de  l'Asie,  occupent  M.  Murray  dans  son 
premier  livre  :  il  en  commence  la  série  à  l'irruption  des  Mongols ,  évé- 
nement qui,  comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  montrer  ailleurs  en 
détail  (  I  ) ,  marque  effectivement  l'époque  des  premiers  progrès  des  Euro- 
péens dans  fa  géographie  et  dans  d'autres  connoissances  utiles.  L'analyse 
des  relations  d'Ascelin,  de  Carpin,  de  Rubruquis  et  de  Marc-Pol ,  occupe 
les  trois  premiers  chapitres;  elle  ne  diffère  en  rien  d'essentiel  de  celle 
'W"   que  Forster  a  donnée  des  mêmes  voyages  (2).  Comme  cet  auteur  alle- 
mand, qu'il  a  pris  pour  guide  autant  qu'il  l'a  pu,  M.  Murray  a  mé- 
connu l'objet  du  voyage  d'André  de  Lonjumef ,  intermédiaire  entre  la 
mission  de  PlanCarpin  et  celle  de  Rubruquis  (3).  Dans  le  chapitre  iv, 
où  il  rend  compte  des  voyages  d'Odéric  de  Portenau  et  de  Jean  de 
Mandeville,  il  passe  sous  silence  celui  de  Haython,   qui  méritoit  au 
moins  une  mention,  tout  Arménien  qu'il  étoit ,  puisque  sa  relation 
a  paru  primitivement  en  français.  En  revanche,  il  consacre  un  article 
à  Ricofd  de  Montecroix,  dont  Forster  n'avoit  pas  parlé.  Enfin,  dans 
un  cinquième  chapitre,  if  complète  ce  qu'il  avoit  à  dire  des  découvertes 
faites  en  Asie  dans  le  moyen  âge,  par  une  notice  sur  Clavijo  et  Schildt- 
berger;  le  premier,  ambassadeur  de  Henri  III,  roi  de  Castille,  à  fa  cour 
de  Timour;  le  second,  dont  l'auteur  anglais  ne  paroit  avoir  connu  la 
relation  que  par  l'extrait  qu'en  a  donné  Forster,  officier  allemand  pris 
par  les  Turcs  en  Hongrie,  puis  repris  par  les  troupes  de  Timour,  à  la 
bataille  où  Ba jazet  fut  fui-même  fait  prisonnier ,  et  emmené  en  Tartarie. 
Le  dernier  voyage,  qui  se  rapporte  à  la  même  époque,  est  celui  des 
ambassadeurs  de  Schah-Rokh  à  la  cour  de  la  Chine;- mais,  ainsi  que 
Tauteur  lui-même  en  fait  la  remarque,  ce  voyage  fut  exclusivement  exé- 
cuté par  des  Asiatiques.  J'ajouterai  que,  comme  c'est  le  hasard  seul 
qui  a  fait  qu'on  a  tiré  des  livres  persans  la  relation  de  cette  ambassade, 


(i)  Dans  deux  Mémoires  sur  les  relations  politiques  des  souverains  chre'- 
tiens  avec  es  empereurs  mongols;  Mémoires  dont  le  premier  a  déjà  paru  dans 
e  tome  VI  de  la  nouvelle  Collection  de  l'Académie  des  belles-lettres.— 
(2)  M, st.  des  découvertes  et  des  voyages  faits  dans  le  nord,  tom.  1 ,  p.  i  52  et  suiv. 
—  (3)^  Voyez  les  Mémoires  précédemment  cités,  to?n.  VI,  p.  44^.  Forster  n'a 
dit  qu  un  mot  du  Voyage  d'André  (tom.  I,p.  ,^j),  et  ce  mot  est  une  erreur. 
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et  qu'on  l'a  traduite  il  y  a  un  peu  plus  de  cent  ans  { 1  ) ,  elle  n'avoit 
jusque  là  contribué  en  rien  au  progrès  de  Ja  géographie  ;  et  qu'il  n'y  avoit 
conséqueinnient  nulle  raison  de  lui  donner  place  dans  un  ouvrage  ex- 
clusivement consacré  aux  découvertes  des  Européens. 

Depuis  qu'on  a  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  la  navigation 
des  occidentaux  dans  les  mers  de  l'Inde  a  été  si  étendue,  que  les  ma- 
tériaux qu'on  pourroit  accumuler,  dans  la  vue  de  faire  connoître  le 
progrès  des  découvertes  sur  les  côtes  méridionales  de  l'Asie,  sont  trop 
nombreux  pour  être  susceptibles  d'analyse.  M.  Murray  s'est  donc  vu 
forcé  de  se  rendre  encore  plus  difficile  dans  son  choix,  et  il  s'est  borné 
à  présenter,  dans  son  sixième  chapitre,  ceux  qui,  par  la  variété  des 
contrées  parcourues ,  ou  par  quelque  autre  raison ,  pouvoient  être  l'objet  jljt- 
d'un  intérêt  particulier.  Mendez  Pinto,  Antoine  Albuquerque,  et  trois 
voyageurs  anglais  du  xvil.'  siècle,  envoyés  par  la  compagnie  des  Indes 
orientales  dès  les  premiers  temps  de  son  existence,  sont  les  seuls  dont 
les  relations  lui  aient  paru  mériter  d'être  présentées  par  extrait,  parmi 
celles  qui  ont  pour  objet  les  côtes  de  l'Asie  méridionale;  il  ne  pouvoit 
se  dispenser  de  consacrer  un  article  à  ce  Pinto ,  si  décrié  chez  ses  con- 
temporains, que  Shakespeare  a  fait  de  son  nom  une  sorte  d'injure,  en 
mettant  ces  paroles  dans  la  bouche  d'un  de  ses  personnages:  Ferdinand 
Mende-^  Pinto  was  but  a  type  of  thee  ;  thou  liar  of  the  firsi  magnitude. 
Parmi  les  trois  voyageurs  anglais ,  il  en  est  un  dont  le  nom  ne  se 
trouve  pas  dans  les  dictionnaires  biographiques,  et  dont  la  relation 
n'existe  qu'en  manuscrit  dans  le  muséum  britaniiique  :  c'est  sir  Thomas 
Grantham,  qui  fut  envoyé  dans  les  mers  de  l'Inde,  pendant  les  années 
1683  et  i684>  pour  le  service  de  la  compagnie.  M.  Murray  a  pensé 
avec  raison  que  cette  relation  n'étant  pas  à  la  disposition  du  public,  il 
onvenoit  d'en  faire  connoître  les  points  les  plus  importans. 

Le  règne  d'Edouard  VI  peut  passer  pour  l'époque  d'où  datent  les 
entreprises  commerciales  des  Anglais.  Animés  par  l'exemple  des  Por- 
tugais, mais  non  encore  en  état  de  rivaliser  avec  eux  dans  les  contrées 
orientales,  plusieurs  marchands  de  Londres,  réunis  en  compagnie, 
formèrent  un  plan  pour  découvrir  par  le  nord  un  passage  dans  les  mers 
de  l'Inde.  Ce  projet,  qui  n'eut  pas  le  succès  qu'on  en  avoit  attendu, 
procura  néanmoins  des  découvertes  intéressantes,  et  ouvrit  aux  négo-  ^ 
cians  anglais  un  chemin  vers  les  contrées  centrales  de  l'Asie,  par  la 

(i)  Witsen,  Noord  en  Oost  Tartarye ,  z.'  édit.  p.  435.  =  Voyez  aussi  la 
Traduction  deChamber$,et  les  Ambassades  réciproques  d'un  roi  des  Indes,  C^c; 
par  M.  Langlès. 
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Russie,  le  Wolga  et  la  mer  Caspienne.  M.  Murray  a  réuni  dan?  Uit 
chapitre  les  relations  des  voyageurs  qui  ont  suivi  cette  route,  et  dont 
les  courses  se  rapportent  à  cette  époque.  La  plus  célèbre  est  celle 
de  Jenkinson.  Celle  de  Cubero  l'est  moins;  mais  elle  n'est  pas  aussi 
peu  connue  que  le  suppose  notre  auteur,  puisqu'elle  a  été  imprimée  à 
Madrid,  et  qu'elle  n'est  pas  fort  rare.  Le  chapitre  qui  suit  renferme  les 
voyages  exécutés  par  terre  ,  de  l'Europe  dans  l'Inde  ;  et  celui  qui  vient 
après ,  les  voyages  entrepris  pour  passer  de  l'Inde  à  la  Chine ,  ou  de  la 
Chine  dans  l'Inde.  Ce  sont  ceux  des  PP.  d'Andrada,  Grueber  et  Dor- 
ville,  Desideri  et  Horace  de  la  Penna.  Les  deux  premiers  sont  très- 
connus  :  on  ne  sait  de  celui  du  P.  Desideri  que  ce  qu'il  en  a  dit  lui- 
même  dans  deux  lettres  qui  ont  été  imprimées.  Quant  au  P.  Horace, 
dont  la  relation  est  rare,  M.  Murray  lui  reproche  d'avoir  insisté  plutôt 
sur  l'état  et  les  espérances  de  la  mission  catholique  dans  le  Tibet,  que 
sur  les  circonstances  de  son  voyage,  ou  sur  les  particularités  qu'il  avoit 
pu  observer  :  c'est  que  M.  Murray  n'a  pas  su  que  la  relation  du 
P.  Horace,  imprimée  à  Rome,  n'étoit  que  la  moindre  partie  du  travail 
que  ce  missionnaire  avoit  rédigé ,  et  qu'il  avoit  en  outre  composé  , 
sous  le  titre  de  Descriiione  Jel  gran  regno  di  Tibet,  un  ouvrage  dont  le 
P.  Giorgi  a  beaucoup  fait  usage,  quoique  avec  peu  de  discernement,  et 
dont  il  existe  un  manuscrit  à  Paris. 

M.  Murray  rend  compte  ensuite  des  tentatives  faites  à  diverses  époques 
pour  pénétrer  dans  le  Cathay,  c'est-à-dire,  dans  le  nord  de  la  Chine, 
par  la  Tartarie  et  la  petite  Boukharie  :  la  principale  est  celle  de  Goez  , 
dont  le  P.  Trigault  nous  a  conservé  l'histoire  (i).  M.  Murray  parle 
de  quelques  autres  entreprises  du  même  genre  ;  mais  je  ne  sais  pour- 
quoi il  comprend  dans  la  même  série  l'itinéraire  de  Pegoletti.  II 
semble  qu'il  eût  dû  en  présenter  l'analyse  à  la  suite  de  celle  des  voyrges 
de  Marc-Pol ,  de  Mandeville  et  d'Odéric  de  Frioul.  Pegoletti  est  du 
même  temps  que  ces  derniers,  et  il  a  puisé  aux  mêmes  sources,  si, 
comme  il  est  permis  de  le  conjecturer,  son  Avvisamento  n'est  pas  plutôt 
une  réunion  de  notions  géographiques  empruntées  à  divers  auteurs  , 
qu'un  résultat  de  ses  observations  personnelles. 

M.  Murray  termine  cette  partie  de  son  travail  par  une  revue  des 
systèmes  géographiques  dont  l'Asie  a  été  l'objet  depuis  les  temps  les 
plus  anciens,  et  des  variations  que  ces  systèmes  ont  subies  par  la  suc- 
cession des  découvertes.  II  semble  que  cette  revue  eût  été  plus  con- 
venablement placée  dans  l'introduction ,  dont  elle  offre  k  certains  égards 

(i)  £>£  Christ,  exped.  I.  V,  c.  il. 
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une  répétition.  Cependant  il  y  a  ici  quelques  observations  nouvelles  ; 
et,  quoique  fauteur  ait  puiié  aux  sources  ordinaires,  il  n'a  pas  laissé  d'é- 
mettre quelques  idées  qui  lui  sont  propres ,  et  qui  mériteroient  d'être  prises 
en  cojisidération,  si  la  limite  des  connoissances  des  anciens  du  côté  de 
l'orient  ofTroit  un  jour  matière  à  quelques  discussions  nouvelles. 

C'est  à  partir  du  second  livre,  que  les  recherches  de  M.  Murray 
commencent  à  s'appliquer  spécialement  aux  différentes  régions;  et  c'est 
par  l'Hindoustan;  contrée  que  sa  situation,  son  étendue  et  son  antique 
renommée  placent  au  premier  rang  parmi  les  grandes  divisions  de  l'Asie, 
que  s'ouvre  cette  nouvelle  série  d'obicrvalions  et  de  discussions.  Le 
livre  111  se  rattache  encore  à  l'Inde  par  son  objet,  puisqu'il  embrasse 
les  voyages  entrepris  dans  les  pays  limitrophes  de  l'Hindoustan  ,  aux 
monts  Himalaya,  aux  sources  du  Gange ,  dans  le  Tibet,  le  Nipol  et  le 
Kaboul.  La  matière  de  ces  deux  livres  est  si  riche  ,  qu'elle  remplit  tout 
un  volume  :  le  quatrième  livre  est  consacré  à  l'Asie  occidentale ,  et 
contient  l'extrait  des  relations  de  voyages  en  Perse,  à  la  Terre  sainte, 
dans  la  Turquie  d'Asie  et  l'Arabie.  Le  cinquième  renferme  la  description 
de  la  presqu'île  ultérieure ,  de  la  Chine  et  du  Japon ,  et  le  dernier  les 
voyages  dans  l'Asie  septentrionale,  le  Caucase  et  la  Sibirie. 

La  mrrche  de  l'auteur  est  à- peu- près  la  même  dans  ces  différeptes 
parties.  H  examine  succesiivement  les  descriptions  que  chaque  voyag'îur 
a  faites  d'un  même  pays,  en  commençant  par  les  plus  anciens  et  en 
venant  jusqu'à  ceux  de  nos  jours.  Pour  l'Hindoustan,  par  exemple,  il 
remonte  jusqu'à  Cosmns,  analyse  les  relations  de  Nicolo  Conti ,  de 
Jérôme  de  Saint-Etienne  ,  d'Abdulrizak  et  de  Louis  Barthema.  La 
conquête  de  l'Inde  par  les  Portugais  est  l'époque  d'un  changement  qui 
oblige  l'auteur  à  multiplier  ses  extraits,  et  l'arrivée  des  Anglais  dans 
l'Hindoustan  est  un  autre  événement  du  même  genre,  qui  fournit  de 
nouveaux  détails  et  exige  de  plus  grands  développemens.  Après  avoir 
épuisé  ainsi  la  série  chronologique  des  voyages  qui  ont  rapport  à  un 
même  pays,  M.  Murray  en  décrit  l'état  présent  ,  en  faisant  usage  des 
matériaux  les  plus  exacts  et  les  plus  récens  qu'il  ait  pu  se  procurer. 
C'est  ainsi  que ,  dans  le  même  livre  qui  contient  l'histoire  des  voyages 
dans  l'Inde,  quatre  chapitres  sont  consacrés  à  une  revue  géographique 
et  statistique  de  l'Hindoustan  ,  à  un  exposé  de  la  religion  et  de  la  litté- 
raturetdes  Hindous,  à  des  détails  sur  leurs  mœurs  et  sur  les  castes,  &c. , 
et  à  un  tableau  de  la  puissance  britannique  dans  ces  contrées.  Beaucoup 
de  personnes  aimeront  à  trouver  ainsi  dans  un  ouvrage  de  peu  d'étendue, 
des  faits  et  des  particularités  qu'il  leur  faudroit  chercher  dans  une  multi- 
tude de  livres  difficiles  à  réunir.  Mais  ce  travail  de  compilation  n'est  pas 
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celui  que  les  lecteurs  savans  et  judicieux  esiimeront  le  pîus.  L'analyse 
des  citations  de  voyages,  celles  sur-tout  qui  remontent  à  des  époques 
anciennes,  où  les  noms  des  lieux  sont  corrompus,  les  positions  mal 
indiquées ,  les  faits  réels  défigurés  par  des  fables,  exige  des  connois- 
sances  et  une  sagacité  que  n'ont  pas  toujours  ceux  qui  rédigent  ces 
sortes  de  collections,  et  que  M.  Murrjy  nous  paroît  posséder  à  un 
degré  assezéminent.  On  peut  donc  direquila  tracé  une  I)onne  esquisse 
de  l'histoire  des  découvertes  en  Asie;  car,  vu  l'immensité  de  la  matière  , 
on  ne  peut  imaginer  qu'il  ait  voulu  faire  autre  chose  qu'une  esquisse, 
en  trois  volumes  in-8.° 

Les  quatre  cartes  que  M.  Murray  a  jointes  à  son  ouvrage  ,  nous  ont 
paiu  généralement  bien  composées,  sur-tout  pour  les  parties  les  plus 
connues  de  l'Asie.  Quant  aux  parties  centrales,  et  à  la  Tartarie  en  par- 
ticulier, elles  fourmillent  d'erreurs,  dont  plusieurs  proviennent  de  ce 
que  l'auteur,  écrivant  en  Angleterre,  a,  comme  ^  l'ordinaire,  négligé  de 
consulter  les  ouvrages  récemment  publiés  sur  le  continent.  On  n'y 
trouve  pas  seulement  ce  double  Kaschgar  (Cashgar  et  Cashgur) , 
imaginé  par  quelques  géographes  anglais  depuis  le  voyage  de  M,  EI- 
phinstone  au  Caboul,  pour  concilier  des  rapports  recueillis  dans  ce 
dernier  pays,  avec  la  position  donnée  à  la  ville  de  Kaschgar  sur  nos 
mauvaises  cartes  de  la  Boukharie;  on  voit  encore  Kara  koroum  placé  à 
deux  endroits,  suivant  d'AnvilIe  et  suivant  Fischer ,  quoiqu'il  n'y  ait  plus 
à  présent  le  moindre  doute  sur  les  causes  qui  avoient  induit  en  erreur 
le  savant  géographe  français ,  et  ce  même  nom  de  Kaia  koroum  donné 
comme  synonyme  de  Mous-tagh  à  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare 
le  petit  Tibet  du  pays  de  Yekiyang  et  de  Khotan.  Ce  dernier  pays  offre 
aussi  plusieurs  noms  altérés  ou  mal  appliqués.  Les  deux  rivières  de 
Kara-kasch  et  de  Yoroung-kasch  (jaspe  noir  et  jaspe  vert)  ,  y  sont 
•transformées  en  villes  sous  les  noms  de  Karakaisch  et  de  Gurumskach  (  i  ). 
Les  auteurs  de  cartes  de  géographie  n'ont  pas  toujours  un  soin  dont 
ils  ne  deyroient  jamais  se  départir;  c'est ,  quand  ils  ignorent  les  langues 
des  pays  qu'ils  veulent  représenter,  de  consulter  ceux  qui  les  ont  apprises. 
Faute  de  cette  précaution,  les  meilleures  caries  se  remplissent  de  déno- 
minations corrompues  ,  de  mots  défigurés  ,  mal  orthographiés  ,  et  de 
doubles  emplois.  Ces  indications  fautives  se  perpétuent  et  passent  de 
cartes  en  cartes  en  se  détériorant  de  plus  en  plus.  La  petite  Boukharie 
semble  privilégiée  en  ce  genre  :  on  y  voit  toujours  une  certaine  ville 

(i)  H'nt.  de  la  ville  de  Khotan,  p.  ioB.  =  Hist.  de  Timur-tec ,  tom.  III, 
p.  219. 
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de  Peym  ,  que  personne  ne  connoît,  qui  n'a  d'autre  origine  qu'une 
mauvaise  prononciation  recueillie  par  Marc-Pol  (  i  ) ,  et  qui  est  restée  k 
la  même  place  depuis  les  cartes  de  Bergeron  jusqu'à  celles  de  M.  Mur- 
ray  inclusivement.  Les  cartes  de  l'intérieur  de  l'Asie  s'enrichiront  réelle- 
ment, quand  on  en  fera  dis{)aroître  une  fouie  de  noms  de  cette  espèce  : 
car  on  peut  leur  appliquer  ce  que  dit  un  célèbre  géographe  en  parlant 
des  cartes  de  l'Afrique  (2):  «  Quand  l'œil  de  la  science  veut  scruter 
»  toutes  ces  richesses,  elles  s'évanouissent  comme  des  fantômes,  et  l'on 
»>  s'aperçoit  avec  peine  qu'elles  ne  servent  qu'à  déguiser  la  jilus  com- 
»  j)léte  pauvreté.  Les  contrées  qui  paroissent  avoir  été  mesurées  sont 
»  à  découvrir,  et  là  où  tout  paroissoit  fait ,  tout  reste  à  faire.  » 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Mémoires  sur  la  Mécanique  ,  par  M.  le  chevalier  dii 
Buat,  capitaine  au  Corps  royal  du  Génie;  tome  l.**"  Paris, 
Firmin  Didot,  in-^° ,  200  pageà  et  une  planche. 

La  science  mathématique  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  mécanique , 
se  compose  de  deux  parties  principales  :  la  statique  ou  la  théorie  de 
l'équilibre ,  et  la  dynamique  ou  la  théorie  du  mouvement.  Dans  tous  le» 
traités  publiés  Jusqu'à  ])résent ,  la  théorie  de  l'équilibre  sert  de  préli- 
minaire et  de  fondement  à  celle  du  mouvement;  et  cet  ordre  a  paru  si 
conforme  à  la  nature  des  choses ,  qu'un  géomètre  a  été  jusqu'à  dire  qu'il 
est  impossible  de  suivre  l'ordre  inverse,  et  de  traiter  l'équilibre  comme 
un  cas  particulier  du  mouvement.  Cependant,  qu'est-i!  résulté  de  la 
méthode  actuelle ,  dont  les  axiomes  et  les  premiers  raisonnemens  re- 
posent sur  l'idée  de  la  force  considérée,  non  dans  le  mouvement  ,  mais 
dans  la  cause  qui  produit  le  mouvement!  C'est  que  la  mécanique  esf 
encore  aujourd'hui  fondée  sur  des  proj>ositions  non  démontrées ,  aux- 
quelles ,  par  cette  raison  ,  on  a  donné  le  nom  de  principes.  Tels  sont 
|f  fameux  principe  de  l'équilibre  ou  des  vitesses  virtuelles  ;  celui  de  fa 
proportionnalité  des  forces  aux  vitesses,  et  celui  du  déplacement  des 
forces.  Nous  disons  que  ces  principes,  et  particulièrement  le  premier, 
ne  sont  pas  démontrés  ;  en  effet,  parmi  toutes  les  démonstrations  con- 
nues, il  n'en  est  aucune  dont  on  j)uisse  dire  qu'elle  soit  tOLit-à-f-'i 
rigoureuse  et  générale. 

(i)  Marc-Pol,  /,  /,  c.  2) ,  éd.  de  M.  Marsde.i,/'.  1^4..  —  (a)  Rech,  géoe,> . 
sur  l'intéritur  de  l'Afrijue  septentr.  p.  3, 
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L'auteur  des  Mémoires  sur  la  mécanique  nous  pnroh  avoir  envisagé  la 
théorie  générale  de  cette  science  sous  un  point  de  vue  qui  aplanit  bien 
des  difficultés.  Sa  méthode  sera  suffisamment  indiquée  par  l'analyse  des 
trois  mémoires  contenus  dans  le  volume  que  nous  annonçons. 

Le  premier  est  intitulé,  Formult  s  générales  du  mouvement  et  de  l  équi- 
libre d'un  point  matériel  libre.  On  y  remarque  d'abord  une  démonstration 
de  la  composition  des  vitesses,  qui  n'est  qu'une  application  de  ce 
théorème  connu  :  la  différentielle  d'une  fonction  de  plusieurs  variables 
est  égale  li  la  somme  des  différentielles  qu'on  obtient  en  faisant  varier 
successivement  chacune  des  variables.  On  y  trouve  aussi  une  démons- 
tration très-simple  de  l'expression  analytique  de  la  vitesse  instantanée 
d'un  point  matériel  qui  se  meut  d'un  mouvement  varié.  A  l'aide  de  ces 
deux  démonstrations,  l'auteur  donne  les  formules  du  mouvement  d'un 
point  matériel  libre,' c'est-à-dire,  les  valeurs  différentielles  des  coor- 
données du  point  après  un  temps  quelconque,  et,  pour  avoir  les  for- 
mules de  l'équilibre  ,  il  lui  suffit  d'exprimer  que  les  coordonnées  ne 
varient  pas  avec  le  temps.  Ainsi  les  formules  de  l'équilibre  sont  com- 
prises dans  celles  du  mouvement ,  et  celles-ci  sont  données  immédiate- 
ment par  la  composition  des  vitesses  ,  sans  qu'il  soit  question  des  forces , 
dont  le  nom  n'est  conservé  que  pour  représenter  les  vitesses  impri- 
mées. Le  célèbre  Lagrange  a  remarqué  que  la  composition  des  vitesses 
suffit  pour  déterminer  les  conditions  du  mouvement  et  de  l'équilibre 
dans  tous  les  cas.  Mw  autre  grand  géomètre  a  remarqué  que  nous  sommes 
dans  une  ignorance  absolue  sur  la  nature  des  forces  qui  produisent  le 
mouvement.  Ces  deux  observations  semblent  avoir  dirigé  l'auteur  des 
mémoires  dans  la  recherche  du  procédé  le  plus  direct  et  le  plus  simple 
pour  établir  les  formules  générales  du  mouvement  et  de  l'équilibre  d'un 
point  matériel  libre;  mais  voici  ses  propres  idées  exprimées  dans  le 
corollaire  qui  termine  le  premier  mémoire; 

»  La  mécanique,  c'est- h-dire,  la  science  mathématique  du  mouvement 
»  et  de  l'équilibre,  ne  considère  les  forces  que  dans  leurs  effets  ,  qui 
»  sont  les  vitesses  imprimées  à  des  masses.  Son  objet  est  de  définir  et  de 
»  mesurer,  soit  les  mouvemens  produits  par  les  vitesses  imprimées,  soit 
»  les  vitesses  imprimées  quand  les  mouvemens  sont  connus.  L'équilibre 
»  esç  le  cas  particulier  dans  lequel  les  vitesses  imprimées  ne  produisent 
»  pas  de  mouvement.  Les  notions  de  masse  et  de  vitesse  imprimée  sont 
»  donc  les  seules  notions  p:éliminaires  de  la  statique  et  de  la  dyna- 
«  mique,  &c.  » 

Le  second  mémoire  a  pour  titre.  Formules  générales  du  mouvement  et 
de  l'équilibre  dunsysCcme  quelconque.  L'auteur  ,  après  avoir  défini  ce  qu'oa 
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entend  par  un  système,  et  par  les  équations  de  condition  d'un  système, 
donne  les  démonstrations  de  deux  lemiues  nouveaux.  Le  premier  est  que 
les  coordonnées  des  difTérens  points  matériels  d'un  système  sont,  avec  le 
temps,  les  seules  variables  qui  peuvent  entrer  dans  les  équations  de  con- 
dition du  système;  fe  second  est  celui-ci;  les  équations  de  condition  qui 
ne  contiennent  pas  le  temps ,  sont  incapables  de  produire  du  mouvement  ; 
au  contraire,  celles  qui  contiennent  le  temps,  produisent  ou  peuvent 
produire  du  mouvement  dans  le  système  qu'elles  représentent.  L'auteur 
introduit  ensuite,  dans  les  formules  du  mouvement  d'un  point  matériel 
libre,  des  termes  équivalens  à  des  équations  de  condition  qui  expriment 
que  ce  point  n'est  plus  libre,  mais  qu'il  fait  pariie  d'un  système  ;  et,  après 
avoir  composé  de  toutes  les  formules  semblables  ,  relatives  aux  différens 
points  matériels  du  jystème,  une  équation  unique,  il  démontre  que  les 
termes  dus  aux  liaisons  du  système,  dans  cette  équation  ,  s'évanouissent 
tous  ensemble  lorsque  les  équations  de  condition  sont  indépendantes 
du  temps.  On  tire  de  là  les  expressions  générales  de  ces  termes,  même 
dans  le  cas  où  les  équa;ions  de  condition  contiennent  le  temps,  et, 
par  leur  substitution  ,  on  a  immédiatement  les  formules  du  mouvement, 
formules  qui  comprennent  celles  de  l'équilibre.  Le  principe  des  vitesses 
virtuelles  et  celui  de  la  conservation  des  forces  vives  sont  des  corollaires 
ou  plutôt  des  traductions  de  ces  formules.  L'auteur  termine  le  second 
mémoire  par  la  solution  du  problème  suivant  ;  Etant  données  les  vitesses 
imprimées ,  à  l'origine  du  mouvement ,  aux  différens  points  matériels  d'un 
système  dont  on  a  les  équations  de  condition,  on  demande  les  vitesses 
initiales  de  chaque  point.  Ce  problème  sert  à  déterminer  les  constantes 
que  l'intégration  introduit  dans  les  formules  du  mouvement. 

Telle  est  la  méthode  de  l'auteur  des  mémoires;  elle  est  établie  sur  ces 
deux  fondemens,  que  l'équilibre  est  un  cas  particulier  du  mouvement, 
et  qu'on  peut  exclure  de  la  mécanique  la  notion  de  la  force,  considérée 
comme  cause  motrice,  en  n'admettant,  même  dans  la  stativ-jue  ,  que  des 
vitesses  imprimées.  Si  l'on  objectoit,  contre  cette  méthode,  que  la 
statique  est  proprement  la  théorie  des  forces  qui  ne  produisent  pas  de 
mouvement,  et  qu'admettre  des  vitesses  lorsqu'il  y  a  équilibre,  t'est 
vouloir  confondre  les  idées,  puisqu'il  est  absurde  de  supposer  que  dç s 
vîtesses  ont  été  imprimées  h  des  points  matériels  qui  ne  cessent  pas  d'être 
en  repos  ,  l'auteur  pourroit  répondre  îi  cette  objection,  qui  a  été  faite, 
et  qui  repose  sur  une  équivoque,  qu'il  faut  entendre  par  cette  expres- 
sion vitesse  imprimée,  la  vitesse  qu'un  point  matériel  libre  prend  en 
vertu  de  l'action  d'une  force,  ou  celle  qu'un  point  matériel  faisant  partie 
d'un  système  prendroit  s'il  étoit  libre.  Mais  il  se  présente  îi  cet  égard 
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une  réflexion  bien  simple  :  les  formules  du  mouvement  deviennent 
celles  de  l'équilibre,  lorsqu'on  y  fait  évanouir  certains  termes  ,  d'où  il 
suit  que  les  quantités  qu'on  a  nommées  forces  dans  les  formules  de 
l'équilibre,  se  retrouvent  dans  celles  du  mouvement  :  or  ,  dans  celles-ci , 
les  quantités  dont  il  s'agit  représentent  les  vitesses  que  les  forces  impn- 
uieroient  aux  points  matériels  sur  lesquels  elles  agissent,  si  ces  points 
étoient  libres  et  isolés.  Quel  inconvénient  peut-il  donc  y  avoir  à  ce  que 
les  mêmes  quantités  représentent  aussi,  dans  le  cas  de  l'équilibre,  les 
vitesses  que  les  forces  imprimeroient  à  des  points  matériels  libres  et- 
isolés  !  Quelque  nom  qu'on  veuille  donner  à  ces  vitesses,  il  faut  bien 
les  reconnoître  dans  les  formules  de  la  statique  ,  puisqu'elles  y  sont  ;  et 
d'ailleurs,  en  les  admettant,  on  substitue  à  1  idée  obscure  et  métaphy- 
sique de  la  force,  l'idée  nette  et  précise  de  la  vitesse. 

Le  troisième  mémoire ,  intitulé ,  Equations  de  conditioji  et  forces  équi- 
valentes,  est  remarquable  par  la  nouveauté  de  son  objet  et  par  les 
applications  que  l'auteur  en  a  faites.  Celles  qui  se  rapportent  aux  pen- 
dules à  centres  mobiles  et  à  l'équilibre  de  la  mer,  seront  vues  avec  un 
intérêt  particulier.  L'auteur  y  traite  sommairement  un  sujet  qui  appartient 
:'.'i  système  du  inonde  et  qui  a  .échappé  aux  regards  de  Newton  et  des 
géomètres  ses  successeurs  ;  c'est  celui  des  variations  diurnes  de  la 
gravité. 

Les  formules  générales  du  mouvement  et  de  l'équilibre  d'un  système 
quelconque  contiennent  des  termes  qui  sont  donnés  par  les  équations 
de  condition  du  système.  La  recherche  de  ces  équations  est  donc  Tope 
ration  préliminaire  de  l'application  des  formules  ;  et  le  problème  gé- 
néral qui  consiste  à  trouver  les  équations  de  condition  d'un  système 
donné,  doit  être  considéré  comme  une  partie  nécessaire  de  la  théorie  de 
la  mécanique. 

C'est  ce  problème  qui  fait  l'objet  principal  du  troisième  mémoire. 
L'auteur  le  résout  dans  un  assez  grand  nombre  d'exemples ,  en  con- 
sidérant d'abord  un  seul  point  matériel  assujetti  dans  son  mouvement 
à  des  conditions  données,  et  en  passant  sucessivement  à  des  systèmes 
composés  de  deux  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  points  matériels.  De 
ces  premiers  exemples ,  presque  tous  choisis  de  manière  que  les  équa- 
tions de  condition  contiennent  le  temps,  nous  ne  citerons  que  les 
suivans  :  un  point  matériel  pesant  est  assujetti  à  se  mouvoir  sur  une 
hélice  qui  tourne  uniformément  autour  de  son  axe  incliné  sur  l'horizon  ; 
deux  points  matériels,  dont  la  distance  reste  constante,  se  meuvent 
sur  deux  droites^  normales  entre  elles  et  qui  tournent  uniformément 
autour  de  leur  point  commun  d'intersection;  des  points   matériels  ,  en 
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nointre  quelconque,  liés  entre  eux  sur  un  même  plan  et  se  mouvant 
parallèlement ,  rencontrent  des  obstacles  qui  modifient  leurs  mouve- 
mens,  &c. 

L'auteur  considère  ensuite  les  systèmes  composés  d'une  infinité  de 
points  matériels ,  et  il  donne  successivement  les  équaiions  de  condition 
des  systèmes  dont  la  forme  est  invariable,  celles  des  courbes  et  des 
surfaces  flexibles  et  inextensibles, celles  des  fluides  incompressibles,  &c. 
Pour  exprimer  que  la  forme  d'un  système  est  invariable ,  on  égale  à 
zéro  les  difl^érentielFes,  prises  par  rapport  au  teinps,  de  toutes  les  dis- 
tances entre  les  points  matériels  du  système  ,  et,  si  le  nombre  de  ces 
points  est  infini ,  on  a  une  infinité  de  semblables  équations.  II  faut  voir, 
dans  l'ouvrage  que  nous  analysons,  avec  quelle  faci'iié  l'auteur  trans- 
forme ces  équations  en  d'autres  qui  sont  les  véritables  équaiions  de 
condition,  et  qui  donnent  les  difl'érentielles  des  coordonnées  d'un  point 
quelconque  en  fonction  de  deux  mouvemens ,  l'un  de  translation,  l'autre 
de  rotation,  communs  à  tous  les  points  du  système.  Les  courbes  et  les 
surfaces  qui  sont  en  même  temps  flexibles  et  inextensibles,  donnent 
d'abord  lieu  à  une  remarque;  c'est  que  la  flexibilité  ne  peut  pas  être 
exprimée  par  des  équations  de  condition.  Une  courbe  ,  une  surface  ou 
un  système  quelconque  est  flexible,  lorsque  aucune  équaiionde  condition 
n'exprime  qu'il  est  inflexible.  En  généralisant  cette  remarque,  on  voit, 
dit  l'auteur  ,  que  les  mouvemens  relatifs  ou  absolus  qui  sont  compa- 
tibles avec  la  nature  d'un  système,  ne  doivent  ni  ne  peuvent  être  ex- 
primés par  des  équaiions  de  condition,  et  que  l'unique  objet  de  ces 
équations  est  de  définir  analytiquement  les  conditions  en  vertu  des- 
quelles, les  mouvemens  des  points  matériels  du  système  ne  sont  pas 
libres.  L'inextensibilité  est  une  condition  de  ce  genre,  et  les  formules  qui 
la  représentent  sont  connues  lorsqu'il  s'agit  d'une  ligne  courbe.  Mais, 
pour  avoir  celles  qui  conviennent  à  une  surface  courbe,  faut-il,  comme 
l'a  fait  M.  Lagrange  ,  égaler  à  zéro  la  difl"érentielle  d'une  portion  infi- 
niment petite  de  la  surface!  ou  bien  faut-il  égaler  à  zéro  la  difl'erentitife 
de  la  di^tance  infiniment  petite  de  deux  points  quelconques  conligus! 
L'auteur  prend  ce  dernier  parti,  le  seul  convenable  à  l'objet  qu'on  .♦e 
propose,  qui  est  d'exprimer  qu'aucune  des  dimensions  infiniment 
petites  de  la  surface  ne  peut  varier;  et,  en  attribuant  aux  expressions 
difl'erentielles  égales  à  zéro,  toute  la  généralité  qu'elles  doivent  avoir,  . 
il  donne  successivement  les  équations  de  condition  et  les  formules  du 
mouveinent  et  de  l'équilibre  des  surfaces  inextensibles.  Il  fait  voir  en- 
suite que  les  formules  de  l'équilibre  s'accordent  avec  celles  auxquelles 
A!    Po'sson  a  été  conduit  p.?r  une  méthode  toute  différente  (voyez  les 
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Mémoires  de  /'institut ,  année  i  8  1 2 ).  A  l'égard  des  fluides  incompres- 
sibles, l'auteur  commence  par  en  donner  une  définiLion  nouvelle, 
comme  si  aucune  de  celles  qu'on  a  données  jusqu'à  présent  ne  lui 
paroissoit  assez  exacte.  Un  fluide  incompressible  se  compose  ,  dit-  il , 
de  molécules  matérielles  réunies  en  une  masse  continue  sous  un  volume 
invariable.  Il  y  a  donc  deux  choses  à  exprimer  par  les  équations  de 
condiiion  ,  l'invariabilité  du  volume  et  la  continuité  de  la  masse.  Par 
une  méthode  qui  lui  est  propre,  il  trouve  quatre  équations  de  condition 
pour  une  molécule  quelconque  de  l'intérieur  de  la  masse  fluide  ;  puis  il 
démontre  directement,  et  sans  hypothèse  d'aucune  espèce,  que  les 
forces  équivalentes  aux  équations  de  condition  ne  peuvent  être  que  des 
pressions  mutuelles  entre  toutes  les  molécules  ;  mais  ceci  appartient  aux 
applications  que  l'auteur  a  faites  de  ses  recherches  sur  les  équations  de 
condition  ,  et  dont  il  est  temps  d'exposer  les  deux  principales. 

La  première  est  celle  des  pendules  à  centres  mobiles.  Cette  déno- 
mination comprend  tous  les  pendules  dont  nous  nous  servons  ,  et  qui 
sont  en  effet  des  pendules  à  centres  mobiles  ,  puisque  leurs  centres  sont 
entraînés  par  le  double  mouvement  de  la  terre.  De  ce  double  mouve- 
ment résultent  deux  forces  centrifuges,  l'une  constante,  due  au  mouve- 
ment diurne,  l'autre  produite  par  le  mouvement  annuel  et  qui  varie 
dans  son  intensité  et  dans  sa  direction  comparée  à  celle  de  la  gravités 
L'auteur,  sans  faire  usage  de  ces  considérations  particulières,  pose  les 
équations  de  condition  et  les  formules  du  mouvement  des  pendules  à 
centres  mobiles;  appliquant  ensuite  ces  formules  aux  pendules  qui. 
oscillent  à  la  surface  de  la  terre ,  il  trouve  ,  i .°  que  la  durée  d'une 
oscillation  est  modifiée  par  le  mouvement  annuel,  ainsi  que  par  le 
mouvement  diurne;  2.°  que  la  modification  causée  par  le  mouvement 
annuel  est  périodique  ,  en  sorte  que  la  durée  d'une  oscillation  varie  avec 
les  différentes  heures  du  jour  et  de  la  nuit;  qu'elle  est  un  maximum  à 
minuit,  et  un  minimum  à  midi;  3.°  qu'un  pendule  abandonné  à  lui- 
même  dans  la  verticale ,  se  meut  spontanément. 

Quelques  lecteurs  se  rappelleront  ici  que  le  mouvement  spontané  des 
pendules  a  déjà  été  mis  en  question  ,  il  y  a  près  d'un  siècle,  d'après 
des  inductions  et  des  raisonnemens  bien  vagues,  il  est  vrai,  mais 
suffisans  toutefois  pour  engager  le  célèbre  Bouguer  à  faire  une  expé- 
rience très  en  grand ,  dont  le  résultat  n'a  pas  été  favorable  à  l'opinion 
du  mouvement  spontané.  Ce  même  mouvement  est  démontré  aujour- 
d'hui comme  un  résultat  nécessaire  de  la  rotation  de  la  terre  autour 
du  soleil.  Il  faut  donc ,  ou  que  les  calculs  de  l'auteur  des  mémoires 
isoient  faux,  et  dans  ce  cas  les  géomètres  r.viroient  h  déterminer  plus 


cxaçreniem  de  quelle  manière  le  mouvemeni  des  pendules  est  modifié 
jiaf  fe  mouvement  annuel,  ou  que  le  mouvement  spontané  des  pen- 
dules soit  trop  petit  pour  être  aperçu  dans  une  expérience  semblable 
à  celle  de  Bouguer. 

C'est  apparemment  dans  celte  seconde  hypothèse  que  l'auteur  pro- 
pose une  autre  expérience  plus  facile  à  faire ,  et  qui  doit  intéresser 
davantage  les  physiciens  et  les  géomètres.  Ce  seroit  de  comparer,  pen- 
dant les  différentes  heures  du  jour  et  de  la  nuit ,  la  marche  d'une  horloge 
astronomique  à  celle  d'un  garde-temps  très-exact,  et  de  vérifier  si, 
l'expérience  étant  faite  à  l'équateur,  et  I  horloge  ayant  marqué  72C0 
secondes  pendant  uri  certain  temps  pris  nu  milieu  du  jour ,  elle  mar- 
querait 72c4,44  secondes  pendant  Is  même  temps  pris  au  milieu  de 
la  ntiif.  Aux  latitudes  de  i  j  ,  30  ,  4j  ,  60  degrés,  les  nombres  cofres- 
pondans  seroient  7^04,28,  7204,  7^0})  7202  secondes.  L'auteiK 
\erroit  dans  ie  succès  de  cette  expérience  une  nouvelle  preuve  du 
niouvement  de  la  terre  autour  du  soleil.  Sans  doute  cette  preuve  fgure- 
roit  assez  Lien  parmi  celles  qu'on  a  déjà  ;  mais  il  nous  sem!;le  que 
l'expérience  proposée  auroit  encore  pour  résultat  de  donner  la  mesure 
exacte  de  la  gravité,  dont  les  effets  sont  modifiés  par  les  deux  môiive- 
niens  de  la  terre  ,  et  d'éveiller  l'attention  des  astronomes  sur  l'uniformité 
du  mouvement  diurne  ,  uniformité  qui  n'a  d'autre  preuve  que  l'isochro- 
•jisme  présumé  des  oscillations  du  pendule  à  tous  les  instans  du  jour  et 
de  ianuit. 

..La  seconde  application  est  relative  à  une  nouvelle  théorie  de-ia 
figure  de  la  ierre,  dans  laquelle  on  auroit  égard  au  mouvement  annuel, 
i.  auteur  des  mémoires  a  fait  le  premier  pas  dans  cette  nouvelle  théorie, 
cil  déterminant  les  conditions  de  l'équilibre  relatif  d'une  masse  fluid/e 
qui  sernit  douée  de  deux  mouvemens  semblables  à  ceux  de  la  terre. 
jÇes  c  "''  "  ns  sont  que  les  axes  des  deux  mouvemens  de  rotation 
sr.ien    i  ies  et  que  les  deux  vitesses  angulaires  soient  égales  et  de 

niênîe  srgne.  Il  résulte  dé  là  qu'il  n'y  n  aucune  figure  d'équilibre  qu'on 
puisse  assigner  comme  ayant  été  autrefois  celle  de  la  terre  supposée 
fluide,  et  que  la  mer  a  un  mouvement  propre  indépendant  des  actions 
du  soleil  et  de  la  lune. 

Mous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  aruilyse  dj  premier  volume 
des  mémoire*  sur  la  mécanique.  L'auteur,  en  annorkçant,  page  \^k  ^ 
que.  le  développement  des  conditions  de  l'équilibre  stable  aurai 'lieu 
dans  mi  cinquième  mémoire,  et,  page  126,  que  la  véritable  théorie 
du  gouvernail  sera  l'ol^jet  du  dixième  mémoire,  a  pris  rengagement 
de  donner  une  suite  h  ce  premier  volume.  Les  trois  mémoires  publiés 

c 
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peuvent  donc  être  considérés  comme  une  exposition  préliminaire  de  la 
théorie  générale  de  la  mécanique;. 

BRIANCHON, professeur  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  de  l'école 
d'artillerie  de  la  garde  royale. 

Spécimen  geocraphico-historjcum ,  exhihens  dissertationem 
delbn  Hiwkalo  geographo ,  necuon  descriptionew  Irncœ  Persica , 
ctim  ex  eo  scriptore ,  tiim  ex  nliis  manuscrîptis  arahîcis  bibl'io- 
theca  Lugdurio-Bûtûva  petitum ,  (]uod,  annuenîe  summo  tiumiiie, 
prasideV.  CI.  H.  Ar.  Hamaker,  LL.  00.  prof,  extracrd..., 
tjd  pubitcam  discepUitionem  proponît  Petr.  Jo.  Uylesbroek , 
Amsteîodatnensis ,  design atus  discipUn.  matliemat.  et  physic. 
kctor  in  acad.  Lugd.  Bat.  Lugciuni  Batavorum ,  1822, 
in-^."  (i). 

M.  Uylenbroek,  dont  les  études  ont  été  particulièrement  dirigées 
vers  les  connoissances  mathématiques  et  physiques,  s'est  déterminé, 
d'après  les  conseils  de  MM.  Swinden  et  Willmett,  à  consacrer  quelque 
temps  à  l'étude  de  la  langue  arabe,  afin  de  jxiuvoir  un  jour  extraire 
des  nombreux  manuscrits  arabes  de  la  bibliothèque  de  Leyde,  ce  qui 
est  relatif  aux  sciences  auxquelles  il  s'est  voué  d'une  manière  spé- 
ciale. Pour  atteindre  ce  but,  il  s'est  rendu  à  Leyde;  et  c'est  là  que, 
sous  la  direction  de  M.  Hamaker,  professeur  extraordinaire  des  langues 
orientales  et  interprète  du  legs  de  Warnerius,  il  a  acquis  une  connois- 
sance  assez  étendue  de  la  langue  arabe  pour  publier,  avec  une  traduc- 
tion latine  et  des  notes  critiques,  les  textes  qu'il  a  extraits  de  divers 
auteurs ,  et  réunis  dans  le  volume  que  nous  allons  faire  connoître. 

Ce  volume  se  compose,  outre  la  préface,  de  trois  parties  distinctes, 
qui  ont  chacune  une  pagination  particulière.  La  première,  qui  occupe 
quatre-vingt-trois  pages,  a  pour  titre:  De  Ibn  Haukali  opère  geogra- 
phico  ms.  Leydcnsi ,  cum  aliis  similis  argumenti  codicibus  comparato.  La 
seconde  contient,  en  quatre-vingt-quatre   pages,   des  extraits  de   la 

(i)  Ce  volume  a  aussi  paru  sous  le  titre  suivant  :  Iracœ  Persidje  Descriptio , 
quam  ex  codicibus  nus.  arabicis  Bibl.  Lugd,  Bat.  edidit ,  versione  latina  et  anno- 
tatione  criiica  instruxit  Petr.  Jo.  Uylenbroek ,  discipl.  matlietn.  et  physic.  lector 
in  acad.  Lugd.  Bat.  Prœmissa  est  dissertatio  de  Ibn  Haukali  geographi  codice 
Lusid.  Baiavo, 

O 
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Géographie  ou  plutôt  de  la  Description  des  contrées  musulmanes ,  d'Ebn- 
Haukal  ;  duDiclionnaire  géographique  des  homonymes,  de  Yacouti  ;  de 

l'ouvrage  géographique  de  Kazwini,  intitulé  jLyJl  ^Li-lj  ^JiUll  jUI  <_>Us^; 

de  fa  Géographie  d'Abou'fféda ;  du  Dictionnaire  géographique,  intitulé 

^liJfj  ifcCiVf  *Utt!  J*  t^VI  o^\jA  cjUf  ;  puis,  sous  forme  d'<7^/??ff<//Ar, 

des  extraits  pfus  courts  de  cinq  autres  ouurages  arabes.  Enfin,  dans  [a 
troisième  partie ,  on  trouve  la  traduction  latine  de  tous  ces  extraits  et 
les  notes  critiques,  en  tout  cent  treize  pages.  De  ces  notes,  plusieurs 
ont  pour  auteur  M.  Hamaker,  qui  pnroFt  avoir  dirigé  M.  Uylenbroek 
dans  ce  travail,  et  favoir  aidé  de  ses  lumières. 

Quoique  fes  extraits  d'Ebn-Haukal  et  des  divers  écrivains  arabes 
que  nous  avons  indiqués,  soient,  à  proprement  parier,  la  partie  prin- 
cipale de  l'ouvrage  de  M.  Uylenbroek,  nous  nous  y  arrêterons  peu. 
L'examen  que  nous  ferions,  tant  des  textes  que  des  traductions,  ne 
donneroit  lieu  qu'à  quelques  observations  de  détail,  dont  chacune  exi- 
geroit  d'assez  longs  développemens.  Ainsi,  nous  pourrions  quelquefois 
ou  proposer  de  nouvelles  conjectures  pour  la  correction  des  textes , 
ou  faire  voir  que  l'éditeur  a  mal-à-propos  corrigé  le  texte  des  manus- 
crits lorsque  cela  n'étoit  pas  nécessaire,  ou  réformer  la  traduction.  Par 
exemple,  on  lit,  dans  l'extrait  de  l'ouvrage  géographique  de  Kazwinï, 
p.  iç,  que  «  Nasékin  et  Arschab,  deux  villages  du  territoire  de  Kazwin, 
»  offrent  un  phénomène  singulier;  il  consiste  en  ce  que  l'on  peut 
»forgtr  le  fer  à  Arschab,  ce  qu'il  est  impossible  de  faire  à  Nasékin, 
«quelque  feu  que  l'on  allume,  et  qu'au  contraire  la  chaudière  du 
«teinturier  ne  peut  jamais  être  chauffée  à  point  à  Arschab,  tandis 
«  qu'elle  peut  fêtre  à  Nasékin,  d'où  il  résulte  qu'il  n'y  a  point  de  tein- 
«  turier  à  Arschab ,  comme  il  n'y  a  point  de  forgeron  établi  à  Nasékin.  » 
L'auteur,  en  parlant  du  degré  de  chaleur  nécessaire  à  la  chaudière  du 
teinturier ,  se  sert  du  verbe  <^y^! ,  terme  technique ,  qui  signifie  être 
cuit  a  point,  comme  on  peut  le  voir  dans  ma  Chrestomathie  arabe  , 
tome  II,  p.  2JJ ;  c'est  donc  à  tort  que  l'éditeur,  rejetant  la  leçon  du 
manuscrit,  a  substitué  deux  fois  (jyJij  à  (jtyuj .  II  falloit  seulement 
lire  (jj;c-Li  au  genre  féminin. 

Dans  le  même  extrait,/?,  2/,  à  l'article  d'Astounawend ,  je  trouve 
un  passage  ou  l'éditeur  a  fait  une  correction  déplacée,  et  n'a  pas  pu 
deviner  comment  il  falloit  lire  un  mot  qui  ne  donnoit  aucun  sens. 
L'auteur  dit  qu'Astounawend  est  une  forteresse  très-ancienne,  qu'elle 
date  de  plus  de  trois  mille  ans,  et  qu'on  n'a  point  connoissance  qu'elle  ait 
jamais  été  prise  de  force,  jusqu'ài'invasion  des  Tanares.  A  cette  éj)oque, 
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eiifannée  6>  8  de  Hx-gire,  Rocn-eddin  GourscKah,  fils  de  Khowar.zm- 
jchah,  se  renferma  dans  cette  forteresse.  «On  lui  avo.t  propose  le 
»  choix  entre  Aitounawend  et  Ardéhen,  et  Astounaivmd  (emporta  sur 
»  Ardéhen  à  ses  yeux,  *>  J  cP^y^t  ^^ ,  malgré  qu  Ardéhen  fût 
«  wie  place  très-forte.  On  lui  dit  alors  :  Quand  il  n'y  auroit  qu'un  seul 
'  ^>  homme  pour  défendre  Ardéhen ,  jamais  on  ne  pourroit  emporter 
■'»sur  lui  cette  place  de  force,  si  ce  n'est  quand  les  vivres  viendraient  a 
«lui  manquer  (je  lis  ijÀl  »jU  (il  VI  au  lieu  de  ïj^\  «jU  lit  Vf,  mau- 
«vaise  leçon  que  l'éditeur  a  désespéré  de  pouvoir  corriger)  :  Rocn- 
»  eddin  se  renferma  donc  dans  Astounawend.  »  J'omets  à  dessein  la 
suite  de  ce  récit.  Au  lieu  de  ^j^ ,  leçon  excellente,  et  à  laquelle  il  ne 
iiianquoit  dans  le  manuscrit  que  le  point  diacritique  du  ^  ,  l'éditeur  a 
imprimé  w»><3^,  mot  qui  ne  peut  convenir  ici.  J'observerai  par  occa- 
sion que,  quelques  lignes  plus  bas,  à  l'article  d'Asfedjin,  l'éditeur  a  lu 
et  imprimé  ^j  ,  tandis  qu'il  falloit,  suivant  toute  apparence,  lire  j^^. , 
et  qu'il  serait  chassé. 

Je  ferai  encore  une  seule  observation  de  ce  genre ,  parce  qu'elfe 
oftre  un  exemple  d'une  locution  peu  commune.  J'ai  eu  occasion  de 
remarquer  quelque  part  (  i  )  que  les  verbes  arabes  ^jj  -  gW  et  c_xAj  gou- 
vernoient  autrefois  leur  complément,  non  pas  comme  aujourd'hui  di- 
rectement à  l'accusatif,  mais  indirectement  au  moyen  de  la  préposition 
^.  Faute  de  savoir  cela,  on  seroit  fort  embarrassé  de  traduire  certains 
•  passages  des  bons  écrivains  qui  affectent  de  faire  usage  de  cet  archaïsme. 
J'en  trouve  ici  un  exemple  dans  une  historiette  rapportée  par  Kazwini 
à  l'article  d'Aiher,  page  20,  et  dont  M.  Uylenbroek  n'a  pas  bien  saisi 
"le  sens.  Je  vais  en  donner  la  traduction.  «  C'est  à  la  viib  d'Abher 
»  qu  appartient  SakiiiaAbhériyya  (c'est  une  sainte  mystique),  qui  vivoit 
•»  du  temps  du  scheïkh  Abou-becr  (dont  Kazwini  venoit  de  parler].  II  tut 
»  dit  au  scheïkh  (c'est-à-dire,  que  Dieu  lui  fit  entendre  les  paroles  sui- 
M*  vantes  dans  une  extase  ou  dans  un  songe)  :  Va  trouver  Sakina,  et 
»  dis-lui  que  nous  lui  avons  accordé  (  le  salut  de  )  la  moitié  des  hommes 
»  du  temps  où  nous  sommes  (je  lis  UjUj  J*t  ^j^  L^  U«»j,  au  lieu  de 
35Lv4j,qui  ne  donne  auciui  sens  plausible).  Le  scheïkh  courut  lui 
ij  annoncer  cette  bonne  nouvelle;  mais,  quand  elle  le  vit  entrer,  elle 
3>  prit  la  parole  et  lui  dit  :  Vous  venez  m'annoncer  comme  une  bonne 
M  tiiouvelîe  que  j'ai  obtenu  la  moitié  des  hommes  de  notre  siècle.  Il  y 
»  a  une  semaine  entière  que  je  suis  en  négociation  à  ce  sujet  ;  déji  on 

(1)  Chnsteiti,  a^  tom.J],  p.  477  et  478. 
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»  a  consenti  à  me  donner  les  deux  tiers  des  hommes  de  mon  temps  ; 
"  mais  je  n'ai  rien  voulu  accepter ,  à  moins  qu'on  ne  m'accordât  la  tota- 
»  fité.  «  Le  manuscrit  ajoute  ^cv^t  jc^  c:j>-=  Ui,  qui  a  vraisembJa- 
Liement  besoin  de  correction.  Peut-être  faut-il  lire  joiÀj  oj--  Uà 
ov^'  { ""  (j*ij'  ) .  «  Pourquoi  donc  venez-vous  me  retrancher  les  deux 
"  huitièmes  !o  Le  scheïkh  ,  ne  lui  promettant  le  salut  que  d'une  moitié 
des  hommes,  retranchoit  en  effet  deux  huitièmes  sur  les  deux  tiers, 
qu'elle  avoit,  disoit-elle ,  déjà  obtenus. 

Ceci  me  rappelle  un  passage  du  ^l^vJ^tj,^  rapporté  par  ,M.  Ouse- 
ley  dans  le  tome  L"  de  son  Voyage  en  Perse,  page  i43>  et  que 
M.  Uylenbroek  a  cité  dans  sa  dissertation  sur  Ebn-Haukal,  page  ji. 
Dans  ce  passage  ,  l'auteur  persan  dit  qu'il  n'y  a  presque  point  de  village 
ou  de  hameau  en  Perse  où  il  ne  se  trouve  plusieurs  pyrées,  et  que  le 
contraire  est  très-rare:  il  emploie  la  formule  »!  »U  L.  Vf,  que  M.  Ouseley 
a  mal- à-propos  traduite  à  la  lettre  ,iut  tke  wïllofGod  be  dont  [\). 

Ce  peu  d'exemples  suffira  pour  donner  une  idée  des  observations 
critiques  que  pourroit  suggérer  l'examen  rigoureux  des  textes  arabes  et  j 
de  leur  traduction.  Elles  auroient  en  général  si  peu  d'importance,  que 
ce  seroit  abuser  de  la  patience  des  lecteurs  que  de  \ç.i  multiplier.  II  me 
suffira  de  dire  que  plusieurs  des  textes  publiés  ici  par  M.  Uylenbroek 
présentaient  un  grand  nombre  de  difficultés,  et  étoient  défigurés  par 
beaucoup  de  fautes  de  copistes  ;  qu'il  les  a  en  général  corrigés  fort  heu- 
reusement, et  que  si  quelquefois  il  n'a  pu  faire  di.'paroître  les  fautes  et 
présenter  un  texte  satisfaisant,  c'est  que,  sans  le  secours  de  plusieurs 
manuscrits,  il  est  très-souvent  impossible  de  publier  correctement  les 
textes  arabes  et  ptrsans. 

Je  quitte  maintenant  tout- à- fait  ce  sujet ,  pour  ne  plus  ra'occuper  que 
de  la  dissertation  préliminaire  sur  Ebn-  Haukal ,  dissertation  qui ,  dans 
la  vérité,  est  la  partie  la  plus  essentielle  de  ce  volume. 

Il  faut  d'abord  rappeler  aux  lecteurs  que  M.  William  Ouseley  putlia 
en  I  8co  la  traduction  anglaise  d'un  traité  de  géographie  éctit  e:r 
persan  ,  et  intitulé  ciiLf^  dUL^,  et  que,  Lien  que  cet  ouvrage  ne  portât 
aucun  nom  d'auteur ,  le  traducteur  n'hésita  point  h  l'attribuer  à  Ebn- 
Haukaf ,  et  l'intitula  The  oriental  Gcography  cf  Ebn- Haukal.  En  rendant 
compte  de  ce  volume  dans  le  Magasin  encyclopédique  en  i8c2,  je 
crus  devoir  examiner,  autant  que  je  le  pouvois  sans  avoir  sous  les 
yeux,  ni  l'ouvrage  arabe  d'Ebn-Haukaf ,  ni  l'ouvrage  persan  traduit  par 
M.  Ouseley,  si  ce  dernier  étoit  effectivement  la  Géographie  musulmane 

(')  'Voyti  Rtlat.  di  l' Egypte  par  Abcl-allatif,;;,  i^fetjp^ 
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d'EJjn-Haukal.  Voici  en  quefs  termes  j'exprimai  le  résultat  de  mes 
recherches.  «  Nous  sommes  demeurés  convaincus,  après  cet  examen 
»  sérieux  et  impartial,  que  le  manuscrit  persan  traduit  par  M.Ouseley, 
«  est  plutôt  un  abrégé  qu'une  traduction  exacte  de  l'ouvrage  d'Ebn- 
M  Haukal  :  peut-être  mêmefe  traducteur  persan  a-t-il  quelquefois  corrigé 
»  son  texte,  soit  d'après  d'autres  écrivains ,  soit  d'après  ses  connoissances 
«  personnelles.  «  Ajoutons  que ,  d'après  des  argumens  tirés  de  l'ou- 
vrage mê.me,  je  crus  pouvoir  établir  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
qu'il  devoit  avoir  été  composé  entre  les  années  303  et  309  de  l'hégire. 

Lorsque  ma  notice  parut,  j'en  envoyai  un  exemplaire  à  feu  M.  Aker- 
blad ,  qui  résidoit  alors  à  la  Haye  comme  secrétaire  de  la  légation  de 
Suède;  et,  dans  une  lettre  qu'il  m'écrivit  le  31  mars  i  803  ,  il  m'apprit 
que,  pendant  un  court  séjour  qu'il  avoit  fait  h.  Leyde,  il  avoit  eu  entre 
les  mains  fe  manuscrit  de  la  Géographie  d'Ebn-Haukal,  et  qu'il  en  avoit 
fait  des  extraits.  «  Je  dois  vous  dir^,  ajoutoit-ii ,  que  votre  supposition 
»  que  l'ouvrage  traduit  par  M.  Ouseley  n'est  qu'un  abrégé  de  celui 
«d'Ebn-Haukal,  se  trouve  parfaitement  justifiée  par  le  manuscrit  de 
»  Leyde.  Quant  au  nom  de  l'auteur,  il  s'écrit  tout  au  long  ow^  ojUJ!  _ojt 
»  fjiltiJuJ]  J>j^;  et  sur  l'époque  du  voyage  qui  lui  a  fourni  les  maté- 
»  ri.iux  pour  son  livre,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doute,  puisqu'il  dit  dans 
«  la  préface  ,  qu'il  a  entrepris  ce  voyage  en  33  i  ,  en  partant  de  Bagdad 
»  sa  ville  natale,  et  il  fixe  encore  cette  époque  par  un  synchronisme. 
»  Mais,  soit  que  son  voyage  ait  duré  nombre  d'années,  comme  en  effet 
»  cela  se  voit  par  différentes  dates  fort  postérieures  qui  se  rencontrent 
»  dans  l'ouvrage,  soit  que  l'auteur  n'ait  rédigé  son  livre  que  long- 
«  temps  après  son  retour,  je  trouve  encore  l'année  361  citée  dans  un 
»  endroit.  Ainsi  c'est  une  erreur,  ou  de  M.  Ouseley,  ou  de  l'abrévia- 
i>  teur  persan  ,  d'avoir  omis  le  Cairç  parmi  les  viljes  de  l'Egypte  ,  ce 
«  qui  vous  a  fait  supposer  que  l'ouvrage  d'pbn-Haukal  a  été  composé 
«  antérieurement  à  la  fondation  de  cette  ville.  Le  manuscrit  de  Leyde , 
"  après  avoir  fait  mention  de  Katdia  comme  d'un  endroit  ruiné  du 
»  temps  que  l'auteur  visita  l'Egypte,  ajoute  que  |e  Caire  a  succédé  à 
3'  Kataïa,  et  que  cette  ville  a  été  bâtie  par  Abou'lhasan  Djauhar.  .  .  . 
»  Vous  avez  encore  bien  jugé  que  l'ouvrage  d'Ebq-Haukal  n'est  pas  la 
«  plus  ancienne  Géographie  universelle  des  Arabes ,  comme  la  traduç- 
"  tion  erronée  d'un  passage  d'Abou'lféda  l'a  fait  croire  à  M.  Ouseley, 
»  L'avteur  cite,  dans  la  préface  et  ailleurs,  outre  l'ouvrage  d'Ebn- 
>'  Khordadbèh  ,  plusieurs  autres  Géographies  orientales  ,  comme 
»  3U*:4.  oUi  —  ^j^^  3}  '■_/'àJ — jkst^  ^\  etpeut-  étreencore  d'autres." 

Je  n'avois  poim  faji  usage  jusqu'ici  de  ces  renseignemens ,  parce  que 
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Foccasion  ne  s'en  étoit  pas  présentée.  J'ai  cru  devoir  les  publier  aujour- 
d'hui qu'ils  sont  confirmés  par  M.  Uylenbroek  ,  dont  je  vais  maintenant 
exposer  l'opinion;  opinion  qui,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même, 
lui  a  été  suggérée  par  M.  Hamaker.  Cette  opinion  lui  paroît  lever 
toutes  les  difficultés,  et  il  l'expose  en  ces  termes  :  Est  autcm  hmce , 
codices  Persicos  nostrumque  Arabicum  divers  a  continere  opéra  :  Arabie  um 
esse  vervm  et  genuinum  Ibn  Haukali  opus  geo£rapliicum  ;  Pcrskum  librum 
esse  antiqulorem  ,  adioque  net  Ibn  Haukali  versionem ,  nec  epitomen,  sed 
talem  quem  Ibn  Haukalus  in  sua  scripto  componendo  maxime  secutus  sit , 
qui  que  ab  Ibn  Khordadbehi  Geographia  liaud  diversus  esse  videatur. 

Pour  établir  (a  vérité  de  ces  propositions,  M.  Uylenbroek  entreprend 
de  prouver,  i.°  que  la  Géographie  orientale  traduite  du  persan  par 
M.  Ouseley ,  est  antérieure  de  cinquante  ans  environ  à  l'ouvrage  d'Ebn- 
Haukal  ;  2.°  que  toutes  les  citations  d'Ebn-Haukal  qui  se  trouvent  dans 
la  Géographie  d'Abou'lféda ,  sont  conformes  à  ce  qu'on  lit  dans  le 
manuscrit  arabe  de  Leyde,  tandis  qu'en  beaucoup  d'endroits  elles 
s'éloignent  plus  ou  moins  du  texte  de  la  Géographie  orientale;  }.°  qu'il 
y  a  néanmoins ,  entre  l'ouvrage  persan  et  l'ouvrage  arabe ,  des  rapports 
intimes  qui  s'expliquent  facilement ,  si  l'on  admet  que  l'ouvrage  persan 
n'est  autre  que  celui  d'EJjn-Khordadbèh. 

Nous  n'avons  aucun  besoin  de  nous  arrêter  aux  preuves  dont  se  sert 
notre  auteur  pour  démontrer  les  deux  premiers  points.  Ces  preuves  sont 
de  nature  à  ne  laisser  aucun  doute,  et  l'on  pourroit  même  dire  que 
M.  Uylenbroek  les  a  accumulées  beaucoup  plus  qu'il  n'étoit  nécessaire. 
En  ce  qui  concerne  la  date  de  la  composition  des  deux  ouvrages  ,  il  est 
prouvé  que  celui  d'Ebn-Haukal  a  été  écrit  vers  l'an  366  de  l'hégire, 
tandis  que  celui  qu'a  traduit  M.  Ouseley  a  dû  être  compOié  dans  le 
cours  des  vingt  preinières  années  du  iv.*  siècle  de  la  même  ère ,  et 
par  conséquent  long-temps  avant  l'an  351,  temps  auquel  Ebn-Haukal 
quitta  pour  la  première  fois  Bagdad. 

Le  troisième  point  n'est  pas  moins  bien  démontré  ;  on  peut  même 
dire  qu'il  n'avoit  pas  besoin  de  l'être,  après  la  comparaison- que  j'avois 
faite,  en  rendant  compte  de  la  traduction  de  M.  Ouseley,  d'un  grand 
nombre  de  passages  d'Ebn-Haukal,  cités  par  Abou'lféda ,  avec  les 
passages  correspondans  de  la  Géograjihie  persane.  Mais  cela  ne  suffit 
pas  pour  établir  que  cette  Géographie  persane  anonyme ,  et  mal  à  propos 
considérée  comme  une  traduction  abrégée  de  l'ouvrage  d'Ebn-Haukal , 
est  véritablement  la  Géographie  d'Ebn-Khordadbèh.  Il  faut  donc  exa- 
miner les  raisons  sur  lesquelles  MM.  Hamaker  et  Uylenbroek  fondent 
leur  conjecture  :   mais  je  dois  auparavant  observer  qu'il  y  a  lieu  de 
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croire  qu'il  existe  véritablement  une  traduction  persane  de  la  Géographie 
d'Ebn-Haukal.  Cette  traduction  est  l'ouvrage  persan  intitufé  qUU  \jy^' 
souvent  cité  par  M.  Ouseley  dans  fa  relation  de  son  Voyage  en  Perse. 
La  comparaison  faite  par  M.  Uylenbroek  fpag.  //  et  suiv.)  de  plusieurs 
des  passages  de  ce  livre  cités  par  le  voyageur  anglais,  avec  les  endroits 
parallèles  de  fa  Géographie  arabe  d'Ebn-Haukai ,  semble  mettre  hors 
de  doute  l'identiié  des  deux  ouvrages. 

X  Pour  en  revenir  à  l'objet  de  la  discussion,  j'observerai  d'abord  qu'au 
iwmbre  des  raisons  qui  persuadent  à  M.  Uylenbroek  qu'Ebn-Haukai 
.-!  fait  usage,  pour  fa  composition  de  son  ouvrage,  de  fa  Géographie 
persane ,  il  met  f'empfoi  fait  quelquefois  par  cet  écrivain  d'expressions 
persanes,  telles  par  exemple,  que  le  mot  jjj.^'.  Cette  raison,  qui  est 
au  surplus  de  peu  d'importance  ,  doit  être  tout-à-fait  écartée  de  .fa  dis- 
cussion,; car,  en  admettant  même  que  f'ouvrage  traduit  du  persan  par 
M.  Ouseiey  fût  efTectivcment  la  Géographie  d'Ebn-Khordadbëh  ,  il  ne 
faudroit  pas  fa  regarder  comme  le  texte  original  de  cet  écrivain,  qui , 
.selon  toojte  apparence,  a  écrit  en  arabe,  contre  f'opinion  de  M.  Uylen- 
broek ,  qui  suppose  ( pa^.  (2)  qu'il  a  écrit  en  {)ersan.  Et  en  effet, 
Touvrage  persan  dont  il  s'agit ,  et  dont  la  Bibliothèque  du  Boi  a  acquis 
depuis  quelques  années  un  exemplaire  que  j'ai  aujourd'hui  sous  les  yeux , 
oflle  quelques  caractères  qui  donnent  lieu  de  croire  que  ce  n'est  qu'une 
traduction.  Dès  les  premières  lignes,  et  en  général  toutes  les  fois  que 
i'auleur  ^i:  parler  de  lui-même  à  la  première  personne  ,  on  fit  cette 
formule,  o-i/'j  ,ji<t  oJjIiv=»,  l'auteur  de  ce  discours  dit.,  ou  une  autre 
équivalente.  D'ailleurs ,  vers  fe  commencement  du  fivre  ,  fauteur  ou 
plutôt  le'  traducteur,  se  croit  obligé  d'expliquer  le  mot  arabe  csULf  ,  et 
au  singulier  o-Xli/ ,  qu'il  emploie,  sans  doute,  parce  que  l'auteur  ori- 
ginal s'en  étoit  servi. 

II  est  certain  qu'Obeïd-allah  fils  d'Abd-allah ,  connu  sous  le  nom 
d'Ebn-Khordadbèh  ,  florissoit  vers  fa  fin  du  m.',  ou  ,  tout  au  plus  tard. 
Vers  les  premières  années  du  IV.*  siècle  de  l'hégire,  et  qu'il  étoit  mort 
îivant  l'an  5  56  ,  époque  à  laquelle  il  est  cité  par  Majoudi  dans  la  préface 
du  tj*t>Jl  ^jjT*'  ''  n'es*  pas  moins  certain  qu'il  a  laissé  une  Description 
de  toutes  les  contrées  soumises  à  l'islamisme,  et  qu'il  a  donné  à  cet 
ouvrage  le  titre  de  csULfj  cilL^ ,  que  porte  effectivement  le  livre  persan 
traduit  par  M..  Ouseley.  Enfin,  on  ne  sauroit  douter  qu'Ebn-Haukai 
n'ait  connu  l'ouvrage  d'Ebn-Khordadbeh,  puisqu'il  le  dit  lui-même  en 
termes  formels:  mais  cela  ne  suffit  pas  encore  pour  prouver  que  lou- 
viage  traduit  par  M.  Ouseley  soit  précisément  celui  d'Ebn-Khordadbèh 
qui  a  été  connu  d'Ebn-Haukal;  car  le  titre  de  dlJUj  ciJl-^  est  commun 
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à  plusieurs  descriptions  géographiques,  et  Ebn-Haukal  nous  assure  fui- 
même  qu'il  a  fait  usage  de  plus  d'un  livre  de  ce  genre ,  composés  avant  lui. 

M.  Uylenbroek,  en  suivant  l'idée  de  M.  Hamaker,  se  fonde  sur  un 
passage  d'ELn-Hauka! ,  qui,  examiné  de  près ,  me  semble  plutôt  détruire 
que  confirmer  sa  conjecture.  Je  vais  le  rapporter  en  me  bornant  à  ce 
qui  a  une  relation  directe  avec  l'objet  qui  nous  occupe. 

Après  avoir  temiiné   la  description  de  la   province  de  Sind,   Ebn- 
Haukal  expose  comment  il  a  été  entraîné,  tant  par  son  goût  naturel 
que  par  les  habitudes  qu'il  avoit  contractées,  à  composer  sa  Description 
des   contrées  musulmanes,  et  il  s'exprime  ainsi:  «  Tout  cela  fut  une 
«  impulsion  qui  m'entraîna  vers  l'objet  pour  lequel  je  sentois  virtuelle- 
»  ment  en  moi-même  une  inclination   naturelle,  je  veux  dire,  l'incli- 
»  na:ion  d'entreprendre  des  voyages ,  de  m'expaser  aux  hasards ,  de 
»  tracer  la  figure  des  villes  et  de  décrire  la  situation  des  cités  princi- 
»  pales,  enfin  de  parcourir  les  provinces  et  les  régions.  J'avois  toujours 
»>  entre  les  mains  l'ouvrage  d'Ebn-Khordadbèh  ,  et  celui  de  Djeïhani,  ainsi 
»  que  le  Tadhkim  [c'est-à-dire,  le  Mémorial]  d'Abou'lfaradj  Kodama  , 
»  fils  de  Djafar.  Quant  aux  deux  premiers  de  ces  livres  ,  je  me  fais  un 
»  devoir  de  demander   pardon   à  Dieu  de  l'application  que  j'ai  mise 
»  à  les  apprendre  par  cœur  (  c'est  ainsi  qu'il  faut  traduire  Li^l?-  ^,  et 
»  non,  comme  a  fait  M.  Uylenbroek,  oportct  me  à  Dec  veniam  petere, 
»  quoniam  eos  mecum  tuli  :  on  dit  yljjUf  J^  dans   le  même  sens   que 
M  «Jjia. ,  et  cela  signifie  savoir  par  cœur  l'Alcoran ,  et  non,  comme  l'a  ex- 
»  pliqué  Castell ,   l'interpréter  )  ,  ce  qui  m'a  détourné   de  me  livrer , 
»  comme  je  le  devois,  à  l'étude  des  sciences  vraiment  utiles,  et  des  lois 
»  dont  la  pratique    est  une  obligation    indispensable.  Je   rencontrai 
«(ensuite)  Abou-Ishak  Farési;  il  avoit  tracé  cette  figure  (c'est-à-dire 
»  cette  carte  )  de  la  contrée  de  Sind,  et  celle  de  la  province  de  Fars  :  la 
»  première  étoit  mauvaise,  mais  l'autre  étoit  fort  bien  exécutée.  De  mon 
«côté,  j'avois  dressé  la  carte  de   l'Aderbidjan  qu'on  voit  dans  cette 
«Description,  et  celle  du  Djézirèli ,  et  il  les  approuva  fort  l'une  et 
»  l'autre.  II  tira  ensuite  la  carte  de  l'Egypte  qui  étoit  mauvaise  ,  et  celle 
«  du  Magreb  dont  la  plus  grande  partie  étoit  fautive ,  et  il  me  dit  :  J'ai 
«bien  considéré  votre  horoscope,  et  les  pronostics  de  votre  extérieur. 
«Je  vous  prie  donc  de  corriger  mon  livre  que  voici,  par-tout  où  j'ai 
>•  manqué   (  je  lis  olU.  au  lieu   de  cs^  )•   Je  corrigeai  efl'ectivement 
«  plusieurs  figures,  en  les  laissant  sous  son  nom:  ensuite  je  me  déter- 
»  minai  à  m'occuper  uniquement  de  ce  livre,  à  le  corriger,  à  en  dresser 
»  toutes  les  cartes,  et  à  en  rédiger  les  explications,  sans  avoir  recours 
>'  au  Mémorial  d'Abou'lfaradj,  quoique  ce  soit  un  excellent  livre,  et  un 
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».  ouvrage  en  tout  point  conforme  à  la  vérité.  II.  étoit  de  mon  devoir 
»  d'en  dire  un  mot  dans  ce  livre  :  mais  je  n'aime  pas  à  parler  longue- 
j>  ment  des  travaux  des  autres  ,  et  des  ouvrages  qui  me  sont  étrangers.  » 
En  traduisant ,  comme  |e  l'ai  fait ,  i/  tira  ensuite  la  carte  de  l'Egypte  &c. , 
j'ai  voulu  rendre  littéralement  le  terme  de  l'original  ^_y=.\  il  fit  sortir, 
qui  paroît  d'abord  un  peu  vague.  L'auteur  veut  dire  //  tira  de  son  porte- 
feuille, ou,  pour  employer  un  mot  du  langage  vulgaire  qui  répond 
parfaitement  au  mot  arabe ,  //  aveignit  (  i  ).  Je  ne  comprends  pas  ce  qui  a 
pu  induire  M.  Uylenbroek  à  traduire  ainsi  ce  passage ,  comme  si  les 
cartes  de  l'Éo-ypte  et  du  Magreb  dont  il  y  est  question ,  eussent  été 
l'ouvrage  d'Ebn-Haukal  :  At  tabulam  ^gypti ,  quippe  vitiosam ,  aliamque 
Africa,  majoribus  etiam  vitiis  inquinatam ,  rejecit ,  dixitquc  &c.  Cette 
traduction  est  aussi  éloignée  du  sens  littéral  du  texte,  que  contraire  à 
la  liaison  naturelle  des  idées. 

.  Il  résulte  bien  évidemment  de  ce  passage ,  que  l'ouvrage  fort  défec- 
tueux d'Abou-Ishak  Farési  est  devenu  la  base  et  conune  la  matière  de 
celui  d  Ebn-Haukal ,  et  que  notre  géographe  en  a  fait  son  propre  ou- 
vrage en  réformant  les  cartes ,  en  en  traçant  de  nouvelles  quand  cela  étoit 
nécessaire,  et  rédigeant  le  texte  qui  les  accompagne.  C'f^st  bien  aussi 
l'idée  qu'en  a  conçue  M.  Uylenbroek;  mais  il  ajoute  à  cela  que  cet 
Abou-Ishak  Farési  est ,  suivant  toute  apparence  ,  Ebn-Khordadbèh  lui- 
même  ,  et  il  croit  trouver  une  preuve  de  la  vérité  de  cette  conjecture 
dans  un  passage  relatif  k  la  Chine,  où  Ebn-Haukal  cite  pour  ses  auto- 
rités Abou-Ishak  Farési  et  Abou-Ishak  Ibrahim,  fils  à'Alptéghin  (et  non 
pas  â^Albankin,  comme  porte  le  manuscrit  de  Leyde)  ,  passage  qui  se 
trouve  dans  le  livre  persan  traduit  par  M.  Ouseley.  Mais ,  quand  on 
a  un  peu  pratiqué  les  écrivains  orientaux,  qui  se  copient  le  plus  sou- 
vent l'un  l'autre  sans  aucun  changement,  on  sent  combien  est  nulle  la 
preuve  tirée  de  la  conformité  d'un  seul  passage,  sur-tout  quand  il 
s'agit  d'un  pays  comme  la  Chine,  sur  lequel  les  Musulmans  avoient 
peu  de  rapports  à  consulter.  Toutes  les  autres  raisons  sur  lesquelles 
M.  Uylenbroek  appuie  son  opinion  de  l'identité  d'Abou-Ishak  Farésî 
et  d'Ebn-Khoidadbèh  ,  ne  sont  que  des  suppositions  gratuites  qui 
tombent  d'elles-mêmes.  Qu'on  dise,  si  l'on  veut,  que  l'ouvrage  persan 
traduit  par  M.  Ouseley  pourroit  bien  être  celui  d'Abou-Ishak  Farési 
qui  a  servi  de  base  à  la  Géographie    d'Ebn-Haukal,  la   supposition 

(i)  Abd-allarif  emploie  le  mot  ^^i.[  précisément  dans  le  même  sens,  dans 
ses  Mémoires  sur  sa  propre  vie.  V oyez  ^c/.  ^«  /'f^/^ife  par  Abd-allatif,  f .  .fjjj 
^53 S' 


JANVIER   1823.  ^  27 

pourra  paroître  plausible  ;  ou  bien  encore  qu'on  suppose  que  c'est  une 
traduction  arabe  d'Ebn-Khordadbèh ,  ce  sera  une  assertion  hasardée, 
dont  toutefois  on  ne  sauroit  démontrer  la  fausseté  :  mais  supposer 
qu'Ebn-Khordadbèh  ,  dont  Ebn-Haukal  estimoit  tant  l'ouvrage  qu'il 
s'accuse  d'avoir  mis  trop  d'application  à  l'apprendre  par  cœur,  soit  le 
même  qu'Abou-Ishak  Farési,  dont  il  déclare  que  les  cartes  pour  la 
plupart  étoient  mauvaises,  c'est,  à  mon  avis,  une  conjecture  tout  h-fait 
inadmissible. 

M.  Uylenbroek  croit  encore  avoir  retrouvé  l'ouvrage  traduit  par 
M.  Ouseley,  et  qu'il  regarde  comme  le  texte  original  d'Ebn-Khordad- 
bèh dans  deux  manuscrits,  l'un  arabe,  l'autre  persan,  dont  M.  Kose- 
garten,  professeur  en  l'université  d'Iéna,  a  fait  mention  et  a  rapporté 
quelques  passages  dans  sa  Dissertation  de  A'Tohammed  Ben  Batuta 
Tingïiano  (i  ).  Le  manuscrit  arabe,  attribué,  par  différentes  notes  qu'on 
y  lit,  à  divers  auteurs,  et  entre  autres  à  Abou-Ishak  Farési  Istakhari,  lui 
paroît  être  une  traduction  arabe  de  l'original  persan  d'Ebn-Khordadbèh, 
qu'il  regarde  comme  une  seule  et  même  personne  avec  cet  Abou-Ishak. 
Comme  je  n'admets  point  cette  identité,  le  rapprochement  fait  j)ar 
M.  Uylenbroek  d'un  long  passage  de  ce  manuscrit  avec  le  passage 
correspondant  d'Ebn-Haukal,  et  de  la  Géographie  orientale  de  M,  Ou- 
seley ,  me  porteroit  plutôt  à  conjecturer  que  le  manuscrit  arabe  de 
Gotha,  cité  par  M.  Kosegarten,  contient  le  texte  de  l'ouvrage  intitulé 
cULfj  el/Lw»,  dont  le  livre  persan  traduit  par  AI,  Ousefey  n'est  qu'une 
version,  sans  pouvoir  au  surplus  rien  préjuger  sur  l'auteur  de  l'ouvrage. 
Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  on  ne  peut  rien  décider  d'après  un  seul 
passage. 

Quant  au  manuscrit  persan  de  Gotha,  cité  par  M.  Kosegarten,  l'ou- 
Trage  qu'il  renferme  est  indiqué  dans  le  titre  qu'il  porte,  comme  le 
tiULfj  tiUL-«  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  bS^^\  jyo,  dont  l'au- 
teur est  Abou'Ikasem  Abd-allah ,  fils  de  Khordad  Khorasani.  M.  Uylen- 
broek ne  trouve  aucune  difficulté  à  admettre  que  Khordad  est  le  même 
nom  que  Khordadbèh,  et  il  s'appuie  à  cet  égard  d'une  observation  que 
j'ai  faite  dans  le  Journal  des  Savar.s  (janvier  1820,  p.  24)'  H  est  vrai 
que  j'ai  dit  en  cet  endroit  qu'on  pourroit  supposer  que  AiorJad  ne 
seroit  qu'une  faute  pour  Khordad ,  et  que  Khordad  pourroit  être  la 
même  chose  que  Khordadbèh  ;  mais  je  n'avois  point  alors  sous  les  yeux 
le  passage  de  Hadji-Khalfa ,  que  j'ai  cité  dans  le  Magasin  encyclopédique 

(i)  Voyez  l'extrait  de  cette  Dissertation  dan*  le  Journal  des  Savans,  année 
1820,  p.  ij  et  sniv.,  cahier  de  janvier, 
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en  rendant  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Ouseley,  et  dans  lequel  ce  bi- 
bliographe distingue  bien  positivement  Abou'ikasem  Abd-aiiah  ben- 
Mordad  Khorasani,  d'Abd-alIah  (ou  Obdid-allah ,  cojnme  le  nomme 
Masoudi)  ben  Khordadbèh;  et  quand,  au  lieu  de  Mordad,  on  devroit 
lire  Khordad,  il  faudroit  encore  se  garder  de  confondre  Abd-allah  ben 
Khordad  Khorasani,  avec  Abdallah  ben  Khordadbèh.  II  ne  faut  pas 
non  plus,  sans  y  être  autorisé,  supposer  que  le  même  écrivain  est 
surnommé  tantôt  Farés'i ,  tantôt  Khorasani,  puis  enfin  Istakhari,  comme 
le  fait  M.  Uylenbroek,  dans  l'intérêt  de  son  opinion;  car,  bien  que 
cette  réunion  de  plusieurs  surnoms  de  ce  genre  ne  soit  pas  sans  exemple, 
on  risqueroit,  en  adoptant  trop  facilement  un  pareil  système,  de  jeter 
une  confusion  sans  bornes  dans  l'histoire  littéraire  des  Orientaux,  déjà 
embarrassée  de  tant  de  difficultés.  D'ailleurs,  quoiqu'un  même  per- 
sonnage ait  quelquefois  plusieurs  surnoms  tirés  des  noms  de  diverses 
provinces  ou  de  diverses  villes,  et  puisse  être  appelé  Khorasani , y^r- 
ce  que  sa  famille  est  originaire  du  Khorasan;  Bagdadi,  parce  quil  est 
né  à  Bagdad  ;  Ispahani,  parce  qu'il  a  passé  sa  vie  ou  rempli  des  fonc- 
tions publiques  à  l'spahan;  dans  l'usage  cependant  on  adopte  ordinaire- 
ment un  de  ces  surnoms  exclusivement  aux  autres. 

Pour  revenir  au  manuscrit  persan  de  Gotha,  son  identité  avec  la 
Géographie  persane  traduite  par  M.  Oviselcy  ne  me  paroît  pas  suffi- 
samment prouvée,  quoique  les  passages  de  l'un  et  l'autre  ouvrage, 
rapprochés  par  M.  Uylenbroek,  la  rendent  très-vraisemblable;  et,  quant 
au  titre  qu'il  porte,  je  le  crois  erroné;  car  le  rIXsîX  j^^  est,  suivant 
Hadji-Khalfa,  un  ouvrage  différent  de  ceux  qui  portent  le  titre  de 
tiliU j  (iJL^  ;  et  il  a  pour  auteur  Abou-Zeïd  Ahmed  faen-Sahel  Balkhi. 
II  ne  faut  pas  non  plus  le  confondre  avec  le  (jîjlJt  j^  ,  dont  j'ai 
parlé  plus  haut. 

Comme  le  passage  de  Hadji-Khalfa ,  relatif  aux  ouvrages  qui  portent 
le  titre  de  cilUj  dJL*,  est  fort  important,  et  que  M.  Uylenbroek  l'a 
transcrit  d'après  un  manuscrit  dont  la  leçon  diffère  beaucoup  de  celle 
qu'offrent  les  deux  exemplaires  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  je  crois 
devoir  en  faire  ici  l'objet  de  quelques  observations.  En  comparant  le 
texte  de  nos  deux  manuscrits,  qui,  à  quelques  légères  variantes  près, 
sont  parfaitement  d'accord  entre  eux,  avec  celui  que  M.  Uylenbroek  a 
donné  d'après  un  manuscrit  qu'il  a  eu  sous  les  yeux ,  il  me  paroît  certain 
qu'il  faut  compléter  et  corriger  ces  deux  textes  l'un  par  l'autre.  Il  y  a 
certainement  des  omissions  dans  celui  qu'a  transcrit  M,  Uylenbroek ,  puis- 
qu'il n'y  est  fait  aucune  mention  de  l'ouvrage  d'Ebn-Haukal,  et  qu'on 
ne  peut  pas  supposer  que  Hadji-Khalfa  l'ait  passé  entièrement  sous 
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silence.  D'ailleurs  une  omission  est  plus  facile  à  concevoir  qu'une  ad- 
dition, de  la  part  des  copistes,  la  plupart  du  temps  fort  ignorans.  Si  le 
passage  de  Hadji-Khalfa  étoit  moins  long ,  je  le  transcrirois  ici  en  entier  ; 
mais  je  me  contenterai  d'indiquer  tous  les  ouvrages  dont  parle  ce  bibJio- 
graphe  sous  le  titre  de  dJUitj  dJLif. 

I .°  Le  premier,  écrit  en  per>an ,  a  pour  auteur  Abou'lhasan  Saïd  o-tL» 
ben-Ali  Djordjani,  mort,  suivant  le  manuscrit  de  Leyde,  en  881.  Les 
deux  manuscrits  du  Roi  laissent  l'année  de  sa  mort  en  blanc. 

2.°  Autre  d'Abou'Ihasan  Abd-allah  ben  Mordad  Khorasani. 

3.°  Autre  d'Abou-Zeïd  Ahmed  ben  Sahel  Balkhi. 

Ces  deux-ci  sont  omis  dans  le  manuscrit  de  Leyde.  Hadji-Khalfa  ne 
dit  pas  s'ils  sont  écrits  en  arabe  ou  en  persan.  If  cite  les  premiers  mots 
de  celui  d'Abou-Zeïd  Ahmed  ben  Sahel  Balkhi,  qui  sont  en  arabe.  Sui- 
vant le  même  bibliographe,  ce  même  écrivain  est  auteur  d'un  autre 
Traité  de  géograpîiie  avec  des  cartes ,  intitulé  xJUVf  jy^ .  On  peut 
voir  ce  que  j'en  ai  dit  en  faisant  cônnoître  l'analyse,  publiée  par  M.  Ko- 
segarten  du  Voyage  d'Ebn-Batouta  (i). 

4-°  Autre  d'Abou'labbas  Ahmed  ben  Mohammed  Sérakhsi  ,  sur- 
nommé le  Médecin,  mort  en  l'année  2  85.  Le  manuscrit  de  Leyde 
porte  686. 

j.°  Autre,  abrégé  et  écrit  en  persan,  par  Ali  ben-Isa. 

6.°  Autre  d'Ali  ben-Hosaïn  Masoudr. 

7."  Autre  d'Ebn-Haukal.  " 

Hadji  Khaifa  ajoute  qu'Ebn-Khilcan  a  fait  mention  de  ce  dernier 
livre  ou  de  son  auteur  dans  la  vie  de-Carkhi  Schaféï  o_^i  J^j^  o-^'^j 
i^LjiJ]  ^jSO]  L^jj  J  o^^^-^  lh'*  ^'  n'est  pas  inutile  de  remarquer 
que,  dans  cette  énumération,  Ebn-Haukal,  qui  écrivoit  au  plutôt  en 
361  ,  est  bien  placé  immédiatement  après  Masoudi  qui  a  composé  son 
S**i3JI  ^jr*  en  336. 

Au  lieu  des  trois  derniers  articles,  on  lit  dans  le  manuscrit  de  Leyde, 
immédiatement  après  la  mention  de  l'ouvrage  d'Abou'labbas  Ahmed  Sé- 
rakhsi, les  mots  suivans:  tj£=,'i  îjJCa  iu-jLàJt  «_»11L  ^j,^  ^  t^  <ir_y 
cko^^  *^j^  J  o^-^-^  (^'*  «Ali  ben-Isa  l'a  traduit  en  langue  per- 
"  sane  ,  comme  le  dit  Ebn-Khilcan  dans  la  vie  de  Carkhi.  »  Hadji- 
Khalfa  n'ayant  pas  suffisamment  indiqué  l'article  de  la  Biographie  d'Ebn- 
Khilcan  auquel  il  renvoie,  il  m'a  été  impossible,  ainsi  qu'à  M.  Uylen- 
broek  ,  de  le  trouver.  Au  surplus,  je  ne  doute  point  que  la  leçon  des  deux 
manuscrits  du  Roi  ne  soit  préférable  à  celle  du  manuscrit  de  Leyde. 
' ; ' :;j''  D'.  AC. 

(1)  Journal  dts  Savans ,  année  1820,  cahier  de  janvier. 
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8.*  Autre  d'Abou - Obeïcl  Becri.  Hadji-Khalfa  laisse  en  blanc 
l'année  de  sa  mort,  et  ajoute  :  «_*-i  tjU^  Jj^  o^'j  <Jjjr^  o_^i 
,UVf  L^  f  ot.^.^  Uyu.  jX>Jf  oli->,i  Uit  «  Nawawi  et 
«  Ibn-Haukal  en  ont  fait  mention.  C'est  un  livre  qui  (  outre  l'indica- 
>.  tion  des  routes)  contient  aussi  en  détail  la  description  des  contrées  ; 
>.  mais  l'auteur  a  omis  de  fixer  l'orthographe  et  la  prononciation  des 
»  noms.  » 

Au  h"eu  de  tout  cet  article ,  on  lit  dans  le  manuscrit  de  Leyde  : 
«  Autre  composé  par  Abou-Obeïda  Ali ,  connu  sous  le  nom  d'Ebn- 
»  Aihaukali,  mort  en  832.  Il  a  fait  mention  en  détail  dans  ce  livre  de 
»  la  description  des  contrées,  mais  il  a  omis  de  parler  des  villages.  '> 
Tout  ceci  me  paroît  encore  un  texte  corrompu  :  je  ne  comprends  pas 
d'ailleurs  comment  M.  Uylenbroek  a  pu  croire  que,  dans  ce  passage, 
il  s'agissoit  d'Ebn-Haukal,  mort  dans  le  IV.*  siècle  de  l'hégire,  le  pré- 
tendu Ebn-Alhaukali  devant  avoir  vécu  dans  le  VIll."  et  le  IX.'  siècle. 
Quant  à  l'auteur  nommé,  dans  les  deux  manuscrits  du  Roi,  Abou- 
Obeïd  Becri,  il  est  certain,  si  Ebn-Haukal  en  a  fait  mention,  que  c'est 
un  auteur  différent  d'Abd-alfah  Abou-Obeïd  Becri,  auteur  du  livre  in- 
titulé _,^-»XLIf  ^jlIî,  mort  en  487. 

9."  Autre  d'Abou -Abd-allah  Djeïhani,  vizir  d'un  émir  du  Khorasan. 
Le  manuscrit  de  Leyde,  au  lieu  de  Djcihani  ^^^f~^  ,  porte  Djohdini 
ou  Djahini  i^sUgi!  :  il  nomme  Fauteur  Zeïn-eddin  Abou-Abd-allah  Mo- 
hammed, et  il  donne  à  l'ouvrage  le  titre  de  dJUit  iJjXA  j  dJLil  ; 
enfin  il  dit  que  cet  ouvrage  se  compose  de  quatre  gros  volumes.  On 
a  vu  qu'Ebn-Haukal  a  consulté  cet  ouvrage,  et  qu'il  nomme  l'auteur 
Djeihan't. 

io.°  Autre  par  Alhafidh. 

11."  Autre  par  Ebn-Khordadbèh,  Le  manuscrit  de  Leyde  intitule 
ce  livre  eUUK  Jf  d]Lil,et  nomme  l'auteur  Abd-allah  ben-Mohammed, 
plus  connu  sous  le  nom  d'Ebn-Khordadbèh. 

1 2.°  Autre  par  Marakéschi.  Le  manuscrit  de  Leyde  lui  donne  pour 
titre  dJUl  j  L.  Jt  tiUUf. 

13.°  Autre  par  Hassan  ben-Mohammed  Mohallébi  :  ouvrage  com- 
munément appelé  Ala-^f^i,  parce  qu'il  a  été  composé  pour  le  khalife 
fatémite  d'Egypte,  Alaziz-billah.  Selon  le  manuscrit  de  Leyde,  le  titre 
de  cet  ouvrage  est  eUUt  o>  oW  3  ^^^  ■ 

D'après  cette  comparaison  des  deux  textes,  je  n'hésite  point  à  donner 
la  préférence  à  celui  qui  est  commun  à  nos  deux  manuscrits,  et  je  né 
sais  ce  qui  a  pu  porter  M.  Uylenbroek  à  dire,  comme  il  le  fait:  Mira 
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in  ils  omnilus  confusîo.  Sans  doute  on  desireroit  trouver  plus  de  détai's 
dans  Hadji-Khalfa ,  sur-tout  relativement  à  Ebn-Haukaî:  mais,  en  s'en 
tenant  au  texte  de  nos  manuscrits,  tout  ce  qu'il  dit  me  paroît  clair, 
et  n'offre  ni  difficulté  réelle,  ni  contradiction. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Cain  ,  a  Mystery;  —  The  two  Foscari  ,  an  historîcal 
tmgedy;  —  SardanapaWS ,  a  tragedy,  by  the  r'ight  honou- 
rable  Lord  Byron  ;  c'est-à-dire,  le  Mystère  de  Cdin  ;  les 
deux  Foscari ,  tragédie  historique  ;  Sardanapale ,  tragédie , 
par  le  très-honorable  Lord  Byron.  Paris ,  chez  A.  et  W. 
Galignani,  rue  Vivienne  ,  n.'   18. 

Après  avoir  essayé  d'apprécier  et  de  faire  connoître  à  nos  lecteurs  le 
génie  poétique  de  lord  liyron  dans  l'examen  de  ses  premiers  ouvrages, 
presque  tous  revêtus  de  la  forme  épique,  nous  rendîmes  compte,  il 
y  a  environ  un  an ,  du  début  de  l'auteur  dans  la  carrière  dramatique. 
Nous  jugeâmes  un  peu  sévèrement  peut-être  sa  tragédie  de  Afarino 
Faliero  :  sans  méconnoître  le  mérite  du  style,  ni  les  beautés  de  détail 
que  l'on  y  remarque,  nous  pensâmes  que  les  i«ux  do  Mcipoinène 
n'étoient  pas  ceux  où  le  noble  lord  étoit  appelé  h  remporter  fe  prix. 
Depuis  ,  tout  en  continuant  son  poëme  de  don  Juan,  imitation  triste 
et  exagérée  du  roman  de  Candide ,  lord  Byron  nous  a  donné  trois 
drames  nouveaux ,  h  Mystère  de  Cdin ,  les  deux  Foscari ,  et  Sardanapale. 
Cette  persévérance  dans  la  carrière  tragique  a  dû  nous  faire  croire  que 
le  lord  Byron  ne  partageoit  pas  notre  manière  de  voir  sur  la  légitimité 
de  sa  vocation  dramatique.  C'est  donc  à  nous  à  examiner  maintenant 
la  valeur  des  nouveaux  titres  qu'il  présente,  à  les  juger  avec  impartialité  : 
car  un  talent  poétique  aussi  éminent  que  celui  du  noble  lord  ne  peut 
se  méprendre  sur  le  genre  que  la  nature  lui  a  assigné,  sans  une  perte 
immense  pour  sa  propre  gloire  et  pour  les  jouissances  des  amateurs. 

Nous  commencerons  par  le  mystère  de  Cd//7 ,  pièce  très-extraordinaire 
sans  doute  ,  si  elle  partoit  de  toute  autre  plume,  mais  qui  n'ajoute  rien 
à  l'idée  que  nous  avions  déjà  du  génie  de  lord  Byron.  Le  sujet  est  la 
mort  d'Abel;  je  n'ose  dire  l'action:  car  la  pièce  n'a  que  trois  actes; 
c'est  seulement  à  la  fin  du  second  que  Lucifer  inspire  à  Ciïn  de  la 
jalousie  contre  son  frère ,  et  l'assassinat  a  lieu  au  milieu  du  troisième 
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acte,  sans  que  rien  s'y  soit  opposé.  Aucun  des  personnages  que  lord 
Hyroii  met  en  scène  n'est  une  création  nouvelle  de  son  génie.  Adam, 
Eve  et  Abel  s'y  montrent  à-peu-près  tels  que  dans  tous  les  ouvrages 
où  d'autres  ont  traité  le  même  sujet.  Les  deux  femnjes  de  Caïn  et 
d'Abel ,  Adah  et  Zillah  ,  participent  à  ce  caractère  de  tendresse  passion- 
née et  de  dévouement  absolu,  que  l'auteur  donne  à  toutes  ses  héroïnes. 
Caïn  paroit  être  le  type  d'après  lequel  sont  peints  le  Corsaire ,  Lara  , 
le  Giaour,  et  tous  ses  autres  héros,  chez  qui  l'amour  est  la  seu[e  passion 
tendre  qui  se  mêle  à  toutes  les  passions  haineuses  dont  ils  sont  dévorés. 
Lucifer  enfin,  qui  joue  ici  le  principal  personnage  ,  semble  être  le  génie 
même  quia  irrspiré  au  noble  lord  toutes  ses  autres  conceptions.  L'analyse 
de  l'ouvrage  mettra  nos  lecteurs  mieux  en  état  d'en  juger. 

Le  j^remier  acte  se  passe  sur  les  lieux  mêmes  où  Adam  a  fixé  sa 
résidence,  après  ^ivoir  été  chassé  du  paradis.  Il  offre  un  sacrifice  à 
l'Éternel,  entouré  de  sa  famille,  dont  tous  les  membres  joignent  leurs 
prières  aux  siennes ,  à  l'exception  du  farouche  Caïn ,  qui  s'y  refuse  obsti- 
nément. Demeuré  seul,  il  exhale  ses  senti.mens  de  mécontentement, 
de  doute,  de  révolte  contre  les  décrets  de  la  providence,  et  c'est  dans 
ce  moment  que  Lucifer  se  présente  à  lui  sous  la  forme  d'un  ange , 
mais  plui  imposante,  plus  triste  et  plus  sévère.  Caïn  est  saisi  d'une 
frayeur  subite:  mais  fi  se  rassure  en  se  rappelant  qu'il  est  accoutumé  à 
regarder  sans  frayeur  les  chérubins  armés  de  glaives  flamboyans  qui 
gardent  le  parildis  lericstre. 

iDanS  cette  scène,  Lucifer  commence  à  tourmenter  Caïn  par  des 
questions  insidieuses,  par  des  réponses  obscures  et  désespérantes;  il 
humilie  son  orgueil  en  lui  faisant  sentir  son  néant;  il  excite  sa  curiosité 
par  le  sentiment  de  son  ignorance,  et  lui  propose  de  le  suivre  dans  un 
voyage  ultra-mondain  qui  satisfera  du  moins  en  partie  son  ardeur  de 
savoir.  Au  moment  où  Caïn  donne  son  consentement,  sa  chère  Adah, 
inquiète  de  son  absence,  vient  le  chercher  pour  passer  avec  lui  l'heure 
du  repos.  Le  refus  de  Caïn  engage  naturellement  Adah  dans  une 
espèce  de  controverse  avec  Lucifer;  celui-ci  soutient  toujours  son 
langage  mystérieux  ;  mais  toutes  ses  subtilités ,  tous  ses  sophismes , 
échouent  contre  la  tendresse,  le  sens  droit  et  la  bonté  naturelle  d'Adah. 
Elle  ne  peut  cependant  empêcher  Caïn  de  suivre  son  nouveau  guide. 

Le  second  acte  n'est  composé  que  d'une  scène  entre  Caïn  et  Lucifer. 
Celui-ci,  qui  a  déjà  commencé  sur  la  terré  sa  leçon  de  manichéisme, 
enlève  son  disciple  pour  la  continuer,  en  faisant  avec  lui  le  même  voyage 
que  iMilton  fait  faire  à  Satan ,  avec  cette  différence  toutefois  que  Satan , 
qui  ne  connoît  point  les  chemins ,  sort  des  enfers  pour  arriver  sur  la 
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terre,  au  [ieu  que  Lucifer,  à  qui  (es  routes  sont  connues ,  quitte  la  terre 
pour  arriver  aux  enfers.  II  traverse  avec  Caïn  l'univers  céleste,  tout  cet 
immense  espace  semé  de  myriades  de  mondes ,  au  milieu  desquels  notre 
petit  globe  disparoît.  Ils  parviennent  ainsi  à  l'empire  de  la  mort,  que 
Lucifer  réclame  comme  son  propre  domaine,  et  où  il  montre  à  Caïn  les 
ombres  de  tout  ce  qui  a  vécu  dans  un  monde  antérieur  au  nôtre  et 
jusqu'aux  ombres  des  Mammouths  et  des  Léviathans  de  cette  antique 
création.  On  sent  quel  avantage  un  tel  voyage  donne  à  Lucifer  sur  un 
élève  déjà  mécontent  de  son  sort,  gonflé  d'orgueil  et  dévoré  de  la 
curiosité  la  plus  ardente. 

Lucifer  fomente  en  lui  l'esprit  de  révolte  ,  lui  prédit  les  malheurs  de 
sa  race  ,  et  se  déclare  ouvertement  le  rival  et  l'ennemi  de  Jehovah.  Je 
partage,  dit-il ,  son  empire,  et  celui-ci  n'appartient  qu'à  moi.  Il  insinue 
même  que  le  monde  n'en  iroit  pas  plus  mal,  si  lui-même  régnoit  à 
la  place  de  ce  tyran,  qui  ne  consulte  que  ses  caprices,  tout  en  faisant 
proclamer  sa  bonté  par  ses  serviles  adorateurs.  Le  malheureux  Caïn  est 
si  consterné  de  ce  qu'il  voit  et  de  ce  qu'il  entend,  qu'il  voudroit  ne  plus 
retourner  sur  la  terre  ;  mais  Lucifer  lui  déclare  qu'il  faudra  qu'il  meure 
avant  d'habiter  l'empire  de  la  mort.  Au  milieu  de  cette  controverse, 
où  l'auteur  met  dans  la  bouche  de  Lucifer  toutes  les  objections  déjà 
connues  sur  l'origine  du  mal ,  le  péché  originel  et  la  providence,  Caïn  , 
comme  tous  les  héros  dont  il  est  le  type,  cherche  des  consolations  dans 
l'amour  et  dans  la  beauté  de  son  Adah;  mais  Lucifer  lui  prédit  que  le 
temps  flétrira  ses  charmes  et  qu'elle  j)érira  comme  tous  ses  enfans.  Vers 
la  fin  de  l'entretien ,  le  tentateur  cherche  à  réveiller  dans  l'ame  de  Caïn 
les  semences  de  jalousie  contre  Abel,que  la  prédilection  de  leurs  parens 
communs  y  a  déjà  fait  naître,  et  le  reporte  aux  lieux  mêmes  où  il  l'a  pris. 
Cest  la,  en  quelque  sorte  ,  que  commence  l'action. 

Au  commencement  du  troisième  acte,  Caïn  retrouve  sa  chère  Adah 
veillant  auprès  de  leur  fils  Enoch  endormi,  II  n'est  point  insensible  aux 
grâces  de  cet  enfant,  et  la  situation  fournit  à  l'auteur  des  détails  tou- 
chans  d'amour  paternel  et  de  tendresse  conjugale.  Mais  bientôt  Caïn 
songe  au  sort  qui  attend  Enoch  et  toute  sa  postérité,  et  qui  est  la  suite 
du  péché  d'Adam  et  Eve.  Il  est  prêt  à  les  maudire  l'un  et  l'autre  :  Adah 
l'en  empêche, et  Abel  survient.  II  veut  engager  son  frère  à  offrir  de  con- 
cert avec  lui  un  sacrifice  à  l'Eternel  :  celui-ci  fait  retirer  Adah,  on  ne 
sait  pourquoi.  Il  se  refuse  long- temps  à  l'acte  de  piété  que  son  frère  lui 
propose;  mais  il  cède  enfin,  quoiqu'à  regret,  et  le  double  sacrifice 
commence.  Caïn  dépose  les  premiers  fruits  de  la  terre  sur  l'autel  le  plus 
élevé.  Abel  place  sur  l'autre  les  prémices  de  son  troupeau;  et  d'après  le 
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désir  de  Caïn ,  il  fait  le  premier  sa  prière  :  «  O  Dieu  (dit-il)  ,  toi  qui 
»  nous  créas  ,  qui  nous  animas  du  souffle  de  la  vie  ;  toi  qui  nous  benis  ; 
»  toi  qui,  malgré  le  péché  de  notre  père,  au  lieu  de  perdre  ses  enfans 
»  (comme  tu  l'aurois  pu,  si  ta  justice  n'eût  pas  été  tempérée  par  ta 
»  clémence)  ,  pris  plaisir  à  feur  accorder  un  pardon  qui  semble  une  re- 
«  compense,  en  comparaison  du  sort  que  nos  crimes  méritoient!  Seul 
«  seigneur  de  la  lumière,  du  bien,  de  la  gloire  et  de  l'éternité!  sans 
«qui  tout  seroit  mal  et  avec  qui  rien  ne  peut  errer,  si  ce  n'est  pour 
»  l'accomplissement  de  quelque  vue  impénétrable  de  ta  bieayeillance 
«toute  puissante!  accepte  de  ton  humijle  serviteur,  le  premier  des 
»  bergers ,  les  prémices  des  premiers  nés  de  ses  troupeaux.  Cette 
»  offrande  n'est  rien  en  elle-même  (car quelle  offrande  est  quelque  chose 
»  devant  toi  !  )  Mais  accepte-la  en  action  de  grâces  ,  de  la  part  de  celui 
«qui  la  présente  à  la  face  des  cieux,  humiliant  sa  propre  face  jusque 
»  dans  la  poussière  dont  il  est  formé,  pour  t'honorer  et  pour  honorer 
»  ton  nom  à  jamais.  « 

C'est  à  genoux  qu'Abel  adresse  à  Dieu  cette  prière  humble  et 
pieuse  ;  Caïn  reste  debout  en  prononçant  celle  qui  suit  : 

«  Esprit  !  qui  que  tu  sois  et  quelle  que  soit  ta  nature,  tout-puissant 
»  peut-être,  et  bon,  si  tes  actes  sont  exempts  de  mal;  Jehovah  sur  la 
n  iérre  et  Dieu  dans  le  ciel  ;  connu  peut-être  sous  d'autres  noms  encore, 
«  car  tes  attributs  paroissent  nombreux  comme  tes  ouvrages  :  si  tu 
«  peux  être  rendu  propice  par  les  prières,  écoute -les!  si  tu  peux  être 
n  flatté  par  les  autels  et  adouci  parles  sacrifices,  reçois-les!  Deux  êtres 
»  t'en  élèvent  ici.  Si  tu  aimes  le  sang,  l'aulel  du  berger  qui  fume  à  ma 
»  droite  averse  pour  toi  celui  des  premiers  nés  de  son  troupeau,  dont  les 
>>  membres  palpiians  exhalent  vers  tes  cieux  des  vapeurs  sanglantes.  Si 
»  les  fruits  doux  et  bienfaisans  de  la  terre  que  j'ai  placés  sur  le  gazon  sans 
»  tache ,  h  la  face  du  soleil  qui  les  a  mûris ,  peuvent  te  sembler  bons  , 
»  en  cela  qu'ils  n'ont  souffert  ni  mort  ni  blessures ,  et  présentent  un 
»  échantillon  de  tes  ouvrages  plutôt  qu'une  prière  de  regarder  les 
»  nôtres  ;  si  un  sacrifice  sans  victime  el  un  autel  non  sanglant  peuvent 
»  obtenir  ta  faveur,  jettes-y  les  yeux!  Quant  à  celui  qui  l'offre ,  il  est .  .  , 
»  tel  que  tu  l'as  fait,  et  ne  cherche  rien  de  ce  qu'il  faut  obtenir  h  genoux. 
»  S'il  est  méchant,  frappe:  tu  es  tout-puissant  ;  et  que  peut-il  t'opposer  ; 
»  S'il  est  bon  ,  épargne  ou  frappe  selon  ton  plaisir ,  puisque  tout  dé- 
»  pend  de  toi ,  et  que  le  bien  et  le  mal  semblent  n'avoir  d'existence  que 
«  par  ta  volonté.  Cela  est-il  bien  ou  mal!  Je  l'ignore:  n'étant  pas  tout- 
»  puissant,  ni  fait  pour  juger  la  toute-puissance,  je  ne  puis  que  subir 
»  son  arrêt,  comme  je  l'ai  subi  jusqu'à  présent.  » 
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Nous  avons  traduit  ces  deux  pièces ,  parce  qu'elles  caractérisent  par- 
faitement Abel  et  Caïn.  La  première  respire  la  piété  la  plus  pure  ;  la 
seconde  semble  inspirée  par  Lucifer  lui-même  :  on  voit  que  ses  leçons 
ont  fructifié.  Rien  n'y  manque ,  pas  même  la  métaphysique  obscure  et 
désespérante  de  l'ange  tombé  ,  qui  prend  ici  la  place  de  ce  coloris  poé- 
tique dont  l'auteur  fait  un  usage  si  brillant  quand  il  lui  plaît.  Ces  deux 
inorceaux  suffiront  aussi  pour  donner  une  idée  générale  de  l'esprit  qui 
règne  dans  ce  drame  singulier.  Au  reste  ,  il  n'est  pas  même  nécessaire  de 
connoître  la  Genèse,  pour  prévoir  le  résultat  de  deux  sacrifices  si 
diversement  offerts.  Le  feu  du  ciel  consume  les  offrandes  d'Abel;  un 
tourbillon  disperse  celles  de  Caïn.  La  rage  s'allume  dans  son  .cœur  ; 
Abel  voudroit  qu'il  essayât  un  nouveau  sacrifice  ,  et  lui  offre  son  propre 
autel  ;  mais  Caïn  veut  au  contraire  le  renverser  et  le  détruire.  Abel 
tente  d'en  défendre  l'approche,  et,  dans  le  conflit  qui  s'élève,  il  est 
tué  par  Caïn, 

La  dernière  moitié  de  ce  troisième  acte  est  plus  dramatique,  plus 
touchante,  plus  morale  que  ce  qui  a  précédé.  Jusqu'ici  nous  avons  été 
péniblement  affectés  par  le  spectacle  d'un  mauvais  esprit  exerçant  son 
funeste  empire  sur  une  ame  neuve.  Nous  avons  vu  l'humanité  humiliée 
par  le  sentiment  de  son  néant ,  désespérée  par  le  doute  le  plus  affreux 
sur  la  providence  et  sur  la  bonté  de  ses  œuvres.  A  peine  avons-nous  pu 
reposer  nos  yeux  un  instant  sur  le  tableau  plus  consolant  de  la  piété  de 
la  première  famille  ,  sur  celui  de  la  tendresse  d'Adah ,  sur  quelques  mou- 
vemens  paternels  du  cœur  mêine  de  Caïn.  Mais  à  peine  le  preinier 
meurtre  est-il  commis,  que  tout  prend  une  autre  face  :  la  terreur  et  les 
remords  s'einparent  du  fratricide  ;  il  voudroit  douter  de  son  crime;  il 
s'efforce,  quoique  vainement ,  de  ranimer  Abel.  Ses  sœurs,  son  père,  en 
voyant  la  victime ,  ne  peuvent  supposer  qu'elle  soit  tombée  sous  ses  coups  ; 
Eve  seule,  inspirée  par  un  instinct  indéfinissable,  nomme  et  maudit  le 
meurtrier.  Ce  tableau  est  vraiment  paihéiique.  L'ange  de  Dieu  vient 
augmenter  la  terreur  ;  il  interroge  Caïn,  comme  dans  la  Genèse,  et  lui 
signifie  sa  condamnation.  La  tendre  Adah,  en  se  dévouant  h  le  suivre  dans 
son  exil,  excite  vivement  l'admiration  et  la  pitié.  Enfin  le  repentir  de 
Caïn  termine  la  pièce  aussi  heureusement  qu'il  étoit  possible.  Il  s'atten- 
drit sur  Abel  en  partant.  Que  la  paix  soit  avec  lui ,  s'écrie  la  sensible 
Adah  !  Mais  avec  moi  !  répond  Caïn  ;  et  tous  deux  s'exilent. 

Sans  doute  ce  troisième  acte,  sur-tout  le  repentir  de  Caïn,  sa  rési- 
gnation aux  décrets  de  la  providence,  sont  une  sorte  d'antidote  aux 
doctrines  im])ies  et  pernicieuses  qui  régnent  dans  tout  ce  mysùn.  Le 
sentiment  y  fait  triompher  la  doctrine  de  la  vertu.  Lord  Byron  a  fait 

£    i. 
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comme  ce  philosophe  qui,  pour  toute  réponse  à  un  antagoniste  qui 
nioit  fe  mouvement,  se  contenta  de  marcher  en  sa  présence.  Ainsi 
l'existence  du  bien  niée  par  Lucifer  est  démontrée  par  les  remords, 
par  le  repentir  de  Caïn,  hommage  tardif  qu'il  rend  à  la  vertu  et  à  (a 
vérité.  Mais,  de  même  que  le  philosophe  ne  guérit  pas  les  sophistes  de 
leur  pyrrhonisme,  il  est  probable  que  les  sentimens  de  Caïn  auront 
peu  d'influence  sur  les  esprits  qui  ne  reconnoissent  de  preuves  que 
celles  du  raisonnement. 

Il  est  maintenant  facile  d'apprécier  le  mérite  littéraire  de  cette  sin- 
gulière production.  Il  y  a  peu  de  choses  à  dire  du  style;  il  est  assez 
bien  approprié  au  sujet;  on  remarque  même,  dans  certaines  parties,  un 
dialogue  vif,  pressant  et  bien  coupé  :  mais  il  fourmille  d'obscurités ,  de 
subtilités  métaphysiques.  Comme  drame,  nous  observerons  d'abord  que 
la  représentation  en  est  impossible,  puisque  le  second  acte  entier  n'est 
qu'un  voyage  hors  de  notre  monde.  Nous  observerons  ensuite  que  l'ac- 
tion n'est,  pour  ainsi  dire,  que  le  cadre  de  la  doctrine  que  l'auteur  a 
voulu  exposer.  On  peut  douter  que  lord  Byron  ait  voulu  faire  un 
véritable  drame,  car  il  n'a  pas  même  consulté  les  auteurs  qui  auroient 
pu  lui  fournir  des  indications  dramatiques.  II  n'a  pas  lu,  dit-il,  la 
Mort  d'Abel  de  Gessner  depuis  son  enfance  ,  et  paroît  ignorer  jus- 
qu'à l'existence  de  la  tragédie  de  M.  Legouvé.  11  nous  semble  donc 
que  ce  Alysûie  n'offre  rien  qui  puisse  placer  son  auteur  parmi  les 
poètes  tragiques.  Nous  verrons ,  dans  un  autre  article ,  si  les  deux  Foscari 
et  Sardanapak  lui  donnent  plus  de  droit  à  ce  titre,  qu'il  paroît  ambi- 
tionner. 

.      VANDERBOURG. 


(EUVRES  DE  DON  BarTHÉLEMI  DE  LaS  CaSAS ,  évêque  de 
Cliiapa,  défenseur  de  la  liberté  des  naturels  de  l'Amérique , 
précédées  de  sa  vie,  &c.  Paris,  Eymery ,  libraire-éditeur, 
rue  Mazarine,  n.»  30,  1822,  2  vol.  in-S." 

Ce  titre  n'annonce  pas  assez  Une  traduction  française  des  (Euvres  de 
l'illustre  évêque  de  Chiapa;  mais  on  l'apprend  bientôt  par  la  préface, 
qui  rend  compte  des  justes  motifs  qui  ont  engagé  à  les  traduire  de 
1  espagnol  et  du  latin;  elle  déclare  même  qu'on  a  supprimé  les  ré- 
pétitions mutiles,  divisé  les  périodes  trop  longues,  pour  donner  au 
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style  un  caractère  et  des  formes  plus  modernes,  sans  toutefois  altérer 
le  sens,  et  enfin  qu'on  a  élagué  de  fréquentes  citations  de  l'écriture 
sainte  et  des  difierens  auteurs  latins,  qui  coupent  trop  souvent  le  texte 
original  ;  mais  qu'on  ne  les  a  retranchées  qu'autant  qu'elles  n'ont  point 
paru  indispensables  pour  faire  sentir  la  force  des  raisons  que  l'auteur 
fait  valoir  en  faveur  des  Indiens.  Le  traducteur  a  cru  pouvoir  se  per- 
mettre ces  divers  changemens,  et,  comme  il  ledit  très-bien,  ce  ne 
sont  plus  les  ministres  du  roi  d'Espagne  qui  doivent  lire  les  écrits  de 
Las  Casas,  mais  les  personnes  qui  les  considèrent  comme  un  monu- 
ment historique. 

On  ne  s'est  point  borné  à  nous  donner  les  ouvrages  de  Las  Casas  ; 
on  a  joint  à  cette  traduction  un  travail  aussi  utile  qu'intéressant ,  soit  en 
fournissant  les  éclaircissemens  et  les  détails  qui  complètent  les  récits 
de  l'auteur,  soit  en  publiant  des  dissertations  sur  divers  points  qui  ont 
paru  mériter  une  discussion  particulière. 

Il  paroît  que  la  famille  de  Las  Casas  étoit  originaire  de  France.  Le 
père  de  don  Barthélemi  avoit  suivi  Christophe  Colomb  dans  l'expé- 
dition entreprise  pour  la  découverte  de  l'Amérique,  et  en  1493  il  y 
conduisit  son  fils  âgé  de  dix-neuf  ans.  Barthélemi,  témoin  des  excès  et 
des  cruautés  que  les  Espagnols  exerçoient  à  l'égard  des  Indiens,  s'inté- 
ressa vivement  à  leur  sort  malheureux,  et  repassa  exprès  en  Espagne 
pour  éclairer  le  gouvernement  sur  la  conduite  de  ses  agens  en  Amé- 
rique. 

II  importe  de  connoître  à  ce  sujet  quel  étoit ,  en  général ,  le  régime 
des  pays  découverts  et  envahis  par  les  Espagnols.  Leur  ambition  ten- 
doit  sans  cesse  à  obtenir  de  l'or,  des  richesses  ou  les  moyens  de  s'en 
procurer,  et,  sons  le  prétexte  d'instruire  à  la  religion  les  naturels  du 
pays,  la  plupart  des  Européens  qui  pouvoient  employer  la  force  ou  qui 
avoient  du  crédit,  s'emparoient  d'un  nombre  considérable  d'Indiens, 
les  gardoient  à  leur  usage  et  s'en  servoient  pour  tous  les  genres  de 
travaux,  et  sur-tout  pour  exploiter  les  mines.  Ces  infortunés  étoient 
traités  avec  une  rigueur  et  une  barbarie  qu'on  auroit  peine  à  concevoir, 
si,  d'une  part,  des  auteurs  très-dignes  de  foi  ne  confirmoient  les  récits 
authentiques  de  Las  Casas;  et  si,  d'autre  part,  ces  cruels  oppresseurs 
n'avoient  eu  le  facile  moyen  de  s'approprier  d'autres  esclaves,  quand  ils 
en  avoient  perdu  par  suite  de  ces  excès. 

On  appeloit  ces  sortes  de  dépôt  COMMANDERIES,  et  l'on  donnoit  le 
nom  de  commandeurs  aux  maîtres  qui  en  disposoient  arbitrairement, 
et  sur- tout  sans  songer  à  remplir  le  devoir  qui  servoit  de  prétexte  à  ce 
prétendu  dtpôt,  c'est-à-dire,    à  donner   l'instruction  de  la    religion 


38  JOURNAL  DES  SAVANS, 

chréiienne  dont  la  morale  auroit  si  singulièrement  contrasté  avec  leur 

conduite.  ^ 

Voici  la  forme  de  l'une  des  céduîes  de  partage  et  de  dépôt  de  ces 
infortunés. 

«Par  fa  présente,  sont  confiés  à  titre  de  dépôt   k  vous ,  le 

»  seigneur  et  le  naturel  des  lieux  de ,  afin  que  vous  vous  en 

»  serviez,  et  qu'ils  vous  aident  dans  l'exploitation  de  vos  terres,  con- 
»  formément  aux  ordonnances  qui  ont  été  publiées  à  cet  égard  ,  ou  qui 
»  le  seront  k  l'avenir ,  à  condition  que  vous  aurez  soin  de  leur  apprendre 
»  les  articles  de  notre  sainte  foi  catholique,  et  que  vous  n'omettrez  rien 
»  de  ce  qui  sera  utile  ou  nécessaire  pour  y  réussir.  Fait  &c.  » 

En  I  5  10,  Las  Casas  reçut  l'ordre  de  la  prêtrise  du  premier  évêque 
de  l'île  Espagnola,  Quelques  religieux  de  l'ordre  de  S.  Dominique 
avoient  commencé  à  prêcher  contre  les  mauvais  traitemens  que  les 
Espagnols  faisoient  éprouver  aux  Indiens.  Las  Casas  joignit  son 
zèle  h  celui  de  ces  missionnaires  ;  des  prêtres  séculiers ,  des  religieux 
de  S.  François  d'Assise,  condamnèrent  aussi,  au  nom  de  la  religion  , 
la  coupable  conduite  des  oppresseurs  des  Indiens. 

La  bienveillance  connue  et  éprouvée  de  Las  Casas  pour  ces  infor- 
tunés ,  le  leur  faisoit  regarder  comme  un  défenseur  et  un  père. 

En  I  5  I  j ,  Las  Casas  repassa  en  Espagne  pour  solliciter  en  faveur 
des  Indiens  :  mais  la  mort  du  roi  Ferdinand  V  arrêta  son  généreux 
projet. 

Je  ferai  remarquer  qu'à  cette  époque  éclata  en  Espagne  la  révolution 
appelée  des  COMmuneros,  dans  laquelle  périt  le  comte  de  Padilie. 
Les  principes  invoqués  par  les  communeros  donnoient  sans  doute  plus 
de  force  et  d'autorité  aux  réclamations  de  Las  Casas,  et  pouvoient 
éclairer  le  gouvernement  sur  les  malheurs  qu'entraîne  l'abus  du  pou- 
voir et  sur  la  nécessité  d'être  juste  envers  toutes  les  classes  soumises 
à  son  autorité. 

Mais  Las  Casas  fut  en  butte  aux  persécutions  des  personnes  puis- 
santes qui  étoient  intéressées  au  maintien  des  abus.  Plusieurs  courtisans  , 
tous  les  serviteurs  du  roi ,  quelques-uns  de  ses  conseillers  ,  possédoient 
en  Amérique  d'immenses  commanderies  dont  ils  tiroient  des  profits 
énormes. 

Cejiendant  les  cardinaux  Ximénès  et  Adrien,  qui  gouvernoient 
l'Espagne,  envoyèrent  en  Amérique  trois  religieux,  en  les  chargeant 
de  rendre  la  liberté  aux  Indiens  qui  auroient  été  faits  esclaves:  pour 
procurer  aux  colons  espagnols  la  facilité  de   s'enrichir  sans  employer 
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les  Indiens,  on  leur  indiqua,  entre  autres  moyens,  celui  de  se  procurer 
des  esclaves  africains. 

Herrera  dit  que  ces  commissaires  donnèrent  à  Las  Casas  le  titre  de 
PROTECTEUR  UNIVERSEL  DES  INDIENS.  Mais  les  commissaires 
n'ayant  pu  opérer  le  bien  qu'espérait  Las  Casas ,  il  revint  en  Espagne 
en  I  5 17  ,  et  présenta  divers  projets.  Charles  1.",  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Charles-Quint ,  étoit  arrivé  en  Espagne  ;  il  voulut  entendre 
Las  Casas,  qui ,  après  avoir  exposé  les  sujets  de  plainte  contre  les  agens 
de  l'autorité  en  Amérique  et  les  commandeurs ,  lui  dit  :  «  En  informant 
»  de  ceci  votre  majesté,  je  suis  assuré  de  lui  rendre  un  (le)  plus  grand 
»  service  qu'aucun  sujet  n'en  ait  jamais  rendu  à  son  roi;  et  cependant 
»  je  n'ai  en  vue  ni  les  grâces  ni  les  récompenses  de  votre  majesté, 
»  parce  que  je  n'agis  point  pour  son  service  ,  sauf  l'obéissance  et  le 
"dévouement  que  je  lui  dois,  comme  son  humble  sujet,  mais  parce 
"  que  je  suis  convaincu  que  je  dois  à  Dieu  ce  grand  sacrifice ....  ; 
>»  et  afin  de  confirmer  ce  qu'ElIe  a  bien  voulu  me  permettre  de  lui 
»  apprendre,  je  dis  tt  je  déclare  de  nouveau  que  je  renonce  d'avance  à 
»  toute  grâce  et  à  toute  faveur  temporelle;  et  s'il  m'arrive  jamais  de 
»  réclamer  directement,  ou  par  des  voies  détournées  ,  la  moindre  récom- 
«  pense ,  je  consens  qu'on  m'accuse  de  mensonge  et  de  félonie  à  l'égard 
»  de  mon  roi.  » 

Las  Casas  espéroit  conquérir  sans  soldats,  par  le  seul  effet  de  la 
prédication,  les  contrées  de  l'Amérique,  et  découvrir,  sans  effusion 
de  sang  et  sans  répandre  la  terreur,  les  rivières  riches  en  paillettes,  afin 
qu'on  les  exploitât  au  profit  du  trésor  royal;  il  présenta  des  projets  qui 
furent  modifiés  en  plusieurs  points  importans  ,  et  se  dévoua  à  leur 
exécuîion  avec  son  zèle  accoutumé;  mais  il  n'obtint  pas  tout  le  succès 
qu'il  s'étoit  promis.  Les  détails  de  ses  opérations  sont  pleins  d'intérêt 
dans  le  récit  du  traducteur. 

En  I  J25  ,  il  prit  l'habit  de  l'ordre  de  S.  Dominique  ;  'ses  liaisons  avec 
les  pieux  religieux  de  cet  ordre,  le  déterminèrent  à  s'imposer  l'obligation 
de  partager  leurs  travaux  apostoliques.  Il  fit  encore  divers  voyages  en 
Europe,  et  il  obtint  des  succès  en  Amérique  par  la  douceur  et  la  persua- 
sion ;  sur-tout  il  opéra  dans  le  pays  de  Guatimola  la  conversion  d'une 
multitude  d'Indiens  ,  et  il  soumit  par  la  prédication  ,  avec  d'autres 
missionnaires,  le  pays  de  Vera-Criiz.  Après  avoir  acquis  au  roi  d'Espagne 
et  à  la  religion  les  habitans  d  une  contrée  de  quarante-huit  lieues  de 
long  sur  vingt-sept  de  large.  Las  Casas  revint  en  Espagne  en  1  539. 
L'empereur  ne  s'y  trouvoit  pas;  Las  Casas  l'y  attendit.  Le  traducteur 
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croit  que  Barthélémy  composa  plusieurs  de  ses  ouvrages  ;  lors  de  ce 
séjour  en  Espagne. 

Je  passe  sous  silence  divers  événemens  ,  fors  desquels  Las  Casas 
figura  d'une  manière  conforme  à  ses  principes  et  à  son  caractère,  et 
j'arrive  à  sa  nomination  à  ievêché  de  Luzco,  un  des  plus  riches  du 
nouveau  monde.  Las  Casas  refusa  ce  poste  brillant  ;  mais  il  accepta 
ensuite  1  evéché  de  Chiapa,  qui  étoit  d'un  modique  revenu.  Le  nouveau 
pasteur  repassa  en  Amérique,  et,  rem]5lissant  ses  devoirs,  il  fit  tourner 
à  l'avantage  des  Lidiens  l'autorité  épiscopaie  dont  il  étoit  investi.  Il 
publia  dans  son  diocèse  le  CONFESSJONARIO ,  ou  avis  aux  confesseurs , 
dans  lequel  il  recoinmandoit  de  refuser  l'absolution  k  ceux  qui  retien- 
droient  des  Indiens  esclaves,  jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  rendus  k  la 
liberté.  Malgré  les  approbations  les  plus  remarquables  qu'il  avoit 
obtenues,  ses  ennemis  agirent  avec  tant  d'adresse  ,  qu'il  fut  mandé  en 
Espagne  pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  Il  se  justifia;  et  ce  fut 
à  cette  occasion  qu'on  suscita  contre  lui  Jean  Ginès  de  Sepulveda,  qui 
professoit  des  principes  entièrement  contraires  à  ceux  qu'on  avoit  cou- 
tume de  faire  valoir  en  faveur  des  Indiens  opprimés. 

C'est  un  événement  remarquable  dans  l'histoire  de  Charles-Quint , 
que  la  convocation  qu'il  fit,  à  Valladolid,  en  i  ^60,  d'une  assemblée 
composée  de  prélats ,  de  théologit  ns  et  de  jurisconsultes ,  dans  laquelle 
on  discuta  publiquement  la  question  de  savoir,  «  s'il  étoit  permis  de 
»  faire  la  guerre  aux  Indiens  pour  conquérir  leur  pays  ,  dans  le  cas  où 
»  ils  ne  voudroient  point  admettre  la  religion  chrétienne  et  se  soumettre 
»  volontairement  aux  rois  de  Castille.  w 

Las  Casas,  chargé  de  plaider  la  cause  des  Indiens  opprimés ,  s'acquitta 
de  cette  noble  fonction  en  homme  généreux,  en  Espagnol  fidèle  et  en 
chrétien  zélé  et  charitable. 

Je  ne  dois  pas  taire  que,  soit  dans  les  divers  et  nombreux  récits  que 
contiennent  ses  ouvrages  destinés  à  être  publics ,  soit  dans  les  plaintes 
qu'il  adressa  directement  au  roi  et  à  son  conseil,  on  trouve  souvent  la 
sainte  indignation  de  la  vertu  ,  sans  rencontrer  jamais  l'expression  de 
la  haine.  En  dénonçant  les  excès  et  les  crimes  ,  sa  charité  ne  lui  permet 
guère  de  laisser  échapper  le  nom  des  coupables,  et  l'on  a  été  obligé 
de  mettre ,  à  la  suite  des  œuvres  de  Las  Casas  ,  des  indications  aussi 
curieuses  que  savantes ,  pour  désigner  les  hommes  sur  qui  tomboient 
les  reproches  accusateurs  du  protecteur  des  Indiens. 

II  faut  lire  dans  les  ouvrages  de  ce  pieux  écrivain ,  et  dans  les  déve- 
loppemens  de  leur  traducteur,  avec  quel  avantage  l'évêque  de  Chiapa 
plaida  la  cause  du  malheur,  celle  de  la  religion  et  la  sienne  propre 
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contre  le  docteur  Sepulveda ,  qui  fut  réfuté  victorieusement ,  mais  qui 
ne  changea  pas  d'opinion. 

II  est  peut-être  permis  de  s'étonner  que  Robertson,  dans  son  Histoire 
de  Charles -Quint,  n'ait  pas  même  indiqué  cette  fameuse  discussion, 
qui  méritoit  sans  doute  d'y  occu{)er  une  place  honorable. 

Quoique  le  zêle  et  le  dévouement  de  Las  Casas  en  faveur  des  In- 
diens n'eussent  pas  obtenu  tout  le  succès  qu'il  avoit  droit  d'espérer , 
il  est  cependant  certain  qu'ils  furent  utiles  à  l'amélioration  du  sort  de 
ces  infortunés.  Charles-Quint  abolit  l'esclavage  des  Indiens ,  diminua 
le  nombre  des  commanderies ,  restreignit  l'autorité  des  comman- 
deurs ,  &c.  &c. 

Las  Casas  ne  cessa  de  s'occuper  du  succès  de  la  cause  à  laquelle  il 
avoit  consacré  sa  vie  et  ses  talens;  et  il  mourut  à  Madrid  ,  en  1 566  ,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans,  après  avoir  traversé  quatorze  fois  les 
mers  qui  séparent  les  deux  continens,  et  avoir  parcouru,  dans  toutes 
leurs  directions,  les  vastes  régions  du  nouveau  monde. 

Je  crois  devoir  rapporter  ici  les  paroles  qui  terminent  son  mémoire 
sur  les  moyens  d'arrêter  la  destruction  des  habilans  des  Indes  occiden- 
tales ,  et  sur  l'effet  désastreux  de  l'esclavage. 

«  Je  proteste  devant  Dieu,  devant  ses  anges  ,  devant  les  saints  de 
»  son  royaume  éternel  ,  et  devant  tous  les  hommes  qui  vivent  au  mo- 
»  ment  où  j'écris  et  qui  vivront  après  ma  mort ,  laquelle  ne  peut  être 
»fort  éloignée,  qu'aucun  motif  d'intérêt  personnel  ne  m'a  dicté  les 
>»  vingt  considérations  que  je  viens  d'exposer,  et  qu'elles  n'ont  pour 
»  but  que  le  salut  de  l'ame  du  roi,  et  de  celles  des  Espagnols  et  des 
"Indiens;  car  j'ai  reconnu  et  il  m'est  démontré  que,  pendant  les 
»  quarante-cinq  dernières  années  { 1  ) ,  le  mauvais  gouvernement ,  les 
»  cruautés  et  les  tyrannies  des  Espagnols  qui  ont  exercé  ou  qui  exercent 
»  encore,  au  nom  du  roi  d'Espagne,  l'autorité  dans  l'Amérique,  y  ont 
»  fait  mourir  plus  de  quinze  millions  d'Indiens  sans  religion ,  &c.  &c.  » 

Dans  ces  derniers  temps,  quelques  écrivains  avoient  avancé  qu'afin  de 
délivrer  les  Indiens  des  malheurs  et  des  vexations  dont  ils  étoient 
accablés.  Las  Casas  avoit  proposé  d'établir  la  traite  des  noirs,  pour 
travailler  en  Amérique  et  les  employer  à  la  culture  des  terres  et  à  l'ex- 
ploitation des  mines.  M.  Grégoire,  don  Gregorio  Frênes  et  don  Ser- 
vando  Mier,  avoient  réfuté  cette  inculpation.  Le  traducteur  a  inséré 
leurs  écrits  dans  sa   collection ,  et  il  a   publié   de  nouvelles  observa- 


(i)  Il  écrivoit  en  1542. 
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lions  qui   concourent  puissamment   à  la  justification  de  l'évêque  de 

Chiapa. 

L'un  des  principaux  ouvrages  traduits  dans  le  recueil  que  nous  annon- 
çons, est  «la  Relation  des  cruautés  commises  parles  Espagnols  con- 
»  quérans  de  l'Amérique.  » 

Cet  ouvrage  historique  fut  écrit  par  Las  Casas  en  latin  ,  et  traduit 
en  français  dans  lexvil.'  siècle.  Je  ne  citerai  rien  de  ce  tableau  effrayant 
des  excès  et  des  crimes  des  Espagnols  :  je  dirai  seulement  que ,  lors  de 
la  révolution  des  Pays-Bas,  il  servit  beaucoup  à  exciter  les  Flamands 
contre  fe  gouvernement  espagnol,  à  exaspérer  les  esprits  contre  les 
agens  de  Philippe  IL  On  a  joint  à  la  traduction,  des  notes  et  le  nécro- 
loge des  conquérans  de  l'Amérique ,  appendice  nécessaire  k  l'ouvrage 
de  Las  Casas  et  qui  ne  doit  plus  en  être  séparé. 

J'ai  parlé  du  mémoire  où  Las  Casas  expose  les  moyens  d'arrêter  la 
destruction  des  naturels  du  pays,  et  où  il  peint  les  effets  désastreux  de 
l'esclavage.  Ce  mémoire  fut  écrit  en  espagnol  :  il  est  plein  de  force  et 
d'onction.  J'ai  cité  quelques  lignes  de  la  dernière  page;  le  traducteur  a 
ajouté  des  développemens  nombreux. 

L'évêque  de  Chiapa,  forcé  de  justifier  son  livre  intitulé  CoNFESSIO- 
NARIO ,  publia  en  espagnol  trente  propositions  contenant  l'exposé 
de  sa  doctrine.  La  traduction  de  cet  ouvrage  est  suivie  d'observations 
détaillées  sur  cette  doctrine  même. 

L'analyse  de  la  discussion  entre  Las  Casas  et  le  docteur  ^epulveda , 
sur  les  droits  du  roi  d'Espagne  à  la  conquête  de  l'Amérique ,  avoit 
été  rédigée  en  espagnol  par  le  père  Dominique  Soto  ,  membre  de  l'as- 
semblée devant  laquelle  cette  discussion  avoit  eu  lieu  ;  le  docteur 
Sepulveda  écrivit  encore ,  et  Las  Casas  répliqua.  Ces  divers  écrits  sont 
aussi  traduits. 

L'ouvrage  sur  la  liberté  des  Indiens  qui  ont  été  réduits  à  la  condition 
d'esclaves ,  composé  en  espagnol  et  traduit  sans  notes  ni  observations , 
traite  les  mêmes  questions  que  les  précédens  ,  et  leur  sert  de  développe- 
ment. 

Avant  de  parler  de  la  traduction  du  traité  latin  sur  l'autorité  impé- 
riale ou  royale  ,  attribué,  jusqu'à  ce  jour,  à  Las  Casas,  et  traduit  pour 
la  première  fois  en  français  ,  aussi  avec  notes  et  observations ,  je  nom- 
merai deux  ouvrages  traduits  de  l'espagnol ,  publiés  comme  inédits ,  et 
que  le  traducteur  attribue  pareillement  à  Las  Casas. 

L'un  est  une  longue  lettre  sur  le  projet  qu'avoit  le  gouvernement 
espagnol  de  rendre  perpétuelles  les  commanderies  des  Indiens. 

Cet  écrit  est  dans  l'esprit  de  ceux  de  Las  Casas  ;  il  n'est  pas  horî  de 
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vraisemblance  qu'il  en  soit  l'auteur  :  mais  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  qui  fe  contient,  n'indiquant  point  le  nom  de  Las  Casas  , 
on  ne  peut  guère  le  placer  dans  la  collection  des  œuvres  de  i'évêque  de 
Chiapa  que  coinjne  appendice  et  note. 

L'autre,  tiré  du  même  manuscrit,  est  une  réponse  aux  questions 
proposées  sur  les  affaires  du  Pérou.  L'auteur  essaie  de  prouver  qu'il 
faut  restituer  la  couronne  du  Pérou  à  l'incaTito,  qui,  en  1 564.,  régnoit 
dans  les  Andes  comme  petit -fils  de  l'empereur  Guagnacapac,  père  des 
infortunés  Ataliba  et  Guascar,  que  les  Espagnols  immolèrent. 

Ce  dernier  écrit  me  semble  moins  que  l'autre  une  production  de 
Las  Casas. 

Au  reste ,  il  n'existe  pour  aucun  des  deux  nulle  preuve  matérielle 
qu'ils  soient  sortis  de  sa  plume. 

Cette  observation  me  conduit  naturellement  à  l'examen  que  je  me 
suis  proposé  de  faire  en  détail  d'un  point  assez  important. 

Est-il  suffisamment  prouvé  que  Las  Casas  soit  l'auteur  du   traité, 

QUy£STIO   DE  IMPERATORlA  Y  EL  REGI  A    POT  EST  AT  E  &C.'. 

Si  je  discute  ce  point  de  critique  littéraire,  ce  n'est  pas  pour  effacer 
ce  traité  de  la  liste  des  ouvrages  de  l'évéque  de  Chiapa;  c'est  plutôt  dans 
le  dessein  d'exciter  les  savans ,  et  sur-tout  ceux  de  l'Espagne ,  à  faire  des 
recherches  qui  puissent  établir  d'une  manière  incontestable  que  c'est  k 
ce  prélat  illustre  que  nous  devons  un  écrit  qui  seroit  à-la-fors  remar- 
quable, et  par  la  matière  qui  y  est  traitée  ,  et  par  l'époque  où  il  auroit 
été  composé,  et  par  le  nom  de  son  auteur. 

Pour  donner  de  suite  une  idée  des  principes  qu'il  contient,  je  citerai 
le  jugement  particulier  que  le  traducteur  en  porte  en  ces  termes  : 

«Nous  pouvons  ajouter  qu'il  n'a  pas  seulement  défendu  la  liberté 
»  des  Indiens ,  mais  que  tous  les  peuples  du  monde  lui  doivent  autant 
»  de  reconnoissance  que  les  habitans  de  l'Amérique.  En  effet,  quoique 
»  sujet  d'un  despote  aussi  absolu  que  Charles-Quint,  il  sut  trouver 
»  dans  son  caractère  l'énergie  suffisante  pour  composer  et  publier  un 
»  traité  sur  le  pouvoir  des  rois ,  et  pour  y  établir  qu'ils  ne  sont  pas  les 
»  maîtres  des  terres,  des  villes  ni  des  hommes,  mais  seulement  leurs 
»  chefs  et  leurs  directeurs  pour  les  gouverner  en  paix ,  d'après  les 
«principes  éternels  de  la  justice,  et  pour  les  défendre  contre  leurs 
»  ennemis  extérieurs  ,  mais  sans  pouvoir  aliéner  les  communes  et  les 
>•  habitans  ,  ni  imposer  des  tributs  sans  le  consentement  des  peuples. 
»  Nous  ne  craignons  pas  d'avancer  que  ,  pour  faire  entendre  de  telles 
«vérités,  il  falloit  un  courage  fort  rare  en  Europe  dans  le  siècle  de 
»  Charles-Quint  et  de  Philippe  II.» 
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I[  y  a  là  plus  d'une  erreur.  S'il  est  douteux  que  Las  Casas  soit 
l'auteur  du  traité,  il  ne  peut  l'être  que  ce  traité  n'a  point  été  PUBLIÉ 
pendant  sa  vie ,  et  qu'aucun  de  ses  autres  ouvrages  n'en  suppose  l'exis- 
tence ni  directement  ni  indirectement. 

J'examinerai  d'abord  les  raisons  de  fait  qui  permettent  de  douter  que 
Las  Casas  ait  composé  ce  traité. 

Aucun  philologue  espagnol  n'a  jamais  cité  le  manuscrit  comme 
existant  ou  même  ayant  existé  en  Espagne. 

L'ouvrage  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  en  Allemagne  l'an 
1 571.  C'est  un  Allemand  qui  en  fût  l'éditeur;  il  prétendit  avoir  apporté 
de  l'Espagne  la  copie  de  ce  traité  manuscrit;  mais  il  n'a  pas  même  assuré 
avoir  vu  le  manuscrit  autographe  de  Las  Casas.  Nomme-t-il  du  moins 
quelque  littérateur  digne  de  confiance  qui  lui  ait  communiqué  ce  pré- 
cieux dépôt!  Non.  On  lit  dans  la  préface,  datée  de  Sphœ  Muretum , 
XXII  martii ,  M.  D.  LXXI ,  qu'il  lui  a  été  communiqué  PER  VI  RU  M 
QUEMDAM  DOCTUM. 

II  est  donc  vrai  de  dire  que  cette  publication  n'a  aucun  des  caractères 
nécessaires  pour  nous  donner  l'assurance  que  l'ouvrage  est  véritablement 
de  Las  Casas. 

Les  philologues  espagnols  qui  l'ont  cité,  n'en  ont  parlé  que  d'après 
l'imprimé  ou  d'après  des  indications  fautives ,  comme  cela  est  arrivé  à 
D.  Nicolas  Antonio  dans  sa  Bibliotheca  Hispana  nova ,  tome  I ,  page 
I  j  I ,  où  il  ne  fait  qu'indiquer  le  titre ,  en  nommant  D.  Thomas  Tamejo , 
qui  en  a  fait  l'éloge. 

En  I J71  ,  époque  de  la  publication  de  ce  traité,  la  révolution  des 
Pays-Bas  étoit  très-avancée.  J'ai  eu  occasion  de  dire  que  le  tableau  des 
cruautés  commises  par  les  Espagnols  dans  les  Indes,  tracé  par  Las 
Casas ,  avoit  beaucoup  exalté  les  esprits  des  Flamands  ;  le  père  Touron 
Fatteste  dans  sa  biographie  de  Las  Casas  :  ne  peut-on  pas  supposer  qu'il 
entra  quelque  motif  politique  dans  la  publication  de  ce  traité  sous  le 
nom  d'un  auteur  aussi  recommandable  que  Las  Casas  î 

Le  VlNDlci^  CONTRA  TYRANNOS,  publié  en  1 577  ,  le  fut  sous 
le  nom  de  Stephanus  Junius  Brutus  Celsus. 

Tout  concourt  donc  à  faire  admettre  que  la  publication  du  traité  de 
imperatoriâ  &c. ,  fut  pareillement  pseudonyme. 

Si  je  passe  ensuite  à  l'examen  des  principes  qui  sont  établis  dans 
le  traité  qui  a  été  attribué  à  Las  Casas ,  il  me  semble  que  plusieurs  con- 
sidérations morales  permettent  de  croire  qu'il  n'en  est  pas  l'auteur.  Je 
me  bornerai  à  citer  le  passage  où  l'on  soutient  qu'aucune  charge,  aucun 
travail,  ne  peuvent  être  imposés  au  peuple  sans   son  consentement 
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préalable  et  volontaire ,  attendu  que  réieclion  des  rois ,  des  princes , 
des  magistrats,  et  l'autorité  dont  ils  sont  investis  pour  gouverner  et  pour 
établir  l'impôt  ,  doivent  leur  origine  à  une  détermination  libre  des 
peuples,  qui  en  ont  voulu  l'établissement  pour  assurer  leur  bonheur. 

«  Les  peuples,  ajoute  l'auteur,  ont  existé  avant  les  rois  et  les  magis- 
»  trats  ;  alors  ils  étoient  libres  et  se  gouvernoient  comme  ils  l'enten- 
»  doient  :  lorsqu'ils  résolurent  d'être  gouvernés  par  des  rois,  l'augmen- 
»  tation  des  fonds  destinés  à  la  dépense  devenant  une  charge  pour  la 
»  communauté  ,  il  appartint  aux  parties  intéressées  de  l'accorder.  » 

Je  soumets  au  traducteur  la  question  de  décider  s'il  est  vrai- 
semblable que  Las  Casas  eût  adopté  de  tels  principes,  qui  me 
paroissent  ne  pas  s'accorder  avec  ceux  qu'il  étoit  obligé  de  professer 
quand  il  défendoit  la  cause  des  Indiens  opprimés. 

Je  ferai  remarquer  que  le  traducteur  lui-même ,  page  Ixxix  de  la  Via 
de  ce  prélat ,  a  cru  nécessaire  de  le  justifier  relativement  à  ce  qu'on 
trouve,  dans  les  trente  propositions,  une  doctrine  qui  suppose  dans  le 
souverain  pontife  le  pouvoir  direct  et  ten.porel  de  disposer  des  trônes, 
des  royaumes  et  des  couronnes. 

Est-il  vraisemblable  que  Las  Casas  ait  k-Ia-fois  énoncé  des  principes 
fondés  sur  l'hypothèse  que  les  peuples,  ayant  fait  l'élection  de  leurs 
premiers  chefs ,  ont  conservé  des  droits  résultant  de  ce  contrat  politique , 
et  professé  la  maxime  que  le  pape  avoit  le  droit  de  disposer  des  trônes  î 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  à  désirer  que  cette  question  de  philologie,  dans 
laquelle  je  ne  fais  et  ne  veux  faire  que  l'office  de  rapporteur,  soit  dis- 
cutée et  éclaircie  de  manière  à  ne  plus  laisser  de  doutes. 

Que  l'ouvrage  soit  ou  non  de  Las  Casas  ,  le  traducteur  a  dû  l'insérer 
dans  la  collection  des  œuvres  de  cet  illustre  personnage ,  où  il  n'est  point 
déplacé  .puisqu'il  lui  a  été  attribué  jusqu'à  ce  jour. 

RAYNOUARD. 


Extrait  d'un  Mémoire  (i)  sur  l'art  du  jhonnoyage 
cliei  les  un  ci  eus  et  chei  les  modernes,  par  M.  Mongez. 

L'art  du  monnoyage  a  deux  parties  entièrement  distinctes:  l'affinage 
et  l'alliage  des  métaux  destinés  à  être  monnoyés,  et  les  procédés 
pour  fabriquer  les  monnoies  avec  les  métaux  ainsi  préparés. 

(«)  H  devoit  être  lu  dans  la  séance  publique  de  l'académie  des  inscription» 
ft  belles-lettres,  (Ju  3i  juillet  1821 ,  sj  le  temps  \'<\xi  permis. 
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Des  deux  manières  d'affiner  les  métaux  précieux,  la  voie  sèche,  qui 
emploie  le  feu,  et  la  voie  humide,  qui  emploie  les  acides  minéraux, 
les  anciens  n'ont  connu  que  h  première.  Agatarchides  nous  a  con- 
servé Je  moyen  dont  on  se  servoit  sous  les  Ptolémées  pour  affiner 
i'or  que  l'on  tiroit  des  montagnes  situées  sur  les  bords  de  la  mer 
Rouge.  On  employoit  le  plomb  et  divers  sels.  Répété  par  M.  Jean 
Fabroni,  chimiste  célèbre  de  Fforence  et  correspondant  de  l'Institut, 
ce  procédé  a  parfaitement  réussi.  Pline  dit  aussi  que  ,  pour  affiner 
l'or,  on  employoit  le  natron ,  l'afun,  le  vitriol  et  le  mercure.  Quant  à 
l'argent,  ifs  le  purifioient  aussi  avec  le  sel  marin,  le  soufre  ou  des 
sulfures. 

Ainsi  il  est  certain  ,  i .°  que  les  anciens  pouvoient  amener  l'or  et 
l'argent  presque  au  dernier  degré  de  pureté  ;  2."  que  si  l'on  trouve 
dans  les  monnoies  de'  quelques-uns  de  ces  peuples,  des  alliages 
constans  et  appréciables ,  ces  alliages  ont  été  l'effet  d'une  volonté 
déterminée,  et  non  du  basard  ;  3."  que,  dans  le  cas  où  l'on  n'y 
rencontre  qu'un  alliage  extrêmement  foible  et  variable,  il  faut 
penser  qu'ils  croyoient  avoir  travaillé  sur  le  fin ,  ou  qu'ils  employoient 
i'or  et  l'argent  natifs,  l'or  sur-tout,  avec  le  léger  alliage  qu'on  leur 
trouve  quelquefois.  Au  reste,  les  écrivains  systématiques  ont  étrange- 
ment abusé  du  vague  qui  régnoit  sur  l'alliage  de  l'or  natif.  En  voici 
les  véritables  proportions.  La  poudre  d'or  apportée  au  Caire  par  les 
caravanes  d'Afrique  qui  vont  à  la  Mecque ,  varie  de  titre  depuis 
87 j  millièmes  jusqu'à  938.  Celle  que  les  barbaresques  apportent 
h  Livourne,  varie  de  0,915  à  0,958.  A  la  vérité,  un  morceau  d'or 
cristallisé  extrait  d'une  pépite  du  Brésil,  et  essayé  par  M.  Jean  Fabroni , 
s'est  trouvé  sans  un  seul  millième  d'alliage. 

On  a  paru  douter  que  les  anciens  eussent  connu  l'art  des  essais; 
mais  on  voit  dans  Tite-Live  et  dans  Pline  des  proportions  d'alliage 
d'or  et  d'argent  indiquées  formellement ,  ce  qui  suppose  des  essais. 
Aussi  les  faisoient-ils,  soit  à  l'aide  du  plomb  et  du  feu  (car  l'essai 
n'est  qu'un  affinage  en  petit),  soit  avec  la  pierre  de  touche,  par  la 
comparaison  avec  des  alliages  connus.  L'emploi  des  acides  miné- 
raux a  fourni  aux  modernes  un  moyen  de  séparer  entièrement  les 
métaux  précieux  l'un  de  l'autre ,  et  tous  les  deux  de  tout  alliage.  La 
découverte  de  l'eau-forte  est  due  ,  dit-on,  à  l'arabe  Géber,  qui  vivoit 
dans  le  viii.°  siècle  ;  mais  l'emploi  de  cet  agent  ne  date  en  Europe 
que  du  xm.'  siècle,  celui  où  Arnaud  de  Villeneuve  répandit  aussi 
le  premier  l'usage  de  l'eau-de-vie.  Je  ferai  observer  d'abord  qu'il  est 
fort  extraordinaire   de   voir  ces  découvertes    appartenir  aux    siècles , 
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appelés  siècles  d'ignorance,  peut-être  parce  qu'on  s'y  occupoit  très- 
peu  des  théories  ;  enfin  aux  siècles  des  croisades ,  de  ces  expéditions 
lointaines,  dont  on  ne  sauroit  dire  ni  assez  de  bien,  ni  assez  de 
mal.  Je  rappellerai  ensuite  que  de  tout  temps  les  Tartares  ont  dis- 
tillé ,  d'une  manière  grossière  à  la  vérité,  le  lait  de  jument  aigri, 
pour  en  obtenir  une  liqueur  spiritueuse.  Les  voyages  de  Rubruquis  , 
envoyé  par  S.  Louis  en  Tartarie  ,  ont  pu  faire  cor.noître  aux  Euro- 
péens,  aux  français  en  particulier,  l'art  du  distillateur,  dont  l'eau- 
de-vie  est  le  produit  le  premier  connu.  C'est  aussi  par  la  distillation 
du  salpêtre  que  l'on  obtient  l'eau-forte.  Ces  deux  produits  chimiques 
ont  donc  probablement  une  origine  orientale. 

Les  anciens  ont  employé  ordinairement  pour  leurs  monnoies , 
appelées  aujourd'hui  médailles  (  comme  on  peut  l'assurer  d'après 
celles  qui  nous  sont  parvenues),  l'or,  l'argent,  l'or  et  l'argent 
alliés  ensemble ,  et  le  bronze  ;  je  dis  le  bronze  ,  et  non  le  cuivre , 
parce  que  toutes  les  médailles ,  tous  les  ustensiles  et  toutes  les  armes 
antiques  que  l'on  a  essayés,  sont  faits  de  cuivre  et  d'étain,  c'est-à- 
dire  de  bronze.  Les  chevaux  connus  sous  la  dénomination  de 
chevaux  de  Corinthe,  sont  de  cuivre  pur;  c'est  le  seul  monument 
antique  de  cette  nature  analysé  jusqu'à  ce  jour,  11  seroit  à  souhaiter 
que  nos  petites  monnoies  et  nos  médailles  fussent  de  bronze,  afin 
qu'elles  eussent  une  durée  aussi  longue  que  celle  des  médailles  ro- 
maines. On  a  dit  que  Denys  le  Tyran  avoit  fait  fabriquer  des  monnoies 
d'étain  ;  mais  il  n'en  reste  aucune.  Quant  aux  médailles  antiques  de 
plomb,  que  l'on  conserve  en  petit  nombre,  il  est  probable  qu'elles  ont 
été  fabriquées  par  des  faussaires,  et  qu'elles  avoient  été  argentées,  non 
doublées  d'argent.  On  doit  cependant  penser  aussi  que,  dans  des  temps 
difficiles ,  ou  dans  des  villes  assiégées ,  ou  dans  l'absence  des  métaux 
précieux,  ou  pour  satisfaire  la  cupidité  de  quelques  gouvernemens, 
on  a  fabriqué  des  monnoies  de  plomb.  Les  mêmes  considérations 
s'appliquent  aux  monnoies  de  fer,  dorrt  il  est  parlé  dans  l'histoire 
grecque.  Pline  dit  que  «  le  triumvir  Marc-Antoine  avoit  employé  le 
n  fer  dans  la  fabrication  de  la  pièce  d'argent  appelée  denarius.n  11 
ne  peut  y  avoir  que  deux  manières  d'interpréter  ce  texte  formel, 
l'alliage,  ou  l'introduction  du  fer  dans  l'argent  par  le  doublé  ou 
plaqué  ;  mais  l'alliage  de  l'argent  et  du  fer  est  si  difficile ,  qu'on  ne 
peut  l'employer  en  manufacture;  il  faut  donc  recourir  au  doublé,  ce 
qui  a  été  confirmé  par  l'épreuve  que  j'ai  faite  sur  un  denarius  de  Marc- 
Antoine  ,  conservé  dans  le  cabinet  du  Roi ,  et  qui  agissoit  sur  une 
aiguille  aimantée  ,  à  plus  de  six  lignes  de  distance. 
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Après  avoir  parlé  des  métaux  que  les  anciens  ont  employés 
pour  leurs  monnoies,  je  vais  décrire  les  procédés  de  leurs  moné- 
taires. Ils  n'ont  point  connu  la  virofe,  qui,  en  donnant  aux  pièces 
une  rondeur  parfaite,  rend  la  rognure  très-facile  à  reconnoître. 
Tantôt  ils  ont  simplement  moulé  leurs  monnoies  ,  sur- tout  dans 
l'enfance  de  l'art  monétaire  ;  tantôt  ils  les  ont  frappées  à  chaud  ; 
tantôt  enfin  ils  ont  frappé  à  froid  des  flans  aplatis  au  marteau  et 
arrondis  à  la  lime.  Désirant  retrouver  leurs  procédés,  je  frappai  des 
flans  d'argent  chauds,  légèrement  convexes,  avec  des  coins  de  bronze 
froids,  qui  avoient  été  estampés  à  chaud  sur  une  médaille  consulaire 
d'argent;   le  résultat  fut  identique. 

Les  coins  des  anciens  ont  été  long-temps  faits  avec  le  bronze, 
et  gravés  au  touret,  comme  les  camées.  Un  examen  attentif  des 
monnoies  antiques  m'a  appris  que  jusqu'au  siècle  de  Constantin, 
les  coins  avoient  été  ainsi  gravés,  et  les  médailles  fabriquées  très-, 
épaisses.  Depuis  lors  les  coins  ont  été  gravés  au  burin,  comme  les 
nôtres  ,  et  les  médailles  ont  été  fort  minces ,  afin  que  l'on  pût  recon- 
noître la  pureté  du  métal  à  la  facilité  qu'on  auroit  à  les  plier  :  tels 
sont  encore,  et  pour  la  "même  raison,  les  sequins  de  Venise  et  les 
ducats  de  Hollande  ;  telles  furent  enfin  toutes  les  monnoies  modernes 
jusqu'au  XVI. °  siècle. 

L'expérience  que  j'ai  faite  et  que  je  viens  de  rapporter,  a  fourni 
le  moyen  de  résoudre  un  problème  de  numismatique,  insoluble  par 
les  procédés  actuels  de  monnoyage.  Comment  se  tait-il,  disoit-on, 
que  l'un  des  trente  tyrans ,.  Marius  ,  qui  n'a  régné  que  trois  jours, 
et  loin  de  Rome  ,  dans  les  Gaules ,  ait  laissé  des  monnoies  d'or , 
de  bronze ,  et  de  bron:^e  fortement  allié ,  monnoies  portant  jusqu'à 
huit  revers  différens  î .  .  .  Voici  la  réponse.  Les  anciens  pouvoient , 
dans  l'espace  d'une  seule  nuit,  fabriquer  et  terminer  des  coins  de 
bronze,  tels  qu'il  en  est  parvenu  jusqu'à  nous,  s'ils  ont  connu,  ce 
qui  est  très-vraisemblable ,  le  procédé  que  j'ai  employé.  Deux  sculp- 
teurs ébauchent  séparément  et  finissent  en  cire  ,  l'un  la  tête , 
l'autre  le  type  du  revers;  les  lettres  sont  formées  très-vîte  avec  des 
poinçons  d'un  usage  habituel.  On  moule  ensuite  ces  deux  cires , 
puis  on  coule  de  l'or  ou  de  l'argent  dans  les  deux  moules  réunis; 
on  obtient  ainsi  des  médailles  que  l'on  peut  appeler  prototypes,  et  avec 
lesquelles  on  estampe  des  coins  de  bronze  chauds.  Ce  travail  entier 
n'exige  pas  plus  de  trente-six  heures;  de  sorte  que  l'empereur  n'étoit 
pas  encore  instruit  de  la  révolte  d'un  général,  que  ce  nouvel  Auguste 
acquéroit  des  partisans  avec  ses  propres  monnoies. 
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Cette  manière  de  fabriquer  des  coins  et  de  frapper  des  monnoies 
exigeoit  un  grand  nombre  d'ouvriers  :  aussi  les  historiens  de  l'ent- 
pereur  Aurélien  parlent-ils  de  fa  révolte  des  monétaires  sous  son 
règne,  comme  d'un  événement  qui  pouvoit  compromettre  la  sûreté 
de  l'empire ,  s'il  ne  l'eût  comprimée  avec  célérité  et  sévérité.  Trois 
de  ces  écrivains  ,  qui  avoient  vécu  avec  les  contemporains  d' Auré- 
lien, portent  à  sept  mille  le  nombre  des  soldats  qui  furent  tués 
par  les  monétaires  révoltés.  On  peut  croire  qu'il  se  joignit  à  ceux- 
ci  quelques  mécontens;  mais  il  restera  toujours  démontré  que  le 
nombre  des  soldats  victimes  de  leur  devoir,  suppose  que  celui  des 
révoltés  étoit  au  moins  égal.  Il  surpasseroit  dès -lors  celui  des 
ouvriers  monétaires  qui  travaillent  dans  les  capitales  de  presque  tous 
les  états  modernes. 

Pour  faire  connoître  l'histoire  de  l'art  monétaire  chez  les  modernes, 
i  ai  exposé  les  révolutions  qu'il  a  subies'  en  France ,  parce  que  les 
machines  monétaires  employées  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe  ont 
été  inventées  par  des  Français.  Cette  histoire  occupe  dans  mon  ou- 
vrage un  assez  long  espace.  Il  est  doux  de  retracer  la  gloire  nationale , 
sur-tout  lorsqu'un  peuple  qui  est  encore  plus  notre  rival  que  notre 
voisin,  quoique  très-riche  de  ses  propres  découvertes,  est  toujours  em- 
pressé d'accueillir  les  noires  et  nos  inventions  trop  négligées  sur  le 
sol  natal,  et  cherche  souvent  à  s'en  faire  honneur.  Tels  sont  le  balan- 
cier de  Briot,  le  métier  à  tricoter;  la  distillation  de  l'eau  de  mer  pour 
la  rendre  potable ,  par  Poissonnier  l'aîné  ;  l'art  de  conserver  les  viandes 
pendant  une  longue  navigation,  par  Cazalès  de  Bordeaux;  l'emploi 
des  choux  fermentes,  pour  préserver  les  marins  du  scorbut,  par  Pois- 
sonnier cadet;  l'éclairage  avec  le  gaz  tiré  de  la  houille,  par  le  Bon  ; 
l'art  de  produire  de  grands  effets  avec  la  vapeur  de  l'eau  bouillante, 
par  Papin  ;  le  procédé  pour  la  désinfection  de  l'air,  de  Guiton  de  iVlor- 
veau  ;  enfin  la  découverte  de  plusieurs  îles  pu  contrées  auxquelles  on 
a  donné  de  nouveaux  noms,  pour  faire  oublier  les  travaux  des  Français. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois ,  on  moula  les  monnoies ,  on  les 
frappa  avec  des  coins  gravés  au  touret.  A  dater  du  siècle  de  Charle- 
magne,  les  coins  furent  gravés  au  burin,  comme  ils  l'étoient  à  Cons- 
tantinople  depuis  le  fondateur  de  celte  ville,  et  les  monnoies  eurent 
aussi  moins  d'épaisseur.  D'ailleurs  l'art  du  monnoyage  étoit  danS  l'en- 
fance :  on  forgeoit  à  chaud  les  lames  ;  on  les  coupoit  en  morceaux 
carrés  que  l'on  arrondissoit  avec  des  limes  ;  enfin  les  flans  étoient 
frappés  au  marteau.  Chacune  de  ces  opérations  étoit  exécutée  par  utae 
division  de  la  corporation  nombreuse  des  ouvriers  monétaires. 

G 


^b  JOURNAL  DES  SAVANS, 

■  Les  expéditions  de  Louis  XÏI  en  Italie  firent  connoître  aux  Français 
les  procédés  des  arts  et  de  la  gravure  en  particulier  que  les  artistes 
gr€cs, fuyant  le  joug  des  Ottomans,  avoient  apportés  dans  cette  contrée. 
■Ce  roi  les  employa  pour  les  monnoies  sur  lesquelles  il  prit  les  titres 
de  duc  de  Milan  et  de  roi  de  Sicile.  Les  monnoies  d'argent  étoient 
Jes  plus  épaisses  que  l'on  eût  frappées  depuis  le  commencement  de 
la  monarchie,  et  les  premières  sur  lesquelles  on  eût  gravé  les  portraits 
des  rois  de  France;  d'où  leur  vint  le  nom  de  testons.  François  L"  plaça 
fe  sien  sur  les  monnoies  d'or. 

Le  règne  de  Henri  II  est  celui  qui  apporta  à  la  fabrication  des  mon- 
noies un  des  plus  heureux  changemens.  Ce  roi,  après  avoir  ordonné 
qu'on  y  graveroit  le  millésime  {{'Année  courante]  et  le  quantième  des 
rois  qui  porteroient  le  même  nom,  fit  adopter,  en  1553,  le  laminoir 
(appelé  alors  le  moulin),  le  coiipoir  (emporte-pièce),  et  une  sorte  de 
presse  emjjloyée  pour  aplatir  les  flans. 

Le  burin  inimitable  du  célèbre  Varin  donna  un  grand  prix  aux 
monnoies  de  Louis  XIII.  L'emploi  de  l'espèce  de  presse  appelée  ba- 
lancier ajouta  un  degré  de  perfection  k  celles  de  Louis  XIV.  Briot, 
Français,  inventeur  de  cette  utile  et  ingénieuse  machine,  en  avoit  pro- 
posé l'adoption  au  gouvernement,  sous  Louis  XIII;  mais  les  intrigues 
de  la  corporation  des  monétaires  et  les  arrêts  de  la  cour  des  monnoies 
l'ayant  fait  rejeter,  il  la  porta  en  Angleterre.  Les  monnoies  de  Cromwell, 
fabriquées  avec  la  nouvelle  machine,  sont  aussi  recherchées  pour  la 
beauté  du  travail  que  pour  le  portrait  de  cet  homme  célèbre.  Enfin , 
en  1645,  le  chancelier  Séguier  employa  toute  l'autorité  royale,  et  la 
France  vit  entrer  le  balancier  dans  les  ateliers  monétaires.  Un  ingénieur 
français,  Castaing,  inventa,  en  1685,  la  machine  qui  sert  à  marquer 
■sur  tranche  les  espèces ,  et  qui  oppose  un  grand  obstacle  à  la  cupidité 
des  rogneurs  de  monnoies:  elle  fut  adoptée  en  1690;  on  vit  alors 
des  espèces  frappées  avec  une  virole  brisée. 

L'art  monétaire  resta  stationnaire  en  France  pendant  tout  le  cours 
du  xvill."  siècle,  quoique  des  particuliers  lui  eussent  fart  faire  de 
grands  progrès  en  Angleterre,  h  l'aide  toutefois  de  deux  graveurs  fran- 
çais. Mais  les  victoires  qui  signalèrent  pour  nous  la  fin  du  XVIII.'  siècle 
et  le  commencement  du  xix.° siècle,  ayant  fait  tomber  dans  nos  mains  un 
nombre  considérable  de  canons,  le  gouvernement  employa  une  partie 
de  ce  bronze  à  refaire  toutes  les  machines  monétaires  de  l'ancienne  France 
et  des  pays  alors  réunis.  Un  concours  fut  ouvert,  un  prix  considérable 
fut  proposé  pour  le  perfectionnement  de  l'art  monétaire,  et  M.  Gin- 
gembre l'obtint.  Les  machines  adoptées  furent  envoyées  à  Utrecht,  à 
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Turin,  à  Gènes,  à  Florence  et  à  Rome,  où  elles  sont  employées  avec 
succès  à  frapper  les  monnoies  des  gouvernemens  qui  ont  succédé  au 
nôtre.  La  faculté  accordée  aux  entrepreneurs  de  prendre,  comme  dans 
les  autres  manufactures,  des  ouvriers  à  leur  choix,  a  beaucoup  con- 
tribué au  perfectionnement  de  l'art  monétaire  en  France  ;  de  sorte 
qu'aujourd'hui,  où  les  révolutions  de  l'Amérique  méridionale  ont  rendu 
extrêmement  rares  les  piastres  avec  lesquelles  seules  on  faisoit  le  com- 
merce de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  on  semble  avoir  adopté 
d'un  commun  accord,  pour  les  remplacer,  nos  pièces  de  cinq  francs. 
La  comparaison  entre  l'art  du  monnoyage  chez  les  anciens  et  le 
même  art  chez  les  modernes  est  facile  à  établir,  d'après  les  détails  ex- 
posés dans  ce  Mémoire.  A  la  vérité,  le  moulage  des  flans,  la  gravure 
des  coins  au  touret,  joints  à  l'absence  de  la  virole,  sont  des  procédés 
plus  expéditifs  que  les  nôtres  ;  mais  ils  favorisent  singulièrement  la 
contrefaction  et  la  cupidité  des  rogneurs,  et  ils  exigent  un  nombre  de 
monétaires  plus  que  quadruple.  Cependant  on  peut  les  employer  au- 
jourd'hui avec  avantage  pour  le  monnoyage  des  médailles  seulement, 
parce  qu'elles  ne  présentent  pas  aux  faussaires  un  appât  aussi  puissant 
que  les  monnoies. 

MONGEZ. 


Recherches  historiques  concernant  la  ville  de  Boulogne-sur- 
Mer  et  l'ancien  comté  de  ce  nom,  ouvrage  inédit  de  feu  M.  Abot 
lie  Bazin ghen  ,  conseiller  a  la  cour  des  monnoies  de  Paris; 
mis  en  ordre  et  publié  par  M.  le  baron  Wattier.  A  Paris, 
chez  Guyot,  imprimeur-libraire,  rue  Mignon,  n.°  2, 
1822,  in-S." ,  viij  et  icjo  pages. 

L'auteur  de  ces  Recherches  est  connu  par  un  Traité  des  monnoies, 
en  forme  de  dictionnaire,  publié  en  1764,  en  deux  volumes  /V?-^.'' 
Né  à  Boulogne-sur-Mer  et  conseiller  à  la  cour  des  monnoies  de  Paris, 
M.  Abot  de  Bazinghen  pouvoit  réunir  les  deux  genres  de  connoissances 
qu'exige  la  composition  de  l'histoire  particulière  d'une  province  ou 
d'une  ville  ;  savoir  ,  celles  qu'il  faut'puiser  dans  le  pays  même ,  et  celles 
qu'on  acquiert  par  des  études  plus  étendues.  Il  avoit  esquissé  ,  en 
1768,  une  Histoire  du  Boulonnais  :  quoiqu'il  n'ait  point,  à  beaucoup 
près,  achevé  ce  travail,  on  a  tiré  des  manuscrits  qu'il  a  laissés,  six 
dissertations  ou  chapitres  qui  concernent,  i."  l'état  de  la  ville  de  Bou- 
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logiie  sous  les  empereurs  romains;  2.°  les  comtes  qui  l'ont  gouvernée  au 
moyen  âge  ;  3.°  sa  réunion  à  la  couronne  de  France  sous  Louis  XI, 
son  érection  en  sénéchaussée,  ses  sénéchaux  et  ses  gouverneurs;  4-°  '^s 
privilèges  qui  lui  ont  été  accordés  depuis  1477;  5-°  '^^  services  ren- 
dus en  temps  de  guerre  par  les  Boulonnais;  6°  la  position  si  sou- 
vent controversée  de  l'ancien  Portus  Iccius.  Le  volume  est  terminé 
par  la  généalogie  des  ducs  d'Auinont,  gouverneurs  de  Boulogne.  Le 
sixième  chapitre  auroit  pu  être  placé  le  premier  :  mais,  à  cette  excep- 
tion près,  la  distribution  établie  par  l'éditeur  est  fort  méthodique,  et 
donne,  autant  qu'il  est  possible,  à  cette  suite  de  notes  ou  de  frag- 
mens,  le  caractère  d'un  ouvrage  (i). 

Entre  douze  conjectures  diverses  sur  la  position  du  Portas  Iccius  (2) , 
M.  Abot  de  Basinghen  préfère  celle  qui  le  place  à  Boulogne  et  qui 
le  confond  avec  Gesoriacum.  Il  développe  avec  beaucouj)  de  clarté 
les  motifs  de  cette  opinion:  mais  ce  sont  à-peu-près  ceux  que  le  P.  Le- 
quien  avoit  déjà  exposés  dans  une  dissertation  insérée  au  tome  VIII 
des  iMémoires  du  P.  Desmolets  (3),  et  que,  depuis,  l'abbé  JVlann  a 
fortifiés  d'observations  nouvelles  ,  dans  le  tome  III  des  Mémoires  de 
l'académie  de  Bruxelles,  année  1786.  Si  nous  pouvions  entrer  ici  dans 
une  discussion  qui  semble  depuis  long-temps  épuisée ,  nous  adopterions 
plus  volontiers  le  sentiment  de  Camden,  Bertius,  Du  Gange,  Fontenu, 
Danville  et  M.  Gossellin,  qui  font  correspondre  le  Portus  Iccius  au  vil- 
lage actuel  de  Wissant.  Du  Gange  sur-tout  nous  paroît  l'avoir  prouvé 
par  les  rapports  des  distances,  par  d'anciens  textes,  par  une  longue  suite 
de  faits,  et  subsidiairement  par  des  étymologies  fort  plausibles  (4)- 

Le  chapitre  qui  a  pour  objet  l'état  de  Boulogne  sous  les  empereurs 
romains  n'a  que  cinq  pages ,  et  se  réduit  à  quelques  notions  fort  com- 
munes sur  les  embarquemens  de  Jules  César,  sur  l'expédition  d'A- 


(i)  Nous  avons  été  surpris  de  ne  trouver  dans  l'avertissement  011  ce  plan  est 
exposé,  presque  aucun  détail  sur  la  vie  de  l'auteur.  Cette  notice  eut  été  d'au- 
tant plus  utile,  qu'il  n'y  a  point  d'article  Abot  de  Baiinghen  dans  la  Biographie 
universelle:  on  avoit  droit  de  l'attendre  de  l'éditeur,  veuf  de  la  petite-fiOe  de 
c^t  écrivain.  —  {2)  AinbLteiise,  Boulogne ,  Bniaes ,  Calais,  Dieppe,  Ècale , 
Ltaples,  Gand,  l'Ecluse,  Mardich,  Nieuport  et  ''V/issant.  Cette  énuméraiion, 
quoique  longue,  n'est  pas  complète;  car  Robert  Cenalis  a  proposé  Cravelines/ 
1  aul  Meruia,/e  Portel  {  près  de  Boulogne)  ;  d'autres ,Jsques  sur  la  Liane,  Cassel 
etiamt-Oincn  —  (3)  Voyez  leJoiirnaldes  Savans ,  1730,  novembre,  p.  673.  — 
(4)  Voy.Du  Gange,  xvil I.'  Dissertation  ,  à  la  suite  de  Join ville.  =  Fontenu, 
Acad.  des  Inscr.  tom.  XllI.  —  Danville,  ibid.  tom.  XXVIII.  —  Bernard  et 
l-etebvre,  dans  leurs  Histoires  de  Calais,  professent  la  même  opinion,  ainsi  que 
achoepH:n ,  dans  ses  Illustres  Controversiœ ,  c.  i ,  &c. 
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grippa,  et  sur  le  phare  construit  par  Caligula  et  réparé  par  Charle- 
magne.  II  eût  suffi,  pour  rassembler  sous  ce  premier  titre  un  bien 
plus  grand  nombre  de  faits  importans,  de  les  extraire  du  savant  ou- 
vrage de  .Malbrancq,  de  Morïnïs,  L'introduction  du  ciiristianisnie  chez 
les  Morins,  au  111/  ou  au  iv.*  siècle,  auroit  mérité  une  attention  par- 
ticulière ,  et  pouvoit  donntr  lieu  à  des  recherches  curieuses  ;  mais  on 
arrive,  dès  la  page  7,  à  l'époque  où  le  Boulonnais  devient  l'apanage 
d'Adolphe ,  second  fils  du  comte  de  Flandre  Baudouin  le  Chauve.  Cet 
Adolphe  ou  Adalolfe  est  mort  en  933  ;  et,  avant  lui,  Hernequin,  Ra- 
ginaire,  Erkenger  et  Baudouin  avoient  eu  la  qualité  de  comtes  de  Bou- 
logne. Le  roi  Lothaire,  en  cj(î4>  ou  plus  exactement  965,  remit  les 
comtes  de  Ponthieu  en  possession  du  Boulonnais,  où  s'installa  en 
conséquence  Ernicule  ou  le  petit  Arnould.  M.  Abot  de  Bazinghen  croit 
que  cet  Ernicule  succéda  immédiatement  à  Erkenger;  mais  il  y  a  entre 
eux  un  intervalle  d'environ  cinquante  ans,  que  remplissent  Baudouin, 
Adalolfe  et  Arnould  dit  le  Grand,  comte  de  Flandre.  Nous  pensons 
que  ces  trois  personnages  sont  ici  placés  mal  à  propos  après  Ernicule. 
En  général,  l'histoire  de  Boulogne  au  ix.'  et  au  x.'  siècle  avoit  besoin 
d'être  mieux  éclaircie  d'après  les  documens  contenus  tant  dans  le  tome 
IX  du  Recueil  des  Historiens  de  France ,  que  dans  l'ouvrage  de  Malr 
brancq.  On  y  pourroit  porter  plus  de  lumière  encore,  si  l'on  avoit 
conservé  ou  si  l'on  pouvoit  recouvrer  les  plus  anciennes  archives  de 
l'abbaye  de  Samer,  qui ,  en  ces  deux  siècles,  étoit  le  principal  établisse- 
ment du  Boulonnais,  et  le  lieu  de  la  sépulture  de  la  plupart  des  comtes. 
Les  annales  de  ce  pays  ne  commencent  à  devenir  parfaitement  claires 
qu'en  io4<>,  époque  de  l'avènement  du  comte  Eustache  I.",  époux 
de  Mahaud  de  Louvain:  mais,  depuis  ce  terme  jusqu'au  règne  de 
S.  Louis ,  l'ouvrage  que  nous  annonçons  ne  contient  guère  que  des 
généalogies  et  des  dates  qui  seroient  quelquefois  à  rectifier.  Les  Béné- 
dictins ont  fait  sur  ce  sujet  un  travail  à-la  fois  plus  étendu  et  plus  exaCT, 
dans  la  troisième  édition  de  leur  Art  de  vérifier  les  dates  (tom.  II, 
P-  7^0-ylSy  ),  Ils  y  ont  aussi  tracé  l'histoire  des  comtes  d'Auvergne 
(  ibid.  p.  j6^-^yt  ) ,  dans  la  maison  desquels  le  comté  de  Boulogne  a 
passé  en  iido  ,  et  qui  l'ont  conservé  jusqu'au  xv."  siècle.  Les  ducs  de 
Bourgogne  s'en  emparèrent  en  «43  5  >  et  la  coutume  du  Boulonnais 
fut  rédigée  sous  leur  gouvernement  en  14^5  ;  'nais  Louis  XI  le  rendit, 
en  1476,  à  Bertrand  de  la  Tour-d'Auvergne,  et,  l'année  suivante,  il  le 
réunit  à  la  couronne  de  France. 

Pour  traiter  avec  Bertrand,  le  roi  fit  faire  une  enquête  à  l'effet  de 
savoir  en  quoi  (oiuistoit  ladite  comté,  en  combien  de  cas  le  comte  denolt 
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tailler  et  faire  imposer  sur  les  féodaux  et  sujets,  et  de  quelle  somme  cha- 
cun. A  quoi  il  fut  répondu  que  ledit  comte  avait  ses  rentes  et  revenus  ordi- 
naires, et,  quant  aux  tailles,  aides  ou  exactions  et  subsides  sur  les  jéo- 
daux  et  sujets ,  il  n'avait  nulle  autorité  ni  prééminence  de  faire.  Use  trouva 
que  les  revenus  du  comté  étoient  de  j-ijZ  livres  19  sous  et  demi, 
non  compris  les  fiefs  et  arrière-fiefs  des  abbîiyes  de  Samer  et  de  Long- 
villiers.  Par  acte  passé  à  Montferrand  en  Auvergne,  Bertrand  reçut  en 
échange  lajugerie  de  Lauraguais,  et  des  revenus  à  Carcassonne ,  h  Beziers , 
à  Toulouse.  Cependant  le  comté  de  Boulogne  relevoit  de  celui  d'Ar- 
tois :  on  sait  comment  Louis  XI,  pour  éluder  cette  difficulté,  transporta 
l'hommage  à  la  Sainte  Vierge  et  se  déclara  son  vassal,  par  des  lettres 
patentes  du  mois  d'avril  i^Z^-  Dans  le  cours  du  même  mois,  «il  érigea 
»  la  sénéchaussée  du  Boulonnais ,  et  voulut  qu'elle  ne  fût  responsable 
»  ni  à  la  coutume  d'Artois,  ni  à  autre  quelconque  justice,  sauf,  dit  il, 
»  à  notre  cour  de  parlement,  en  laquelle  icelle  comté  sera  ressortissante 
«  sans  moyen.  »  M.  Abot  de  Bazinghen  donne  une  notice  chronolo- 
gique et  biographique  de  tous  les  sénéchaux  du  Boulonnais  qui,  presque 
toujours ,  en  furent  en  même  temps  gouverneurs  jusqu'en  1596.  Depuis 
lors  ces  deux  charges  ont  été  distinctes,  et  celle  de  sénéchal  s'est  main- 
tenue héréditaire  dans  la  famille  Patras  de  Campaigno,  comme  celle  de 
-  gouverneur  est  constamment  restée  dans  la  maison  d'Aumont  depuis 
1635.  Ce  qui  concerne  ces  gouverneurs,  au  chapitre  m  de  l'ouvrage, 
reçoit  beaucoup  de  développemens  dans  les  notes  généalogiques  qui 
terminent,  comme  nous  l'avons  dit,  ce  volume. 

Nous  n'avons  plus  à  parler  que  des  chapitres  iv  et  v,  qui  ont  pour 
objet,  l'un  les  privilèges  dont  jouissoit  le  Boulonnais,  et  l'autre  les 
services  militaires  de  ses  habitans.  Leurs  franchises,  dont  l'origine  re- 
monte, selon  l'auteur,  au  gouvernement  des  Romains,  et  qu'ils  ont 
conservées  sous  tous  les  comtes  des  maisons  de  Ponthieu,  de  Flandre, 
d'Auvergne  et  même  de  Bourgogne ,  ont  été  formellement  reconnues 
par  Louis  XI,  en  i477.  et  confirmées  par  Charles  VIII,  en  1483. 
Quand  la  ville  de  Boulogne,  occupée  par  les  Anglais  en  1 544>  ren- 
tra sous  la  domination  de  Henri  II  en  i  550,  on  fit  une  nouvelle  ré- 
daction de  ses  coutumes ,  où  elle  est  déchrée  franche  et  exempte  de  toutes 
tailles ,  subsides  et  gabelles.  A  l'occasion  de  quelques  exemptions  ac- 
cordées, en  1559,  ^"x  Calaisiens,  et  assimilées,  dans  les  lettres  pa- 
tentes mêmes ,  k  celles  dont  jouissoient  les  Boulonnais-,  l'auteur  s'exprime 
en  ces  termes  :  «Telle  autrefois  la  ville  de  Constantinople,  à  laquelle, 
»  voulant  attacher  des  privilèges  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  tem- 
5>  porel ,  le  sixième  concile,  tenu  sous  l'empereur  Justinien  ,  et  depuis  les 
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«  empereurs  Honcrius  et  Theodosius ,  lui  donnèrent  les  mêmes  pri- 
»  viléges  que  ceux  dont  Rome  jouissoit.  »  Outre  que  la  comparaison 
est  un  peu  ambitieuse,  il  nous  semblé  que  l'éditeur,  s'il  la  vouloit 
conserver,  pouvoit  en  rendre  l'expression  plus  correcte,  et  sur-tout  en 
faire  disparoître  l'apparence  d'un  anachronisme  qui  placeroit  Justinien 
avant  Honorius.  Ce  n'est  point  d'ailleurs  le  sixième  concile  général, 
mais  le  cinquième  qui  s'est  tenu   sous  Justinien. 

Kenri  IV,  en  1594»  en  exemptant  les  habitans  du  Boulonnais  de 
payer  une  somme  de  25,000  écus  à  laquelle  ils  avoient  été  taxés,  dé- 
clare qu'il  entend  récompenser  leur  fidélité;  leur  ville,  dit-il,  étant  la 
seule  de  tout  ledit  pays   (  Picardie  )  demeurée  en  notre  obéissance.  Après 
avoir   transcrit  plusieurs   autres  actes  du  même   genre,  M.  Abot  de 
Bazinghen  rappelle  les  lettres  patentes  de  1766,  qui  créèrent  une  ad- 
ministration provinciale  du  Boulonnais,  composée  des  trois  ordres,  et 
dans  laquelle  le  tiers-état  avoit  une  double  représentation.  Sous  plusieurs 
rapports ,  cette  institution  auroit  mérité  de  fixer  })lus  long-teinns  les 
regards  de  l'auteur;  mais  il  écrivoit  en   1768,  lorsqu'elle  commençoit 
à   peine  d'exister.  Entre  les  faits  qui  honorent  la  bravoure  fidèle  et 
civique  de  ses  compatriotes,  il  n'a  pu  oublier  le  siège  de  i544>  où 
ils  ont  opposé  aux  Anglais  la  plus  ojnniâtre  et  la  plus  magnanime  ré- 
sistance (i).  Auparavant,  en  1513,  l'empereur  Maximilien  avoit  re- 
commandé à  sa  fille,  gouvernante  des   Pays-Bas,  de  détourner  le  roi 
d'Angleterre  d'entrer  en  France  par  Boulogne  :  «  Nous  savons,  écrivoit- 
«  il,  que  cette  ville  est  bien  forte  tant  de  bonnes  et  fortes  doulves, 
"Comme  de  gens;  car  c'est  le  quartier  où    sont  les  meilleurs  gens 
»  d'armes  de  France.  »  Il  existoit  dans  cette   province  une  sorte   de 
garde  nationale   composée   de  plusieurs   régimens;  et  de  Boze,  dans 
l'éloge  du  duc  Louis-AIarie  d'Aumont,  qui  se   lit  au  tome  I.*'  des 
Mémoires'de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  donne  le  nom 
d'intrépide  à  cette  milice  ,  «qui,  dit  il,  a  si  bien  fait  respecter  cette  fron- 
»  tière,  et  en  a    si  bien   défendu  l'approche   aux  flottes  redoutables 
»   de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  qu'on  a  observé  dans  la  suite, 
M  avec  succès,  le  même  ordre  et  la  même  discipline  sur  toutes  les  côtes 
»  de  France.  » 

Nous  croyons  que  le  volume  dont  nous  venons  de  rendre  compte 
sera  lu  avec  intérêt ,  même  hors  du  pays  auquel  il  est  particulièrement 
consacré  ;  mais  un  ouvrage  plus  instructif  sur  le  même  sujet  a  été  pu- 

(1)  C'est  le  sujet  d'un  poëmc  de  M.  le  baron  d'Ordre,  lu  à  la  séance  pu- 
blique de  la  Société  d'agriculture  de  Boulogne,  le  i  5  juillet  1822. 
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blic'  en  iSio  par  M.  Henri,  sous  le  titre  6^ Essai  historique,  topogra- 
phique et  statistique  sur  l'arrondissement  de  Boulogne-sur-Mer  (i).  On 
y  trouve  d'utiles  recherciies  sur  les  inonuinens  antiques,  les  mœurs,  les 
coutumes  et  le  langage  du  pays  ;  sur  son  histoire  naturelle,  son  agri- 
culture et  son  industrie,  objets  importans  dont  il  paroît  que  M.  Abot 
de  Bazinghen  ne  s'est  point  occupé;  et  de  plus,  un  abrégé  chronolo- 
gique de  l'histoire  civile  de  Boulogne ,  à  partir  de  l'an  5  8  avant  l'ère 
vulgaire.  Il  y  a  des  inexactitudes  dans  cet  abrégé,  mais  l'ensemble  en 
est  recommandable;  et  s'il  règne  quelque  confusion  dans  tout  l'ou- 
vrage ,  si  la  rédaction  en  est  trop  négligée ,  il  offre  du  moins  un  très- 
bon  choi»  de  matériaux. 

DAUNOU, 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Ciio'ix  des  poésies  originales  des  troubadours ,  par  JVI.  Raynonard,  de  l'Institut 
royal  de  France  ,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  française  et  membre  de 
l'académie  des  inscriptions,  &c.;  tome  IV,  contenant  des  tensons ,  des  com- 
plaintes historiques ,  des  pièces  sur  les  croisades,  des  sirventes  historiques  ,  des 
sirventes  divers ,  et  des  pièces  morales  et  religieuses.  A  Paris  ,  de  l'impr.  de 
Firmin  Didot,  1819  (mis  en  vente  en  décembre  1^12) ,  in- 8." ,  4?^  pages. 
— Tome  V  ,  contenant  les  biographies  des  troubadours  et  un  appendice  à  leurs 
poésies  insérées  dans  les  volumes  précédens.  Paris  ,  Firmin  Uidot  (  imprimé 
en  1820,  publié  en  décembre  1822),  in-8.° ,  viij  et  476  pages.  —  Tome  VI, 
contenant  la  grammaire  comparée  des  langues  de  l'Europe  latine  dans  leurs 
rapports  avec  la  langue  des  troubadours.  Paris,  Firmin  Didot,  1821  (publié  en 
décembre  1822  ),  in-8.°  Ixviij  et  412  pages.  Prix  des  3  volumes  ,  27  fr. ,  et  sur 
papier  vélin  ,  54  fr- —  L^s  tomes  I ,  II  et  III  ,  contenant ,  i.°  les  élémens  de  la 
grammaire  de  la  langue  romane  avant  l'an  1,000,  et  la  grammaire  de  la  langue 
des  troubadours,  depuis  l'an  icoo  jusqu'en  1360;  2.°  des  dissertations  sur  les 
troubadours,  sur  les  cours  d'amour,  &c.  ;  les  monumens  de  la  langue  romane 
jusqu'à  ces  poètes,  et  des  recherches  sur  les  divers  genres  de  leurs  ouvrages; 
3."  un  choix  des  poésies  erotiques  des  troubadours;  ont  paru  en  1816  ,  1817  et 
1819.  (  Foy^^  Journal  des  Savans, novembre  J8i6,page  148-152;  juillet,  1817, 
page  400-405  ;  octobre,  18 19, page  591-599.) —  Le  prix  des  six  volumes  est  de 
67  fr.,  et  sur  papier  vélin,  120  fr. — Il  a  été  tiré  des  exemplaires  particuliers  du 


(i)  A  Boulogne,  che^  Leroi-Berger;  in-^.'  de  viij  et  350  pages. 


JANVIER    1823.  J7 

tome  VI,  sous  le  titre  de  Orammaire  comparée  des  langues  de  l'Europe  latine  fi^c, 
Paris ,  Firniin  Didot,  in-S,''  Prix,  9  fr.  Notre  cahier  de  février  contiendra  une 

analyse  Je  ce  tome  V'^I.  ' 

,         t.  , 

Lettre  à  ta  Société  asiatique ,  par  M.  Louis  de  l'Or,  ancien  officier  die"  cava- 
lerie. Paris,  Fain,  1823,  16  pages  //)-<?."  C'est  une  critique  extrêmement  sévère 
de  l'ouvrage  allemand  de  Al.  Adelung  fils:  Uebcrsiclit  aller  beUannten .und 
ihrer  dialecte,  éTc  ;  Aperçu  de  toutes  les  langues  connues  et  de  leurs  dialectes. 
Saint-Pétersbourg,  1820,*! 85  pages  in-S."  u  Pardonnez,  dit  M.  de  l'Or,  en 
terminant  sa  lettre  ,  quelques  expressions  produites  par  l'india^natian  qu'excitent 
»>  en  moi  la  profonde  ignorance  et  le  charlatanisme  du  chevalier  Adelung.  » 
Tant.rne..  .irœ/  ■  ■        .        7  '  . 

i^a  JXtietoriijue  d  Aristote ,  en  grec  et  en  français;  traduction  noni^jellé,  p^r 
M  Gros,  professeur  au  collège  royal  de  S.  Louis,  avec  des  notes  et  un  index 
des  morceaux  parallèles  de  Cicéron  et  de  Quintilien;  ouvrage  adopté  par 
l'université.  Paris,  Bcbée,  1822,  xij  et  640  pages  in-8.'  Nous  rendrons 
compte  de  ce  volume  dans  l'un  de  nos  cahiers  prochains. 

Discours  sur  le  caractère  politique  de  l'avocat,  prononcé  au  sein  de  la 
Société  Justinienne,  à  Paris ^  le  15  novembre  1822,  par  M.  Bouchené  le  Fer, 
avocat.  Cambray  ,  Hurez  ,  1822,  //i-^,» ,  20  pages. 

Discours  prononcé,  le  2Z  novembre  182^ ,  aux  funérailles  de  M.  H.  Ç. 
Duchesne ,  conseiller  référendaire  à  la  cour  des  comptes  ,  par  M.  Alphonse 
Taillandier,  avocat.  Paris,  Firmin  Didot,  in-8.'  M.  Duchesne  a  publip, 
1."  en  1770  (avec  Macquer),  un  Manuel  du  naturaliste,  un  volume  in-S/, 
dont  la  seconde  édition  ,  donnée  en  1797  ,  est  en  4  volumes  du  même  format; 
2.."  depuis  1774  jusqu'en  1789,  la  France  ecclésiastique,  in-/2,-  3.°  en  1776,1e 
Dictionnaire  do  l'industrie,  3  vol.  in-8.'  (  six  dans  la  troisième  édition  ,  quia 
paru  en  1801);  4-*  en  1801 ,  une  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  J.  Porta,  in-S.' ,-  5.°  en  1806  ,  une  Traduction  des  comédies  de  Térence  en 
vers  français,  2  vol.  in-8.'  M.  Duchesne  laisse  manuscrits  deux  volumes  in-folio 
contenant  des  extraits  de  tous  les  ouvrages  du  P.  Kircher. 

Notice  sur  M,  Delambre ,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  sciences, 
par  M.  Ch.  Dupin,  membre  de  l'Institut.  Paris ,  Lanoë  ,  24  pages  in-8.' ,  ex- 
traites de  la  Kevue  encyclopédique  de  décembre  1822. 

L'Enlèvement  d'Hélène ,  poëme  de  Coluthus.  Le  texte  grec,  revu  sur  des 
manuscrits  et  sur  les  meilleures  éditions  critiques,  est  accompagné  d'une 
version  latine,  entièrement  neuve,  de  notes  philologiques  et  critiques  sur  le 
texte;  de  scholies  inédites;  de  trois  tables;  de  la  collation  complète  et  d'un 
\/î|f  Wm/7e  entier  des  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi;  par  M.  Sta- 
nislas Julien.  Suivent  quatre  traductions,  en  italien,  en  espagnol,  en  anglais 
et  en  allemand.  A  Paris,  chez  Éberhard,  rue  du  Foin-Saint-Jacques,  n.°  ji, 
in-8.' ,  19  feuilles  et  demie  et  une  planche  gravée.  Nous  rendrons  compte 
de  ce  volume  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers. 

Recherches  sur  les  auteurs  dans  lesquels  la  Fontaine  a  pu  trouver  l,s  sujets  de 
ses  fables ,  par  M.  Guillaume,  des  académies  de  Besançon  et  de  Dijon. 
Besançon  ,  impr.  de  M."^  Daclin  ;  et  à  Paris,  chez  Debure  frères,  in-8.' ,  1  f/. 
SO  cent.  Nous  nous  proposons  de  faire  connoître  à  nos  lecteurs  les  résultats  de 
ces  recherches. 

fables  nouvelles,  ^ar  M.  Nioche.  Paris,  le  Fuel,  1822 ,  in-r8,  2  fr.  50  cent. 
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Èpitreà  Touven'in,  par  Lesné,  auteur  du  poëme  de  la  Relieure  &c.  Paris, 
impr.  de  Firm.  Didot  ;  chez  l'auteur,  relieur,  rue  de  Tournon,  n.°  15,  in-8.' 
L'Amour  et  l'Ambition,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  par  L.  Ribouté  , 
auteur  de  l'Assemblée  de  famille.  Paris,  impr.  de  Porthmann  ,  librairie  de 
Ponthieu,  in-8.° ,  96  pages.  Prix,  3  fr.  Cette  nouvelle  comédie  de  M.  Ribouté 
a  été  représentée  sur  le  premier  Théâtre  français,  le  22  novembre  1822. 

Le  Célibataire  et  l'Homme  marié ,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  par 
MM.  Waflardet  Fulgence  ;  représentée  sur  le  second  Théâtre  français,  le  16 
décembre  1822.  Paris,  impr.de  Hocquet,  librairie  de  Barba,  in-8.'  de  5 
feuilles.  Prix,  2  fr. 

Œuvres  de  M.  Fr.  G.  J.  Stan.  Andrieux ,  de  l'Institut  royal  de  France  ; 
tome  IV,  imprimerie  de  Pillet  aîné,  librairie  de  Nepveu  ,  in-8.°  de  33  feuilles. 
Prix,  6  fr.  Voici  les  articles  contenus  dans  ce  tome  quatrième:  1.°  pag.  1- 
102,  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  J.  F.  CoUin-Harleville,  né  à  Mainte- 
non,  le  30  mai  1755,  mort  à  Paris  le  24  février  1806.  Tous  les  détails  de  cette 
notice  se  lisent  avec  le  plus  vif  intérêt;  c'est  un  portrait  fidèle,  quoique  tracé 
par  l'amitié.  —  2."  pag.  103-138,  Dissertation  sur  le  Prométhée  enchaîné  d'Es- 
chyle. La  conclusion  de  cet  excellent  morceau  de  littérature  est  que  cette  com- 
position allégorique  avoit  pour  but  d'entretenir  dans  l'ame  des  Athéniens,  après  la 
chute  des  Pisistratides,  la  haine  des  usurpateurs  et  la  ferme  volonté  de  résister 
à  tout  ambitieux  qui  voudroit  de  nouveau  tenter  de  s'emparer  du  pouvoir  et 
d'asservir  la  patrie.  —  3.°  pag.  139-148,  Dialogue  entre  Archimède  et  CicéroH 
(aux  champs  élysées),  pour  servir  d'explication  à  un  passage  des  Tusculanes. 
Cicéron  sent  vivement  le  prix  des  sciences;  Archimède  ne  conçoit  pas  aussi 
bien  celui  de  l'éloquence  et  de  la  poésie:  «J'ai  découvert  votre  tombeau,  dit 
«Cicéron;  je  doute  que  jamais  un  géomètre  s'occupe  de  chercher  le  mien.  » 
—  4-'' pag-  i49-'88.  Dissertation  sur  l'origine,  la  formation  et  la  variété  des 
langues,  sur  leurs  progrès  et  leur  déclin. —  5.°  pag.  189-246,  Traduction  de  la 
préface  du  Dictionnaire  de  la  langue  anglaise  de  Sam.  Johnson.  On  attribue  à 
Garrick  deux  vers  anglais  que  M.  Andrieux  traduit  ainsi  : 
Notre  savant  Johnson,  dont  Albion  s'honore. 
De  nos  preux  du  ïicux  temps  égalant  les  hauts,  faits. 
Seul  est  resté  vainqueur  de  quarante  Français, 
£t  seul  il  en  battroit  plas  de  quarante  encore. 
—  6.°  pag.  247-3 19,  le  Manteau  ou  le  Rêve  supposé ,  comédie  en  deux  actes 
et   en  vers.    Le  fonds  de  cette  pièce  est    pris  d'un   fabliau  du  XIII.'  siècle 
(  du  Chevalier  à  la  robe  vermeille ,  tom.  III ,  p.  272-282  de  l'édit.  de  M.  Méon  )  ; 
cesujeta  ététraité.en  1784,  dans  le  Manteau  écarlate ,  ou  le  Rêve  supposé, 
représente  à  l'Ambigu-comique;  mais  la  contexture  de  la  comédie  nouvelle, 
la  marche  des  scènes,  les^caractèns ,  appartiennent  à  M.  Andrieux.  Quoiqu'elle 
ait  eu  peu  de  succès  au  théâtre,  l'auteur  ne  s'est  point  trompé  en  espérant  qu'on 
ne  la  liroit  pas  sans  plaisir  dans  le  recueil  de  ses  œuvres.  —  7.°  pag.  321-448 , 
Leonore,  drame  historique  en  5  actes  et  en  vers,  imitation  libre  de  la  tragédie 
anglaise  de  Nie.  Rowe,  \nm\x\icJane  Shore ,  nom  historique  que  cependant 
M.  Andrieux  a  cru  pouvoir  changer  en  Léonore. —  %."  pag.  451-^14,  Notices 
historiques  sur  Louis  XII,  Guillaume  Budée  ( Budé),et  Henri  IV  (publiées 
deja  dans  la  Galerie  historique,  ou  Portraitsd.s  hommes  et  des  femmes  célèbres 
qui  ont  honore  la  France  dans  les  xvi.%  xyil-^  et  XVIII.'  siècles  ).  — 9.°  p.  î  <  î 
et  J 16 ,  une  pièce  de  vers  latins  sur  les  dangers  que  doivent  éviter  les  jeunes  gens 
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ui  habitent  Paris.  —  10."  enfin  ,  pag.  517-523  ,une  Traduction  en  prose  latine 
u  Maître  Chat,  ou  Chat  botté  ,  conte  de  Ch.  Perrault.  =  Les  tomes  1  ,  II 
et  III  des  Œuvres  de  M.  Andrieux,  ont  été  publiés  en  idiy.  Le  prix  des  4  voL 
est  de  26  francs. 

Prospectus  d'une  traduction  nouvelle  d'Hérodote.,  par  Paul-Louis  Courier, 
contenant  un  fragment  du  livre  III.«,  et  la  préface  du  traducteur.  Paris,  impr. 
et  librairie  de  Bobée ,  in-8.°  de  xx  et  62  pages.  Prix,  2.  fr.  Nous  reviendrons 
sur  cet  essai. 

On  s'occupe  avec  activité  de  la  publication  du  Nouveau  Voyage  de  A'!.  Fré- 
déric Cailliaud  dans  la  Nubie  supérieure,  au  royaume  de  Sennar  et  dans  les 
pays  du  sud.  L'ouvrage  paroitra  par  livraiFons  de  cinq  planches.  On  espère  pou- 
voir en  donner  une  ou  deux  en  chaque  mois.  La  première  sera  publiée  le  i." 
mars  prochain.  La  souscription  est  ouverte, dès  à  présent,  chez  M.  de  la  Garde, 
rue  Mazarinc,  n."  3. 

Tableau  historique  des  prngrh  de  la  civilisation  en  France  ,  depuis  l'origine  de 
la  monarchie  jusqu'à  nos  jours,  par  L.  Desniarets.  Paris,  1822,  chez  Masson, 
in-S."  de  26  feuilks.  Prix  ,  5  fr. 

Histoire  abrégée  des  sciences  métaphysiques ,  morales  et  politiques  ,  depuis  la 
renai.sance  des  lettres;  traduite  de  I  anglais  de  M.  Uugald  Stewart ,  et  précédée 
dun  discour»  préliminaire  ,  par  M.  Burhrn;  deuxième  partie.  Paris,  impr.  de 
Cellot,  chez  Levrault,  in-8.'  de  26  feuilles.   Prix,  6  fr. 

(Ewres  de  Platon  ,nadmtes  par  Victor  Cousin  ;  tome  I."  Paris,  impr.  de 
Firmin  Didot ,  chtz  Bossange  frères,  in-S.'  de  24  feuilles. 

Manuel  d'Epictète  ,  précédé  d'une  notice  sur  ce  philosophe  et  d'observations 
sur  la  morale  des  stcïciens,  par  M.  de  Poinm.rcul.  Paris,  impr.  de  Didot  le 
jeune,  librairie  d'Igonet'e,  quai  des  Augustins,  n.°  27,  1822,  in-18.  Prix,  2  fr. 
50  cent.  La  première  édition  de  cetiè-traduciion  d'Epictète  a  paru  en  1783.  Le 
traducteur  ,  de  qui  l'on  a  plusieurs  autres  ouvrages,  est  mort  ,  à  1  aris ,  au 
nio's  de  décembre  1822. 

Essai  pour  servir  à  l'hiitoire  des  animaux  de  la  France ,  par  Marcel  de  Serres. 
A  Marseille,  impr.  de  Ricard,  et  à  Paris,  librairie  de  Gabon,  1822,  in-^.' ,  1  2 
feuilles  1/2.  Prix  ,  2  fr. 

Essai  géugnostinue  sur  le  gisement  des  roches  dans  les  deux  hémisphères ,  par 
M.  Alexandre  de  Humboldt.  Strasbourg,  1823,  impr.  et  librairie  de  Levrault, 
in-8.'  de  24  lèuilles  et  demie. 

AJanuel  du  dessinateur  Uilwgraphe ,  ou  Description  des  nieilleurs  moyens 
a  employer  pour  faire  des  dessins  sur  picre  dans  tous  les  genres  connus  ;  suivi 
d'une  instruction  sur  le  nouveau  procédé  du  lavis  liihographiqne;  par  G.  En- 
gplman,  directeur  de  la  société  lithographique  de  Mulliausen.  Paris,  impr.  de 
Goetschy  ,  et  chez  l'auteur,  rue  Louis-le-Grand,  n.°  27  ,  in-S/,  6  feuilles,  plus 
1 8  planches.  Prix  ,  6  fr. 

Philosophie  anaiomique  [  tome  second  )  :  D^s  monstruosités  humaines  ; 
ouvr.ige  contenant  une  classification  des  nion-tres  ,  la  description  et  la  com- 
paraison des  principaux  genres ,  une  histoire  raisonnée  des  phénomènes  de  la 
monstruosité  et  des  faits  primitifs  qui  la  produisent  ,  des  vues  nouvelles 
touchant  la  nutrition  du  fœtus  et  d'aïu-es  circonstances  de  son  développement , 
et  Id  détermination  des  diverses  parties  de  l'organe  sexuel  ,  '  pour  en 
démontrer  l'unité  Je  compo.'iiion,  non  s;:ukment  chtz  l.s  monstres. . . . ,  mais 

H     2 


/ 


6o  JOURNAL  DES  SAVANS, 

dans  les  dtux  sexes,  et  de  plus  chez  les  oiseaux  et  chez  les  mammifères,  avec 
figures;  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  membre  de  l'Institut.  Paris,  de  ['^pr. 
de  Rignoux,  1822,  in-S." ,  xxxiv  et  551  pages ,  avec  un  atlas,  in-4.'  oblong, 
17  planches.  On  a  tiré  des  exemplaires  particuliers  du  discours  qui  sert  d  intro- 
duction à  ce  traité  des  monstruosités  humaines.  L'un  de  nos  prochains  cahiers 
Contiendra  une  analyse  de  cet  ouvrage. 

'  Nouvelles  considération  sur  l'art  de  guérir,  par  G.  Forestier,  D.  M.  Paris, 
impr.  deChaignieau  jeune,  chez  l'auteur,  rue  de  Chartres,  n."  17,  in-S."  de 
3  feuilles. 

L'enseignement  mutuel  appliqué  à  l'étude  des  principes  élémentaires  de  la 
médecine ,  par  J.  P.  Beullac,  D.  M.  ;  mémoire  lu  à  la  société  médicale  d'ému- 
lation, le  18  septembre  1822  ,  et  suivi  du  rapport  de  MM.  Hippolyte  Clpquet 
et  Bricheteau.  Paris,  1822,  chez  Déchet  jeune,  in-S."  àc  16  pages. 

Leçons  sur  les  épidémies  et  riiygiène publique ,  faites  à  la  faculté  de  médecine 
de  Strasbourg,  par  Em.  Fodéré,  professeur  à  cette  faculté;  tome  L''  Stras- 
bourg, 1822  ,  in-S."  de  34  feuilles. 

Elémens  d'hygiaie ,  ou  de l' Infuence  des  choses  physiques  et  morales  sur  l'homme, 
et  des  moyens  de  conserver  la  santé;  par  Tourtelle:  quatrième  édition  aug- 
mentée. Paris,  1823,  impr.  de  Feugneray,  4  vol.  in-S." 

Itecherches  sur  l' administration  de  la  justice  criminelle  che-^  les  Français  avant 
l'institution  des  parlcmefis,  et  sur  l'usage  de  juger  les  accusés  par  leurs  pairs  oti 
jurés,  tant  en  France  qu'en  Angleterre,  par  N.  Legrand  de  Laleu  ;  ouvrage 
posthume,  précédé  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'auteur.  Paris,  impr. 
de  Clô,  chez  Faniin,  in-S."  Prix,  6  fr. 

Thémis ,  ou  Bibliothèque  du  jurisconsulte,  publiée  par  MM,  Blondeau  ,  De- 
mante,  &c.;  tome  V,  vingt-deuxième  livraison,  décembre  1822,  in-8.°  de  3 
feuilles  et  demie.  Paris,  impr.  de  David,  au  bureau  delà  Thémis,  rue  Soufflot, 
n.'''2.  L'abonnement  annuel  est,  pour  Paris,  12  fr.;  pour  les  départemens, 
15  fr.  50  cent. 

Lettre  sur  l'état  et  les  progrès  de  la  lit'érature  chinoise  en  Europe ,  par  M.  Abel- 
Rémusat ,  de  l'académie  des  inscriptions  &c.  Paris,  1822,  impr.  de  Dondey- 
Dupré,  in-8.°  de  16  pages.  Cette  lettre  est  extraite  du  Journal  asiatique. 
,  '..Bulletin  général  et  universel  des  annonces  et  des  nouvelles  scientifiques ,  dédié 
aux  savans  de  tous  les  pays  et  à  la  librairie  nationale  et  étrangère;  publié  sous 
la  direction  fie  M.  lelaron  de  Férussac.  A  compter  de  janvier  1823,  il  paroîtra 
vers  la  fin  de  chaque  mois  un  numéro  de  ce  Bulletin ,  composé  de  huit  à  dix 
feuilles,  et  imprimé  chez  P.  Didot,  format  in-S."  Trois  numéros  ou  livraisons 
formeront  un  volume  ;  chaque  année  sera  terminée  par  une  table.  Le  prix  de 
l'abonnement,  pris  ,i  Paris,  pour  l'année  ou  pour  les,  douze  numéros  du  Bulletin  , 
est  de  30  fr.  ;  de  36  fr.,  port  franc  ,  pour  les  départemens;  et  de  ^i  fr.  pour 
l'étranger.  Le  montant  de  la  souscription  doit  être  adressé  d'avance,  par  se- 
_  niesire,  et  franc  déport, oudéposé  au  bureau  du  Bulletin  chez  MM.  G.  Dufour 
et.  E.  d'Occagne,  quai  Voltaire,  n.°  13,  et  chez  les  principaux  libraires  des 
pays  étrangers. 

_>  ^  ^UISSE.  De  l'Econouiie  publique  et  rurale  des  Arabes  et  des  Juifs,  par  L. 

Reynier.  Genève  et  Paris ,  Paschoud,  in-S."  Ce  volume  est  à  joindre  à  ceux  que 
,  M.  Reynier  a  précédemment  composés  sur  l'économie  publique  et  rurale  des 

Phéniciens,  des  Perses,  des  Celtes  et  des  Romains. 
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ROYAUME  DES  PAYS-BAS. 

Histoire  du  pays  de  Liège ,  par  M.  Dewez,  auteur  de  l'Histoire  générale  de  la 
Belgique.  Bruxelles,  Delemer  frères,  1B22,  2  vol.  in-S.' 

Fastes  telgigues  ,  ou  Galerie  lithographique  des  principaux  actes  de 
l'héroïsme  civil  et  militaire ,  et  des  faits  mémorables  qui  appartiennent  à  la 
nation  belge,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  par  MM.  le 
Cocq  et  de  Heittenberg.  Bruxelles,  Demat ,  1822,  première  et  seconde 
livraisons,  chacune  de  12  planches ,  avec  un  texte  en  hollandais  et  en  français  , 
in-^.° ,  6  fr.  50  cent. 

Choix  des  monumens ,  édifices  et  maisons  les  plus  remarquables  du  royaume  des 
Pays-Bas,  dessinés  par  P.  J.  Goi-tghebuer.  Gand,  chez  l'auteur,  1822,  livrai- 
sons l-ix, in-fol.  il  y  aura  vingt  livraisons,  chacune  de  six  planches ,  avec  texte. 

Voyage  pittoresque  dans  les  Pays-Bas  ;  recueil  de  vues  et  de  monumens 
lithographies.  Bruxelles,  Jobard,  1822,  in-^," ,  livraisons  i-vi,  chacune  de 
six  planches  ,  et  du  prix  de  3  fr.  50  cent. 

Henr.  Arentii  Hamaker  Diatriba  philologico-critica  ,monumentorum  aîiquot 
punicorum  nuper  in  Africa  repertorum  ,  interpretationem  exhibens:  accedunt 
nova:  in  nunimos  aliquot  phcenicos  lapidemque  carpentotactenseni  conjectura^; 
necnon  tabuîje  inscriptioncs  et  alphabeta  punica  continentes.  Lugd.  Batav. , 
1822,  in-4.°,  7  flor, 

Casp.  Jac.  Christ.  Reuvens  Periculum  animadversionum  archceologicarum  ad 
cippos  punicos  ,  humbertianos,  mussei  antiquarii  Lugduno-Batavi ,  &c.  Lugd, 
Batav. ,  1822  ,  in-^.,' 

Jracd'  Persicœ  descriptio  ,  quam  ex  codice  niss.  arabico  biblioth.  Lugd. 
Bat.  edidit,  versione  laiinâ  et  annot.  criticâ  instruxit  P.  J.  Uylenbroek,  &c.  ; 
praemissa  est  dissertatio  de  Ibn  Haukali  geogr.  codice  Lugd.  Batavo.  Lugduni 
Batav. ,  1822  ,  in-4.' 

Tentamen  mineralogicum  ,  seu  mineralium  nova  distributio  in  classes, 
ordines  ,  gênera,  species  ,  cum  varietatibus  et  synonymis,  cui  additur  lexicon 
mineralogicum,  auctore  J.  Kick.  Bruxellis,  Delemer,  in-8.' ,  2  fl. 

TolLens  Gedichten  ifc;  Poésies  ( hollandaises )  de  S.  G.  Tollens,  Roterdani, 
Immerzeel,  1822, /'/j-<9.°;  tome  \. 

Annales  Acadeni'œ  Lugduno-Batavx ,  à  die  8  februarii  anni  1820  ad  diem  8 
februarii  anni  1821,  reciore  Nie.  Smallenburg  ,  actuario  H.  G.  Tydenian. 
Lugduni-Bat. ,  Luchtmans,  1822,  in-4..',  ^  ^' 

ALLEMAGNE. 

Andréa;  Oberleitner  Fundamenta  lingu.r  arabicp.  Vienne,  1822,  in-S.-' 

Geographia  der  Griechea  ifc;  Géographie  des  Grecs  et  des  Romains ,  par 
M,  Aug.  Ukert.  Weimar,  in-8.° ,  avec  deux  cartes  de  l'ancienne  Espagne.  Ce 
volume  est  la  première  partie  du  tome  IL  Le  tome  I  a  paru  en  18  16. 

Eusehii  Pamphili  ecclesiastidx  HistoriiV  libri  X  ;  ejusdem  de  vitâ  Constantini 
Magni  iibti  IV;  necnon  Constantini  Oratio  ad  sanctos  et  Panegyricus  Eusebii, 
graecé  et  latine;  ad  fidcm  optimorum  librorum  edidit,  selectam  lectionis  varie- 
tatem  notavit,  indices  adjecit  Ern.  Zimmermann.  Francof.  1822,  Hermann, 
in-.?."  Prix,  8  fl. 

P>e  Fontibus  histcriarum  Titi-Livii ,  comnientatio  P.  Lachmann.  Gottinga?, 
Dietrich,   1822,  in-^..' 


6^  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Theophrast's  JVaturgeschichte  ifc;  Histoire  naturelle  des  plantes  par  Théo- 
;»Arûjr^,  traduite  et  commentée  par  C.  Sprengel.  Altona,  Hanimench,  ib22, 
2  vol.  in-S." ;  4  rxd. 

Charucteristik  Jer  franiosischen  Médecin,  ifc;  la  /{Médecine  française  corn, 
parée  à  l'anglaise,  par  J.  C.  Casper.  Leipsic,  Brockhaus,  1822,  in-8.' ,  hg.  Ce 
volume  contient  des  observations  sur  l'école  de  médecine  de  Paris,  sur  le 
Dictionnaire  des  sciences  médicales  qui  se  publie  en  France  ,  &c. 

Mediimisch-practische  Ù'c;  Expériences  de  médecine  pratiinie ,  recueillies  au 
lit  des  malades,  par  P.  J.  Schneider,  \ubingue,  Laupp,  1822,  in-S.",  i."  li- 
vraison. 

Kleine  medi-^inische  ifc.  ;  Recueil  d'opuscules  de  médecine  du  professeur 
Guill.  Hufeland.  Berlin,  1822,  in-8.° ,  fig.  tome  I." 

Hufelard's  Vorschlag  ifc.}  Proposition  de  Guill,  Hufeland  d'employer  en 
médecine,  au  lieu  de  l'acide  prussique,  l'eau  distillée  d'amandes  améres,  avec 
un  rapport  sur  les  dernières  expériences  faites  à  Florence,  &c.  Berlin ,  Reimer, 
1S12, in-S.'' 

Gescitichte  des  geschiit^  n^esens  ifc,  ;  Histoire  de  Vanillerie  depuis  soji  ori- 
pinejusqu'à  nos  jours, et  princîpalement  de  l'artillerie  prussienne, par  L.  Decker. 
Berlin,  1822,  i/j-A"/  i 8  gr.:  seconde  édition,  où  l'ouvrage  est  entièrement 
refondu. 

Jus  Gentium  quale  obtinuerit  apud  Graecos  anté  bellorum  cum  Persis  ges- 
torum  initinm,  autore  W.  Wachsmuth,  Beroiini,  1822,  in-S." 

Moseh,  wie  er  sich  selbst  zeichnet  in  seincn  fiinfbuchern  geschichte,  von 
W.  Fried.  Hufnagel.  —  Moïse,  tel  qu'il  se  peint  lui-même  dans  ses  cinq  livres 
historiques;  par  \V,  Fr.  Hufnagel.  Francfort-sur-Mein,  1822, /n-^." 

Amrulkeisi  Moallaka,  cum  sclioliis  Zuzenii  :  è  codicibus  parisit'niibus  edi- 
dit,  latine  vertit  et  illustravit  Ern.  Guill.  Hengstenberg.  Bonas,  1823,  in-^." 

Caabi  bm  Sohair  Q&\mi:-n  in  laudem  Muhamniedis  dictiim,  denuô  multis 
conjectnris  emendatiim,  latine  versum  adnotatinnibusqne  illustratum  ,  unà 
r'im  carminé  Motenabbii  gratulatorio  propter  novi  anni  adventum,  et  carminé 
ex  Haraasa,  utroque  inedito,  edidit  G.  W.  Freytag,  doci.  prof.  publ.  ord.  in 
univers.  Boruss.  Rhen.  Bonae,  1822,  in-^,' 
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Prolusiones  etopuscula  academica,  argument!  maximèjphilologici ,  scripsit  Ber- 
gerus  Thorlacius.  Hauniae,  1821,  4  vol.  in-8.'  On  distingue,  dans  ce  recueil, 
des  recherches  sur  les  livres  sibyllins. 

Numismata  orientalia,  sre  expressa  brevique  explanatione  enodata,  operâ  et 
stiidioJonae  Hallenberg,  regni  Sueciae  historiographi ,  cum  28  fig.  Holmiae, 
1822,  in-S.' 

RUSSIE. 

Traité  d'astronomie  théorique ,  par  Frédéric  Théodore  Schubert,  membre 
des  académies  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  ,  de  Stockholm  ,  de  Copen- 
hague ,  d'Upsal  ,  de  Boston,  de  Moscou,  de  Casan ,  du  département 
iniperial  dcl'amirauté,  «Sic.  ;  ouvrage  dédié  à  Sa  Majesté  l'empereur  Alexandre, 
divise  en  astronomie  sphérique  ,  ratioimeile  et  physique,  et  imprimé  à  Saint- 
Pétersbourg  en   i322,  en   3  voi.  in-^.'  avec  figur^-s.  ie  vend  à  Paris,    chei 
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Treuttel  et  Wurtz,  rue  de  Bourbon,  n."  17;  et  à  Strasbourg  et  à  Londres, 
même  maison  de  commerce.  Prix,  rendu  à  Paris,  ^  francs  broché.  La  pre- 
mière édition  de  ce  livre  a  paru  en  allemand  en  1798;  l'intervalle  Je  vingt 
ans  a  fourni  à  l'auteur  de  nouveaux  matériaux  et  les  moyens  d'enrichir  cette 
nouvelle  édition,  devenue  par-là  fort  prv.'férable  à  l'ancienne,  qui  néanmoins 
a  été  favorablement  reçue.  Ce  succès  a  encouragé  M,  Schubert ,  comme  il 
le  dit  dans  sa  préface,  à  traduire  lui-même  son  livre  en  français:  il  a  compté 
sur  la  bienveillance  avec  laquelle  les  savans  de  cette  nation  ont  coutume 
d'accueillir  les  ouvrages  utiles  écrits  dans  leur  langue  par  des  étrangers. 

Antiauitatis  Muhammedanœ  monuinenta  varia,  explicuit  C.  M.  Frcehn; 
particula  II.  Pétersbourg,    1822,  w-4.'' 

De  Chasaris,  excerpta  ex  scriptoribus  arabicis ,  interprète  C.  M.  Frahnio; 
particula  I,  Pétersbourg,  1 8a2 , /n-.^ ." 

De  Baschkiris  qu»  memoriae  prodita  sunt  ab  Ibn-Fosziano  et  Jakuto, 
interprète  M.  C.  Fraehnio.  Pétersbourg,  1822,  in-^.' 

ANGLETERRE. 

Anecdut!S  of  the  english  language,  li^C;  Anecdotes  sur  la  langue  anglaise , 
spécialemer.t  sur  le  dialecte  de  Londres  et  de  ses  environs,  par  Sam.  Pegge; 
seconde  édition  ,  augmentée.  Londres,  Nichols,  1822  ,  in-S.',  12  sh, 

Julla  Severa  ,  or  the  year  ^^2;  Julia  Sévéra ,  ou  l'année  ^gi;  ouvrage 
traduit  du  français  de  M.  Simonde  de  Sismondi.  Londres,  1822.  Wittaker , 
2  vol.  in-i2, 

Old  Siories ;  Vieilles  Histoires,  par  miss  Spence.  Londres,  1822,  2  vol. 
in-/2.  Prix  ,  1 1  sh. 

A  Journal  of  a  voyage  to  Greenland;  Journal  d'un  voyage  au  Gtoenland 
pendant  l'année  1821 ,  par  George  Manby,  esq.  Londres,  1822,  in-4..' ,  orné 
d'un  grand  nombre  de  gravures  et  cus-de-lampe.  Prix  ,   1 1  I.  12  sh. 

Sketches  of  the  vhilosophy  of  marais ,  by  sir  T.  L.  Morgan,  author  of 
Sketches  of  the  philosophy  of  life.  London  ,  prinied  by  Baylin  fur  H.  Colfaurn, 
1822  ,  in-S.' ,  XXX  et  569  pages. 

An  Essay  on  the  History  cf  the  english  governement  and  constitution  ;  Essai 
sur  l'Histoire  du  gouvernement  et  de  la  constitution  d'Angleterre,  depuis  le  règne 
de  Henri  VII ,  par  lord  John  Russel.  Londres,  Longman,  in-S.',  320  pages. 

Isaaci  Newton  Principia  philosophice  naturalis  mathematica  ,  perpetuis 
commentariis  iilustrata  ,  commun!  studio  P.  P,  le  Seur  et  Jacquier; 
editio  nova,  sumniâ  cura  recensita,  4  vol.  in-S,'  Glasguse,  Londini  et  Parisiis , 
apud  Treuttel  et  Wurtz,  ï  12  fr.  cartonné. 

Transactions  of  the  royal  Society  of  London  ,  1822;  tome  L",  in-4..'  ,  conte- 
nant des  mémoires  de  MM.  E.  Sabine,  W.  Wollaston  ,  Humphrcy  Davv, 
J.  Pond  ,  P.  Barlow,  J.  Goldinghani,  &c.,  sur  l'aiguille  aimantée,  l'étendue  de 
l'atmosphère,  les  phénomènes  électriques  dans  le  vide,  l'action  magnétique 
sur  le  fer  chaud,  &c. 

The  Luta'ifi  hindee ,  or  hindoostance  jest  book  &c.,  in  the  arable  and 
roman  characters,  edited  hy  W.  Carmichael  Smyth.  London,  1822,  in-S.* 

Oriental  Custoins ,  or  an  Illustration  of  the  sacred  scripturcs  by  an  explana- 
tory  application  of  the  customs  and  manncrs  of  the  eastcrn  naiions  ,  and 
specially  the  Jews ,  therein  alluded  to  &c.  ;  by  the  Rev.  Sam.  Burder;  the 
sixih  édition.  London,  1822,  in-S.° ,  2  vol. 
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ITALIE. 

Oriek  0  Lettere  d'i  due  amanti ,  pubblïcate  da  defendente  Sacchï,  Pavia,  dalla 
tipografia  di  Pietro  Bezzoni,  successore  di  Bolzoni,  1822,,  1  vol.  in-S.° ,  iv  et 
564  pages,  avec  le  portrait  de  l'auteur.  Cette  correspondance  romanesque  est 
divisée  en  deux  parties,  dont  la  première  contient  quatre-vingt-dotfze  lettres,  et 
la  seconde,  soixante-dix-sept.  L'auteur  a  saisi  ou  cherché  les  occasions  d'y 
entremêler  des  observations  littéraires,  philosophiques  et  politiques;  des  aperçus 
de  l'état  actuel  des  mœurs  et  des  lumières  en  Italie,  en  Suisse,  en  France, 
dans  l'Amérique  septentrionale,  &c.:  il  fait  mention  de  quelques  hommes  cé- 
lèbres de  ces  divers  pays.  La  partie  purement  romanesque  de  cet  ouvrage  ne 
manque  pas  de  mouvement  :  les  accessoires  que  nous  venons  d'indiquer  y  jettent 
de  la  variété  et  en  augmentent  l'intérêt. 

Saggio  sulla  storia  délie  matematiclie ,  ifc;  Essai  sur  l'histoire  des  mathéma- 
tiques, par  Pietro  Franchini.  Lucqucs,  1822,  in-S." 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  AI  A'I.  Treuttel  et  Wiirtz,  à  Paris  , 
rue  de  Bourbon,  ti.'i^;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres j  n."  jo, 
Sotw-Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Psammitique,  vers  ^p  avant  J.  C,  soit  deux  siècles  plus  tard;  il 
faut  \ue,  Psammitique,  vers  6jo  avant  J.  C,  scit  trois  siècles 
plus  tard. 
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-L^'après  la  préface  mise  par  une  main  étrangère  à  la  relation  des 
Voyages  de  sir  Robert  Ker  Porter  ,  on  voit  que  le  but  principal  que 


I  z 


68  JOURNAL  DES  SAVANS, 

ce  voyageur  s'est  proposé,  a  été  de  faire  connoître  les  anciens  monu-' 
inens  de  la  Perse  avec  plus  d'exactitude  qu'on  ne  l'avoit  fait  avant  lui. 
II  vouloit  les  représenter  précisément  dans  l'état  auquel  les  a  réduits,  soit 
l'influence  délétère  des  éléinens  ,  soit  la  main  destructive  de  l'ignorance 
et  de  la  superstition,  sans  se  permettre  aucun  embellissement,  aucune 
restitution,   afin    de  leur    conserver   autant    que  possible  leur  style 
propre  et  original,  et  pour  que  l'antiquaire  et  le  critique,  en  jetant 
les  yeux  sur  ses  dessins,  pussent  porter  sur  ces  antiques  monumens  des 
arts  de  l'Asie  un  jugement  aussi  sûr  que  s'ils  les  avoient  eux-mêmes 
contemplés  dans  leur  état  actuel  de   conservation  ou  de  dégradation. 
Nous  croyons  pouvoir  assurer  que  le  lecteur  qui  prendra  la  peine  de 
comparer  les  descriptions  et  les  dessins  de  sir  Ker  Porter  avec  ceux 
que  nous  ont  donnés  Chardin  ,  Corneille  le  Brun,  Niebuhr  et  autres  , 
reconnoîtra  que,  quand  il  ne  nous  auroit  fait  connoître  aucun  monu- 
ment autre  que  ceux  qui  avoient  été  décrits  et  dessinés  avant  lui,  son 
voyage  seroit  encore  très  précieux  pour  les  vrais  amateurs  de  l'antiquité. 
Parti  de  Saint-Pétersbourg  le  6  août  (v.  st.)  1817  pour  Odessa , 
M.  Ker  Porter  devoit  s'embarquer  là  pour  passer  h  Constantinople  ,  et 
se  rendre  ensuite,  de  cette  capitale  de  l'empire  ottoman,  dans  les  états 
du  roi  de  Perse.  Mais  arrivé  à  Odessa,  et  instruit  que  la  peste  faisoitde 
grands  ravages  à  Constantinople  et  jusque  parmi  les  Francs  de  Péra  , 
il  se  détermina  h  se  rendre  en  Perse  par  la  Géorgie.  Le  30  septembre 
(  V.  st.),  il  arriva  u  Mozdock,  ville  située  sur  le  fleuve  Térek,  et  qui 
est  la  première  place  de  l'Asie  de  ce  côté -là.  C'est  à  Mozdock  que  se 
réunissent  les  convois  qui  doivent  se  rendre  en  Géorgie  en  traversant 
Je  Caucase;  et  c'est  là  aussi  que  l'on  fait  tous  les  préparatifs  nécessaires 
pour  cette  route  ,  aussi  périlleuse  que  fatigante.  Ce  n'est  cependant 
qu'à  Wlady-Caucasus  qu'on  entre  proprement  dans  le   défilé  qui ,  à 
travers  le  Caucase,  conduit  en  Géorgie.  "Wlady-Caucasus ,  ou,  comme 
écrit    M.   Jules   de    Klaproth    W^ladi-  Kawkas ,   est    nommé    par    les 
Tcherkesses  Terk-Kaîa,  c'est-à-dire,  la  ville  du  Térek.  La  roule  suivie 
par  notre  voyageur  de  là  jusqu'à  Téflis,  a  déjà  été  décrite  par  M.  Kla- 
proth. M.  Ker  Porter  arriva  à  Téflis  le  12  octobre  (v.  st.),  et  en  re- 
partit le  7  novembre  pour  Tebri-^  ou  Taur'i-^.  Le  21   il  arriva  à  Érivan , 
la  première  ville  de  Perse,  et,  en  huit  jours  de  marche,  il  se  rendit 
d'trivan  à  Tauriz ,  capitale  de  la  province  qui  forme  le  gouvernement 
du  prince  royal  Abbas  Mirza.  M.  Ker  Porter  résida  plusieurs  mois  à 
Tauriz  et  n'en  partit  que  le  3    mars    1818  pour  se  rendre  à  Téhéran. 
Le  prince  royal,  qui,  sur  l'invitation  ou  plutôt  par  l'ordre  du  roi  son 
père,  se  rendoit  à  la  cour  pour  assister' aux  cérémonies  du  Nevrou'^,  qui 
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dévoient  avoir  lieu  le  2 1  du  même  mois,  voulut  que  le  voyageur 
anglais  l'accompagnât  dans  cette  route.  Cette  circonstance  ne  put  que 
rendre  beaucouj)  moins  pénible  toute  cette  partie  du  voyage  de  M.  Ker 
Porter,  quoique  la  saison  fût  encore  rigoureuse,  et  que  ,  dans  quelques- 
unes  des  stations,  le  prince  lui-même  en  éprouvât  tous  les  inconvéniens. 
Un  des  avantages  les  plus  précieux  que  la  faveur  du  prince  royal  procura 
à  notre  voyageur,  ce  fut  d'être  assisté,  aussi  long-temps  qu'il  resta 
dans  les  états  du  roi  de  Perse,  d'un  jeune  homme  qui  savoit  Lien  la 
langue  russe,  et  qui  lui  servit  de  secrétaire  et  d'interprète.  Après  un 
séjour  d'un  peu  moins  de  deux  mois  à  Téhéran,  M.  Ker  Porter  quitta 
cette  capitale  le  13  mai  1818  ,  pour  Ispahan,  où  il  arriva  le  25  du 
niéme  mois.  II  n'y  resta  que  peu  de  jours  ,  et  le  i ."  juin  il  se  remit  en 
marche  pour  les  lieux  qui  étoient  le  principal  objet  de  son  voyage , 
je  veux  dire  la  vallée  de  Morgab  ,  la  plaine  de  Merdascht  et  Persépolis. 
Ce  ne  fut  qu'après  avoir  entièrement  satisfait  sa  curiosité  ,  et  terminé 
les  dessins  de  tous  les  monumens  de  divers  âges  que  lui  offroient 
Nakschi-Roustan,  Nakschi-Redjeb  et  Tchéhil-minar,  qu'il  se  remit 
en  route ,  épuisé  par  l'extrême  chaleur,  la  fatigue  et  une  fièvre  violente, 
pour  Schiraz,  capitale  de  la  province  de  Fars.  Il  entra  dans  cette  ville, 
bien  déchue  aujourd'hui  de  la  splendeur  dont  elle  a  joui  sous  le  gouver- 
nement de  Kérim-Khan  ,  le  2  juillet  1818.  Les  soins  qu'exigeoit  le 
rétablissement  de  sa  santé,  l'y  retinrent  jusqu'au  30  du  même  mois. 
A  cette  époque ,  ne  se  trouvant  point  encore  en  é^at  d'entreprendre 
de  nouvelles  courses,  il  résolut  de  retourner  h  Ispahan,  et  d'y  attendre 
l'entier  rétablissement  de  ses  forces,  avant  de  songer  à  diriger  ses  pas 
vers  Hamadan ,  et  de  là  vers  les  ruines  de  Babylone.  C'est  ici  que  se 
termine  la  partie  de  la  relation  des  voyages  de  M.  Ker  Porter ,  con- 
tenue dans  le  premier  volume. 

Ajirès  cette  esquisse  rapide,  qui  n'a  pour  objet  que  de  faire  connoître 
la  marche  du  voyageur  anglui»,  et  d  indiquer  par  là  aux  lecteurs  les 
contrées  et  les  objets  sur  lesquels  doivent  porter  ses  observations , 
nous  diviserons  en  deux  articles  ce  que  nous  avons  à  dire  de  quelques- 
uns  des  objets  qui  ont  fixé  particulièrement  son  attention  ;  et  ,  réser- 
vant pour  notre  second  article  tout  ce  qui  est  relatif  aux  monumens 
qui  ont  occupé  M  Ker  Porter  dans  l'intervalle  de  ses  deux  séjours  à 
Lpahan,  et  qui  sont  étroitement  liés  entre  eux,  nous  rassemblerons 
dans  celui-ci,  autant  que  l'espace  nous  le  permettra,  tout  ce  que  le 
reste  de  sa  relation  nous  offrira  de  plus  intéressant,  particulièrement  en 
fait  d'antiquité  et  de  géographie  ancien;;e. 

Les  ruines  d'Ani,  en  arménien  \]^'t',  ancienne  capitale  de  l'Arménie, 
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et  dont    le   nom  est   écrit  ,   je   ne   sais  pourquoi ,   Anni  par    notre 
voyageur,  nous   occuperont   d'abord.  M.   de  Saint-Martin  ,  dans  ses 
Mémoires  historiques  et  géographiques  sur  l'Arménie ,  a  donné  le  détail 
des  révolutions   qu'Ani  a  éprouvées  (  tom.l,  pag.  ni  et  suiv.J,  et  il 
termine  ainsi  l'histoire  de  cette  ancienne  capitale.  «  En    13  '9'  dit-il , 
»  Ani  fut  entièrement  détruit  par  un  tremblement  de  terre  ;  ses  habi- 
«  tans  se  dispersèrent  dans  toutes  les  parties  de  l'Arménie  ;  un  grand 
M  nombre  se  réfugia  chez  les  Tartares  du  Kaptchak,  dans  les  environs 
»  d'Astrakhan:  de  là  ils  allèrent  s'établir  en  Crimée,  où  leurs  descendans 
»  existent   encore    actuellement.   Cette  ville   ne   s'est  jamais  relevée 
«  depuis  ;  elle  est  encore  déserte  maintenant  ;  on  n'y  voit  plus  que  les 
»  débris  de   ses  édifices.  En    1750,  il  existoit  cependant  encore   un 
»  monastère  au  milieu   des  ruines  d'Ani ,  mais  il  fut  détruit  peu  après 
i>  par  les  Lesghis.  »    Le  récit  de  M.  Ker  Porter  va  nous  faire  connoître 
l'état  actuel  de  ces  débris  d'une  cité  autrefois  populeuse  et  florissante. 
Du  côté  du  sud  et  de  l'est,  Ani  étoit  défendu  par  une  ravine  profonde 
dans  laquelle  coulent  les  eaux  de  l'Arpa-tchaï;   au   nord  et   à  l'ouest, 
cette  ville  étoit  fermée  par  un  double  rang  de  hautes  murailles  et  de 
tours  ,  dont  la  construction  excite  encore  aujourd'hui  l'admiration.  Trois 
grandes  portes  y  donnent  entrée  dans  la  partie  du  nord.  En  entrant 
dans  la  ville,  toute  la  surface  du  terrain  n'offre   aux  yeux   du  voyageur 
étonné  que  pierres  de  taille ,  chapiteaux  brisés ,  colonnes ,  frises  d'un 
travail   exquis,   mais  rompues  et  dispersées,  enfin  une  multitude  de 
débris  de  tout  genre.  Plusieurs  églises  encore  sur  pied,  en  diverses 
parties  de  la  ville,  conservent  pouitant,  pour  me  servir  de  l'expression 
même  de  M.  Ker  Porter,  quelque  chose  de  plus  que  des  ruines  de  leur 
ancienne  magnificence;    mais   elles    ne  sont   pas  moins   solitaires  et 
désertes  que  les   autres  édifices  sur  lesquels   la  main  du  temps   s'est 
appesantie  davantage.  A  l'extrémité  occidentale  de  la  ville,   se  voit 
le  palais  des  ancieiis  rois  d'Arménie,  édifice  qui  répond  à  la  grandeur  de 
la  capitale,  et  qui  s'étend  en   longueur  presque  depuis  les  murs  d'en- 
ceinte de  la  ville  d'im  côté,  jusqu'à  la  ravine  qui  la  borne  de   l'autre. 
«On  prendroit,   dit  M.   Ker   Porter,  ce  palais  lui  même   pour  une 
«  ville;  et  il  est  si  magnifiquement  décoré  au  dedans    et   au  dehors, 
»  qu'aucune  description  ne  sauroit  donner  une  idée  de  la  variété  et  de 
M  la  richesse  des  sculjnures  qui  en  couvrent  toutes  les  parties,  ni  des 
>»clessyns  en   mosaïque  de  la  plus  belle  exécution  qui  ornent  le  sol 
>i  de  ses  salles  innombrables.  »   Vers   le  centre  de  la  ville  s'élèvent 
deii::  énormes  tours  octogones,  d'une  hauteur  immense,  et  surmontées 
dj?  tourelles   d'où  l'on  domine  sur  tous  les  environs   et  même  sur  la 
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citadelle ,  qui  est  placée,  au  sud-est  de  là  ville,  sur  un  roc  éfevé  ,  et 
au  Lord  d'un  précipice.  «  Plus  j'avançois ,  dit  encore  notre  voyageur, 
»  dont  je  traduis  exactement  les  propres  expressions,  et  plus  j'examinois 
»  de  près  les  restes  de  cette  vaste  capitale ,  plus  aussi  sa  bâtisse  solide 
»  et  d'un  fini  achevé  excitoit  mon  admiration.  En  un  mot,  le  travail 
»  excellent  des  chapiteaux ,  la  sculpture  délicate  de  leurs  ornentens 
>'  compliqués  et  des  arabesques  qui  décorent  les  frises,  surpassent  tout 
»  ce  que  j'ai  jamais  vu  de  ce  genre ,  soit  hors  de  ma  patrie  ,  soit  dans  les 
»  pliis  célèbres  cathédrales  d'Angleterre.  Un  édifice  religieux,  inférieur 
»  à  quelques  autres  par  ses  dimensions ,  mais  d'une  architecture  exquise , 
»  fixa  jîarticulièrement  mes  regards.  Il  est  situé  tout  près  des  tours 
»  octogones  ;  et  sa  voûte,  d'une  grande  élévation,  est  un  magnifique 
»  modèle  de  mosaïque  ,  enrichi  de  bordures  du  genre  étrusque,  qui 
»  sont  formées  de  pierres  rouges  ,  noires  et  jaunes.  Les  colonnes  et 
»  toutes  les  parties  d'orneinent  de  cet  édifice  sont  aussi  fraîches  et 
*>  aussi  vives  que  si  cette  église  n'étoit  construite  que  d'hier.  En  général , 
«  dans  toutes  ces  ruines,  la  main  du  temps  semble  avoir  agi  avec  bien 
»  plus  de  ménagement  que  la  main  des  hommes.  C'est  la  guerre  qui 
»a  renversé  les  boulevarts  d'Ani,  qui  a  rendu  déserts  et  laissé  sans 
»  maîtres,  ses  palais,  ses  églises  et  ses  maisons,  et  qui  a  imprimé  par- 
»  tout,  en  mille  manières  ,  les  traces  de  ses  ravages.  Mais  là  où  le  temps  , 
»  aidé  de  ses  auxiliaires  ordinaires ,  c'est-à-dire ,  aidé  des  influences  de 
»  l'atmosphère,  semble  avoir  dû  exercer  seul  son  action,  on  ne  trouve 
»  que  très-peu  de  symptômes  de  destruction.  »  Pour  n'être  pas  trop 
long,  je  passe  le  reste  de  cette  description.  Je  fais  observer  seule- 
ment que  M.  Ker  Porter ,  pressé  par  le  temps,  n'a  pas  pu  prendre 
copie  de  plusieurs  longues  inscriptions  arméniennes  qui  se  voient  encore 
à  l'entrée  principale  des  églises.  Au  dehors  de  la  ville ,  on  voit  les 
restes  d'un  magnifique  pont  de  pierre,  sur  la  rivière  qui  coule  au 
fond  dé  la  ravine.  Les  environs  d'.\ni  offrent  aussi  des  ruines  qui 
occupent  un  grand  terrain,  et  parmi  lesquelles  se  trouvent  deux  petites 
églises  encore  sur  pied  ,  des  piédestaux ,  et  de  grosses  pierres  couvertes 
d'inscriptions  arméniennes.  Ces  pierres,  et  en  général  toutes  celles  qui 
ont  été  employées  à  construire  les  édifices  de  la  ville  d'Ani,  ont  été 
tirées  de  carrières  immenses  qu'on  voit  dans  le  voisinage  de  Kotchivan  , 
monastère  situé  à  cinq  milles  à  l'est  des  ruines  de  cette  ancienne 
capitale. 

Les  restes  encore  si  importans  de  la  ville  d'Ani  ne  pouvoitnt  manquer 
dmspirer  à  M.  Ker  Porter  le  désir  de  visiter  aussi  l'ancien  emplacement 
et  les  ruines  d'Artaxata ,  ville  que  les  Arméniens  appellent  \^jptiu»iut$m 
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Ardaschad,  et  en  langage  vulgaire  I^iw-^t'"!»  Artaschar ,  et  que  notre 
voyageur  nomme  Ardaschîr.  Les  bprds  de  l'Araxe  offrent  au  voyageur 
les  ruines  de  plusieurs  anciennes  cités  plus  ou  moins  célèbres  dans 
l'histoire.  De  ce  nombre  sont  Artaxata  ou  Ardaschir  et  Armavra  ,  h  qui 
Fes  Turcs  donnent  fe  nom  de  Karakala,  et  qui  porte  en  arménien  celui 
d'Ar/itûvir  \ljpiflt^l>p.  Armavir,  ville  à  laquelle  l'histoire  d'Arménie 
^ origine  très-ancienne,  fût   la   capitale   de  ce  pays  et  la 


assigne  une 


ign 
résidence  de  ses'rois  pendant  dix-huit  siècles,  jusqu'à  ce  qu'Artaxata  , 
'  fondée  du  temps  des  Séleucides,  obtint  le  rang  de  capitale  (i).  Armavir, 
situé  à  cinquante  wersts  ou  environ  vingt-cinq  milles  anglais  d'Edch- 
miadzin,  sur  la  rive  sud-ouest  de  l'Araxe,  s'étend  le  long  du  fleuve,  et 
contient  encore  des  restes  de  murailles,  de  tours  et  d'un  beau  pont,  le 
tout  d'une  excellenie  construction.  Artaxata,  au  contraire,  placée  sur  la 
rive  nord  est  du  même  fleuve,  à  peu  de  distance  de  la  route  qui  con- 
duit à  Nakhdjiwan,  ne  présente  plus  rien  que  les  vestiges  d'uiîe 
grande  cité  ,  dont  les  ruines  mêmes  ont  en  quelque  sorte  disparu  ,  et 
dont  l'emplacement  ne  se  reconnoît  jjIus  que  par  l'élévation  du  terraîn 
et  par  des  rangées  de  monticules  formés  par  l'accumulation  des  terres 
qui  couvrent  les  monceaux  de  briques  cuites  au  four  ou  séchées  au  soleil , 
dont  ses  édifices  étoient  construits.  Artaxata  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'une  vaste  et  muette  solitude,  tandis  qu'à  Armavir,  les  ruines  sont 
encore  animées  par  la  présence  de  quelques  familles  très-pauvres  qui 
y  font  leur  résidence.  Suivant  M,  de  Saint-Martin,  Artaxata  étoit  déjà 
totalement  déchue  de  sa  grandeur  avant  la  fin  du  viii.*  siècle.  Cepen- 
dant, si  l'on  doit  ajouter  foi  aux  rapports  faits  à  Chardin  par  quelques 
Arméniens,  il  existoit  encore  à  Artaxata,  au  temps  de  ce  voyageur,  des 
restes  assez  considérables  de  quelques-uns  de  ses  anciens  édifices. 
M.  Morier  a  aussi  visité  les  ruines  d'Artaxata ,  et  il  en  parle  dans  fa 
relation  de  son  second  voyage  en  Perse,  page  5 16. 

En  voyageant  dans  la  Perse  ,  les  ruines  de  villes  autrefois  florissantes 
se  présentent  presque  par- tout ,  entre  les  cités  qui  tiennent  aujourd'hui 
le  premier  rang  par  leur  population  et  leurs  richesses.  Ces  ruines  de 
tous  les  âges  sont  les  témoins  muets  des  révolutions  sans  nombre  que 
l'ambition  et  les  vices  corrupteurs  du  pouvoir  ont  rendues  si  fréquentes 
dans  ces  contrées.  Ainsi ,  après  avoir  contemplé  Ani ,  Arsouvir , 
Armavir  et  Artaxata,  villes  dont  les  restes  même  sont  déjà  antiques, 
l'œil  du  voyageur  est  encore  attristé  par  l'aspect  des  ruines  moins  an- 
ciennes de  Rey,  de  Nakhdjiwan,  de  Julpha,  de  Sultaniyyèh  ,  et  de 

(i)  Saint-Martin ,  Mé/n.  histor.  et  géogr.  sur  l'Arménie,  tom.  1 ,  p.  1 1 7  et  1 23. 
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tant  d'autres  cités  dont,  il  y  a  peu  de  siècles,  le  nom  étoit  encore  fameux, 
Ispahan  et  Schiraz  même  n'offrent  plus  déjà ,  pour  ainsi  dire  ,  que  le 
squefette  encore  sanglant  de  leur  récente  grandeur.  C'est  au  règne 
d'Abbas  le  Grand  que  remonte  la  ruine  de  Naithdjiwan  ,  en  arménien 
y^uêJuKitéLjufu  (i)  ,  et  de  Julpha,  ou,  comme  disent  les  Arméniens, 
Djougha  2\'**~qi*if,  et  la  décadence  de  ces  villes  fut  un  calcul  de  sa  poli- 
tique (2].  Rey,  ville  si  long- temps  fameuse  sous  l'empire  des  khalifes  et 
de  plusieurs  dynasties  musulmanes  ,  dut  sa  désolation  aux  armes  de 
Djenghiz-khan  et  à  la  domination  de  ses  premiers  successeurs ,  et  deux 
siècles  consommèrent  sa  destruction  totale.  Ses  ruines  ont  été  visitées 
par  M.  Ker  Porter,  qui  leur  a  consacré  plusieurs  pages  de  sa  relation. 
Chardin  ne  les  avoit  pas  vues ,  et  n'en  parle  que  par  ouï-dire.  On  a 
supposé  qu'un  géographe  persan  avoit  dit  qu'il  fut  un  temps  où  les 
murs  de  Rey  et  d'Ispahan  étoient  très-voisins,  et  même  se  foignoient. 
(  Voyage  de  Chardin,  édition  de  i  8  i  i  ,  tome  II ,  page  4io.)  L'auteur 
persan  ne  parle  pas  des  murs  de  ces  deux  villes  ;  il  parle  seulement 
des  vergers  ^Lwilj  qui  les  environnoient  ;  encore  est-ce  sans  doute  une 
forte  exagération,  M.  Morier  dit  quelque  chose  des  ruines  de  Rey , 
dans  son  premier  Voyage  en  Perse ,  pnge  23  i  ,  et  dans  la  Relation  de 
son  second  voyage,  page  190. 

A  ces  images  de  la  destruction ,  dans  lesquelles  le  temps  et  la  nature 
ne  font,  pour  ainsi  dire,  qu'achever  l'ouvrage  des  hommes  et  con- 
sommer les  ilinestes  ravages  de  leurs  passions  ,  joignons  un  tableau 
plus  effrayant  peut-être,  quoiqu'il  ne  révolte  pas  l'humanité,  et  que  les 
vices  de  la  société  n'y  aient  aucune  part.  Je  veux  parler  des  avalanches 
auxquelles  est  exposé  le  voyageur  que  des  intérêts  de  commerce  ou 
le  désir  de  recueillir  des  connoissances  utiles  entraînent  dans  les  défilés 
du  Caucase. 

On  a  constamment  remarqué  que,  quand  la  saison  humide  com- 
mence à  Tifîis  de  bonne  heure  et  avec  violence,  une  neige  très-épaisse 
tombe  en  même  temps  dans  les  régions  les  plus  élevées  du  Caucase  : 
alors  les  habitans  des  vallées  du  haut'  pays  commencent  à  appréhender 
les  ravages  qui  sont  une  suite  trop  probable  de  cette  constitution 
atmosphérique.  Cependant ,  comme  ces  alarmes  ne  se  réalisent  pas 
toujours,  ils  flottent  entre  la  crainte  et  l'espérance;  et  tout  en  obser- 
vant avec  la  plus  terrible  anxiété  l'accumulation  des  neiges  ,  ils  ne 
cherchent  point ,  tandis  qu'il  en  est  encore  temps ,  un  refuge  contre  le 

(i)  Saint-Martin,  Mém.  histor,  et  géogr.  jur  l'AmiénU,  loni.  I,p.  126  et 
131-- (2) /^/V.  p.  133. 
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malheur  dont  ils  sont  menacés  ;  et ,  pendant  qu'ils  hésitent  encore , 
ces  masses  épouvantables  de  neige  se  détachent  tout-àcoup  et  ense- 
velissent tout  ce  qu'elles  rencontrent  dans  leur  chute.  II  est  rare  que  cet 
horrible  fléau  ne  se  renouvelle  pas  une  fois  tous  les  sept  ans  ou  tous 
les  neuf  ans.  De  semblables  accidens  arrivent  aussi  quelquefois  dans 
d'autres  saisons  de  l'année,  soit  lorsque  la  chaleur  du  soleil  fait  fondre 
les  neiges,  soit  par  le  seul  effet  du  poids  de  ces  promontoires  de  neige, 
comme  les  appelle  M.  Ker  Porter.  Un  événement  de  ce  genre  a  au 
lieu  au  mois  de  juin  1776.  Une  énorme  montagne  de  glace  s'étant 
précipitée  dans  la  vallée  du  Térek  ,  obstrua  le  cours  du  fleuve,  dont 
les  eaux  accumulées  s'élevèrent  à  une  hauteur  de  deux  cent  cinquante- 
huit  pieds  ;  puis ,  forçant  un  passage  à  travers  les  masses  de  rochers  qui 
forment  le  défilé,  elles  s'écoulèrent  avec  un  fracas  épouvantable ,  et  por- 
tèrent au  loin  la  terreur  et  la  plus  horrible  dévastation.  On  raconta  à 
notre  voyageur  qu'au  mois  de  novembre  1817,  une  avalanche  de  neiges 
se  précipita  du  sommet  du  Kasibeck ,  entraînant  avec  elle  des  rochers 
détachés  de  la  montagne,  et  des  glaces  centenaires.  Celte  épouvantable 
masse  de  neiges  avoit  cent  quatre-vingt-six  pieds  de  profondeur,  et 
couvrit  une  étendue  de  six  werstes  ou  quatre  milles  anglais.  Le  Térek, 
dont  le  cours  fut  suspendu  pendant  douze  jours  par  cette  insurmontable 
barrière ,  forma  un  lac  qui  remplit  tellement  le  défilé ,  que  toute  com- 
munication avec  Wlady-Caukas  fut  interceptée.  Il  n'est  pas  besoin 
de  dire  quels  ravages  causa  sur  tout  son  cours  le  Térek  ,  quand  ses 
eaux  se  furent  enfin  ouvert  un  passage,  et  s'élancèrent  dans  la  vallée, 
roulant  avec  elles  les  ponts  ,  les  forts ,  en  un  mot  tout  ce  qui  avoisinoit 
le  lit  du  fleuve. 

Quoique  plusieurs  des  objets  décrits  par  M.  Ker  Porter  l'aient  déjà 
été  par  beaucoup  de  voyageurs,  tels  que  les  habitations  des  Persans, 
les  palais  et  les  jardins  du  roi  et  des  princes,  les  bains,  l'étiquette  de 
la  cour ,  les  cérémonies  qui  accompagnent  les  entrées  solennelles  des 
princes  ou  des  étrangers  de  distinction ,  dans  les  villes ,  le  tendour  ou 
coursi  employé  à  chauffer  les  appartemens  ,  le  costume  des  diverses 
nations  qui  habitent  la  Perse,  les  monnoies  tant  d'or  que  d'argent,  les 
mœurs  des  Eilat  ou  tribus  nomades  ,  les  caravanserais ,  les  réservoirs 
et  les  canaux  employés  à  la  conservation  et  à  la  distribution  des  eaux  , 
et  beaucoup  d'autres  particularités  dans  le  détail  desquelles  je  ne  saurois 
entrer,  il  n'est  pas  rare  qu'il  y  ajoute  quelques  circonstances  que  je  ne 
me  rappelle  pas  avoir  vues  ailleurs.  Ainsi,  un  fait  qu'il  a  consigné  dans 
son  journal,  m'apprend  que  les  Persans  regardent  l'éternuement  comme 
un  mauvais  augure,  et  confirme   ainsi    une  conjecture   que   j'avois 
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hasardée  dans  une  de  mes  notes  sur  le  'rP snd-namtk ,  ou  Livre  des 
conseils,  de  Férid-eddin  Attar  (page  2^6].  Ailleurs  il  nous  fait  con- 
noître  que,  dans  la  cérémonie  de  ristikl/û/  jLïjj.},  ou  réception  d'un 
prince  ou  d'un  grand  seigneur,  les  personnes  de  la  ville  qui  vont  à  sa 
rencontre ,  ne  se  contentent  pas  de  briser  sous  les  j)ieds  de  son  cheval 
des  vases  remplis  de  sucre  ,  mais  qu'un  honneur  encore  plus  grand 
est  d'égorger  une  vache  devant  lui  et  de  couvrir  la  terre  du  sang  de 
cet  animal.  Ce  fait  n'avoit,  je  crois,  été  observé  jusqu'ici  que  par 
M.  Morier  ,  dans  son  second  Voyage  (pag.  387)»  à  l'occasion  du 
retour  du  roi  de  Perse  dans  sa  capitale ,  et  Ton  jwuvoit  croire  que  cet 
honneur  étoit  réservé  au  souverain.  La  description  de  la  fête  du 
Nturouj^,  ou  de  l'équinoxe  du  printemps  (pag.  316),  mérite  d'être 
lue  ,  et  contient  des  détails  propres  à  jeter  du  jour  sur  certains  passages 
des  poètes  persans,  et  même  sur  d'anciens  monumens.  La  haute  idée 
que  plusieurs  voyageurs,  avant  M,  Ker  Porter,  nous  ont  donnée  du 
prince  royal  Abbas  Mirza ,  est  pleinement  confirmée  par  tout  ce  qu'il 
nous  rapporte  de  ce  prince ,  avec  lequel  il  a  eu  des  rapports  très-fréquens  ; 
on  peut  même  assurer  que,  sous  plusieurs  points  de  vue,  on  apprend  à 
connoître  plus  à  fond  les  heureuses  dispositions  naturelles  d'Abbas , 
la  finesse  de  son  esprit,  la  justesse  de  son  jugement  et  les  bonnes 
qualités  de  son  cœur.  On  voit  aussi  avec  intérêt  les  changemens  heureux 
introduits,  sous  le  règne  de  Fath-Ali  schah,  dans  l'éducation  des  jeunes 
pri.ices  du  sang  royal,  changemens  qui  peuvent  avoir  d'importantes 
conséquences  pour  le  sort  futur  du  royaume  et  de  la  famille  qui  gou- 
verne aujourd'hui.  Parmi  tant  d'objets  éminemment  intéressans ,  je 
choisirai  le  récit  d'une  conversation  de  notre  voyageur  avec  Alibas  Mirza , 
parce  qu'elle  a  trait  à  un  genre  d'antiquités  qui  sembleroit  devoir  être 
très-commun  en  Perse  ,  et  qui  ne  s'y  rencontre  plus  aujourd'hui  que 
très-rarement  ;  je  veux  parler  des  pyrées ,  ou  autels  du  feu. 

Après  avoir  quitté  Kazwin  et  en  se  dirigeant  vers  Téhéran  ,  M.  Ker 
Porter  observa  que  la  plaine  que  la  route  traversoit  ,  étoit  interrompue 
par  un  grand  nombre  de  tertres  artificiels,  semblables  aux  tumulus  AkS 
steppes,  mais  d'une  dimension  immense,  et  beaucoup  trop  grande  pour 
qu'on  dût  supposer  que ,  comme  ceux  des  steppes ,  ils  avoient  été 
élevés  sur  des  sépultures.  Ils  étoient  disposés  le  long  de  la  vallée  ,  mais 
trop  éloignés  du  pied  des  collines  pour  qu'on  pût  les  regarder  comme 
les  derniers  degrés  des  montagnes.  D'ailleurs  la  parfaite  régularité  de 
leurs  formes,  malgré  leur  énorme  grandeur,  ne  laissoit  aucun  doute 
qu'ils  ne.fus^ent  faits  de  main  d'homme  :  il  restoit  seulement  à  se  rendre 
compte  de  la  manière  dont  ils  ont  été  foimés ,  et  du  motif  pour  lequel 
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on  les  a  élevés.  On  ne  voy/d'*  aux  environs  aucun  terrain  creux  ,  d'où 
l'on  pût  supposer  qu'eût  été  tirée  fa  terre  pour  leur  formation;  au  con- 
traire, tout  le  terrain  environnant  ofFroit  une  surface  parfaitement 
plate.  Plus  loin,  et  en  continuant  toujours  la  même  route,  un  tertre 
plus  considérable  encore  que  tous  ceux  qu'avoit  vus  jusque-là  le  voya- 
geur ,  s'offrit  à  ses  yeux,  à  quelque  distance  du  grand  chemin.  Le  terrain 
autour  de  celui-ci  présentoit  une  superficie  inégale,  et  quelques  vestige» 
d'une  construction  en  pierre.  Comme  JVI.  Ker  Porter  niarchoit  alors  à 
cheval  près  d'Abbas  Mirza ,  il  demanda  au  prince  ce  qu'if  pensoit  de 
l'origine  de  ces  monceaux  de  terre.  Abbas  Mirza  ne  faisoit  aucun  doute 
qu'ils  ne  fussent  l'ouvrage  des  hommes  ;  mais  il  n'avoit  connoissance 
ni  d'aucun  écrivain  ,  ni  d'aucune  tradition  locale ,  qui  indiquât  par  qui 
et  dans  quel  but  ils  avoient  été  élevés.  Il  supposoit  toutefois  qu'ils 
pouvoient  être  l'ouvrage  des  anciens  adorateurs  du  feu  ,  dont  la  coutume 
étoit  de  dresser  leurs  autels  sur  les  lieux  hauts,  et  il  pensoit  que,  comme 
il  ne  se  trouvoit  là ,  à  une  si  grande  distance  des  montagnes ,  aucune 
hauteur  naturelle  ,  ils  avoient  élevé  ces  tertres  artificiels  pour  y  suppléer. 
Dans  la  suite  ,  le  culte  du  feu  ayant  fait  place  à  l'islamisme,  les  habitans 
du  pays  avoient  pu  employer  ces  élévations  comme  des  moyens  de 
défense,  et  bâtir  leurs  villages  auprès  ou  aux  environs  de  ces  hauteurs. 
M.  Ker  Porter  croit  l'opinion  d'Abbas  Mirza  d'autant  mieux  fondée  , 
que  les  anciens  Persans  avoient  dans  chacun  de  leurs  villages  un  autel 
du  feu ,  comme  aujourd'hui  le  plus  petit  village  mahométan  a  sa  mosquée  ; 
et  effectivement  Ebn-Haukal,  d'accord  en  cela  avec  d'autres  géographes 
arabes  ou  persans  du  l\.'  siècle  de  l'hégire  ,  nous  assure  que  dans  la 
province  de  Fars  ,  encore  de  son  temps,  il  n'y  avoit  ni  ville,  ni  village, 
ni  '.'.ameau  ,  qui  ne  possédât  plusieurs  pyrées. 

11  me  seroit  facile  d'alonger  beaucoup  cet  articîe,  et  peut-être  les 
lecteurs  de  ce  Journal  m'en  sauroient-ils  gré  ,  tant  la  relation  de  M.  Ker 
Porter  renferme  de  choses  intéressantes  et  de  détails  curieux  :  mais 
comme  je  dois  revenir  une  seconde  fois  sur  ce  voyage ,  pour  in 'occuper 
des  anciens  monumens  de  la  Perse,  je  crois  devoir  m'arrêter  ici.  Ce  que 
j'ai  dit  suffit  pour  recommander  aux  savans  cet  important  voyage, 
auquel  on  ne  peut  reprocher  que  des  fautes  assez  graves  et  assez  nom- 
breuses dans  les  noms  propres.  Peut-être  aussi  pourroit-on  imputer  h 
l'auteur  quelque  partialité  pour  les  Persans,  dont  les  bonnes  qualités 
semblent  l'avoir  frappé  plus  que  les  défauts  que  leur  attribue  le  con- 
sentement  unanime  des  autres  voyageurs. 

SILVESTRE  DE  SACY. 
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Choix  des  Poésies  originales  des  Troubadours ,  par 
M.  Raynouard,  membre  de  f Institut,  &c.;  tome  VI,  con- 
tenant la  Grammaire  comparée  des  langues  de  ï Europe  latine 
dans  leurs  rapports  avec  la  langue  des  Troubadours,  A  Paris , 
de  l'imprimerie  de  Firmin  Didot ,  Ixviij  et  4 1 2  pag.  in-S.' 

Nous  avons  fait  connoître  à  nos  lecteurs  les  trois  premiers  volumes 
de  cette  collection  (  i  ).  On  sait  que  le  tome  I."  contient  des  élémens  de 
la  grammaire  romane,  et  une  grammaire  raisonnée  de  la  langue  écrite 
par  les  troubadours  durant  les  trois  ou  quatre  siècles  suivans  ;  que  le 
tome  II  renferme ,  avec  les  plus  anciens  monumens  de  la  langue  ro- 
mane, des  observations  générales  sur  les  poètes  provençaux,  sur  leur 
versification  ,  sur  les  caractères  de  leur  poésie,  sur  les  divers  genres 
de  leurs  ouvrages  ;  et  que  les  textes  rassemblés  dans  le  troisième  volume 
offrent  un  choix  des  pièces  erotiques  composées  par  soixante  d'entre 
eux,  depuis  l'an  1050  jusqu'en  1260.  M.  Raynouard  avoit  annoncé 
qu'un  tome  IV/  contiendroit  des  tensons,  des  complaintes  historiques, 
des  poèmes  sur  les  croisades;  des  sirventes,  soit  historiques,  soit  de 
quelque  autre  nature  ;  des  pièces  morales  et  religieuses  :  cet  engage- 
ment a  été  rempli  dans  un  volume  qui,  imprimé  depuis  1819  (2), 
vient  d'être  mis  à  la  disposition  du  public.  Il  nous  faudroit,  ce  semble, 
commeiïcer par  rendre  compte  de  ce  volume,  ainsi  que  du  cinquième, 
qui  se  compose  de  notices  biographiques  sur  les  troubadours  et  de 
nouveaux  fragnicns  de  leurs  poésies  (j)  :  ils  ont  tous  deux  beaucoup 
d'intérêt  ;  l'un ,  à  cause  de  la  variété  que  présentent  les  sujets  et  les 
formes  des  pièces  qui  le  remplissent;  l'autre,  par  les  lumières  qu'il 
jette  sur  plusieurs  détails  de  l'histoire  littéraire  du  XU.'  et  du  xni.'  siècle. 
Mais  le  tome  VI  est  d'une  si  haute  importaix:e,  qu'il  a  principalement 
fixé  notre  attention  :  jamais  encore  on  a'avoit  comparé  sous  un  aussi 
grand  nombre  d'aspects  les  langues  diverses  d'une  partie  considérable 
de  l'Europe  ;  c'est  l'unique  objet  qui  va  nous  occuper.  Nous  reviendrons, 
dans  un  autre  article,  sur  les  tomes  IV  et  V. 

A  la  tête  de  cette  grammaire  comparée,  M.  Raynouard  a  placé  un 
discours  préliminaire  où  il  expose  le  résultat  général  de  ses  recherches: 
cest  qu'entre   la   langue    latine   et    les    langues    française,   italienne. 


(1)  Voyez  Journal  des  Savons ,  novembrt  1816,  p.  148-152;  juillet,  1817; 
400-40S;  octobre,  181 9,  591-599.  —  (2)  Paris,  Firmin  Didoi,  476  pages  in-ff.* 
—  (3)  P'ins,  Firmin  Didot,  1820,  viij  et  476  pages  /«-<?." 
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espagnole  et  portugaise,  il  a  existé  une  langue  intermédiaire,  et  que 
ce  type  commun  est  fa  langue  des  troubadours.  Un  tableau  de  plusieurs 
désinences  masculines  et  féminines  de  cette  langue  est  suivi  de  l'obser- 
vation générale  que  Duclos  exprimoit  ainsi  :  «  La  langue  romane,  qui 
»  sembioit  d'abord  devoir  céder  à  la  langue  tudesque,  l'emporta  insen- 
y»  siblement,  et.  .  .  ,  sous  la  troisième  race,  elle  fut  bientôt  la  seule  et 
«  donna  naissance  à  la  langue  française.  »  En  preuve  de  cette  asser- 
tion, M.  Raynouard  cite  les  documens  qui  attestent  l'ancien  usage 
de  la  langue  romane  au  nord  de  la  Loire,  et  qui  sont  les  Litanies  caro- 
iines,  le  serment  de  842 ,  quelques  noms  appellatifs,  le  mot  fui  employé 
dans  les  formules  de  Marculphe;  le  mot  montjoye ,  introduit  dans  des 
poëmes  français  et  allemands  ;  l'inscription  romane  d'une  monnoie  frap- 
])ée  par  un  comte  de  Tonnerre  vers  l'an  i  ooo.  Peut-être  y  auroit-il 
lieu  ici  à  quelque  discussion  sur  le  sens  qu'il  convient  d'attacher  à  l'ex- 
pression générique  de  langue  romane:  mais,  outre  que  l'auteur  exa- 
minera lui-même  cette  expression  vers  la  fin  de  ce  volume ,  nous 
croyons  devoir  donner  d'abord  une  simple  analyse  de  l'ouvrage ,  sans 
y  mêler  aucune  sorte  de  réflexions  critiques.  Nous  exposerons  ensuite 
les  doutes  qui  nous  restent  sur  un  très-petit  nombre  de  détails,  et  sur 
quelques  généralités. 

Pour  montrer  comment  la  langue  romane ,  c'est-à-dire  celle  des  trou- 
badours, s'est  transformée  en  langue  française,  M.  Raynouard  trace 
l'histoire  du  changement  des  désinences  romanes  a,  é ,  ien  e  muet;  d'al 
en  f/,  d'if/  en  eau,  d'ai  en  et,  puis  en  é  fermé,  &c.  ;  de  la  suppression 
des  consonnes  intérieures  dans  les  mots  edificar ,  ligar ,ve7jr,  auTJr.  .  . 
devenus  édifier,  lier,  véer  (puis  voir),  cuir,  é^c. 

Voilà  donc  deux  sortes  de  preuves  de  l'origine  romane  du  français  : 
d'une  part,  les  monumens  et  les  faits  historiques;  de  l'autre,  la  compa- 
raison des  élémens  matériels  de  l'un  et  de  l'autre  langage. 

Ces  deux  mêmes  genres  d'observations  sont  ensuite  appliqués  à  fa 
langue  espagnole  et  à  ses  dialectes,  spécialement  au  catalan,  à  la  langue 
portugaise,  à  l'italienne,  et  à  la  valaque  ou  moldave.  L'auteur  ne  craint 
pas  d'avancer  que  plus  des  deux  cinquièmes  des  mots  du  Fuero  jusg» 
sont  entièrement  romans,  et  qu'une  partie  des  autres  fe  redeviendroit 
par  le  seul  retranchement  de  la  voyelle  euphonique  ou  par  des  modifi- 
cations très-légères.  Il  pense  que  l'ancienne  langue  des  Osques ,  dont 
quelques  mots,  dit-il,  se  retrouvent  dans  les  Fragmens  d'Ennius  et  ail- 
leurs, avoit  un  des  caractères  qui  ont  distingué  la  langue  romane,  savoir, 
le  retranchement  des  désinences;  il  croit  reconnoître  une  forme  romane 
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dans  les  mots  cœl ,famul,  gau,  m'i ,  soi,  sas  (i) ,  pour  cœhm ,  famului , 
gnudium ,  mihi ,  suos ,  suas.  Mais  c'est  sur-tout  dans  les  patois  de  la  haute 
Italie  qu'il  reconnoît  les  témoins  et  les  débris  de  {'ancienne  langue  com- 
mune de  l'Europe  latine.  Ainsi  qu'en  Italie,  qu'en  Espagne  et  en  France, 
le  latin  s'est  corrompu  dans  les  pays  de  l'Europe  orientale,  où  des  colo- 
nies romaines  s'étoient  établies  :  aussi  retrouve-t-on  dans  l'idiome  valaque, 
et  ce  retranchement  des  désinences,  qui  est  le  caractère  fondamental 
du  roman ,  et  la  suppression  de  la  voyelle  euphonique  aux  inflexions 
des  verbes,  et  l'usage  des  auxiliaires  être  et  avoir,  et  les  trois  conjugai- 
$ons  are,  ère  et  ire;  mais  les  articles  valaques  diffèrent  des  romans,  et 
sont  d'ailleurs  rejetés  à  la  fin  des  mots  auxquels  ils  se  rapportent  ;  de 
plus,  la  déclinaison  modifie  tellement  les  noms  et  les  pronoms,  qu'elle 
les  rend  presque  méconnoissables ;  enfin  l'auxiliaire  vouloir  est  employé, 
comme  chez  les  Anglais,  à  former  les  futurs. 

En  terminant  ce  discours  préliminaire,  M.  Raynouard  avertit  qu'il 
conservera  dans  son  ouvrage  les  dénominations  grammaticales  qui 
sont  usitées ,  sans  corriger  même  les  plus  défectueuses.  Il  divise  donc 
sa  Grammaire  comparée,  en  huit  chapitres  :  articles ,  substantifs ,  adjectifs, 
pronoms ,  noms  de  nombre ,  verbes  ;  en  septième  lieu ,  adverbes ,  prér 
positions  et  conjonctions  ;  huitièmement ,  locutions  particulières  :  c'est 
la  même  distribution  que  dans  la  Grammaire  de  la  langue  des  trou- 
badours, au  tome  I."  de  cette  collection. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau  des  articles  romans,  el,  Iq, 
del ,  al ,  las ,  li ,  als ,  la,  las,  &c.,  pour  être  frappé  de  leur  ressenir 
blance  avec  ceux  des  quatre  langues  de  l'Europe  latine  ,  tels  qu'ils 
étoient  au  moyen  âge ,  et  même  tels  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui. 
Les  articles  portugais  ont  été  purement  romans  avant  de  devenir,  par 
la  suppression  de  /et  par  quelques  contractions,  0 ,  a,  os,  as,  do,  da, 
ao,  aos,  as,  dos ,  dus.  Ce  premier  chapitre  est  une  histoire  complète  des 
articles  de  nos  idiomes  modernes  ,  histoire  toujours  puisée  dans  ses 
sources,  c'est-à-dire,  dans  les  monumens  littéraires  de  chaque  pays  et 
de  chaque  âge. 

Le  chapitre  des  substantifs  se  partage  en  deux  sections  :  Fune  est  un 

'  '         '  '  Il  '    ' 

(i)  Ces  formel  ne  se  rencontrent  point  dans  les  plils  antieiis  nvonumens  dfe 
la  langue  osque,  c'cit4-dire,  dans  ce  qui  rené  des  vers  laliens,  des  lois  royales 
et  de  la  loi  des  dou^e  Tables,  non  plus  que  sur  U  colonae  fostrale  d^Duilius, 
et  dans  rinicription  en  l'honneur  de  Scipion ,  fils  de  Barbaïus.  On  remarque  au 
contraire  les  mots  iuiis ,  suje ,  dans  les  articles  cit(;s  comme  extraits  des  douze 
T  ables.  Peut-être  plusieurs  expressions  d'Ennius,  quoique  vieillies  au  temps  de 
Cicéron,  n'avoieni-elles  point  appartenu  à  l'antique  langage  des  Osques. 
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tableau  d'environ  deux  cents  substantifs  féminins  qui,  terminés  en  a 
bref  ou  muet  dans  Je  roman  primitif,  ont  conservé  cliez  les  Portugais, 
les  Espagnols  et  les  Italiens ,  cette  même  désinence  remplacée  en  français 
par  IV  muet.  L'autre  section,  plus  étendue  et  plus  compliquée ,  concerne 
un  grand  nombre  de  substantifs,  la  plupart  masculins,  et  en  établit  les 
identités  dans  fes  quatre  idiomes  dérivés ,  par  la  comparaison  et  l'his- 
toire des  différentes  désinences  qu'ils  y  ont  prises.  Tantôt  fa  consonne 
finale  du  nominatif  ou  de  l'accusatif  latin  s'est  conservée  ;  tantôt  la 
suppression  de  l'inflexion  accusative  a  laissé  wn-  consonne  à  la  fin  du 
mot,  Qomm^  part,  dent,  pont,  mort,  &c.  de  partem,  denttm,  pontem, 
mortem.  Plus  souvent  ces  substantifs  ont  été  formés  par  analogie  ou 
empruntés  k  d'autres  idiomes,  sauf  certaines  modifications.  L'auteur  a 
rassemblé  ici,  avec  une  méthode  lumineuse,  un  si  grand  nombre  de  faits 
grammaticaux ,  qu'il  nous  seroit  impossible  d'en  parcourir  les  détails ,  et 
que  nous  devons  nous  borner  à  des  exemples.  Le  roman  altar  a  passé  dans 
l'italien,  dans  le  portugais  et  l'espagnol,  et  n'est  devenu  aute/  en  français 
qu'après  y  avoir  été  a/ter,  ainsi  qu'on  le  voit  par  une  traduction  du 
psautier,  où  les  passages,  et  introibo  ad altare ,  imponent super altare  tuum 
vitulos,  sont  rendus  ainsi  :  et  to  interrai  ad  aller ,  emposerunt  sur  tuen  alter 
tors.  Plusieurs  noms  romans  terminés  en  at,  comme  magistrat,  sénat, 
sont  restés  les  mêmes  en  français  ;  mais  abat,  evescat,  peccat,  y  ont  été 
changés  en  abbé ,  évesque ,  péché,  La  voyelle  finale  euphonique,  e  on  a , 
que  la  langue  italienne  ajoute  à  des  mots  de  cette  espèce ,  n'est  point 
,  admise  dans  les  dialectes  de  l'Italie  septentrionale.  Les  Portugais ,  qui 
ont  substitué  I'ot  à  ïn  à  la  fin  des  mots  ben,  desden,  sen,  les  avoient 
d'abord  écrits  et  prononcés  comme  en  roman  ;  les  Français  y  ont 
introduit  la  voyelle  /,  bien ,  dédain ,  sein;  c'est  le  seul  changement  qu'ils 
y  aient  fait ,  excepté  pourtant  lorsqu'ils  ont  tiré  palefroi  de  palafren  ; 
mais,  sauf  le  second  échangé  en  e,  le  mot  primitif  est  resté  dins  pale- 
frenier. ■ 

it>  En  général  nos  substantifs  terminés  en  ment  sont  pris  de  la  langue 
romane  ;  les  Portugais ,  les  Espagnols  et  les  Italiens  y  ont  joint  une 
voyelle  euphonique ,  dont  l'usage  n'est  toutefois  chez  eux  ni  de 
toutes  les  époques  de  leurs  littératures  ,  ni  commun  à  tous  leurs 
patois.  Les  finales  on  et  ion  se  sont  pareillement  maintenues  en  fran- 
çais ,  en  espagnol  et  même  en  italien ,  sauf  l'addition  fréquente  de 
Te  euphonique;  rtiàis  les  Portugais  terminent  ces  mots  par  aô,  qui  équi- 
vaut à  om, 

M.  Raynouard  a  établi  dans  sa  Grammaire  romane  que  V  s  final  étoit, 
au  singulier,  le  signe  du  nominatif,  et  au  pluriel,  le  signe  de  tous  l^i 


FÉVRIER   1823.  81 

autres  cns;  qu'ainsi  homs  traduisoit  homo;  et  hom ,  les  cas  indirects  homï- 
netn,  homin'is,  &c.;  tandis  qu'au  pluriel  hom  répondoit  au  nominatif /^omi- 
nes,  et  homs  h  hommes  accusatif,  à  hominum ,  Ù'c.  Dans  le  chapitre  que 
nous  examinons,  l'auteur  prouve,  par  une  multitude  d'exemples  en  vers 
et  en  prose,  que  ces  mêmes  règles  ont  été  exactement  observées  dans 
l'ancien  idiome  français,  c'est-à-dire,  dans  la  langue  d'o/7  du  Xll/  ou  du 
XI II."  siècle.  iVlais  les  troubadours  avoient  encore  une  autre  manière  de 
distinguer  les  sujets ,  des  régimes  :  le  nominatif  des  noms  qualificatifs  en  or 
s'éçrivoit  souvent  airts ,  tins,  ires  ;  et  l'ancienne  langue  française  a  aussi 
adopté  cette  distinction.  Aux  preuves  qu'en  donne  M.  Raynouard ,  nous 
pourrions  en  ajouter  une,  que  fournit  la  continuation  de  Viliehardouin 
récemment  publiée  par  M.  Brial  (1).  On  a  pu  remarquer,  dans  un  pas- 
sage que  nous  avons  cité  en  ce  Journal  (2)  ,  d'une  part,  vint  Esclas  À 
l'empereouR,  l'aide  DE  iempereOUR,  par  devant  l'empereOUR,  qu'il 
demandas t  à  l'empereOUR  ;  de  l'autre,  L'emperERES  dist,  u  emptrERES 
li  présenta  son  cheval ,  &c. 

Les  adjectifs  des  idiomes  modernes  se  sont,  en  générai  ,  formés  de 
ceux  du  latin,  par  le  retranchement  des  désinences  qui  indiquent  les 
cas  ,  par  l'addition  accidentelle  de  Ko  euphonique  en  italien ,  et  par  la 
substitution  de  ïe  muet  des  Français  à  \a  final  de  plusieurs  féminins. 
Comme  en  roman,  la  terminaison  al  a  été  autrefois  invariable  en 
français  pour  l'un  et  l'autre  genre;  la  desloyal  Fredegonde ,  disent  les 
chroniques  de  Saint-Denis ,  l'amor  de  sa  loyil  moillier,  dit  le  roman  de  la 
Rose.  Le  pluriel  aus  s'employoit  aussi  au  féminin,  tes  choses  célestiaus 
avant  les  terrietmei  (  Chronique  de  France  )  :  de  là  l'expression  de  lettres 
royaux ,  si  long  temps  conservée.  La  désinence  romane  ar  est  l'une  de 
celles  qui  ont  été  le  plus  modifiées  en  français  :  ou  bien  on  y  a  joint  un 
e  muet,  même  au  masculin,  comme  dans  avare  ;  ou  on  l'a  transformée 
en  er ,  ier,  air ,  aire  ;  cher,  singulier,  pair,  vulgaire,  de  car,  singular , 
par  et  vulgar.  \Je  muet  ne  s'est  introduit  que  fort  tard ,  même  au  féminin, 
après  la  finale  il  :  Marie  de  France  à\t  gentil  femme;  Jean  de  Meung,  im- 
mobil  mutabilité; et,  au  masculin,  Amyot  écrit  encore  vice  servit.  M.  Ray- 
nouard montre  aussi  comment  os  s'est  altéré  en  ox  avant  de  se  résoudre  en 
^^A-,  H  retrouve,  au  moyen  âge,  dans  les  langues  d'oc  et  d'oit ,  les  premiers 
exemples  d'adjectifs  suivis  d'une  préposition  et  d'un  régime,  tels  que 
brillant  de  jeunesse,  riche  de  beauté,  &c.  ;  puis  il  applique  aux  adjectifs  les 
règles  relatives  a  l'emploi  ou  à  l'absence  de  l'x  pour  indiquer  au  singulier 

(i)  Recueil  des  Histariens  de  France,  tom.  X  VIII,  p.  491-5 '4-  —  (2)  Journal 
des  Savons,  décembre  182^,  p.  720,  721. 
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le  sujet  ou  le  régime;  au  pluriel ,  le  régime  ou  le  sujet  :  il  expose  enfin 
comment  se  formoient  les  comparatifs  et  les  superlatifs ,  tantôt  par  les 
inflexions  particulières  or  et  isme ,  tantôt  par  des  adverbes  suivis  ou  non 
de  la  préposition  de  ou  de  la  conjonction  que ,  plus  belle  de  moi,  peior 
de  los  padres ,  piu  casta  di  le'i ;  saintisme  pour  sanctissbne ;  et  dans 
Philippe  Mouskes ,  Dieu  l'autisme  pour  l'altissime. 

Le  chapitre  IV  s'ouvre  par  un  tableau  général  de  tous  les  pronoms 
personnels  en  roman  et  en  chacune  des  quatre  langues  de  l'Europe 
îaiine  ,  considérées  dans  leur  plus  ancien  état  :  la  correspondance  est 
sensible;  ce  sont  évidemment  les  mêmes  mots ,  avec  d'assez  légères 
variétés  de  prononciation  ou  d'orthographe.  Toi  n'étoit  d'abord  qu'un  cas 
indirect  en  français;  au  nominatif,  il  est  remplacé  par  tu  dans  ces  vers  du 
roman  de  la  Rose  :  vous  vous  entreportere^  foi ,  ■ —  et  TU  à  IL  et  il  à  toi.  Alain 
Chartierdisoit  encore,  ixxxy.'  ûède,  je  t'aime .  .  .  et  TU  moi.  Ce  dernier 
pronom  moi  ne  remonte  pas  au  Xli."  siècle;  c'étoit  alors  me  ou  mi  :  li 
sires  dist  a  ME  (  trad.  du  Psautier  )  ;  si  demorer  vole^  a  Ml  (  Cortois  d'Arras  ' . 
La  langue  romane  ajoutoit  quelquefois  allre  à  nos  et  à  vos,  addition  qui 
s'est  maintenue  sur-tout  en  espagnol  et  en  portugais ,  nos  otros  ,  vos 
cutros.  Le  pronom  masculin  de. la  troisième  personne  //ne  prend  point 
encore  à's  au  pluriel  dans  plusieurs  écrits  du  xiil/  siècle,  par  exemple 
dans  la  Bible  Guyot.  II  importe  d'observer  qu'f«  ou  ne,  i  ou  y  ou  hi , 
employés  comme  pronoms  dans  nos  langues  modernes ,  viennent  aussi 
du  roman.  En  traitant  des  affixes ,  M.  Raynouard  a  cru  pouvoir  étendre 
ce  nom  à  la  contraction  s'ous  pour  si  vous;  mais  il  l'applique  sur-tout  aux 
lettres  m  ,  t,  s ,  prises  pour  me ,  te,  se  :  ce  sont  encore  là  des  formes  ori- 
ginairement romanes.  Quoique  mon  ,  ton ,  son,  nous  soient  venus  de  ia 
même  source,  ils  ont  été  d'abord  remplacés  en  français  par  mes,  tes,  ses: 
je  suis  ses  fils,  il  est  mes  pères;  et  le  mot  messire  est  un  reste  de  ce  vieux 
langage.  Toute  l'histoire  des  pronoms  personnels  des  quatre  langues  est 
ici  détaillée  avec  une  clarté  parfaite.  Nous  ne  disons  rien  des  relatifs, 
parce  que  cette  expression  même  àe pronoms  relatifs  nous  paroît  si  vicieuse 
en  elle-même,  qu'à  notre  avis  elle  ne  permet  aucune  analyse,  ni  même 
aucune  histoire  de  cette  classe  d'élémens  du  discours  ;  nous  reviendrons 
sur  ce  point  à  la  fin  de  notre  article.  Sous  le  titre  de  pronoms  indéfinis, 
M.  Raynouard  range  les  mots  ON ,  autrui ,  quelque,  aucun,  nul,  tout, 
plusieurs,  tel,  quel,  &c.  Les  exemples  qu'il  a  recueillis  sur  l'ancien  usage 
du  premier,  le  seul  qui  nous  semble  avoir  le  caractère  de  pronom,  en 
éclaircissent  l'origine  et  le  sens.  On  vient  sans  doute  du  roman  hom  ,  du 
latin  AoOTo ,  transformé  en  omne  dans  le  Fuero  juigo:  En  las  cosas  que  non 
j.o.v  conoscidas,  dcve  omne  subtiliiar  por  las  conoscer  e  par  las  saberjmas 
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en  las  cosas  que  omne  tiene  anie  si,  deve  OMNE  faier  segund  tjud 
demuistra  la  forma  (i)  ;  il  faut  noter  qu'il  y  a  des  jnanuscrits  qui  offrent 
orne  au  lieu  d'omne. 

Les  noms  de  nombre  tant  cardinaux  qu'ordinaux  sont  l'objet  du 
chapitre  v,  qui  est  te  plus  court  de  tous,  et  qui  contient  néanmoins  en 
quatre  pages  toutes  les  notions  nécessaires  pour  établir  que  cette  nomen- 
clature est  essentiellement  la  même  dans  les  cinq  langues. 

La  première  partie  du  chapitre  des  verbes  est  consacrée  aux  auxi- 
liaires avoir  et  être,  et  elle  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'existence  d'un 
type  commun  de  toutes  leurs  inflexions  dans  les  idiomes  divers  de 
l'Europe  latine.  Le  roman  avait  les  deux  infinitifs  esser ,  estar;  le  présent 
sui ,  soi,  son;  l'imparfait,  era  ;  le  prétérit ,  yâi  ;  les  futurs,  serai, 
estarai;  les  conditionnels  ,  séria ,  fora,  estaria;  les  subjonctifs  ,  sia  et 
este ,  f os  et  estes;  l'impératif,  sia  ou  este:  il  suffit  de  ces  formes  pri- ' 
mitives  pour  y  retrouver  l'origine  de  toutes  les  inflexions  du  verbe  être 
dans  les  quatre  langues  de  l'Italie,  delà  France,  du  Portugal  et  de 
l'Espagne.  L'auteur  n'a  négligé  aucun  de  ces  rapprochemens ,  et  ici, 
comme  par-tout  ailleurs,  il  a  considéré  ces  quatre  idiomes  non-seule- 
ment dans  leur  état  actuel,  mais  aussi  tels  qu'ils  étoient  au  moyen  âge. 
Il  observe  qu'ère  et  iere  ont  servi  en  français  de  première  et  de  troisième 
personne  de  l'imparfait  :  il  ne  dit  rien  d'iert  qui  néanmoins  a  été  employé 
à  fa  troisième  personne,  quelquefois  comme  imparfait  et  comme  futur, 
fort  souvent  comme  présent  et  synonyme  d'est:  Ce  n'iERT  pas  bible 
losengiere.  .  .  ,  mireors  iert  à  toutes  gens  (Bible  Guyot)  ;  «ce  n'est  pas 
»  bible  louangeuse  ou  trompeuse,  elle  est  miroir  à  toutes  gens.  » 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  des  trois  conjugaisons ,  M.  Raynouard 
démontre  par  de  nombreux  exemples  que  les  verbes  qui  prennent 
aujourd'hui  \'e  muet  pour  finale  des  première  et  troisième  personnes 
de  l'indicatif  présent,  ne  l'avoient  pas  toujours  autrefois;  qu'on  disoit 
aim,pri,  au  lieu  de  aime,  prie  [z]  ;  que  long-temps  i% final  a  manqué  aux 
impératifs,  ainsi  qu'à  la  première  personne  de  l'indicatif,  dans  les  mots 
fai,  voi ,  prend,  &c.  ;  que  les  désinences  ans ,  ions  au  plurier,  ont  été  pré- 
Ci)  On  seroit  tenté  de  croire  que,  dans  ce  texte,  omne  répond  au  latin 
omnis ,  à  l'o^nî/no  des  Italiens;  mais  d'autres  passages  du  Fuero juzgo ,  et  ceux 
sur-tout  où  se  trouve  l'expression  todo  omne,  quelquefois  jointe  à  toda  muger, 
montrent  assez  qu'ow/ie  n'y  est  qu'une  altération  oe  liomo. 

(2)        Pour  çou  que  ]aim  cette  contrée.  (  MARIE  DE  FRANCE.) 

Dieu  pri  [je  prie  Uieu]  que  corage  vous  doingne.  (Fabl.  et  Corit.  anc.) 

yaim  totes  dames  comme  moi, 

Mon  cuer  et  mon  cors  lor  oiroi.  (  Partenopex  DE  Blois.  ) 
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cédées  par  celles  en  om ,  um,on,  iom ,  ium ,  ion,  ainsi  que  rinflexioii 
ois  par  oie,  et  plus  anciennement  par  eie  :  dans  ces  formes   primitives, 
les   verbes   français  ressenibloient  davantage  aux  romans.  L'une   des 
observations  les  plus  curieuses  sur  les  verbes  en  ar  ou  er ,  est  celle 
qui  concerne    la  manière   dont  les  syllabes  ava  se  sont  transformées 
en  la  dipthongue  oi  dans  plusieurs  inflexions  verbales.  D'abord  à'amava 
on  a  fait  amove  ou  amoue  :  la  traduction  du  Psautier  et  les  œuvres  de 
Marie  de  France  donnent  dcsiroue,  esperoue ,  manjoue ,  parlowe ,  pensoue , 
regardoues ,  contrariowent,  admonestouent,  pour  ( je )  desirois,  espérais, 
mangeais,  parlais ,  pensais ,  ( tu)  re gardois,  (ils)  contrariaient,  admones- 
taient. Ensuite  en  substituant  l'i  à  Vu,  le  roi  de  Navarre  a  dit ,  que  se  dire 
/'osioe;iean  de  Meung,  à  la  vie  que  tu  menoies,  &c.:  plus  tard  les  lettres 
ie  ont  été  remplacées  par  l'y  grec  ;  ces  beaux  contes  j'escoutOY  —  dont)  es- 
tor...  déçue...,  et  tel ,  si  foie  n'estOY —  que  deurOY —  en  éviter  l'alliance. 
Une  seconde  conjugaison  en  er  ou  en  re  se  distingue  de  la   précé- 
dente ,  en  ce  que  ,  dans  le  roman,  l'infinitif  et  le  participe  actif,  au  lieu 
d'être  en  ar  et  en  ant,  étoient  en  er  et  en  ent ,  distinction  qui  s'est  main- 
tenue dans  les  langues  italienne,  espagnole  et  portugaise.  M.  Raynouard 
rattache  avec  raison  à  cette  conjugaison  nos  verbes  français  en  o/z-qui 
jadis  étoient  en  er  ou  en  eir  :  sun  corage  movER  ,  sans  mal  faire  et  sans 
mal  voIejr    (  Marie  de    France  )  ;   veer  ma   affliction ,    veeir  corruption 
(  traduction  de  la  Bible).  L'auteur  examine  en  troisième  lieu  les  verbes 
qui,  ayant  eu  en  roman  l'infinitif /V,  ire,  le  participe  actif  ent,  le  participe 
passif /7,  ont  en  portugais,  en  espagnol  et  en  italien,  ir  ou  rre,  ent 
ou  ente ,  ido  ou  ito ,  et  en  français  ir  ou  ire ,  ant  et  it.  Cet  it  se  rencontre , 
dans  les  écrits   du  moyen  âge  ,  diversement  changé  en  i^,  en  ist  et 
en  id.  Ce  chapitre,  qui  se  recommande  par  l'exactitude  des  notions,  par 
le  choix  des  exemples ,  par  la  richesse  et  l'excellente  distribution  des 
détails ,  comprend  encore  des  observations  spéciales  sur  les  participes 
passés  (nous  dirions  passifs)  ;  sur  la  terminaison  de  quelques-uns  de  ces 
participes  en  u ,  ut  ou  ud,  avec  ou  sans  l'euphonique  o  ;  sur  le  futur 
divisé,  c'est-à-dire,  où  l'auxiliaire  avoir  est  séparé  de   l'infinitif  par 
lui  pronom  en  régime ,  comme  dans  cette  phrase  espagnole ,   non  re 
diran  Jacob,  mas  DECIR  te  H an'^  Israël  ;  sur  certaines  modifications 
intérieures  dans  les  verbes  terminés  en  nir ,  ner,  nre,  ndre ,  telles  que 
d'après  le  roman  venga,  ce  même  mot  venga  chez  les  Italiens  et  les 
Espagnols;  venha  chez  les  Portugais;  vienge,  vicgne,  et  enfin  vienne,  en 
français;  sur  la  suppression  des  pronoms  personnels,  je,  vous,  il,  &c., 
devant  les  verbes  dont  ils  sont  les  sujets  ou  nominatifs,  forme  immé- 
diatement passée  de  la  langue  latine  dans  celle  des  troubadours  ;  sur 
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l'infinitif  empfoyé  comme  impératif,  autre  forme  romane,  inconnue  aux 
Espagnols  et  aux  Portugais,  mais  restée  aux  Italiens,  et  jadis  employée 
par  les  Français  ,  Sire ,  ne  me  arguER  en  la  tue  ire  [Domine ,  ne  infurore 
tuo  arguas  me]  ;  enfin  sur  le  tjue  conjonctif,  quelquefois  retranché  entre 
deux  verbes."  En  terminant  ce  chapitre,  dit  M.  Rayiiouard  ,  il  me 
»  seroit  facile  de  rassembler  les  diverses  preuves  d'identité,  les  nom.-' 
j>  breux  rapports  que  fournissent  ou  indiquent  les  rapprocheinens  suc- 
3>  cessifs  que  j'ai  eu  occasion  de  présenter;  mais  est-il  besoin  d'énumértr 
«  spécialement  ces  preuves  î  On  les  trouve  dans  chacune  des  trois  con- 
"  ju^aisons,  dans  chaque  mode,  dans  chaque  temps,  dans  les  formes 
5>  intrinsèques  et  dans  les  inflexions ,  et  enfin  dans  l'emploi  ou  dans  la 
3>  suppression  du  ^ue  conjonctif  Quand  on  voit  de  telles  conformités , 
>»  peut-on  croire  que  ces  diverses  langues  auroient  pu  les  oflrir ,  si  elles 
«  n'avoient  eu  primitivement  une  origine  coinmune  '.  » 

Les  adverbes ,  les  prépositions  et  les  conjonctions  sont  réunies  dans 
le  chapitre  vii;  et  la  première  observation  de  l'auteur  porte  sur  le 
grand  nombre  d'adverbes  formés ,  dans  chacun  des  idiomes  de  l'Europe 
latine ,  par  l'addition  de  la  désinence  meni  ou  mente  aux  adjectifs 
féminins,  signe  encore  évident  d'un  type  primitif  h'e  muet  avant  ment 
avoit  disparu  dans  plusieurs  adverbes  français  du  moyen  âge.  Vilk- 
hardouin,  Marie  de  France,  Jean  de  Meung,  ont  écrit  impérialment , 
brefment ,  mortelment ;  Amyot  écrivoit  encore  gentilment ,  et  gentimer.t 
nous  en  est  resté.  Entre  les  remarques  qui  concernent  les  prépositions, 
nous  n'extrairons  que  celle  qui  se  rapporte  au  mot  puis ,  pois ,  po^  ou 
pus,  jadis  usité  dans  le  sens  de  depuis  :  puis  Roullant,  ne  puis  Olivier, 
—  n'eut  en  terre  tel  chevalier  (Roman  du  Rou  ).  M.  Raynouard  range 
parmi  les  conjonctions ,  si  employé  comme  affirmation,  ou  pour  oui  (les 
méchans  n'ont  point  authorité  de  commander  ;  et  les  bons ,  SI  {  Amyot). 
L'auteur  insère  dans  le  tableau  des  adverbes  communs  aux  langues  de 
l'Europe  latine  ,  ont  ou  dont  traduisant  le  latin  unde  ou  le  laonde  des 
Italiens,  aussi  bien  qu'or,  donc ,  tota  via  [toutefois],  mots  qu'en  efl^t 
Beauzée  ne  vouloit  pas  laisser  au  nombre  des  conjonctions,  quoiqu'ils 
semblent  bien  en  avoir  le  caractère.  Si  pris  dans  le  sens  Sainsi  est  aussi 
trai  té  comme  adverbe  par  M.  Raynouard ,  qui  ne  dit  rien  du  si  conditionnel. 

C'est  dans  le  dictionnaire  comparé  de  la  langue  romane  et  des  langues 
actuelles  de  l'Europe  latine  ,  que  l'auteur  se  propose  de  recueillir  leurs 
idiotismes  ou  locutions  particulières:  il  se  borne,  dans  le  Vlil.' et  dernitr 
chapitre  de  cette  grammaire ,  à  un  petit  nombre  d'exemples.  On  y  voit  que 
la  locution  française  de  par  le  roi  équivaloit  originairement  à  de  la  part  du 
roi,  que  aoMy  a  pour  //  est  est  une  expression  connue  des  troubadours 


86  JOURNAL  DES  SAVANS, 

et  des  trouvères;  de  même  qu'avoirnom,  et  mal  mon  grat.mal  grat  vostre 


ma 


...J  son  grat,  mal  lor  grat,  c'est-à-dire,  maugré  ou  malgré  moi,  vous,  lui 
eux.  Le  Tasse  critique  les  écrivains  qui  placent  le  pronom   possessit 
7nio,   suo,  z\ainmal,   ou  après  gniJo  ;  il  veut  qu'on  le  mette  entre 
deux,  comme  faisoit  Pétrarque,  mal  mio  gradu ,  et  comme  les   trouba- 
dours en  avoient  quelquefois ,  mais  non  pas  toujours ,  donné  l'exemple. 
En  rassemblant,  à  la  fin  de  ce  volume  ,  le  résultat  de  toutes  ses  re- 
cherches ,  M.  Raynouard  présente  un  tableau  des  vingt-trois  caractères 
les  plus  essentiels  de  la  langue  romane;  savoir:  les  articles;  les  dési- 
nences en  consonnes;  certaines  voyelles  finales  non  empruntées  du  latin; 
la  présence  ou  l'absence  de   l'i  final  pour  désigner  les  sujets   et  les 
régimes,  soit  au  singulier,  soit  en  sens  inverse  au  plurier;  cette  même 
désignation  opérée  par  les  inflexions  ères  ou  or  ;  la  formation  des  adjectifs  ; 
les  deux  manières  d'exprimer  les  comparatifs  et  les  superlatifs,  et  de  faire 
suivre  les  comparatifs  de  la  conjonction  que  ou  de  la  préposition  de;  les 
pronoms  affixes  ;  allre  joint  à  des  pronoms  personnels;  les  relatifs  qui, 
que,  laquai  ;  le  pronom  indéterminé  om  ;  l'emploi  des  auxiliaires  être  et 
avoir;  les  inflexions  verbales  ;  les  futurs  divisés  ;  les  participes  passifs  en 
vt;  les  doubles  participes,  l'un  régulier  ou  analogue,  l'autre  irrégulier  et 
emprunté  d'un  langage  antérieur  (i)  ;  la  composition  des  verbes  passifs 
par  l'auxiliaire  être ,  et  quelquefois  par  un  pronom  mis  en  avant,  se  con- 
tenir, se  voir,  se  faire  ;  l'infinitif  négatif  servant  d'impératif;  le  que  con- 
jonctif ,  exprimé  ou  sous-entendu  ;  les  adverbes  en  ment  ;  les  négations 
explétives  ;  et  enfin  le  nom  même  de  romane  ou  romance ,  étendu  aux 
idiomes  de  l'Europe  latine.  Tous  ces  caractères  se  sont  reproduits  dans  la 
langue  portugaise ,  à  l'exception  de  cinq  ;  tous  encore ,  excepté  quatre , 
dans  la  langue  italienne  ;  tous  dans  l'espagnole,  hormis  le  quatrième,  le 
cinquième  et  le  dix-neuvième;  tous  enfin  dans  la  française,  hors  un  seul, 
savoir  les  futurs  divisés  {2).  A  la  suite  de  ce  résumé,  et  pour  confirmer 
Ja  conclusion  générale  qui  en  doit  sortir,  M.  Raynouard  s'autorise  encore 
des  passages  romans  qui  se  retrouvent  chez  des  auteurs  italiens ,  portugais , 
espagnols  et  français  des  xil.*,  xiil."  et  xiv.°  siècle  ;  il  en  cite  un  grand 
nombre,  tous  extraits  de  livres  imprimés,  afin  qu'il  soit  plus  aisé  de  les 
vérifier.  Il  traduit  ensuite  en  langue  des  troubadours  six  vers  du  Dante , 
une  pièce  de  Camoens,  un  apologue  de  Calderon,  et  les  deux  premiers 
couplets  d'une  chanson  de  Raoul  de  Beauvais.  Voici  la  version  romane 

(i)  Comme,  en  italien  ,  preso  et  prenduto ,  visto  et  veduto ,  aperto  et  aprico , 

vcc'iso  et  occidvto,  ifc (2)  II  nous  semble  que  les  expressions  françaises, y'ai  h 

dire,  vous  ave^  à  faire,  Ù'c. ,  ressemblent  un  peu  à  celles  que  M.  Raynouard 
appelie^ùruM  divisés, 
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des  six  vers  du  Dante;  nous  n'en  transcrivons  pas  le  texte  italien,  parce 
que  la  traduction  ie  rappellera  bien  assez  à  la  mémoire  de  nos  lecteurs  : 
Per  me  si  va  en  la  ciutai  dolent, 

Ferme  si  va  en  l'eternal  delor, 

Per  me  si  va  tras  la  perduta  gent, 
Justi-^ia  moguet  el  rnieu  altfachor  : 

Fe^  me  la  divina  potestat , 

La  somma  sapienja  e  V  prim'  amor. 
Persuadé  que  la  langue  des  troubadours  étoit  fixée  par  des  ouvrages 
tl parvenue  au  degré  de  perfection  où  elle  pouvait  atteindre ,  M.  Raynouard 
se  demande  comment  elle  a  pu  disparoître  et  laisser  si  peu  de  souvenirs. 
II  en  trouve  les  causes  dans  la  réunion  des  provinces  méridionales  à  fa 
France,  dans  l'établissement  du  gouvernement  à  Paris  ,  dans  les  progrès 
que  la  langue  d'o/7  a  du  faire,  en  devenant  de  plus  en  plus  celle  de  la 
cour,  des  lois  et  des  affaires.  «  Aujourd'hui,  disoit  Ronsard  ,  parce  que 
»  la  France  n'obéit  qu'à  un  seul  roy  ,  nous  sommes  contraints ....  de 
«parler  son  langage;  autrement  notre  labeur,  tant  fût-il  honorable  et 
»  parfait,  seroit  estimé  peu  de  chose  ou  peutestre  totalement  mesprisé.  » 
Si  les  rois  avoient  fixé  leur  séjour  au  midi  de  la  Loire ,  si  Louis  IX  avoit 
accordé  à  la  langue  fixée  des  troubadours  une  faveur  égale  à  celle 
qu'Alfonse  le  Sage  prodiguoit  à  l'idiome  à  peine  formé  des  Castillans , 
la  langue  romane  ou  provençale  auroit ,  selon  M.  Raynouard  ,  offert 
des  avantages  dont  la  plupart  n'existoient  déjà  plus  ou  cessèrent  bientôt 
d'exister  dans  celle  des  trouvères  ;  des  articles  plus  variés  et  plus  sonores , 
des  désinences  plus  harmonieuses,  une  prosodie  plus  sensible,  un 
moyen  toujours  sûr  de  distinguer  les  sujets  et  les  régimes  tant  au  sin- 
gulier qu'au  plurier;  par  conséquent  plus  d'inversions  et  de  mouvemens, 
moins  d'ambiguité  ou  moins  de  monotonie.  Le  facile  usage  et  la  variété 
des  que  conjonctifs  auroient  dispensé  d'embarrasser  et  de  ralentir  le 
discours  par  des  conjonctions  complexes  et  traînantes ,  telles  que  afn  que 
ou  de ,  parce  que,  de  peur  que,  &c.  Ajoutez  la  liberté  de  sous-entendre  ou 
de  supprimer  les  pronoms  personnels  devant  les  verbes  dont  ils  sont  les 
nominatifs,  et  de  remplacer  ailleurs  ces  mêmes  pronoms  par  des  affix(s, 
c'est-à-dire  par  une  ou  deux  lettres.  «Enfin,  dit  l'auteur,  l'agréable 
>>  variété  des  rimes,  leur  retour  prompt  ou  tardif,  ces  strophes  eniières , 
»  à  vers  non  rimes,  aux  désinences  desquels  répondoient  méihodique- 
»  ment  les  strophes  suivantes,  lous  ces  nombreux  et  divers  accidens 
»  d'harmonie  qu'offrent  les  chants  des  troubadours,  auroient  pu  devenir, 
»  par  le  talent  de  nos  grands  maîtres,  les  cau«es  et  les  moyens  d'une 
>' perfection  poétique  qu'apprécieront  sans  doute  les   littérateurs.  .  .  . 
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«  J'aime  îi  croire  que  le  style  de  Racine  n'y  auroit  rien  perdu ,  et  j'ose 
M  dire  que  celui  de  Corneille  y  auroit  gagné.  » 

Ces  réflexions  terminent  la  grammaire  comparée,  après  laquelle  les 
dix-huit  dernières  pages  du  volume  sont  remplies  par  un  appendice 
très  -  instructif  sur  les  rapports  particuliers  des  patois  de  la  haute 
Italie  avec  la  langue  des  troubadours.  Ces  patois  sont  ceux  du  Ferrarais, 
du  Bolonais,  du  Milanais,  de  Bergame  ,  de  l'Engaddine,  du  Piémont, 
du  Mantouan.  M.  Raynouard  parle  aussi  par  occasion  de  ceux  du 
Frioul,  du  Padouan  et  de  la  Sardaigne;  mais  c'est  sur-tout  dans  les 
premiers  qu'il  trouve  les  formes  romanes  mieux  conservées  que  dans 
l'italien  classique. 

Entre  les  observations  que  nous  aurions  à  joindre  à  cet  exposé  analy- 
tique, la  seule  dont  nous  soyons  sûrs  et  que  nous  puissions  présenter 
avec  une  pleine  confiance,  c'est  que  cet  ouvrage  prendra  et  conservera 
un  rang  éminent  parmi  les  traités  relatifs  à  la  théorie  et  k  l'histoire  des 
langues  modernes.  Tout  lecteur  équitable  s'empressera  de  rendre  hom- 
mage à  l'étendue  et  à  la  profondeur  de  ces  recherches ,  à  leur  scrupu- 
leuse exactitude  et  à  leur  extrême  utilité.  Il  étoit  d'ailleurs  difficile  d'efi 
mieux  enchaîner  les  résultats,  et  de  répandre,  sur  un  sujet  qui  pouvoit 
aisément  rester  obscur  et  aride,  plus  de  lumière  et  plus  d'intérêt.  Le 
moindre  mérite  de  ce  livre  est  d'exciter  et  de  satisfaire  la  curiosité  des 
amateurs  d'antiquités  grammaticales  :  il  contribuera  sur-tout  à  donner 
des  notions  saines  et  précises  du  langage  actuel  d'une  grande  partie  de 
l'Europe,  à  rendre  sensibles  les  éfémens  ,  les  caractères  et  le  système  de 
quatre  langues.  Comparée  aux  trois  autres  et  à  un  type  commun ,  chacune 
d'elles  en  sera  plus  facile  à  étudier,  plus  accessible  à  ceux  qui  ne  la 
savent  pas  encore,  et  mieux  connue  de  ceux  qui  la  parlent.  C'est  un 
très-grand  service  offert  à  quatre  littératures. 

L'existence  d'un  type  commun  n'est  pas  douteuse;  il  y  a  seulement 
deux  manières  de  le  concevoir:  l'une  est  de  ne  le  reconnoître  que  dans 
le  latin  même  altéré,  chez  des  peuples  grossiers,  par  la  suppression  de 
plusieurs  désinences,  par  le  changement  de  quelques  autres,  par  des 
constructions  plus  monotones  ou  moins  régulières ,  par  l'introduction 
des  articles,  par  le  mélange  de  formes  et  d'expressions  propres  au  lan- 
gage primitif  ou  plus  ancien  de  chaque  pays.  L'autre  système  est  de 
placer  entre  le  latin  et  les  idiomes  actuels  de  l'Europe  latine,  une 
langue  intermédiaire  et  commune,  qui  a  eu  sa  grammaire  et  qui  l'a 
communiquée  à  chaeun  de  ces  idiomes  immédiatement  dérivés  d'elle. 
C'est  l'hypothèse  que  M.  Raynouard  a  préférée,  et  à  laquelle  il  a  donné 
toute  l'évidence  ou  toute  la  vraisemblance  qu'elle  pouvoit  recevoir  des 
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faits  ou  documéns  historiques  ,   et  des  rapprochemens   grainmaiicaux. 

Nous  n'oserions  toutefois  décider  entre  ces  deux  systèmes,  et  nous  ne 
pourrions  sur- tout  nous  déterminer  par  i'atgument  que  M.  Raynouard 
tire  en  faveur  du  premier,  de  la  dénoniination  même  de  langue  romane 
ou  romance  étendue  à  tous  ces  [angages  de  la  France  >  de  l'Italie,  de 
l'Espagne  et  du  Portugal.  Le  nom  de  roman  avoit  sans  contredit  cette 
généralité;  il  s'apjiliquoit  si  bien  au  français,  que  la  Harpe,  qui  ne  re- 
gardoit  pas  de  très-près  à  ces  matières  ,  semble  avoir  cru  qu'il  lui  étoit 
propre.  Après  avoir  parlé  des  troubadours ,  il  ajoute  «  qu'étant  tombés 
«  dans  le  discrédit ,  ils  firent  place  aux  poètes  français  qui  écrivoient  dans 
»  la  langue  originairement  nommée  langue  romane.  ^^  [Lycée,  part.  I, 
I.  I,  c.  I .)  S'il  nous  est  permis  de  le  dire  en  passant,  on  ne  sauroit  accu- 
muler plus  d'inexactitudes  en  si  peu  de  mots  :  car  non-seulement  le  nom 
de  romane,  commun  à  la  langue  des  troubadours  et  à  celle  des  trouvères , 
appartiendroit  encore  plus  spécialement  à  la  première;  mais  il  n'est  pas 
vrai  non  plus  que  les  trouvères  aient  attendu,  pour  paroître  et  pour 
briller  même,  le  déclin  et  la  chute  des  troubadours,  c'est-à-dire,  le  xiv.' 
siècle  ;  les  uns  et  les  autres  avoient  concurremment  cultivé  les  muses 
au  XII.'  et  au  XIM.' 

Dans  l'origine,  l'expression  romana  rustica,  qui  a  été  réduite,  depuis, 
au  seul  mot  romana ,  s'igmfioh  le  latin  corrompu  queparloient  les  rustiques 
habitans  des  provinces  soumises  h  fa  domination  romaine.  Comme  il  nous 
paroît  fort  difficile  que  la  langue  latine  se  soit  par-tout  altérée  de  la  même 
manière,  nous  inclinerions  à  penser  qu'avant  l'an  1000,  romana 
rustica  n'étoit  qu'une  dénomination  générique  applicable  au  latin  diverse- 
ment défiguré  en  différens  pays.  Nous  concevons  bien  cependant 
qu'une  sorte  d'uniformité  dans  l'ignorance  commune  et  dans  la  gros- 
sièreté des  habitudes  intellectuelles ,  a  pu  ou  même  dû  ramener  la 
plupart  de  ces  peuples  à  une  sorte  de  système  général  d'altérations. 
C'est  ce  système  que  M.  Raynouard  a  exposé  avec  une  rare  sagacité 
dans  sa  grammaire  de  la  langue  romane  avant  l'an  lood  :  il  a  retrouvé 
ensuite  cette  même  grammaire  développée  dans  celle  de  la  langue 
provençale,  telle  que  les  troubadours  l'ont  écrite  depuis  l'an  1000 
jusqu'au  milieu  du  XI v,'  siècle;  et  il  nous  en  fijit  reconnoîire  aujourd'hui 
les  élémens  dans  les  quatre  langues  de  l'Europe  moderne.  Lors  même 
qu'on  ne  voudroit  considérer  la  langue  provençale  que  comme  l'une  des 
cinq  qui  sont  nées  du  latin  dégénéré,  comme  il  est  incontestable  qu'elle 
avoit  tait  avant  l'an  1  200  plus  de  progrès  qu'aucune  des  quatre  autres, 
ce  seroit  encore  elle  qu'il  conviendroit  de  prendre  pour  terme  de  com- 
paraison ;  en  sorte  que,  sans  accorder  à  la  langue  provençale  la  qualification 

M. 
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de  mère  des  quatre  autres ,  on  trouveroit  toujours  dans  les  ouvrages  de 
M.  Raynouard  fa  plus  véritable,  la  plus  méthodique  et  la  plus  savante 
histoire  de  tous  les  idiomes  de  l'Europe  latine. 

Nous  ne  contesterons  pas  no»  plus  les  services  rendus  à  la  littérature 
par  les  troubadours  :  ils  ont  donné  de  la  souplesse  et  sur-tout  de 
l'harmonie  à  la  versification  moderne  ;  ils  ont  connu  les  formes  du  genre 
lyrique  et  ils  ont  su  les  varier.  Il  est  h  regretter  que  leur  langue  poétique 
n'ait  point  acquis  assez  d'étendue  pour  se  maintenir:  elle  a  fini  vers  l'an 
1360  .ayant  déjà  dit  tout  ce  qu'elle  avoit  à  dire.  Au  nord,  celle  de» 
trouvères,  moins  élégante  et  moins  douce  ,  se  développoit  davantage  , 
devenoit  plus  expressive,  quelquefois  plus  pittoresque  ,  s'essayoit  dam 
un  plus  grand  nombre  de  genres ,  ne  briiloit  encore  dans  aucun ,  prenoit 
toujours  possession  de  la  plupart,  et  se  destinoit  à  les  enrichir  un  jour 
plus  que  ne  l'a  fait  aucune  autre  langue  moderne.  A  notre  avis ,  il  n'est 
pas  très-certain  que  la  littérature  française  eût  gagné  à  conserver  la 
langue  à'oc  Sur  des  questions  si  hasardeuses,  chacun  est  abandonné  à 
ses  propres  conjectures  ;  si  nous  osions  risquer  les  nôtres,  nous  serions 
tentés  de  dire  que  cette  langue  peu  précise  ,  peu  étendue  et  peu 
susceptible  de  s'enrichir,  n'eût  jamais  suffi  à  la  multitude  des  idées  et 
à  la  variété  des  nuances  que  la  prose  devoit  exprimer  ;  qu'elle  eût  re- 
tenu l'intelligence  des  Français  dans  un  cercle  étroit  de  pensées  vagues , 
et  mis  obstacle  au  progrès  des  connoissances  réelles;  qu'elle  n'eût  fourni 
ni  assez  d'expressions  nobles  des  détails  vulgaires,  ni  assez  d'expression» 
simples  des  conceptions  élevées  et  des  sentimens  énergiques  ;  qu'elle 
eût  entraîné  ou  égaré  le  talent ,  le  goût ,  le  génie ,  et  que  l'auteur  dont 
nous  combattons  ici  l'opinion  eût  trop  perdu  lui-même' à  n'avoir  pas 
d'autre  organe  de  ses  idées  poétiques ,  que  celui  qu'il  veut  bien. regretter. 

Dès  le  XI 11."  siècle, on  sentoit  déjà  dans  l'Europe  entière  les  avantages 
qu'acquéroit  sur  la  langue  des  Provençaux  celle  des  Français  :  car  c'étoit 
Lien  de  celle-ci,  et  non  de  celle  des  troubadours,  que  Brunetto  Latini 
trouvoit  la  parleure  plus  delitable  a  lire  et  à  oir  que  nulle  autre.  Beaucoup 
d'Italiens  en  jugeoient  de  même  ;  ce  point  a  été  parfaitement  éclairci 
par  Tiraboschi  (1).  Cette  préférence  étoit  prématurée  peut-être;  mais 
enfin  S.  Louis ,  en  réservant  ses  faveurs  à  la  langue  du  nord  de  la  France , 
suivoit  l'opinion  générale  de  son  siècle;  peut-être  pressentoit  il  que  la 
marche  et  le  caractère  que  cette  langue,  véritablement  française,  s'ef- 
forçoit  alors  de  prendre ,  dévoient  la  rendre  un  jour  indéfiniment  pei^ 
fectible  ,  capable  d'exprimer  d'une  manière  rigoureuse ,  élégante, 
énergique,  toutes  les  conceptions  de  l'intelligence  la  plus  étendue. 

(i)  Storia  rlella  ktteratura  d' Ital'ia,  tom.  IV,  p.  358-361. 
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La  seule  observation  que  nous  ayons  encore  à  soumettre  h  M.  Ray- 
nouard  porte  sur  l'emploi  qu'il  a  cru  devoir  faire  de  certaines  dénomi- 
nations grammaticales  dont  il  reconnoît  l'inexactitude.  Nous  craignons 
que  ce  sacrifice  à  l'usage  ne  l'ait  entraîné  à  laisser  quelque  confusion 
dans  les  chapitres  JV  et  vu  ,  dont  l'un  traite  des  pronoms  ,  l'autre  des 
adverbes,  conjonctions  et  préj)ositions  ,  et  qui  nous  paroissent  à-la-fois 
moins  précis  et  moins  complets  que  les  six  autres.  Le  même  mot  en 
(en  italien  ne),  qui  figure  à  la  page  167  comme  exprimant,  en  régime 
indirect,  la  troisième  personne  du  pronom  personnel,  sç  reproduit  à  la 
page  178  sous  le  titre  de  pronom  relatif.  Dans  le  premier  cas,  il  signifie 
de  lui  ou  d'elle;  dan*  le  second,  de  alu,  à  cause  de  cela.  Nous  doutons 
que  cette  distinction,  quoique  réelle,  autorise  à  considérer  en  comme 
pronom  rt latif  dzn%  le  second  cas.  S'il  ne  faisait  que  traduire  inde  ,  il 
seroit  plutôt  adverbe ,  comme^,  quand  il  ne  correspond  qu'à  ibi.  Cet  y , 
compris  au  nombre  des  pronoms  personnels  dans  la  grammaire  de 
M.  Raynouard  ,  n'y  est  répété  qu'au  chapitre  des  adverbes,  conjonc- 
tions et  prépositions. 

En  réunissant  ces  trois  genres  d'élémens  du  discours  en  un  même 
chapitre,  l'auteur  s'est  peut-être  exposé  à  les  confondre  quelquefois.  Pour 
tout  ce  qui  concerne  les  nomenclatures  grammaticales,  il  s'est  asservi  à 
l'usage ,  qui  est ,  dit-  il,  d'une  si  grande  autorité  en  pareille  matière.  L'usage 
peut  bien  décider  du  sens  des  mots  et  de  la  manière  de  les  employer 
dans  le  discours;  mais  leur  classification  est,  comme  celle  des  choses,  une 
théorie  qui  doit  résulter  de  l'observation  et  de  l'analyse.  Une  nomen- 
clature reconnue  pour  défectueuse  nuit  toujours  aux  progrès  de  la  science 
qui  s'obstine  à  la  conserver  ;  et,  appliquée  même  à  des  recherches  pure- 
ment historiques,  elle  empêche  quelquefois  d'en  exposer  les  résultats 
avec  toute  la  précision  désirable.  Du  reste  cet  inconvénient  n'est  sensible, 
il  n'est  réel  qu'en  cinq  ou  six  {xages  du  volume,  si  plein  d'instruction, 
qui  vient  de  nous  occuper.      ' 

Ce  que  nous  regrettons  davantage,  c'est  qu'il  ne  contienne  pas  un 
chapitre  sur  la  syntaxe  rcmane  ,  comparée  à  celle  des  quatre  autres 
idiomes;  car  les  locutions  particulières,  au  nombre  de  sept,  qui  sont 
expliquées  au  chapitre  vlli ,  ne  sauroient  donner  une  idée  de  la  cons- 
truction du  discours  en  chacune  de  ces  langues;  de  ce  qu'elles  peuvent 
avoir  de  commun  ou  de  dissemblable,  dans  la  manière  d'arranger  les 
mots,  d'établir  les  rapports,  de  composer  les  phrases,  d'en  distribuer 
les  élémens  principaux  ou  accessoires ,  d'énoncer  les  propositions 
simples  ou  complexes ,  positives  ou  négatives.  II  y  auroit  lieu  encore 
de  confronter  les  tropes  et  les  figures  de  diction  qui  auroient  été  , 
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jusqu'au  milieu  du  xiv.'  siècle,  pareillement  usités  dans  tous  les  fon- 

gages  de  l'Europe  latine;  mais    plusieurs  des  notions  de   ce  dernier 

genre  trouveront  leur  place  dans  le  vocabulaire  comparé  que  M.  Ray- 

nouard  se  propose  de  publier,  et  qui  complétera  le  plus  utile  et  le  plus 

beau  travail  qu'on  ait  jamais  entrepris  sur  Fiiistoire  des  langues  du  moyen 

âge. 

DAUNOU. 


MONUMENS  ANCIENS  ET  MODERNES  DE  L  HiNDOUSTAN , 
décrits  SOUS  le  double  rapport  archéologique  et  pittoresque ,  et 
précédés  d'une  notice  géographique ,  d'une  notice  historique ,  et 
d'un  discours  sur  la  religion,  la  législation  et  les  mœurs  des 
Hindous;  part.  Langlès ,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
et  de  S.  Vladimir,  &c.  &c.  &c,;  ouvrage  orné  de  i^^  planches 
et  de  trois  cartes  géooraphiques ,  dressées  par  M.  Barbie  du 
Bocage.  Paris,  chez  P.  Didot,  1821  ,  deux  vol.  in-jol. 

SECOND    ARTICLE. 

Un  premier  extrait  (en  date  du  mois  d'avril  i  822)  a  déjà  fait  can- 
noître  ce  bel  et  important  ouvrage,  sous  les  rapports  qui  intéressent 
l'histoire  ,  la  religion  ,  la  législation,  la  géographie  et  les  systèmes  phi- 
losophiques d'une  des  contrées  les  plus  anciennement  civilisées  de 
l'Asie. 

Auprès  de  ces  grandes  et  graves  recherches ,  peut-être  trouvera-t-on 
un  peu  légers  les  détails  critiques  des  monumens  et  des  arts  de  l'Hin- 
doustan.  Cependant  il  nous  semble  que  M.  Langlès  n'en  a  pas  jugé 
tout-à-fait  ainsi  :  la  composition  même  de  son  ouvrage  pourroit  porter 
à  croire  que  la  réunion  des  cent  quarante-quatre  planches  qu'il  renferme, 
au  lieu  d'en  être  l'ornement  accessoire,  auroit  pu  en  avoir  été  ,  sinon  le 
sujet  principal ,  du  moins  le  motif;  j'entends  l'occasion  qui  auroit  fait 
naître  cette  grande  entreprise. 

En  effet,  tout  le  monde  a  entendu  parler  du  magnifique  et  dispendieux 
recueil  des  monumens  de  l'architecture  antique  et  moderne  de  l'Inde, 
par  MM.Daniell;  mais  bien  peu  de  personnes,  vu  la  rareté  et  la  cherté 
de  cet  énorme  ouvrage,  ont  été  à  même,  je  ne  dis  pas  d'en  jouir  et  d'en 
tirer  parti,  mais  seulement  d'en  prendre  connoissance. 

M.  Langlès  a  donc  rendu  un  très-important  service  à  l'histoire  et  à 
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h  crhique  des  arts  de  l'Orient,  en  reproduisant,  sur  une  inofndre 
échelle  à  la  vérité,  mais  d'une  grandeur  suffisante  pour  en  faire  prendre 
une  juste  idée,  les  dessins  et  les  gravures  de  l'ouvrage  anglais,  qui  re- 
présentent un  choix  des  principaux  monumens  de  l'Hindoustan.  Il  ne 
faudroit  pas  toutefois  regarder  le  nouveau  recueil  comme  une  simple 
copie  réduite  de  son  original.  L'ouvrage  français,  outre  la  suppression 
du  plus  grand  nombre  des  bâtimens  élevés  par  les  Anglais,  a  l'avantage 
d'offrir  un  ensemble  plus  étendu  d'ouvrages  d'art  et  de  monumens 
indiens ,  lires  de  recueils  inédits  ou  dispersés  en  diverses  collections 
d'anciens  voyages. 

Avant  le  grand  ouvrage  de  MM.  Daniell ,  on  n'avoit,  sur  les  ruines 
et  les  monumens  d'architecture  de  l'Inde,  que  des  notions  fugitives  et 
tellement  incomplètes,  que  nos  artistes  auroient  eu  beaucoup  de  peine, 
non-seulement  ?i  se  procurer  des  notions  positives  sur  la  forme,  les  pro- 
portions et  la  disposition  de  ces  édifices,  de  leur  construction  et  de  leurs 
niasses,  mais  même  à  prendre  une  idée  précise  de  leur  goût,  et  de  ce 
qu'on  peut  appeler  leur  physionomie. 

On  devra  sur-tout  à  l'ouvrage  de  M.  Langlès  d'avoir  mis  en  circu- 
lation dans  le  domaine  des  arts,  cette  somme  nouvelle  des  inventions 
d'une  nation  anciennement  célèbre  ,  et  dont  la  connoissance  nianquok 
à  la  comparaison  que  la  critique  du  goût  se  plaît  à  faire  des  œuvres  de 
tous  les  peuples.  Aussi  voyons-nous  déji  paroître  dans  un  ouvrage 
intitulé  Génie  de  l'architecture ,  les  édifices  de  l'Hindoustan  placés  à 
côté  de  ceux  Az%  autres  contrées  du  monde,  qui  seuls,  jusqu'alors, 
avoient  été  l'objet  des  rajiprochemens  et  des  parallèles. 

C'est  encore  à  ce  beau  recueil  que  nos  peintres  de  décorations  sont 
redevables  de  pouvoir  facilement  reproduire  les  véritables  formes  et  le 
caractère  du  goût  de  l'Asie,  soit  dans  les  tableaux,  soit  sur  la  scène, 
dans  les  pièces  dont  le  sujet  est  tiré  de  l'histoire  et  des  fables  de  ce  pays  ; 
et  Paris  voit  actuellement  sur  son  plus  grand  théâtre  les  plus  fidèles 
images  de  monumens  indiens  ,  sur  le  style  et  les  détails  desquels  nos 
artistes  n'avoient  que  des  notions  approximatives. 

Ainsi  on  peut  dire  que  la  critique  du  goût  en  architecture,  et  fa 
théorie  comparative  des  inventions  de  tous  les  peuples  dans  l'art  de 
bâtir,  ont  aujourd'hui  à  leur  disposition  tous  les  matériaux  d'une  histoire 
générale  et  complète.  II  n'en  est  pas  encore  de  même  pour  l'autre 
sorte  de  critique,  je  veux  dire  celle  de  la  science  historique  et  chrono- 
logique des  monuinens  de  l'Inde.  Malheureusement  elle  est  peu 
avancée,  et  le  manque  de  dates  laisse  enveloppés  d'une  grande  obscu- 
rité l'origine  et  l'âge  des  édifices  anciens  dont  l'Inde  est  remplie. 
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Cette  origine  des  arts,  chez  les  différens  peuj^Ies,  a  toujours  été 
un  sujet  de  controverses  sur  lequel  on  a,  comme  sur  beaucoup  d'autres 
points  ,  prétendu  connoître  le  tout ,  sans  avoir  la  connoissance  des 
parties.  Plus  l'observation  avoit  été  incomplète ,  plus  l'esprit  de  système 
se  trouvoit  à  l'aise  pour  créer  des  romans  d'antiquité  en  faveur  des  ou- 
vrages dont  on  ignoroit  les  dates.  Pendant  long-temps  les  monumens 
de  l'Egypte  et  de  l'Inde  se  sont  disputé  une  prééminence  d'antiquité. 
Chacun  croyant  voir,  soit  chez  l'un,  soit  chez  l'autre  peuple,  le  berceau 
des  connoissances  humaines,  on  fut  induit  à  remonter  l'époque  des 
constructions  de  ces  peuples,  d'autant  plus  facilement,  que  l'Egypte 
sembloit  devoir  cacher  à  jamais  sous  ses  hiéroglyphes  le  secret  de  son 
âge,  et  que  l'Inde  ne  présentoit  aucun  caractère  écrit,  propre  à  jeter 
quelque  lumière  sur  sa  chronologie. 

Cependant,  à  mesure  que  les  monumens  de  TEgypte,  enfin  bien 
connus,  bien  dessinés,  et  comparés  entre  eux,  ont  subi  l'épreuve  des 
différens  genres  de  critique  dont  ils  sont  susceptibles ,  on  a  vu  se  rap- 
procher de  nous  l'époque  de  leur  construction.  Long- temps  avant  que 
des  recherches  savantes  eussent  fait  découvrir  une  clef  de  quelques- 
uns  des  signes  de  ses  diverses  écritures,  la  seule  critique  du  goût  avoit 
constaté  entre  ses  monumens,  des  différences  d'âge,  de  vétusté ,  d'exé- 
cution, qui  prouvoient  qu'un  assez  grand  nombre  des  édifices  de  l'Egypte 
ne  pouvoient  guère  dater  que  des  siècles  où  elle  fut  soumise  aux  Pto- 
iémées  et  aux  Romains. 

II  y  a  bien  d'autres  prestiges  à  faire  évanouir  pour  arriver  à  des 
notions  vraies  sur  l'état  de  l'architecture  égyptienne,  et  particulièrement 
sur  la  grandeur  et  l'énormité  prétendue  de  ses  constructions.  Les 
voyageurs  qui  visitent  les  ruines  de  l'antiquité,  sont  d'autant  plus  portés 
à  s'en  exagérer  le  merveilleux,  que  ces  restes  de  monumens ,  aujour- 
d'hui isolés  dans  des  déserts ,  ou  accompagnés  de  chétives  bâtisses 
modernes,  n'ont  plus  dans  leur  voisinage  d'échelle  de  comparaison. 
L'hyperbole  augmente  encore  par  le  récit  dans  l'imagination  de  ceux 
qui  parlent  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu.  C'est  ainsi  que,  dernièrement, 
un  savant  critique  abaissoit  devant  les  travaux  de  l'Egypte  ceux  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  du  Louvre,  de  l'Escurial.  Nous  pouvons  cepen- 
dant avancer,  le  compas  k  la  main,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  monument 
en  Egypte  dont  les  péristyles  égalent  en  hauteur  le  péristyle  de  Sainte- 
Geneviève  à  Paris.  Que  seroit-ce  si,  dans  ce  parallèle,  en  évaluant  les 
sommes  de  travail,  non  par  masse  cubique  de  matière,  mais  par  détail, 
quantité  et  qualité  d'ouvrage ,  on  arrivoit  à  prouver  que  l'église  dont 
on  vient  de  parler  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  grande  pyramide  : 
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Nous  devons  déjà  à  l'ouvrage  de  M.  Langlès  de  pouvoir  soumettre 
à  un  commencement  de  critique  l'opinion  des  emprunts  que  J'arthitec- 
ture  de  l'Inde  auroit  faits  à  celle  de  l'Egypte.  Quoique  le  célèbre  orien- 
taliste semble  seconder  cette  opinion  par  celle  des  communications 
qu'if  croit  avoir  pu  exister  entre  i'Abyssinie  et  i'Inde,  on  lui  doit  !a 
justice  de  dire  qu'il  ne  prononce  rien  d'absolu  sur  ce  sujet.  Peut-être 
seroit-on  tenté  de  lui  faire  quelque  reproche  de  sa  réserve ,  si  l'on  ne 
savoit  qu'en  ces  matières,  ce  sont  les  moins  instruits  qui  se  pressent 
le  plus  de  décider.  On  auroit  toutefois  fort  désiré  voir  pénétrer  dans  de 
telles  questions  celui  qui,  familiarisé  avec  tous  les  ouvrages  de  l'Inde, 
auroit  pu  ,  en  comparant  les  doctrines  philosophiques  des  livres ,  aux 
images  et  aux  allégories  des  sculptures,  décider  de  la  priorité  des  unes 
sur  les  autres ,  et  de  leur  conformité  avec  les  signes  et  les  pratiques  de 
J'Egypte.  Mais  M.  Langlès  a  cru  sans  doute  qu'il  valoit  mieux  mettre 
sous  les  yeux  du  public  les  pièces  du  procès ,  que  d'entamer  des  con- 
troverses que  dédaigne  le  vrai  savoir,  c'est  à- dire,  celui  qui  ne  veut 
s'appuyer  que  sur  des  faits. 

Il  est  dans  la  nature  de  la  critique  savante  de  marcher  prudemment. 
La  critique  du  goût  est  beaucoup  moins  réservée.  Elle  s'abandonne 
volontiers  au  sentiment,  sorte  de  guide  souvent  trompeur,  mais  dont 
elfe  craint  d'autant  moins  les  erreurs,  que  le  public  est  plus  enclin  à  les 
pardonner. 

C'est  un  peu  à  raison  de  cette  espèce  de  sauve-garde,  que  nous  nous 
permettons  de  prononcer  qu'il  n'y  a  réellement  aucun  rapprochement 
sensible  à  faire  entre  l'architecture  de  l'Inde  et  celle  de  l'Egypte.  L'une 
paroît  être  presque  en  tout  l'opposé  de  l'autre.  Dans  l'Egypte,  tout  est 
simple  jusqu'à  l'uniformité  absolue:  dans  l'Inde,  tout  est  varié,  com- 
posé jusqu'à  l'extrême  bizarrerie.  Dans  l'Inde,  c'est  l'ornement,  autre- 
ment dit  l'accessoire,  qui  commande  à  la  forme  ;  dans  l'Egypte,  fa 
forme  exclut  pour  ainsi  dire  tout  ornement.  Tout  est  ligne  droite  ou 
rectangle  en  Egypte;  tout  est  mixtiligne  dans  l'Inde.  La  sculpture  égyp>- 
tienne  participe  de  fa  monotonie  de  l'architecture  et  du  signe  hiérogly- 
phique; elfe  est  roide,  froide,  sans  mouvement,  sans  expression ,  sans 
prétention  h  l'imitaiion  ;  mais  elle  n'est  pas  hors  des  proportions  na- 
turelles. La  sculpture  de  l'Inde  est  contournée ,  découpée  ,  pleine 
de  détails  baroques  ;  elle  manque  de  toute  proportion  ;  elle  a  de  fa 
caricature,  en  pface  de  mouvement,  et  de  la  grimace,  au  fieu  d'ex- 
pression. 

On  a  cru  trouver  la  preuve  d'une  communication  entre  fes  deux  na- 
ttons, dans  l'usage  qui  leur  fut  commun  de  fa  forme  pyramidale  pour 
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les  monumens  construits,  et  dans  fa  pratique  qu'on  trouve,  chez  l'une 

et  l'autre ,  des  monumens  souterrains. 

A  cet  égard,  il  faut  dire  qu'il  y  a  entre  certains  peuples  de  certaines 
conformités  qui  tiennent  à  la  localité  des  causes.  Ainsi  un  peuple  ne 
creuse  pas  des  souterrains  par  imitation  d'un  autre  peuple,  ou  pour 
l'avoir  appris  de  lui,  mais  uniquement  parce  que  la  nature  lui  en  a 
doiiné  à-Ia-fois  le  besoin,  le  moyen  et  la  leçon.  Il  y  a  dans  l'enfance 
des  sociétés  un  instinct  commun  à  toutes,  et  il  est  mille  choses  sur 
l'expression  desquelles  on  se  rencontre  nécessairement ,  sans  s'être  jamais 
accordé.  Les  rencontres  de  ce  genre  en  fait  d'art,  et  dans  la  construc- 
tion des  bâtimens,  ne  signifient  rien  de  plus  que  celles  qui  ont  lieu 
dans  la  formation  de  toutes  les  langues.  II  faut  bien  que  par-tout  on 
compose  le  discours  de  phrases,  et  les  phrases  de  mots:  ainsi  par- 
tout, dès  que  les  hommes  ont  voulu  faire  en  bâtisse  quelque  chose  de 
sohde  et  de  durable,  ils  ont  dû  faire  supporter  le  foible  par  le  fort; 
et  telle  est  la  raison  de  la  forme  pyramidale. 

Quant  à  l'emploi  afl^ecté  aux  pyramides,  cette  question  sort  de  la 
sphère  de  l'art,  et  nous  nous  abstiendrons  d'y  toucher  ici. 

II  faut  toutefois,  après  avoir  admis  comme  naturel  à  tous  les  peuples 
le  goût  de  la  construction  pyramidale,  faire  observer  que  les  pyramides 
de  l'Inde,  dont  M.  Langlès  nous  reproduit  dans  son  ouvrage  des  des- 
sins nombreux,  des  détails  fidèles  et  des  mesures  exactes,  le  cèdent, 
sous  bien  des  rapports ,  à  celles  de  l'Egypte ,  et  en  diffèrent  encore 
plus  par  le  goût. 

Premièrement,  s'il  s'agit  de  dimension,  l'Inde  ne  sauroit  soutenir  le 
paralèle.  La  plus  haute  construction  pyramidale  de  toutes  celles  qu'on 
y  voit ,  celle  que  dans  le  pays  on  a]5pelle  la  grande  ,  et  que  lord  Valentia 
regarde  comme  la  merveille  par  excellence,  n'a  ,  selon  ce  voyageur ,  que 
deux  cents  pieds  d'élévation.  Secondement ,  s'il  s'agit  de  solidité  d'ap- 
pareil et  de  construction  ,  les  pagodes  pyramidales  de  l'Inde  sont  de 
foibleset  mesquines  bâtisses,  auprès  des  masses  égyptiennes.  Excepté 
leurs  soubasseinens ,  qui  sont  en  grandes  pierres ,  le  reste  de  l'élévation, 
dans  les  reiraites  de  ses  étages,  n'est  qu'une  maçonnerie  légère,  recou- 
verte quelquefois  de  stuc,  quelquefois  de  carreaux  de  faïence  ou  de 
tuiles  coloriées.  Troisièmement ,  on  verra  que,  sous  le  rapport  de  la  forme 
et  de  la  physionomie  extérieure,  il  y  a  plus  de  dissemblances  que  de 
siiTiilitudes  entre  les  ouvrqges  des  deux  nations. 

Il  faut  voir  encore  dans  les  belles  planches  de  l'ouvrage  dû  à 
M.  Langlès,  combien  est  différ<lftt  du  goût  des  souterrains  de  l'Egypte , 
celui  des  ouvrages  cîeusés  et  travaillés  sous   terre,  dans  l'Hindoustaq, 
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Cette  partie  de  Fart  indien ,  nous  n'en  doutons  point ,  doit  pour  beau- 
coup l'effet  qu'elle  produit  dans  les  planches,  à  la  belle  exécution  de 
leur  gravure ,  et  à  la  magie  de  la  perspective.  Mais  leur  valeur  s'évanouit 
bientôt  sous  le  rapport  de  travail,  de  hardiesse  et  de  difficulté,  lorsqu'on 
prend  le  compas,  et  qu'on  se  rend  compte,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
bas,  de  leurs  dimensions,  rapportées  par  M.  Langlès  d'après  les  planches 
de  MM.  Daniell. 

J'ai  dit  que  nous  devions  au  recueil  de  M.  Langlès  d'avoir  sous  les 
yeux  une  réunion  assez  complète  des  divers  genres  d'édifices  de  l'Inde, 
c'est-à-dire  de  ceux  dont  les  Indiens  sont  auteurs,  et  de  ceux  que, 
d'autres  nations  y  ont  bâtis.  Nous  ne  ferons  aucune  mention  des  monu- 
mens  tout-à-fait  modernes  que  les  Anglais  et  les  Français  y  ont  multi- 
pliés. A  cet  égard,  il  faut  savoir  gré  à  M.  Langlès  d'avoir  supprimé 
de  sa  collection  ce  grand  nombre  de  vues  du  pays  et  de  dessins 
d'édifices  anglais  dont  MM.  Daniell  durent  se  faire  un  devoir  d'offrir 
l'image  à  leurs  compatriotes ,  mais  qui  eussent  été  d'un  léger  intérêt 
pour  le  rejte  de  l'Europe,  et  sur-tout  fort  étrangers  aux  recherches  des 
savans. 

Parmi  les  monumens  anciens ,  l'œil  le  moins  exercé  distingue  facilt-, 
ment ,  sans  le  secours  même  de  l'histoire ,  les  ouvrages  des  indigène*,, 
d'avec  ceux  que  d'autres  peuples  y  ont  élevés.  Ainsi  à  Alavalipouram  , 
à  côté  de  rochers  façonnés  etscuîptés  h.  la  manière  indienne,  ou  d'édifices 
qui  en  portent  visiblement  écrit  le  caractère ,  on  trouve  le  palais 
appelé  de  Bangalore,  dont  une  salle  intérieure,  très-bien  gravée,  nous 
retrace  le  style ,  les  formes ,  le  plan  ,  la  disposition ,  le  genre  de  colonnes 
et  de  cintres  découpés  de  l'architecture  moresque.  (  Voycj^Wi  tome  II, 
planche  26.)  Les  ruines  de  Madhourèh,  à  l'extrémité  méridionale  de 
la  presqu'île  de  l'Inde,  offrent  aussi ,  selon  M.  Langlès,  des  monumens 
incomparablement  plus  modernes  que  la  plupart  de  ceux  qui  sont 
répandus  dans  les  parties  septentrionales.  Les  belles  gravures  qui  nous 
les  représentent ,  nous  forcent  aussi  d'en  convenir  :  mais  nous  aurions 
désiré  une  distinction  de  plus  entre  ces  édifices;  car  il  s'en  faut  beau- 
coup qu'ils  soient  tous,  et  du  même  âge,  et  d'un  guûi  qu'on  puisse 
attribuer  au  même  peuple. 

Ce  qu'on  appelle  le  palais  de  Madhourèh  présente ,  dans  son  élévation 
extérieure  et  dans  les  masses ,  un  genre  de  disposition  et  d'ordon- 
nance dont  la  simplicité  ne  tient  point  au  caractère  des  édifices  qu'on 
s'accorde  à  regarder  comme  produit  du  goût  original  de  l'Inde.  Mais 
la  vue  intérieure  de  la  grande  salle  de  ce  palais  est  d'un  style  tellement 
étranger  à  l'Inde,  que  tous  les  voyageurs  s'accordent  à  en  attribuer 
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l'architecuire  aux  Européens.  A  quelques  indices  près,  tels  que  les 
échancrures  cfes  cintres  et  des  courbes  des  voûtes ,  non-seulement  on 
prendroit  cette  salle  pour  une  église  gothique,  mais  même  pour  une  de 
ces  basiliques  chrétiennes  à  deux  rangs  d'arcades  l'un  sur  l'autre ,  qui 
datent  des  bas  siècles ,  ou  des  derniers  temps  du  bas  empire.  Des  arcades 
en  voûte  d'arête  s'élèvent  sur  de  courtes  colonnes ,  dont  le  chapiteau 
est  évidemment  du  style  dorique. 

Cependant,  au  même  lieu ,  se  conserve  un  autre  grand  intérieur  qu'oa 
appelle  le  Tschoultry  ou  hospice  de  Tremaï-Ndika,  prince  qui,  selon  le 
texte  dont  la  gravure  est  accompagnée,  auroit  vécu  au  commencement 
du  xvil.°  siècle  :  car  on  prétend  que  les  fondations  de  cet  édifice  furent 
jetées  la  seconde  année  de  son  règne,  en  1623.  Que  penser  de  cette 
date",  quFhous  auroit  paru  pouvoir  s'accorder  avec  le  goût  du  monument 
précédent ,  monument  qu'on  est  porté  à  attribuer  aux  Musulmans  ou 
aux  Mores!  Mais  le  style  du  Tschoultry  en  est  tellement  l'opposé,  il 
esttellenîent  chargé  de  figures  et  de  caprices  décoratifs,  tellement  re- 
connoissabfe  par  les  allégories  pour  être  de  fabrique  indienne,  que  si 
l'époque  indiquée  étoit  véritable,  il  faudroit  renoncer  à  croire  k  la 
grande  antiquité  des  monumens  de  l'Inde ,  ou  du  moins  à  la  prouver  par 
son  caractère  de  bâtisse,  de  décoration  et  de  sculpture. 

Au  reste,  M,  Langlès  avoue  (page  i j ,  tome  II)  que  ses  reche/ches 
ont  'été  infructueuses,  relativement  à  l'époque  des  édifices  renfermés 
dans  l'etKeinte  de  la  forteresse  de  Madhour'eh.  II  croit  seulement  pou- 
voir assurer  qu'un  prince  de  la  dynastie  de  Trémala  Nayaka  en  éleva 
quelques-uns,  et  les  répara  à  neuf  presque  tous,  vers  le  milieu  du  xvil.' 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Pour  nous ,  à  défaut  de  dates  et  de  points 
chronologiques  certains ,  nous  regarderons  le  Tschoultry  de  Madhoureh 
comme  un  monument  indien-  très-original ,  et  nous  aurons  occasion  de 
revenir  sur  les  particularités  que  M.  Langlès  nous  a  données  ,  touchant 
la  manière  dont  eut  lieu  l'exécution  de  ce  monument. 

La  difficulté  de  classer  les  édifices  de  l'Inde ,  n'existe ,  comme  on 
le  voit ,  qu'à  l'égai'd  de  ceux  qui  portent  un  caractère  tellement  particu- 
Ker  de  formes  et  d'ornemens ,  qu'on  ne  peut  les  confondre  avec  ceux 
d'aucune  autre  nation.  Ainsi  rien  de  plus  facile  que  de  distinguer  le  goût 
dé  hi'  pagode  pyramidale  indienne  de  Chalembrom,  ou  de  celle  de 
Tanjaour ,  d'avec  la  mosquée  musulmane  SAureng-Abad  ;  l'œil  seul 
sufl'it  à  cette  critique. 

Mais  si  le  goût  de  bâtir  indien,  si  le  travail  d'architecture  souterraine, 
s'étoient  perpétués  dans  l'Inde  jusqu'à  des  temps  peu  distans  de  notre 
âgé   (et  il  y  auroit  lieu  de  le  penser,  à  en  croire  certains   récits  de 
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voyageurs),  la  marche  de  la  critique  seroit  d'écfaircir  ces  faits,  autant 
qu'il  seroit  possible.  On  partiroit  alors  de  ces  points  connus,  et  l'on 
compareroit  à  l'état  de  conservation  des  monumens  récens ,  celui  des 
monumens  sur  lesquels  on  n'auroii  aucun  renseignement.  L'état  de  dé- 
gradation des  matériaux  employés  dans  les  édifices ,  e^t ,  comme  en  toutes 
choses,  un  diagnostique  assez  certain  de  leur  plus  ou  moins  grande 
antiquité.  J'avoue  à  cet  égard  que  la  médiocre  consistance  des  matériaux 
et  de  la  construction  des  monumens  indiens ,  ne  me  paroît  pas  élever 
une  forte  prévention  en  faveur  de  leur  antiquité. 

A  défaut  de  dates  et  d'inscriptions  (et  M.  Langlès  avoue  que  ses 
recherches  n'ont  pu  lui  en  fournir  une  seule  relative  à  cet  objet) ,  il 
semble  qu'il  seroit  possible  aux  hommes  versés  dans  l'histoire  de  l'Inde, 
de  ses  diverses  croyances  mythologiques ,  et  des  modifications  qui  s'y 
sont  introduites,  d'en  faire  le  rapprochement  avec  les  figures  sculptées 
sur  les  monumens.  En  connoissant  l'époque  à  laquelle  les  doctrines 
religieuses  ont  pris  naissance ,  ou  ont  été  importées  «^ans  l'Inde,  on 
connoîtroit,  par  les  allégories  figurées  qui  s'y  rapportent,  Pépoque  avant 
laquelle  les  monumens  n'ont  pas  pu  être  faits  :  car  il  est  bien  probable 
que  les  types  de  tant  d'images  symboliques  seront  nés  plutôt  dans  le 
cerveau  de  quelques  personnages  mystiques,  que  sous  le  ciseau  ignorant 
d'ouvriers  plus  ignorans  encore  en  théurgie  qu'en  sculjnure. 

MM.  Daniell  n'ont  accompagné  leurs  planches  d'aucune  descrip- 
tion,  d'aucun  commentaire  ,  d'aucun  renseignement  propre  11  satisfaire 
cette  curiosité.  M.  Langlès  a  donné  un  nouvel  intérêt  à -son  ouvrage 
et  aux  planches  qu'il  leur  a  empruntées  ,  par  la  méihode  qu'il  a  suivie 
de  placer  en  rapport  avec  chaque  gravure  ,  un  texte  dans  lequel  il  a 
répandu  toute  sorte  de  connoissances  et  de  notions  relatives ,  soit  à 
l'histoire,  soit  à  la  géographie,  soit  aux  traditions,  soit  aux  doctrines 
religieuses  de  l'Inde  ,  soit  à  l'analyse  critique  de  ses  allégories. 

Mais  le  célèbre  orientaliste  ,  comme  je  l'ai  déjh  dit ,  n'a  voulu  se  livrer 
à  aucun  système.  Cette  discrétion  est  le  propre  des  véritables  savans. 
Comme  les  extrêmes  arrivent  à  se  toucher,  notre^  ignorance  sur  d'aussi 
hautes  matières  nous  fera  un  devoir  d'imiter  M.  Langlès.  Restreints 
par  la  nature  du  point  de  vue  sous  lequel  nous  rendons  compte  de 
son  ouvrage,  et  devant  nous  borner  à  faire  connoître  l'état  de  l'archi- 
tecture indienne  d'après  les  gravures  de  ses  monumens,  nous  entre- 
rons définitivement  dans  ce  sujet ,  en  examinant  cette  architecture 
90US  le  triple  rapportde  sa  construction  et  de  ses  matériaux:,  de  sa 
disposition  et  de  ses  formés,   de  ^a. décoration  et  de   ses  ornemens. 
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Ce  sera  la  matière  d'un  troisième  et  dernier  article.  (La  suite  à  un. 

prochain  numéro  ). 

QUATREMÉRE  DE'  QUINCY. 


Philosophie  an  atomique.  —  Des  Monstruosités  humâmes  : 
ouvrage  contenant  une  classification  des  monstres;  la  description 
et  la  comparaison  des  principaux  genres;  une  histoire  raisonnée 
des  phénomènes  de  la  monstruosité  et  des  faits  primitifs  qui  la 
produisent;  des  vues  nouvelles  touchant  la  nutrition  du  fœtus,  et 
d'autres  circonstances  de  son  développement ,  et  la  détermination 
des  diverses  parties  de  l'organe  sexuel ,  pour  en  démontrer  l'unité 
de  composition,  non-seulement  chei  les  monstres,  où  l'altération 
des  formes  rend  cet  organe  méconnaissable ,  mais  dans  les  deux 
sexes ,  et  de  plus  chei  les  oiseaux  et  chei  les  mammifères,  avec 
figures  des  détails  anatomiques  :  par  M.  le  chevalier  Geoffroy 
Saint-Hi faire,  membre  de  l'académie  royale  des  sciences ,  &c, 
Paris,  chez  l'auteur;  un  vol.  in-S."  avec  sept  planches  in-^*- 

Depuis  que  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  secouant  toui-à-fait  le  joug 
des  habitudes,  des  manières  de  voir  et  des  préjugés  que  l'étude,  sinon 
exclusive,  au  moins  prédominante,  de  l'organisation  humaine,  avoit 
long-temps  imposé  aux  naturalistes ,  est  parvenu ,  dans  ses  considé- 
rations anatomiques ,  à  des  résultats  nouveaux ,  et  même  entièrement 
imprévus,  il  a  été  sans  cesse  occupé  d'étendre  et  de  justifier  sa  doc- 
trine, en  recueillant  des  faits  plus  nombreux,  et  en  examinant  les  ob- 
jections qu'on  lui  avoit  opposées.  On  sait  à  quels  rapprochemens  aussi 
singuliers  qu'intéressans  ce  savant  naturaliste  a  été  conduit  par  fa  com- 
paraison qu'il  a  établie  entre  les  organes ,  en  apparence  les  plus  dis- 
semblables ,  des  diverses  classes  d'animaux  vertébrés.  Le  sujet  qu'il 
entreprend  de  traiter  maintenant  ne  promet  pas  des  résultats  moins 
curieux.  II  s'agit  d'étudier  ces  monstruosités  où  le  vulgaire  ne  voit 
qu'un  objet  de  dégoût  et  d'horreur,  mais  dans  lesquelles  l'œil  exercé  du 
naturaliste  doit  suivre  les  différentes  altérations  des  parties ,  pour  en 
saisir  les  causes  et  en  reconnoître  les  circonstances.  C'est  une  idée 
très-heureuse  et  très-philosophique  que  de  montrer  ainsi  l'ordre  au 
milieu  du  déjordre  même  ;  c'est  jur-tout  un  excellent  moyen  de  vérifier 
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Une  méthode  nouvelle  d'investigation,  que  d'en  faire  l'essai  sur  le  sujet 
qui  semble  se  refuser  le  plus  obstinément  à  l'emploi  de  toute  méthode. 
Rien  ne  peut  mieux  confirmer  ce  principe,  que  la  nature  organique 
n'agit  jamais  au  hasard,  et  ne  franchit  jamais  certaines  limites,  même 
au  milieu  de  ses  plus  grandes  aberrations.  Les  idées  théoriques  de 
M.  Geoffroy  doivent,  si  elles  sont  fondées,  se  trouver  appuyées  sur  les 
faits  mêmes  qu'on  auroit  crus  les  plus  propres  à  les  renverser. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  donner  ici  la  revue  complète  des  phé- 
nomènes, moins  encore  l'examen  critique  des  opinions  qu'on  trouve 
exposées  dans  le  nouveau  voluine  de  M.  Geoffroy  :  c'est  à  des  juges  plus 
compétens  qu'il  convient  de  vérifier  les  uns  et  d'apprécier  les  autres. 
La  seule  discussion  d'une  très-petite  partie  des  vues  qui  appartiennent  à 
l'auteur,  ou  qui  même  sont  entièrement  contraires  aux  idées  reçues, 
nous  entraîneroit  fort  au-delà  des  bornes  que  nous  devons  nous  pres- 
crire. C'est  donc  un  simple  exposé  des  principes  fondamentaux  de  la 
Philosophie  anatomique  que  nous  voulons  présenter  à  nos  lecteurs  ;  mais 
un  exposé  dans  lequel  nous  devons  tâcher  de  mettre  d'autant  plus 
d'ordre,  que  notre  intention  est  de  le  rendre  plus  succinct,  et  que  ces 
principes  ont  déjà  été,  dans  ce  Journal ,  l'objet  d'un  premier  article  (  1  ). 
Nous  ne  pouvons  toutefois  nous  dispenser  de  les  rappeler  ici  en  peu  de 
mots  :  c'est  pour  les  fortifier  que  l'auteur  a  entrepris  ces  nouvelles  re- 
cherches. Il  les  expose  en  détail  ;  il  y  revient  sans  cesse ,  et  y  fait  de 
perpétuelles  allusions;  et  comme  le  langage  dans  lequel  il  les  exprime 
ne  peut  pas  être  supposé  familier  au  plus  grand  nombre  de  nos  lec- 
teurs, nous  sommes  contraints  de  leur  donner  au  moins  de  courtes 
explications,  propres  à  leur  rappeler  la  liaison  qui  existe  entre  les 
faits  observés  par  M.  Geoffroy  et  les  notions  qui  font  la  base  de  sa 
doctrine. 

Ces  notions  sont  au  nombre  de  quatre  :  il  les  désigne  lui-même  par 
des  dénominations  qui  réclament  quelques  développemens.  Ce  sont,  en 
employant  ses  expressions,  la  théorie  des  analogues,  le  principe  des 
connexions,  les  affinités  électives  des  élémens  organiques,  et  le  balancement 
des  organes.  Nous  dirons  en  peu  de  mots  ce  que  l'auteur  entend  par 
ces  termes  nouveaux  appliqués  à  des  idées  qui ,  jusqu'à  un  certain  point , 
lui  sont  particulières ,  du  moins  par  les  inductions  qu'il  en  tire. 

La  théorie  des  analogues  a  pour  fondement  cette  observation ,  entre- 
vue par  Aristote  et  confirmée  par  Buffon ,  Linnée ,  et  la  plupart  des 

(i)  Voyez  l'article  sur  le  tome  I."  de  la  Philosophie  anatomique  de  M.  Geof- 
froy Sabi-Hilaire,  dans  notre  cahier  (Je  mars  1819,  p.  183. 
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grands  naturalistes,  et  qui  conduit  à  établir,  entre  les  êtres  organiques 
d'une  même  classe,  d'un  même  ordre,  et  sur- tout  d'un  même  genre, 
certaines  ressemfjlances  de  formes  entre  leurs  parties ,  certains  rapports 
de  structure  et  d'usage;  rapports  d'autant  plus  frappans,  qu'on  em- 
brasse d'un  coup-d'œil  des  êtres  plus  voisins  les  uns  des  autres.  C'est 
au  fond  l'axiome  Jinnéen ,  Natura  non  agit  per  saltum  ;  et  suivant 
M.  Geoffroy  lui-même ,  c'est  encore  l'idée  de  Leibnitz ,  La  variété  dans 
l'unité ,  appliquée  à  l'organisation  des  êtres  vivans,  et  démontrée  par 
les  efforts  des  naturalistes  pour  les  ramener  à  un  type  uniforme.  Mais 
M.  Geoffroy  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ce  qui  étoitreçu  avant  lui  au  sujet 
de  ces  rapports  et  de  ces  analogies:  il  s'est,  pour  ainsi  dire,  approprié 
ce  principe,  par  la  manière  dont  il  en  a  montré  les  applications;  il  en 
a ,  par  des  procédés  très-ingénieux ,  agrandi  le  domaine  et  accru  l'im- 
portance ;  et  ce  sont  les  vues  qui  l'ont  dirigé  dans  cette  partie  de 
son  travail,  qui  l'ont  conduit  à  son  second  principe ,  celui  des  connexions. 
AL  Geoffroy  ayant  publié  ,  soit  dans  la  Philosophie  anatomique , 
«oit  dans  ses  Cours  ou  dans  des  mémoires  spéciaux ,  les  observations 
qui  fondent  sa  confiance  dans  ses  découvertes,  on  a  revendiqué,  pour 
plusieurs  auteurs  qui  ont  écrit  avant  lui,  le  mérite  d'avoir  émis  des 
opinions  semblables  aux  siennes.  On  a  rappelé  le  principe  des  insertions, 
emj>Ioyé  depuis  si  long-temps  en  botanique.  M.  Geoffroy  lui-même 
cite  celte  phrase  de  Linneus ,  Sciant  nullam  partem  universalem  magis 
valere  quhm  illam  à  situ  (  i  )  ;  et  cette  assertion  de  M.  DecandoHé  , 
Les  caractères  qui  tiennent  à  la  position  des  organes  ont  un  grand  degré 
de  fixité  (i).  Mais ,  sans  vouloir  s'en  attribuer  l'idée  primitive ,  M.  Geof- 
froy peut,  h  bon  droit,  réclamer  l'honneur  d'en  avoir  fait  à  la  zoologie 
et  h  l'anatomie  comparée  des  applications  plus  nombreuses,  plus  impor- 
tantes, on  pourroit  même  dire  plus  hardies,  que  tout  autre.  Ce  savant 
naturaliste  l'adopte  ayec  toutes  ses  conséquences,  sans  réserve  et  sans 
restriction.  Les  formes,  les  dimensions,  la  structure  et  les  usages  mêmes 
des'organes  sont  sujets  avarier;  leur  situation  relative,  jamais,  selon 
M.  Geoffroy.  Un  célèbre  étranger,  qui  paroît  disposé  à  contester  l'ap- 
plication universelle  de  cette  loi,  convient  pourtant  que  la  nature 
l'observe  le  plus  souvent,  jusqu'à  s'y  conformer  d'une  manière  PÈDAN- 
TMsquE  (3).  Un  organe,  dit-il  (4) ,  est  plutôt  diminué,  effacé,  anéanti, 
gue  transposé.  On  objecte  l'exemple  des  crustacés  et  des  insectes  chez 

'  '  '  É  ■  I  ■ 

(i)  Class,  plant,  p.  487.  —  (2)  Taxpnomie ,  toin.ll,  —  (3),  . .  •  Bindet  sich 
aie  Natur  fast  pedantisch  an  dièses  Gesetz.  Meckel,  System  der  vergleichenden 
Anatomie,  p.  21.  —  (4)  Philosophie  anatomique ,  tom.  p.  40J. 
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lesquels  la  moelle  épinière  se  transporte  de  la  partie  dorsale  à  la 
partie  inférieure  du  corps ,  s'y  trouvant  fort  au-dessous  du  canal  intes- 
tinal qu'elle  recouvre  au  contraire  chez  les  animaux  vertébrés.  M.  Geof- 
froy accepte  cette  occasion  de  vérifier  son  principe  favori,  celui  des 
connexions ,  et  il  trouve  que  ce  principe  sort  victorieux  d'une  épreuve 
si  difficile.  La  moelle  épinière  et  l'intestin  sont  encore  ici  dans  leur 
rapport  de  position;  seulement  l'animal  est  retourné,  il  marche  sur  le 
dos,  le  ventre  tourné  du  côté  du  ciel  (ij.  C'est  en  bravant,  si  j'ose 
ainsi  parler,  toutes  les  conséquences  de  sa  doctrine,  en  en  admettant 
d'avance  les  résultats  les  plus  paradoxaux,  que  M.  Geoffroy  est  par- 
venu à  des  rapprochemens  vraiment  singuliers,  et  dont  plusieurs  ont 
reçu  du  moins  l'asseniiment  tacite  des  maîtres  de  la  science  (2).  Telle 
est,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  l'analogie  des  osselets  de  l'ouïe 
chez  les  animaux  à  poumon ,  avec  l'opercule  et  les  os  de  la  mem- 
brane branchiostége  chez  les  poissons;  analogie  qui  semble  avoir  été 
établie  de  la  manière  la  plus  plausible  dans  le  tome  I."  de  la  Philosophie 
anatomique. 

Le  troisième  principe  de  M.  Geoffroy,  principe  que,  par  une 
expression  empruntée  à  la  chimie,  il  nomme  loi  des  affinités  électives 
des  ilémens  organiques ,  n'est  pas  celui  dont  on  trouve  dans  son  ouvrage 
l'exposition  la  plus  complète.  Il  seroit  d'ailleurs  impossible  d'en  donner 
une  notion  exacte  et  précise,  sans  entrer  dans  des  détails  anatomiques 
que  repousse  la  naiure  de  ce  recueil.  Heureusement  ce  principe  n'est 
pas  le  plus  important  des  quatre  ,  et  il  suffira  de  donner  une  idée  géné- 
rale de  son  objet.  Il  est  fondé  sur  cette  observation,  déjà  généralisée 
jusqu'à  un  certain  point ,  qu'un  systètne  d'organes  étant ,  dans  une 
espèce ,  placé  entre  deux   autres  systèmes ,   s'il  vient ,  dans  une  autre 

(1)  Voyez  deux  Mémoires  trcs-curieux  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  l'un 
SUT  les  insectes,  toni.  VI ,  p.  35,  du  Journal  ccwplétnentaire ;  l'autre ,  sur  la  ver- 
tèbre, dans  les  Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  cinquième  année, 
toni.  IX,  p.  89  et  99.  L'auteur  s'est  attaché  à  prouver  que,  chez  les  insectes, 
le  noyau  vertébral  conserve  à  toujours  la  disposition  qu'il  prend  d'abord  dans 
l'embryon,  la  forme  d'un  tube,  et  que  ce  tube  s'agrandit  par  la  poussée  des 
organes  essentiels  de  la  vie,  qui  tous  se  développent  dans  son  intérieur.  II  tir« 
de  là  cette  conséquence,  que  les  insectes  vivent  au-dedans  de  leur  colonne 
vertébrale,  comme  les  mollusques  au  sein  de  leur  coquille,  véritable  squelette 
pour  ces  derniers,  sorte  de  squelette  contracté.  Ainsi  donc,  suivant  l'auteur, 
les  insectes  formeroient  une  autre  classe  d'animaux  vertébrés,  et  seroient  par 
conséquent  ramenés  à  la  loi  commune  de  l'uniformité  d'organisation.  -— 
(2)  Voyez  YAnalyu  des  travaux  de  l'Académie  des  sciences  pour  i8iy ,  partie 
physique,  par  M.  Cuvier,  p.  1^, 
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espèce,  à  se  dissoudre  ou  à  se  diviser,  de  manière  que  les  pièces  qui  le 
coinposoient  passent  sous  la  dépendance  des  organes  voisins,  il  suivra 
dans  sa  transformation  une  marche  constante  et  régulière,  tellement 
qu'on  peut  en  marquer  d'avance  la  loi  et  en  assigner  la  cause.  Les  faits 
rapportés  à  l'appui  de  cette  observation  montrent  les  motifs  de  ces  pré- 
férences qu'affectent  les  élémens  des  organes ,  dans  les  ramifications  des 
vaisseaux  sanguins  qui  servent  à  leur  nutrition.  Ce  n'est  donc ,  comme 
on  voit,  qu'une  phase  spéciale ,  ou  si  l'on  veut  une  application  de  plus 
du  principe  des  connexions. 

Enfin  U  balancement  des  organes ,  ou ,  pour  parler  plus  exactement, 
le  balancement  entre  le  volume  des  masses  organiques,  est  encore  une 
extension,  particulière  à  M.  Geoffroy,  de  principes  et  d'observations 
admis  depuis  long-temps  en  anatomie  comparée.  On  sait  qu'un  même 
organe  ,  considéré  dans  un  grand  nombre  d'espèces  différentes,  est  sujet 
à  offrir  des  variations  multipliées  dans  sa  forme,  sa  structure,  ses  di- 
mensions, et  que  ces  variations  le  rendent  plus  ou  moins  propre  à 
remplir  les  fonctions  auxquelles  il  paroît  destiné.  Le  rôle  qu'il  joue  est 
généralement  proportionné  au  volume  relatif  qu'il  atteint,  et  réciproque- 
ment; de  sorte  que,  réduit  dans  certaines  espèces  à  n'offrir  qu'un  vestige 
ou  une  représentation  commémorative  de  ce  qu'il  est  dans  d'autres 
espèces  ,  son  existence  ne  semble  présenter  d'autre  cause  intentionnelle, 
que  de  rappeler  les  naturalistes  h  l'idée  de  cette  unité  de  type,  si  frap- 
pante dans  le  plan  général  de  la  créajioii.  On  aj>pellc  ctac  ludîmentaire , 
l'état  auquel  on  peut  successivement  trouver  presque  tous  les  organes 
réduits  ,  en  passant  d'une  espèce  à  une  autre;  et  M.  Geoffroy  nomme 
état  normal  ou  classique,  celui  dans  lequel  ces  mêmes  organes  doivent 
être  pour  exercer  au  plus  haut  degré  leurs  antions  particulières.  Or ,  il 
faut  souvent  parcourir  bien  des  familles  d'animaux,  et  même  des  classes 
entières ,  avant  de  trouver  parvenu  à  son  maximum  de  développement 
l'organe  qu'on  a  observé  à  l'état  rudimentaire ,  par  conséquent  avant 
d'avoir  une  notion  juste  de  son  usage ,  équivoque  ou  nul  par-tout 
ailleurs.  C'est  là ,  quand  une  entière  certitude  l'accompagne ,  un  des 
résultats  les  plus  admirables  de  l'étude  de  l'anatomie  comparée  ,  et  celui 
qui  fortifie  de  la  manière  la  plus  frappante  ce  que  M,  Geoflroy  nomme 
ta  théorie  des  analogues  ;  mais  cet  état  de  prospérité  des  organes,  pour 
parler  comme  noire  auteur  ,  peut  être  porté  à  un  point  que  les  organes 
voisins  en  souffrent  ;  et  jamais  ,  suivant  lui ,  vm  organe  n'acquiert  un 
volume  plus  grand,  sans  qu'un  autre  de  son  système  n'y  perde  dans 
la  même  raison.  Delà  ce  principe  si  important  pour  l'anatomie,  soit  com- 
parée ,   soit  pathologique  ,  qu'un  organe  n'obtient  pas  dç  développe'. 


FÉVRIER    1823.        .  loj 

ment  considérable,  sans  qu'un  autre  organe  ne  perde  de  son  volume 
et  de  son  importance.  Cette  idée  ,  qui  peut  si  facilement  s'appliquer 
à  l'étude  des  êtres  régulièrement  organisés,  reçoit  une  nouvelle  force  de 
ia  considération  des  monstruosités.  «  Un  organe  n'arrive  point  à  être 
«monstrueusement  développé,  dit  M.  Geoffroy,  qu'un  autre  n'en 
"  devienne  rudimentaire.  ...  ;  soit  que,  vous  élevant  à  la  contempla- 
>'  tion  de  l'organijation  régulière  ,  vous  aperceviez  dans  le  tableau  mou- 
"  vant  de  ses  propor;ions  ia  raison  de  ces  formes,  variées  à  l'infini, 
»  sous  lesquelles  les  espèces  nous  sont  données  :  car,  vous  n'en  sauriez 
>'  douter ,  si  vous  voyez  chez  de  certains  animaux  de  longs  pieds  ,  un 
>3  corps  plus  robuste ,  une  tête  armée  ou  simplement  ornée  d'une 
«manière  extraordinaire,  en  un  mot  un  accroissement  inusité,  quels 
«qu'en  soient  l'objet  et  la  nature  ,  croyez  ces  avantages  .rachetés  par 
«  un  sacrifice  imposé  ailleurs  (  1  ).  » 

On  doit. concevoir  maintenant  à  quel  point  il  peut  être  intéressant 
d examiner  ce  que  deviennent  ces  principes  si  absolus,  ces  règles  si 
générales,  dans  les  cas  où  la  nature  seml;Ie  déroger  formellement  k 
ses  propres  lois ,  et  démentir  ses  habitudes  les  plus  invariables.  Dans 
les  monstres,  en  effet,  les  connexions  ordinaires  semblent  bouleversées, 
et  les  analogies  les  plus  constantes  ont  disparu  ;  des  organes  normaux 
sont  devenus  rudimentaires  ,  et  réciproquement  :  mais  les  affinUii 
éltctives,  et  le  balancement  des  organes ,  ont  pu  jouer  leur  rôle  ,  et  il 
importe  de  s'en  assurer.  II  importe  sur-tout  de  voir  si  la  nature,  en 
créant  des  monstres,  a  suivi  une  marche  analogue  à  celle  qui  l'a  dirigée 
dans  la  formation  des  e.-pèces  nouvelles.  C'est  le  meilleur  moyen  de 
vérifier  cette  assertion  d'un  auteur,  que  «l'étude  des  monstres  sera 
»  pour  le  physiologiste  et  pour  le  philosophe,  la  recherche  des  pro- 
«  cédés  par  lesquels  la  nature  opère  la  génération  des  espèces.  »  C'est 
effectivement  sous  ces  divers  rapports  que  iVl.  Geoffroy  a  envisagé 
I  étude  des  monstres  humains,  dont  la  description,  entremêlée  des  con- 
sidérations générales  que  je  viens  d'analyser,  occupe  la  plus  grande 
partie  de  son  nouveau  volume  ,  et  les  figures ,  les  sept  planches 
gravées  qu'il  y  a  jointes. 

Si  l'auteur  n'eût  voulu  qu'ajouter  un  livre  de  plus  aux  excellens 
travaux  exécutés ,  soit  en  France,  soit  en  Allemagne,  et  dont  les  mon>- 
truo-sités  humaines  ont  déjà  été  l'objet ,  il  lui  eût  sans  doute  été  assez  facile 
d'accumuler  \bi  cas  particuliers,  les  singularités  ,  les  représentations 
bizarres ,  que  tant  d'auteurs  ont  réunis  dans  leurs  dissertations  ou  con- 

'  '  —^^■^M  ,  I  I  ■   .   .M      ,  ■  ■      I         .        I.  ■  Il     ■  ■       1  I       I   ■  ■■    ^ 
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signés  dans  fes  coHeclions  académiques.  Mais  plus  les  conséquences 
qu'il  avoit  dessein  de  tirer  de  ses  recherches  pour  fanatoinie  et  la 
physiologie  étoient  imporiantes  et  susceptibles  d'une  application  géné- 
rale ,  plus  il  devoit  se  montrer  sévère  sur  le  choix  des  sources  ,  et 
disposé  b  puiser  exclusivement  dans  les  traités  des  anatomistes  mo- 
dernes, des  maiériaux  mieux  élaborés,  et  plus  complètement  a|'(;ro- 
priés  à  ses  vues.  D'ailleurs  ce  nombre  prodigieux  de  formes  anomales 
qu'on  rencontre  dans  les  ouvrages  sur  les  monstres  ,  doit  vraisem- 
blablenient  se  réduire  en  réalité  à  un  assez  petit  nombre  de  types;  et 
M.  Geoffroy  a  pu  penser  qu'il  ne  lui  échapperoit  rien  d'essentiel ,  s'il 
prenoit  pour  base  de  sa  classification  ,  quelque  principe  important, 
tenant  à  la  nature  même  des  monstruosités.  L'ancienne  division  reçue 
dans  cette  matière,  et  où  les  monstres  étoient  distribués  en  deux 
classes,  les  monstres  par  excès  et  les  monstres  par  défaut,  ne  lui  paroît 
pas  propre  à  remplir  cet  objet.  D'autres  divisions  plus  récentes  ne 
le  satisfont  pas  davantage;  et  cela  n'a  rien  d'étonnant,  puisque,  selon 
MM.  Chaussier  et  Adelon  {i)  ,  /a  classif cation  des  mons;res  jeire  dans 
des  différences  sans ^n ,  et  dans  la  nécessité  de  décrire  tout  autant  de  genres 
de  monstruosités  ^u'il paroît  de  monstres,  attendu,  disent-ils,  qu'il  n'en  est 
aucun  qui  n'offre  quelque  chose  de  spécial.  Cette  objection  paroîtra  sans 
doute  trop  générale;  car  elles'appliqueroit  tout  aussi  bien  aux  animaux 
réguliers  et  aux  plantes,  qu'on  ne  pourroit  ni  décrire  par  genres,  ni 
réunir  par  familles,  puisqu'il  n'est  aucune  espèce  qui  n'offre  aussi  quelque 
chose  de  spécial.  M.  Geoffroy  pense  qu'en  voyant  le  sujet  de  haut ,  ce 
qu'aucun,  suivant  lui,  n'a  encore  pensé  à  faire,  il  lui  sera  facile  d'accom- 
plir ce  que  les  auteurs  anciens  n'ont  pas  su  exécuter  convenablement, 
et  ce  que  les  plus  habiles  modernes  ont  craint  d'entreprendre.  C'est  pré- 
cisément parce  que  les  monstruosités  lui  paroissent  n'avoir  rien  de 
vague  ni  d'indéterminé,  c'est  par  la  raison  que  le  désordre  de  leur  orga- 
nisation ne  lui  seinble  pas  une  confusion  indéfinie,  mais  bien  au  con- 
t.-aire  un  ordre  seulement  encore  inaperçu,  seulement  dissimulé,  ce  sont 
ses  expressions,  qu'il  croit  pouvoir  les  assujettir  au  même  système  de 
classification  et  de  nomenclature  qui  est  usité  en  zoologie.  Au  fond  ,  on 
ne  s'écarteroit  peut-être  pas  beaucoup  des  idées  de  M.  Geoffroy,  si 
l'on  disoit  que  les  monstres  ,  d'après  sa  doctrine  ,  peuvent  être  con- 
sidérés, jusqu'à  un  certain  point,  comme  des  espèces  nouvelles,  nées 
sous  nos  yeux  ,  et  dont  seulement  les  individus  ne  se  trouvent  pas 
viables,  ou   ne  remplissent  pas  les  conditions  de   la  vie  de  rapport; 

(i)  Dictionnaire  des  sciences  médicales ,  article  Monstruosités. 
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mars  cela  même  n'est  pas  à  ses  yeux  une  différence  essentieHe.  «  Tout 
«acéphale,  dit-il  ,  entre  dans  sa  vie  de  nutrition  sous  des  conditions 
«  déterminées,  qui  cessent  seulement  avec  lui-même  au  terme  de  son 
»  existence  intra-utérine;  et  sous  ce  rapport,  c'est  un  être  complet,  en 
"  tant  qu'il  a  sati.>fait  aux  conditions  qui  ont  décidé  de  sa  formation.  Il 
»  a  vécu  un  plus  grand  nombre  de  mois  que  bien  des  animaux  réguliers, 
»  un  nombre  jnoindre  que  certains  autres ....  Des  jours ,  des  années 
»  d'existence  ,  qu'est  ce  pour  la  nature  !  Nos  plus  grandes  longé- 
"vités,  que  sont-elles  dans  le  vrai,  eu  égard  à  son  essence  d'éter- 
»  nité  (i).  » 

Deux  circonstances  doivent  servir  de  base  à  sa  classification  des 
monstres ,  considérés  connne  fes  effets  réguliers  d'une  perturbation 
exercée  sur  les  êtres  organisés:  leur  cause,  et  leur  nature  essentielle. 
Quant  à  leur  cause,  M.  Geoffroy  embrasse  une  opinion  qui  ne  s'éloigne 
en  rien  des  principes  de  la  saine  physiologie,  et  qui  seroit  même,  suivant 
l.ii,  confirmée  par  les  meilleures  observations  pathologiques.  Il  rejette, 
comme  on  peut  croire,  ces  préjugés  jadis  si  accrédités^  peut-être  si 
imparfaitement  déracinés  aujourd'hui  même,  d'après  lesquels  une  ima- 
gination frappée,  une  impression  d'horreur  ou  d'épouvante  exercée  sur 
b  mère  pendant  la  gestation ,  auroient  été  la  cause  première  d'une  alté- 
ration organique  soufferte  par  le  fœtus.  Il  n'admet  pas  davantage  ces 
altérations  spontanées  et  intérieures  du  germe  ,  attribuées  à  une  sorte  de 
perversion  occulte  du  nisus formathus.  Il  ne  veut  pas  même  que  les 
tourmens  d'esprit,  les  chagrins,  les  fatigues,  les  efforts  violens,  puissent 
être  regardés  comme  cause  immédiate  des  monstruosités,  à  moins  que 
toutes  ces  choses  n'aient  amené  la  maladie  du  placenta  ,  dans  laquelle  il 
voit  exclusivement  l'origine  du  désordre  organique.  Il  n'existe  ,  dit-il, 
de  maladies  capables  d'altérer  la  santé  du  foetus ,  que  celles  que  ses 
adhérences  avec  les  enveloppes  rendent  possibles.  Les  gerçures  du 
placenta  ,  causées  par  les  contractions  de  lutérus,  l'écoulement  partiel 
du  liquide  amniotique,  les  adhérences  du  placenta  avec  telle  ou  telle 
partie  du  fœtus,  la  compression  ou  les  tractions  qui  en  résultent, 
l'atrophie  et  l'hypertrophie  qui  en  sont  les  suites;  voilà,  en  termes  très- 
généraux,  les  causes  directes  et  efficientes  des  monstruosités,  selon  l'opi- 
,nion  de  M.  Geoffroy.  Les  brides  placentaires  qu'il  a  retnarquées  sur 
plusieurs  monstres,  qu'il  croit  qu'on  auroit  pu  observer  sur  tous,  si 
Ton  eût  été  prévenu  ;  voilà  le  signe  matériel  auquel  il  reconnoîl  l'exis- 
tence de  cette  cause  (  i  ). 

(1)  Pa^.  il6.  ^(z)  Voyez  p.  fjj. 
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Quant  aux  efl'ets  qui  en  résultent  et  qui  peuvent  donner  naissance 
aux  divers  cas  de  monstruosités,  l'amoindrissement  ou  la  disparition 
totale  d'un  ou  de  plusieurs  organes  es>en:iels  est  ce  qui  les  caractérise. 
Le  déplacement  des  parties  voisines,  que  ces  organes  eussent  tenues 
séparées,  leur  rapprochement  pathologique,  la  transformation  qu'elles 
subissent  en  conséquence  des  affinités  clectives  et  du  bciLir.cement  on^a- 
»/^uf;voilh,  d'après  M.  Geoffroy,  les  phénomènes  concomitans  ,  mais 
non  pas  essentiels ,  qui  sont  de  nature  à  frapper  les  observateurs ,  et  qui 
ont  long-temps  attiré  leur  attention  exclusive.  11  faut  donc  que  fa 
nomenclature  ait  pour  base  la  considération  du  phénomène  primitif. 
De  là  les  dénominations  tirées  du  grec  et  formées  d'une  manière  plus 
ou  moins  régulière ,  par  lesquelles  on  veut  désigner  plusieurs  genres  , 
tels  que  les  coccycéphales ,  les  cryptocéphales  ,\es  anencéphalcs ,  les  poJen- 
céphalcs ,  &.C.  Treize  genres  sont  donnés  ici  comme  un  spécimen  de 
la  nomenclature  appliquée  à  la  classification  de  la  famille  des  aromo- 
céphalcs.cest'^'&Te,  des  monstres  dont  la  tête  offre  une  organisation 
vicieuse.  Mais  l'auteur  n'en  reste  pas  h.  :  un  essai  ultérieur  offre  quatre 
espèces  de  l'un  de  ces  genres,  décrites  à  la  manière  des  espèces  régu- 
lières,  et  décorées  de  noms  binaires,  Podencephalus  eburneus ,  P. 
longiceps ,  P.  illusiratus ,  P.  biproralis.  C'est  là  ,  sans  doute,  une  exten- 
sion singulière  et  tout-à-fait  inattendue  du  système  linnéen. 

Je  me  crois  dispensé,  pour  bien  des  motifs  différens,  d'entrer  dans 
le  détail  de  toutes  les  particularités  qu'offrent  ces  divers  genres ,  soit 
à  l'inspection  ,  soit  à  la  dissection.  Les  traits  de  ce  tableau  rebuteroient 
la  plupart  de  nos  lecteurs,  et  n'intéresseroient  les  autres  qu'-iulant  que 
nous  pourrions  entrer  dans  de  grands  développemens ,  et  fixer  par  des 
figures  ce  que  les  descriptions  anatomiques  ont. de  vague  et  d'indéter- 
ininé.  Ce  qui  importe  en  ce  genre,  ce  sont  les  résultats;  et  en  voici  un 
qui  se  lie  trop  é(?rortement  à  la  doctrine  de  M.  Geoffroy  pour  être  passé 
sôus  silence.  Dans  uil  de  ces  fœtus  acéphales,  dont  le  tronc,  au  delà 
des  épaules,  n'offre  aucune  tubérosité  bien  prononcée,  la  colonne  épi- 
nière  se  trouvoit  terminée  supérieurement  par  une  multitude  de  petits 
os.  M.  Geoffroy  assure  que  dans  ces  osselets  il  a  reconnu  les  sept 
vertèbres  cervicales  ,  et  tout  ce  nombre  de  pièces  dont  on  sait  que  le 
crâne  est  formé  à  l'état  normal.  Mais  tous  ces  os  étoient  en  miniature, 
c'est-à-dire,  dans  une  contraction  si  grande,  que  le  tout  ensemble  ne 
formoit  guère  qu'un  noyau,  terminant  la  tige  vertébrale  ,  à-peu-près  de 
la  même  manière  que  le  pommeau  placé  à  l'extrémité  d'une  canne. 
Dans  d'autres  cas  où  la  difformité  n'étoit  pas  portée  au  même  excès, 
et  quand  M.  Geoffroy  a  pu  faire  lui-même  l'inspection  des  parties  ,  et 
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tliriger  ses  recherches  d'après  ses  propres  vues,  il  n'a  jamais  manqué  de 
retrouver  les  pièces  osseuses  du  crâne  ,  quelque  déformées  ,  quekjue 
déplacées  qu'elles  fussent,  dans  les  rapports  de  nombre  et  de  connexions 
tout-à-fait  analogues  à  ce  qui  s'observe  dans  l'état  normal.  N'oublions 
pas  toutefois  une  condition  esseniielie  à  fa  vérification  de  ces  sortes  de 
rapprochemens:  pour  fixer  l'état  normal  des  os  du  crâne  ,  il  est  très- 
important  de  considérer  le  nomijre  et  la  position  des  points  primitifs 
d'os>ification,  car,  autant  un  os  adulte  a  contenu  de  ces  points  d'ossi- 
fication ,  autant  on  doit  distinguer  d'os  différens  ,  dans  la  doctrine 
de  notre  auteur.  Ce  n'est  qu'en  prenant  les  choses  de  cette  manière  , 
qu'en  peut  comparer  le  squelette  normal  de  l'homme,  soit  avec  les 
variétés  pathologiques,  soit  avec  les  squelettes  des  autres  espèces.  Par 
cette  raison ,  M.  Geoffroy  s'est  vu  contraint  à  changer  la  plupart  des 
dénominations,  que  l'influence  de  l'anatomie  humaine,  et,  si  l'on  veut, 
ia  routine  des  écoles,  ont  comme  consacrées  dans  l'ostéologie.  Il  a  dû 
aussi  introduire  un  assez  grand  nombre  de  noms  particuliers  pour 
remplacer  ceux  des  portions  d'os  où  il  voit  des  os  clistincts  ,  en  s'atta- 
chant  aux  procédés  de  l'ostéogénie.  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  au  lieu  du  sphénoïde,  os  unique  symétrique  de  la  base  du 
crâne,  M.  Geoffroy  distingue  deux  ptéréaux  ,  deux  hérisseaux ,  deux 
iiigrassiaux ,  un  entosp/iénal  ti  un  hipposphénal.  Cette  multitude  d'ex- 
pressions nouvelles  qui  deviennent  nécessaires  pour  la  description  de 
chaque  os,  et  qu'il  faudroit  expliquer,  n'est  pas  une  des  moindres 
raisons  qui  nous  empêchent  d'entrer  dans  aucun  détail. 

Après  les  considérations  relatives  à  l'ostéologie  de  la  tête  ,  il  n'en 
est  point  où  l'auteur  ait  fait  preuve  de  plus  de  profondeur  et  de  sagacité , 
que  celles  qui  tiennent  au  triple  appareil  intestinal,  génital  et  urinaire. 
Toujours  occupé  de  rechercher  en  quoi  les  altérations  pathologiques 
des  organes  du  fœtus  humain  peuvent  se  rapprocher  des  conditions 
normales  des  mêmes  organes  chez  les  autres  espèces,  il  nous  paroît 
avoir  rencontré  des  analogies  frappantes,  on  pourroit  presque  dire 
incontestables.  Pour  ce  sujet,  moins  que  pour  tout  autre,  il  nous  sera 
possible  d'entrer  en  explication;  mais  nous  citerons  une  comparaison  de 
l'auteur,  laquelle  rend  assez  bien  sa  pensée,  et  trouvera  facilement  son 
application  :  «Chacun  des  trois  grands  appareils,  dit-il ,  tend  à  porter 
»  au  dehors  son  intestin  terminal;  et  s'il  n'y  réussit  pas  également, 
»  le  rétrécissement  seul  du  tronc  s'y  oppose.  ...  Ce  sont  comme  trois 
«  arbres,  disposés  parallèlement  et  plantés  assez  près  pour  pouvoir  se 
»'  toucher  dans  toute  leur  étendue.  Laissez  faire  au  temps,  et  voyez 
»  ce  qui  adviendra  ;  ces  arbres  croîtront  en  largeur  et  finiront  par  se 
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«greffer;  mais  nécessairement  ils  croîtront  inégalement,  et  ce  sera 
*>  aussi  de  façon  que  le  mieux  venant  se  développera  de  même  très- 
"différemment  sur  toute  ia  longueur  de  sa  tige.  Celui-ci,  comme  le 
»  mieux  portant,  soumettra  à  lui  les  deux  autres.  Cependant,  tout  en 
»  se  liant  à  ces  derniers  ,  ou  même  tout  en  les  embrassant  dans  le 
«  même  travail  organique ,  il  n'ap[)ortera  ,  il  ne  sauroit  apporter  aucun 
«  trouble  aux  relations  des  fibres  longitudinales  des  uns  et  des  autres, 
«  tant  au  dessus  qu'au  dessous  des  points  d'anastomoses.  Chaque  tige 
»  reste  nécessairement  indépendante,  comme  chacune  de  ses  parties 
35  est  également  tenue  de  rester  fidèle  à  ses  connexions.  C'est  de 
>»  cette  manière  que  se  conduisent  les  tubes  terminaux  des  trois  grands 
»  appareils  ;  c'est  de  cette  façon  enfin  qu'ils  s'anastomosent  à  des  dis- 
«  tances  très- diverses  les  uns  à  l'égard  des  autres  ,  selon  qu'une 
5>  nourriture  plus  abondante  excite  l'une  des  parties  à  prendre  plus  de 
n  volume  et  à  s'étendre  davantage  (i).  »  11  y  a  beaucoup  de  vraisem- 
blance dans  cette  similitude,  et  elle  rend  bien  raison  des  différences 
considérables  qui  existent  à  l'extérieur  entre  les  organes  génito- 
urinaires  des  mammifères  et  ceux  des  oiseaux.  Le  système  dont  elle 
offre  le  résumé,  est  d'ailleurs  appuyé  sur  un  assez  grand  nombre 
d'observations  anatomiques  ,  de  considérations  de  physiologie,  d'expé- 
riences, et  il  se  montre  ici  éclairci  par  un  grand  nombre  de  figures. 

Pour  donner  le  résumé  qu'on  vient  de  'ire  de  l'ouvrage  de 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  nous  n'avons  pas  dû  nous  borner  à  extraire 
les  uns  après  les  autres,  des  différentes  parties  dont  son  livre  se  com- 
pose, les  passages  qui  nous  ont  semblé  les  plus  importans.  Plusieurs 
mémoires  ,  rédigés  à  diverses  époques  sur  des  sujets  analogues,  ont 
été  pour  l'auteur  des  occasions  successives  d'exposer  ses  principes,  de 
répandre  un  très-grand  nombre  d'idées  nouvelles  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses ,  et  de  revenir  plusieurs  fois  sur  les  objets  qui  lui  ont  paru 
d'une  plus  grande  conséquence.  C'est  la  collection  de  ces  mémoires 
qui  forme  le  second  volume  de  la  Philosophie  anatomique  ;  mais  le 
désordre  apparent  qu'on  pourroit  y  relever,  inséparable  du  progrès 
des  recherches  et  de  la  marche  des  idées  dans  une  matière  si  vaste  , 
n'anroit  pas  eu  la  même  excuse  dans  notre  extrait.  Peut-être  même 
eussions  nous  moins  bien  réussi  k  faire  connoître  le  système  de 
M.  Geoffroy  ,  si  nous  nous  étions  plus  exactement  confortnés  à  la 
manière  dont  il  l'expose.  Nous  avons  donc  cru  devoir  en  donner  une 
iiotion  générale  ,  et  l'appuyer  seulement  de  quelques  remarques  parti- 
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cuiières,  prises  dans  fa  multitude  de  celles  qu'il  a  répandues  dans  son 
volume.  Pour  cet  objet ,  il  nous  a  fallu  pour  ainsi  dire  renverser  l'arrange- 
nient  qu'il  a  suivi,  ou  du  moins  passer  perpétuellement  d'un  mémoire  à 
rnuire,et  revenir  de  la  fin  de  l'ouvrage  au  commencement.  Nous 
devons  encore  ajouter  qu'indépendamment  des  idées  fondamentales  que 
l'auteur  expose  et  que  nous  croyons  avoir  fidèlement  reproduites  ,  des 
conséquences  immédiates  de  ses  principes  et  de  ses  observations  les 
plus  générales,  auxquelles  il  a  fallu  que  nous  nous  bornassions,  un 
nombre  considérable  de  faits  particuliers  ,  d'observations  de  détaif, 
d'hypothèses  hardies ,  d'aperçus  entièrement  opposés  à  ce  qui  a  prévalu 
jusqu'à  lui ,  se  trouve  semé  à  chaque  page  de  son  livre  ,  et  vient  sans 
cesse  attirer  l'attention  et  piquer  la  curiosité  des  lecteurs.  Tout  cela  se 
refiise  à  l'analyse;  mais  il  est  indispensable  d'en  avertir,  afin  de  ne  pas 
risquer  de  laisser  une  idée  trop  incomplète  d'un  travail  qui ,  comme 
le  dit  l'auteur  lui-même  à  plusieurs  reprises,  n'est  pas  celui  d'un 
médecin ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  du  plus  haut  intérêt  pour  les 
naturalistes ,  les  physiologistes  et  les  philosophes. 

j.  P.  abel-rImusat. 


Vaux-de-Vire  d'Olivier  Basselin ,  poëte  normand  de  la 
fn  du  XIV.'  siècle ,  suivis  d'un  choix  d anciens  vaux-de-vire , 
de  bacchanales  et  de  chansons  normandes ,  soit  inédites ,  soit 
devenues  excessivement  rares ,  publie'es  avec  des  dissertations , 
des  notes  et  des  variantes ,  par  M.  Louis  Dubois,  ancien 
hibUothe'caire ,  &c.  Caen ,  de  l'imprimerie  de  F.  Poisson , 
et  Paris ,  chez  Pluquet,  libraire,  rue  de  Tournon  ,  n,'  4  » 
1821 ,  I  vol.  in-8* 

Avant  de  faire  connaître  et  apprécier  les  poésies  que  ce  volume 
contient ,  il  est  convenable  d'expliquer  et  de  justifier  le  titre  sous  lequel 
on  les  présente  au  public. 

Il  y  a  deux  vallées  auprès  de  la  vilîe  de  Vire  en  Normandie  et  de  la 
rivière  de  ce  nom. 

Le  mot  VAL  roman  qui  a  produit  en  français  VALlée,  subissant  fe 
changement  si  commun  de  II  en  u',  a  produit  VAU,  de  sorte  que  VAU- 
DE-viRE  a  signifié  primitivement  vallée  de  Vire, 

La  chanson  xii.'  du  recueil  indique  en  ces  termes  la  localité  : 
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Venus  sommes  du  VAU  DE  ViRE 

En  pellérinage  à  Saint  Gire. 
Vauquelin  de  la  Fresnaye  dit  dans  son  art  poétique  : 

II  vint  se  promener  jusqu'aux  monts  de  Béion, 

Et  jusqu'aux  vaux  de  Vire  et  jusqu'aux  vaux  de  Bures, 
C'est  de  ce  lieu  même,  où  furent  inspirées  ,  soit  à  Basselin ,  soii,  à  divers 
autres  poètes   normands,   des  chansons  fjachiques  renommées  dans  le 
temps  ,  et  répétées  par  d'aimables  convives,  qu'eites  prirent  leur  nom 

de  VAUX-DE- VIRE. 

On  fit  dans  le  vau-de-vire  vu.'  : 

Voyant  en  ces  vallons  virois 
Pes  moulins  fouleurs  la  ruine 
Où  DOS  chants  prirent  origine. 
Vauquelin  de  la  Fresnaye  nomme  aussi  vaux-de-vire  ces  chansons 
bachiques  : 

Anfric  auroit  son  nom  en  mémoire  laissé, 
Et  les  beaux  VAUX-DE-ViRE  et  mille  chansons  belles. . . 

Ainsi  les  VAUX-de-ViRE, 

Qui  sentent  le  bon  temps  nous  font  encore  rire. 
Si  l'on  objecte  que  Vauquelin  de  la  Fresnaye  étoit  Normand ,  je 
crois  qu'on  peut  répondre  que  son  témoignage  n'en  est  que  plus  res- 
pectable; qu'il  devoir  être,  mieux  que  tout  autre,  instruit  du  véritable 
nom  des  chansons  bachiques  normandes. 

D'ailleurs  Ménnge  dit  expressément,  an  sujet  des  vaudevilles, 
qu'il  faudroit  appeler  ces  chansons  VAU-DE-VIRES,  parce  qu'elles  furent 
précisément  chantées  au  Vau  DE  Vire,  nom  d'un  lieu  voisin  de  la  ville 
de  Vire. 

M.  de  Paulmy,  dans  les  Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque  , 
tome  XL,  p.  283,  reconiîoît  aussi  qu'il  faudroit  prononcer  VAU-DE-viRE. 
II  est  donc  de  toute  évidence  qu'on  a  dit  ensuite  par  corruption  v.\u- 
DEViLLE,au  lieu  du  mot  ancien  primitif  VAU-DE-viRE. 

Olivier  Basselin,  dont  M.  Dubois  fait  réimprimer  les  vaux-de-vire, 
étoit  né  à  Vire  ou  dans  ses  environs,  vers  le  milieu  du  xiv."  siècle. 
L'éditeur  de  ses  vaux-de-vire  pense  qu'il  mourut  vers  i4'8  ou  i4i9> 
étant  déjà  âgé  ;  car  on  trouve  dans  son  Llv.°  vau-de-vire  : 
Pour  moy  qui  suis  vieux  bonhomme. 
II  possédoit  un  moulin  à  drap  qui,  dit-on,  s'appelle  encore  aujour- 
d'hui le  moulin  Basselin. 

11  paroît  qu'il  fut  tué  par  les  Anglais,  ainsi  que  l'annoncent  les  vers 
faits  en  sa  mémoire,  et  tirés  d'un  manuscrit  de  Bayeux  : 
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Olivier  Basselin  !  '" 

Orrons-nous  plus  de  vos  nouvelles! 
Vous  ont  les  Anglais  mis  à  fin. 
Et  un  autre  auteur  : 

Etois-tu  point  du  temps  que  les  Anglois 
A  Basselin  firent  si  grand  vergongneî 
Le  goût  qu'il  avoit  eu  pendant  sa  vie  pour   Fe  bon  vin  ou  pour  le 
hon  cidre,  qu'il  célébra  sans  cesse,  ne  lui  permit  guère  de  soigner  ses 
affaires;  on  le  fit  mettre  en  curatelle,  ce  qu'il  avoue  en  ces  termes  : 
Bon  sidre,  este  le  soucy 
D'un  procez  qui  me  tempeste,-  .  . 
Et  ailleurs  : 

Seroitce  sujet  pour  juger 
Qu'il  me  faut  mettre  en  curatelle! 
Dans  d'autres  vers,  il  convient  qu'il  n'a  pas  assez  pris  soin  de  con- 
server sa  fortune  : 

Vin,  tu  me  sembioy  si  bon 
Que  m'as  fait  vendre  mon  clos ,  •" 

Pour  payer  tous  mes  écots; 
Et  engager  ma  roaison.  ' 

Il  éloit  marié,  et  il  a  fait  parler  ainsi  sa  femme  : 
Pourveu  qu'il  ne  vende  rien 

De  son  bien, 
S'il  boit,  j'en  suis  réjouie. 
Tel  fut  ce  poëte  normand,  dont  les  ouvrages  sont  imprimés  au  moins 
pour  la  quatrième  fois. 

Une  première  édition  date  de  la  fin  du  xvi/  siècle,  et  M.  Dubois 
pense  qu'elle  fut  suivie  au  moins  d'une  autre. 

En  I  8  I  I  ,  M.  Asselin,  sous-préfet  à  Vire,  en  publia  une  nouvelle. 
Celle  de  M.  Dubois  est  donc  au  moins  la  quatrième. 
Cette  édition  se  compose  de  deux  parties. 

La  première  contient  les  vaux-de-vire  de  Basselin;  l'autre,  im  choix 
de  chansons  normandes  trouvées  dans  un  manuscrit  du  xv.'  siècle,  et 
quelques  autres  chansons  normandes  anciennes,  tirées  de  recueils  im- 
primés devenus  très-rares. 

L'édition  que  publie  M.  Dubois  a  le  mérite  d'offrir  des  notes  philo- 
logiques qui  sont  ou  utiles  ou  agréables.  J'en  examinerai  quelques  unes, 
après  avoir  fait  connoître  les  poésies  qui  en  ont  fourni  l'occasion. 
Dans  le  premier  vau-de-vire,  Olivier  Basselin  peint  un  avare  : 

P 


z'' 


ii4  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Dedans  sa  maison  fermée 
Tous  les  jours  il  se  cachoit; 
Sa  cheminée  il  bouchoit, 

Craignant  perdre  la  fumée 

Mais,  quant  est  de  son  breuvage, 
Ayant  sidre  à  plein  tonneau, 
II  ne  buvoit  que  de  l'eau  ; 

S'il  est  mort,  est-ce  dommage! 

Ceci  serve  d'exemplaire , 
Et  beuvons  sans  chicheté 
Bon  vin  pur  pour  la  santé, 
Tel  qu'il  est  né  de  sa  mère. 
Le  vaudeville  xii  est  intitulé  les  Comparaisons  bachiques  : 
Quand  suis  sans  verre  ou  breuvage, 
C'est  sans  coque  un  limaçon , 
Sans  livrée  c'est  un  page, 
C'est  un  écolier  sans  leçon. 

C'est  un  chasseur  sans  sa  trompe. 
Sans  braguette  un  lansquenet, 
C'est  un  navire  sans  pompe, 
C'est  un  berger  sans  flageolet. 
C'est  un  soudard  sans  panache, 
C'est  sans  fifre  un  tambourin, 
C'est  un  charpentier  sans  hache, 
C'est  un  orfèvre  sans  burin. 
On  appréciera  mieux  le  mérite  du  style  et  la  facilité  de  la  versification 
en  lisant  la  pièce  entière  intitulée  Eloge  de  Noé  : 
Que  Noé  fut  un  patriarche  digne! 
Car  ce  fut  lui  qui  nous  planta  la  vigne 
Et  beut  premier  le  jus  de  son  toisin; 

O  le  bon  vin  ! 
Mais  tu  estois,  Lycurgue,  mal  habile, 
Qui  ne  voulus  qu'on  beust  vin  en  ta  ville. 
Les  buveurs  d'eau  ne  font  point  bonne  fin. 

O  le  bon  vin! 
Qui  boit  le  vin,  il  fait  biensà  besongno,' 
On  voit  souvent  vieillir  un  bon  yvrongnci 
Et  mourir  jeune  un  savant  médecin. 
O  le  bon  vin! 
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Le  vin  n'est  point  de  ces  mauvais  breuvages 
Qui,  beus  par  trop,  font  faillir  les  courages: 
J'ay,  quand  j'en  boy,  le  courage  herculin. 

O  le  bon  vini 
Puisque  Noé,  un  si  grand  personnage, 
De  boire  bien  nous  a  appris  l'usage, 
Je  boiray  tout.  Fay  comme  moi ,  voisin  1 

O  le  bon  vin  I 

Je  citerai  encore   le    premier  couplet   du    vau  de-vire    Xlll.',    la 
Faute  d'Adam  : 

Adam,  c'est  chose  notoire, 
Ne  nous  eust  mis  en  tel  danger. 
Si,  au  lieu  du  fatal  manger. 
Il  se  fust  plus  tost  pris  à  boire. 
Cette  idée  a  été  reproduite  par  des  chansonniers  modernes. 
J'ai  annoncé  que  l'éditeur  a  souvent  ajouté  des  notes  littéraires;  ainsi 
sur  ces  vers , 

Qui  aime  le  bon  vin  est  de  bonne  nature; 
Les  morts  ne  boivent  plus  dedans  la  sépulture; 

Hé!  qui  sait  s'il  vivra 
Peut-être  encor  demain!  Chassons  mélancholie; 
Je  vais  boire  d'autant  à  cette  compagnie; 
Suive  qui  m'aimera. 

if  fait  remarquer  que  c'est  là  une  iinitaiion  de  vers  de  FAnthologie  , 
d'Euripide ,  de  l'ode  xv  d'Anacréon  ,  de  l'ode  d'Horace  ,  livre  iv  , 
ode  VJi  ,  et  même  d'un  vers  de  Martial.  Ces  rapprochemens  plaisent 
sans  doute;  mais  il  ne  faut  pas  y  attacher  trop  d'importance,  et  encore 
moins  en  conclure  que  le  poète  dont  les  idées  s'accordent  avec  celles 
des  anciens ,  avoit  connoissance  de  leurs  ouvrages. 

Ainsi  l'éditeur  dit  :  «  On  voit  par  ce  vau-de-vire  xvii  et  par  fe 
»  XXXII.',  que  Basselin  devoit  savoir  le  grec;  car  nous  n'eûmes  de  tra- 
»  duction  d'Anacréon  que  long-temps  après.  » 

Et  il  ajoute  :  «  Le  roi  de  Navarre,  dès  le  commencement  du  xui.* 
«  siècle  ,  avoit  imité  Anacréon  dans  sa  XLiii.'  chanson. 

Mais  les  poésies  d'Anacréon,  dont  on  ne  connoissoit  alors  que 
quelques  fragmens,  ne  pouvoient  guère  être  connues  ni  par  le  roi  de 
Navarre  ni  par  Basselin  ,  puisqu'elles  ne  furent  répandues  que  par  la 
publication  du  manuscrit  découvert  dans  le  XVI.'  siècle  par  Henri 
Jttienne. 

p  a 
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Je  suis  surpris  que  l'éditeur  n'ait  pas  accompagné,  de  quelque  obser- 
vation le  couplet  suivant  du  xviii.'  vau-de-vire,  où  le    mot  HERE 
est  employé  sans  épithète,  pour  désigner  une  personne  pauvre,  misérable. 
Gros  nez!  qui  te  regarde  à  travers  un  grand  verre, 

Te  juge  encor  plus  beau. 
Tu  ne  ressemble  point  au  nez  de  quelque  hère 
Qui  ne  boit  que  de  l'eau. 

Un  commentateur  de  la  Fontaine  avoir  remarqué  que  ce  mot  étoit 
ainsi  employé  sans  épilhète  dans  la  fable  du  loup  et  du  chien. 

Dans  le  même  vau-de-vire  il  est  parlé  du  coq  d'Inde  ;  et  l'éditeur  dit 
à  cette  occasion  que  nous  ne  devons  pas  les  dindons  à  la  découverte 
de  l'Amérique,  qui  n'est  que  de  1492  ,  ni  aux  jésuites,  qui  ne  furent 
institues  qu'en  1 5.40. 

Et  il  conclut  sagement  qu'il  faut  inférer  de  ce  vers,  ou  que  le  dindon 
étoit  en  France  à  l'époque  de  Jacques  Cœur,  qui  passe  pour  l'avoir 
apporté  de  l'Inde  en  i4îo,  ou  que  ce  vau-de-vire  a  été  composé  et 
peut-être  seulement  retouché  depuis  Kasselin. 

L'éditeur,  dans  une  note  sur  ces  vers  : 

Mais,  comme  au  harenc,  ne  faut  MIE 
Que  tousjours  le  bec  aye  en  l'eau, 
dit  que  MIE  signifie  nullement,  et  qu'il  semble  venir  de  l'adverbe  latin 
minime  ! 

J'avois  avancé  dans  la  Grammaire  romane  qu'il  vient  de  MICA ,  employé 
explétivement  avec  la  négation  NON  dans  la  langue  des  troubadours ,  qui 
a  aussi  employé  miga  et  MIA.  L'italien  a  conservé  MICA  ;  et  le  mot  mie  , 
ancien  français,  étoit  employé  ainsi  que  pas ,  point,  dans  son  sens  primitif. 

Sur  le  vers  suivant  du  vau-de-vire  xxvil , 

Toutes  fois  veu  le  bon  raccueil  de  nostre  hostesse. 
l'éditeur  dit  que  raccueil  pour  accueil  n'est  et  n'a  jamais  été  français; 
c'est ,  ajouie-t-il,  un  mot  de  la  façon  de  Basseiin. 

Je  présume  que ,  dans  le  manuscrit  original,  il  y  avoit  le  mot  RECCUElL, 
qui  a  été  beaucoup  employé  dans  le  sens  d'accueil ,  et  entre  autres  par 
Alain  Chartier,  Comines  ,  Amyot ,  Rabelais,  Marot  ,  &c. 

De  même  il  soutient  que  PI  REMENT  n'a  jamais  été  français  ;  cepen- 
dant Rabelais  s'en  est  servi  : 

«  PiREMENT  seroit  ung  procès  décidé  par  jecl  de  dez  &c. 
et  ce  mot  se  trouve  dans  le  supplément  du  Glossaire   de   la   langue 
romane  par  M.  Roquefort. 

J'adopte  comme  satisfaisante  et  très-vraisemblable  l'explication  da 
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lire  LARiGOT  ,  que  M.  Dubois  donne  k  la  suite  du  vau-de-vire  xxVy 
intitulé  Tire-L-Jiigau/t,  dont  le  refrem  est: 
Et  vuide  le  pot 

TiRE-LA-RiGAULT, 

Au  milieu  du  Xril.°  siècle ,  l'archevêque  Rigault  fit  don  à  la  cathédrale 
de  Rouen  d'une  très-grosse  cloche. 

«  Et  pour  ce,  dit  un  ancien  historien  de  Rouen,  que  le  temps  passé 
"  il  échéoit  de  bien  boire  avant  que  de  la  sonner,  le  proverbe  cominurl 
»  est  venu  qu'on  dit  d'un  bon  buveur  qu'il  boit  à  tin-la-R'tgault, 
On  a  écrit  depuis  LARIGOT. 

Dans  le  choix  des  chansons  normandes  inédites  qui  sont  publiées 
avecles  poésies  de  Basselin,  on  remarque  beaucoup  de  traits  qui  ont 
rapport  à  l'histoire  du  temps. 

Voici  des  vers  relatifs  aux  Anglais  : 

Il  viengnent  par  grand  rudcrye 
Demander  ce  que  n'avons  mye 
Et  nous  donnent  maint  horion  J 
Encor  fauit  il  que  l'on  leur  dye: 
«  Mes  bons  seigneurs,  je  vous  en  prye, 
»  Prenez  tout  ce  (jue  nous  avon.  » 
La  chanson  xvili  est  aussi  dirigée  contre  les  Anglais  : 
Entre  vous,^  gens  de  village, 
Qui  aimez  le  roy  françoys. 
Prenez  chascun  bon  courage 
Pour  combattre  les  Angioys. 

Prenez  chascun  une  houe 
Pour  mieulx  les  déraciner; 
S'ils  ne  s'en  veuillent  aller. 
An  mayns  faictez  leur  la  moue. 

Ne  craignez  point,  allez  battre 
Ces  godons,  panches  à  poys; 
Car  ung  de  nous  en  vault  quatre. 
Au  moins  en  vault-il  bien  troys. 
On  aura  pu  juger  facilement  que  ce  recueil  de  poésies  mérite   uri 
rang  distingué  parmi  celles  qui  indiquent  la  marche  et  les  progrès  de 
notre  littérature,  et  que  cette  dernière  édition  rcunit  des  avantages  qui 
doivent  la  faire  rechercher. 

RAYNOUARD. 
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RÉFLEXIONS  sur  l'État  agricole  et  commercial  des  provinces 
centrales  de  la  France , par  M.  le  vicomte  d'Harcôurt;  i  vol. 
iu-S."  de  i6i  pages,  A  Paris,  de  l'imprimerie  de  C.  J. 
Trouvé,  rue  Neuve-Saint-Augustin,  n,°  17,  1822. 

L'auteur  ,  après  avoir  dit  d'un  ton  modeste,  dans  un  avant-propos, 
qu'en  publiant  cet  écrit  if  n'avoit  d'autre  intention  que  d'émettre  des 
idées  propres  à  faire  réfléchir  sur  le  système  d'amélioration  qui  con- 
vient à  la  France  ,  s'exprime  ainsi  :  «  Les  intérêts  d'un  état  ne  peuvent 
»  rester  invariablement  les  mêmes.  La  marche  des  événemens  modifie 
»  ou  développe  les  sources  de  sa  prospérité  ;  et  ce  ne  seroit  pas  i^ien 
»  comprendre  le  mot  de  fortune  publique ,  que  d'adopter  à  perpétuité  tel 
»  système ,  parce  qu'il  fut  jadis  une  cause  de  gloire  et  d'opulence.  11  est 
3>  donc  indispensable  d'examiner  de  temps  à  autre,  avec  prudence,  quels 
5>  intérêts  nouveaux,  quelles  variations  politiques,  ont  changé  nos  rap- 
»  ports  avec  nous-mêmes,  et  nos  relations  avec  les  étrangers.  « 

M.  d'Harcourt  expose  ensuite  la  situation  topographique  de  la 
France,  heureuse  sous  ce  rapport,  si  les  passions  humaines  ne  doiinoient 
])as  lieu  à  l'envie  et  à  l'ambition  de  ses  voisins  ;  à  cet  avantage  il  faut 
joindre  toute  l'influence  de  son  industrie.  L'auteur  rappelle  l'effet  qu'a 
produit  chez  toutes  les  nations  d'Europe  la  découverte  du  nouveau  monde  ; 
les  énormes  capitaux  qu'on  a  employés  pour  former  des  colonies ,  et  ce 
qu'a  fait  la  France  pour  en  créer  et  les  entretenir.  Maintenant  que  la 
plupart  de  ces  colonies  nous  ont  échappé,  il  blâme  le  projet  d'en  établir 
d'autres.  Notre  industrie,  depuis  l'administration  de  Colbert ,  a  pris  un 
grand  essor;  on  y  a  consacré  beaucoup  de  fonds;  mais  il  n'y  a,  selon  l'au- 
teur, de  placement  solide  que  dans  l'agriculture.  Si,  dans  les  derniers 
temps,  l'agriculture  a  fait  en  France  de  grands  progrès:  on  ne  doit  pas 
l'attribuer  à  une  seule,  mais  k  plusieurs  causes,  telles,  à  notre  avis,  que 
l'application  des  sciences  au  premier  des  arts,  le  goût  de  l'observation  et 
la  division  des  propriétés.  Pour  que  ces  progrès  puissent  augmenter,  il 
faut  aux  mains  laborieuses  des  capitaux;  il  faut,  dans  les  étabiissemens 
ruraux,  le  même  esprit  d'ordre  et  la  même  concordance  que  dans  une 
usine,  qui  ne  peut  prospérer  que  par  une  sévère  exécution  des  produits. 
Ce  n'est  pas  tout,  il  est  nécessaire  aussi  que  le  Gouvernement  facilite  et 
procure  des  débouchés.  L'auteur  se  plaint  de  ce  que  ,  depuis  cent  cin- 
quante ans,  tout  a  tendu  à  l'appauvrissement  de  nos  provinces  du  centre, 
dont  toute  l'énergie  et  tous  les  capitaux  ont  été  portés  à  la  circonférence 
du  royaume ,  pour  favoriser ,  selon  le  système  du  temps ,  le  commerce 
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extérieur,  sur  lequel  on  fondoit  le  bonheur  et  la  richesse  de  PEtat,  tandis 
que  c'est  le  centre  qui  devoit  être  le  point  principal  d'une  activité  conimer- 
cia/e.  Paris  est  trop  au  nord  pour  que  son  influence  bienfaisante  s'étende 
jusque  là.  Cette  ville  est  ie  plus  grand  débouché  de  France;  elle  con- 
somme, et  c'est  là  ce  qu'il  faut.  Jadis  nos  souverains  habitoient  les  pro- 
vinces centrales;  aujourd'hui  leurs  demeures  en  sont  éloignées,  au  grand 
dommage  de  ces  provinces.  Elles  en  ont  éprouvé  encore  par  les  immenses 
travaux  qu'on  a  faits  sur  les  frontières,  où  de  nombreuses  garnisons  ont 
constamment  consommé  les  denrées  du  pays,  qu'on  payoit  avec  l'argent 
des  impôts  du  centre.  Les  riches  produits  du  sol  flamand,  naturellement 
bon ,  et  la  force  active  des  ouvriers  employés  à  sa  culture ,  sont  dus  en 
grande  partie  à  tout  ce  que  les  troupes  y  dépensoient  et  y  apportoient. 
Ces  considérations  conduisent  l'auteur  à  des  réflexions  sur  les  moyens 
adoptés  jusqu'ici  pour  la  défense  des  places,  et  sur  lamarine.  Il  peut  avoir 
raison  dans  ce  qu'il  dit  relativement  à  ces  deux  objets;  mais  nous  le  lais- 
sons à  décider  aux  militaires  et  aux  hommes  d'état  qui  auront  pris  con- 
noissance  de  cette  partie  de  l'ouvrage  :  nous  nous  bornerons  à  faire 
remarquer  que ,  si  M.  d'Harcourt  s'est  étendu  sur  le  dernier  article,  c'est 
pour  répondre  à  des  objections  qui  lui  ont  été  faites ,  et  pour  indiquer 
des  économies  qu'on  pourroit  appliquer  à  l'utilité  des  pays  qu'un  écoule- 
ment annuel  de  capitaux  a  privés  de  vigueur. 

M.  d'Harcourt  s'attache  ensuite  à  rendre  compte  de  l'état  des  provinces 
centrales  et  des  spéculations  dent  elles  sont  susceptibles.  Dans  ces  p.nys, 
il  règne  de  mauvaises  routines  dont  on  a  de  la  peine  à  faire  sortir  les 
cultivateurs  :  le  paysan  n'y  possède  rien  ;  la  terre  qu'il  exploite  est  à 
moitié  profit;  les  bestiaux  ne  lui  appartiennent  pas;  celui  qui  en  est 
propriétaire  est  trop  peu  fortuné  pour  changer  des  habitudes  vicieuses  ;  il 
n'a  point  d'argent  comptant,  chose  indispensable  pour  tenter  des  amé- 
liorations. Ilfaudroit  donc  attirer  des  capitaux  sur  cette  partie  délaissée. 
Le  Gouvernement  peut  y  concourir  puissamment;  M.  d'Harcourt  en  juge 
ainsi  par  ce  qui  a  été  fait  autrefois  pour  établir  nos  colonies  lointaines ,  &c. 
II  est  fâché  de  voir  qu'il  ne  se  fasse  aucune  entreprise  particulière  en 
ftveur  du  centre  de  la  France.  Les  terres  y  sont  à  bon  marché ,  les 
ouvriers  nombreux.  Reste  à  savoir  si  les  fonds  qu'on  consacreroit  à  ce 
genre  de  placement  produiroient  autant  que  s'ils  étoient  employés  à 
d'autres  spéculations  :  l'auteur  en  est  persuadé,  et,  pour  le  prouver,  il  se 
livre  à  des  calculs  de  dépense  et  de  produits  dans  la  culture  d'une  terre 
de  médiocre  qualité. 

«Si  l'on  veut,  ajoute-t-il,  examiner  le  changement  qui  résulteroit  en 
••  faveur  des  départemenj  mal  cultivés ,  du  passage  de  leur  état  actuel  à 
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«  celui  qu'un  meilleur  mode  de  culture  pourroit  introduire,  on  sentira 
»  quels  avantages  en  retireroit  non-seulement  la  localité,  mais  le  coin- 
»  merce  en  général ,  puisque  nulle  part  il  ne  trouveroit  un  plus  grand 
«  débouché.  Un  pays  pauvre  qui  s'enrichit  consomme  ;  et  si  l'on  pouvoit 
»  habituer  cinq  à  six  millions  de  paysans  qui  vont  en  sabots  et  qui 
»  dépensent  peu  (un  petit  écu)  en  chaussure,  à  porter  des  souliers  qui 
«  leur  coûteroient  par  an  vingt  francs,  il  en  résulteroit  sans  doute  un 
«  grand  bénéfice  pour  les  marchands  de  cuir  et  les  cordonniers;  et  il 
»  en  seroit  de  même  de  tous  les  articles  d'aisance  ,  auxquels  la  masse  de 
«  la  population  pauvre  parviendroit  à  s'habituer  peu-à-peu,  selon  l'amé- 
»  lioration  progressive  de  son  sort,  » 

Dans  un  paragraphe  suivant,  M.  d'Harcourt  traite  de  la  rivalité  du 
commerce  et  de  l'agriculture.  On  a  souvent  agité  la  question  :  Qui  le 
Gouvernement  doit- il  protéger,  des  commerçans  ou  des  agriculteurs! 
M.  d'Harcourt  convient,  ainsi  que  tout  le  monde,  que  le  Gouvernement 
doit  protection  aux  uns  et  aux  autres,  et  que  cette  rivalité  est  oiseuse, 
puisque  l'agriculture  est  nécessaire  au  commerce,  comme  le  commerce 
l'est  à  l'agriculture;  celle-ci  produit  des  conso;nmations  dont  le  com- 
niPrce  a  besoin,  et  le  commerce  fournit  à  l'agriculture  des  débouchés  , 
qui  lui  donnent  l'existence.  Les  négocians  ne  sentent  pas  à  quel  point 
l'agriculture  influe  sur  les  affaires  particulières  ;  ceux  qui  parmi  eux 
sont  livrés  à  de  grandes  spéculations,  la  dédaignent,  et  ii'attribufcnt 
qu'aux  bénéfices  du  commerce  le  développement  de  la  fortune  publique  : 
il  ont  tort  sans  doute,  et  l'auteur  le  leur  démontre  par  des  raisonnemens 
solides  et  par  des  exemples.  Il  fait  voir  que  toutes  les  relations  exté- 
rieures en  politique  étant  toujours  sujettes  à  des  variations  impossibles 
à  prévoir,  les  plans  les  mieux  conçus  d'un  succès  sont  très- incertains: 
tandis  que  le  commerce  qui  se  fonde  sur  l'accroissement  de  l'aisance 
d'une  population  ,  n'a  pas  à  redouter  les  vicissitudes  écrasantes  que  des 
branches  entières  d'industrie  éprouvent  souvent  lorsqu'elles  sont  basées 
sur  des  élémens  variables.  Le  véritable  point  d'appui  du  commerce  est 
la  consommation  journalière  et  impérieuse  de  la  masse  entière  de  la 
nation  ;  d'où  il  conclut  que  c'est  à  l'aisance  de  la  population  que  le 
Gouvernement  doit  son  assistance ,  et  que ,  dans  ce  cas,  c'est  à  l'agriculture 
principalement. 

Pour  intéresser  davantage  les  commerçans  à  l'agriculture  ,  M.  d'Har- 
court essaie  de  leur  prouver  «que  les  bénéfices  qu'on  peut  en  retirer, 
»  équivalent  aux  produits  nets  de  leurs  spéculations,  qui  d'ailleurs  sont 
»  hasardeuses;  tandis  qu'au  contraire  ,  des  bonifications  du  sol  il  reste 
»  toujours  une  augmentation  de  la  valeur  du  bien-fonds  ,  que  des  entre- 
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»  prises  ,  même  mal  conduites ,  ne  laisseroient  pas  de  produire  en  dépit 
»  de  la  maladresse  du  spéculateur  ;  mais  un  négociant  inhabile  qui  voit 
«échouer  ses  rêveries,  engloutit  toutes  les  ressources  de  sa  fortune  , 
»  sans  qu'aucun  de  ses  débris  tourne  au  profit  de  l'Etat.  » 

L'auteur  expose  ensuite  les  produits  nets  et  réels  que  donnoient  des 
fonds  placés  dans  les  colonies,  notamment  à  Saint-Domingue  :  tout  calcul 
fait,  ils  se  réduisoient  à  obtenir  en  France  4  P-  0/0  ;  et  il  en  tire  la  consé- 
quence qu'au  lieu  de  diriger  d'immenses  capitaux  vers  un  pays  malsain , 
il  vaudroit  mieux  les  placer  en  achat  et  en  culture  de  terres,  dans  un 
climat  favorable,  sans  s'expatrier.  Aucun  individu  n'auroit  songé  peut-être 
à  porter  des  fonds  à  Saint-Domingue,  si  des  travaux  nécessaires  à  la  salu- 
brité de  la  colonie  n'eussent  été  préalablement  entrepris ,  et  si  la  pro- 
tection du  Gouvernement  n'avoit  rassuré  les  spéculateurs  par  des  faveurs 
commerciales  qu'il  accordoit  à  leurs  efforts.  M.  d'Harcourt  desireroit 
que  le  Gouvernement  mît  le  même  zèle  et  qu'il  établît  un  système 
d amélioration  par  son  assentiment,  que  manifesteroient  des  actes  de 
sa  volonté  forte  et  persévérante.  II  voudroit  aussi  que,  parmi  les  riches, 
personne  ne  regardât  les  occupations  agricoles  comme  au-dessous  de  soi. 
Il  cite  l'exemple  de  l'Angleterre,  où  une  heureuse  révolution,  sous  ce  rap- 
port, s'est  opérée,  et  il  en  déduit  les  causes.  Aujourd'hui ,  dans  ce  pays,  des 
hommes  destinés  à  des  professions  qui  demandent  une  éducation  relevée, 
dirigent  leurs  spéculations  vers  l'agriculture  ;  et  il  existe  une  classe  de 
fermiers  capitalistes  qui  ne  considèrent  pas  seulement  la  terre  pour  ses 
productions ,  mais  qui  regardent  aussi  la  ferme  qu'ils  administrent  comme 
un  établissement  commercial  de  denrées  et  autres  productions  du  soi; 
Les  grands  propriétaires  fonciers  d'Allemagne  imitent  ceux  de  l'An- 
gleterre. Si  le  même  zèle  pour  l'amélioration  se  propageoit  autant  en 
France,  il  y  auroit  un  état  de  choses  qui ,  en  peu  de  temps ,  développeroit 
toutes  les  grandes  fecultés  de  notre  pays.  Alors  le  commerce  par  l'agri- 
culture, et  l'agriculture  par  le  commerce,  se  soutenant  au  moyen  de 
bénéfices  réciproques,  pourroient  agir  concurremment,  et  la  France 
profiteroit  des  avantages  incalculables  qui  résulteroient  de  l'union  et 
de  l'accord  de  toutes  les  industries. 

M.  d'Harcourt ,  calculant  les  ressources  qu'offre  la  terre ,  prétend  qu'on 
peut  en  obtenir  6  p.  0/0  de  son  argent.  Dans  ce  genre  de  spéculation ,  on 
place  ses  réserves  sur  son  propre  sol ,  sans  courir  aucun  danger  pour  des 
fonds  dont  on  reste  le  maître;  ce  qui  devient,  à  cause  de  la  sécurité,  pré- 
férable à  un  placement  commercial.  II  ne  met  pas  dans  la  classe  de  ceux 
qui  peuvent  faire  ces  profits,  les  hommes  maladroits,  ou  timides,  ou  trop 
pressés  de  jouir,  «eux  qui  s'effraient  et  s'arrêtent  en  chemin,  comme 
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on  en  voit  beaucoup.  L'usine  ne  donne  qu'une  rente  qui,  au  bout  de 
dix  ans,  n'est  plus  la  même,  soit  à  cause  de  la  diminution  du  capital  em- 
ployé pour  des  constructions  très-chères,  pour  achats  de  métier,  &c.;  soit 
par  l'effet  d'une  maladie  du  fabricant ,  par  un  défaut  de  vente,  ou  autres 
circonstances  défavorables,  «  II  n'en  est  pas  de  même  des  grandes  dé- 
»  penses  faites  sur  les  terres  :  la  réussite  peui,  échouer ,  mais  le  sol  n'est 
»  jamais  atteint;  on  peut  s'y  prendre  malj  mais  les  profonds  labours, 
M  les  fumiers  prodigués  n'écartent  pas  les  acquéreurs  intelligens  qui 
»  savent  profiter  des  avances  mal  faites ,  et  qui  du  moins  ne  sont  pas 
»  perdues  pour  la  fortune  publique.  L'augmentation  du  revenu  du  sol 
»  peut  doubler  iininédiatement  votre  fonds;  avantage  immense  qu'a  l'in- 
«  dustrie  agricole  sur  l'industrie  manufacturière.  » 

C'est  par  ces  raisonnemens,  et  d'autres  qui  les  appuient  ,  que 
M.  d'Harcourt  donne,  pour  des  placemens  de  fonds,  la  préférence  à 
l'agriculture.  H  pense  que  ce  seroit  rendre  un  grand  service  à  la  France 
entière  que  de  faire  comprendre  aux  capitalistes  que  l'emploi  de  leurs 
fonds  en  mobilier  de  terres  est  le  plus  certain  et  le  plus  lucratif,  bien 
que  (e  commerce,  les  banques,  &c.  présentent  aux  hommes  noncha- 
ians  un  revenu  paisible.  On  peut  lire  dans  l'ouvrage,  des  calculs  et  des 
comparaisons  que  nous  ne  ferons  point  entrer  dans  cet  extrait,  pour  ne 
pas  le  rendre  trop  long. 

Nous  nous  hâterons  de  suivre  l'auteur  dans  la  manière  dont  il  expose 
la  possibilité  de  vivifier  le  centre  de  la  France.  Cette  partie  du  royaume  a 
été  négligée,  comme  on  s'en  aperçoit  aisément  en  la  parcourant:  l'au- 
teur en  développe  les  causes  que  voici.  Le  commerce  extérieur  étoit  re- 
gardé comme  devant  donner  le  plus  de  profits  ;  on  ne  faisoit  cas  de  fa 
bonne  culture  et  de  l'industrie  manufacturière  qu'autant  que  leurs  produits 
étoient  exportés  ;  la  consommation  journalière,  l'aisance  de  la  population , 
n'étoient  pas  considérées  comme  le  premier  signe  de  la  richesse  nationale. 
Les  Anglais,  dit  l'auteur,  assurent  que  leur  commerce  intérieur  est  de 
quinze  fois  supérieur  à  leur  commerce  extérieur;  et  cependant  ils  jouissent 
des  deux  tiers  du  commerce  maritime  du  globe.  M.  d'Harcourt  cite  cette 
assertion  pour  faire  voir  qu'en  nous  occupant  à  vivifier  la  branche  qui  nous 
appartient,  c'est-k-dire  ,  l'agriculture,  nous  avons  encore  un  juste  espoir 
d'une  glorieuse  prospérité.  Les  moyens  ne  sont  pas  seulement  des  chemins 
et  des  canaux ,  utiles,  sans  doute,  mais  ce  sont  les  bourgs  et  les  villes  qui 
sont  productifs,  parce  qu'ils  offrent  des  points  de  consommation.  L'idée 
de  former  de  nouvelles  villes,  des  colonies  intérieures,  ne  lui  paroît 
pas  une  idée  gigantesque.  On  a  bien  rétabli,  dit-il,  des  villes  ruinées 
par  la  guerre:  ne  peut-on  pas  faire  quelque  chose  pour  un  pays  qu'on 
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1  négligé  î  Le  grand  Frédéric  dépensoit  tous  les  ans  plusieurs  millions 
pour  l'agriculture.  Le  nord  de  la  France  est  parsemé  de  villes,  de  com- 
munications, dé  grandes  routes;  le  centre  n'a  rien  :  cependant  son  sol 
et  sa  température  sont  bons.    La  Suisse  et  l'Allemagne  ,  situées  au 
centre  de  l'Europe,  sont  très-riches,  parce  qu'elles  ont  des  fermes  bien 
tenues,  de  beaux  bestiaux,  des  villes  nombreuses,  des  villages  rap- 
prochés, parce  que  le  pays  consomme  ce  qu'il  produit.  En  convenant 
que  le  commerce  extérieur  a  des  avantages,  M.  d'Harcourt  regarde 
comme  secondaire  son  influence  sur  la   masse  d'une  population  qui 
n'y  participe  pas  entièrement,  tandis  que  les  échanges  journaliers  in- 
téressent tous  les  individus.  Ces  échanges  journaliers,  c'est  l'agriculture 
qui  en  fournit  les  moyens;  rien    n'est  plus  politique  que  d'attacher 
l'homme  à  la  terre.  L'Amérique  septentrionale  en  offre  un  grand  exemple  ; 
c'est  à  cela  qu'elle  doit  son  rapide  accroissement  :  les  entreprises  dans  ce 
genre  n'y  sont  pas  formées  par  des  gens  sans  fortune  et  sans  instruc- 
tion. L'Allemagne  a  senti  l'avantage  d'une  culture  éclairée;  la  science  de 
l'agriculture  y  fait  partie  de  l'éducation  des  hommes  riches.  Les  familles 
les  plus  considérables,  les  princes  souverains,  ne  dédaignent  plus  des 
connoissances  de  détails  dont  l'ensemble  influe  si  puissamment  sur  la 
fortune  de  l'État. 

Al.  d'Harcourt  reproche  aux  capitalistes  français  de  ne  pas  savoir 
quelles  sont  les  ressources  de  l'agriculture ,  et  aux  propriétaires  de  ne  pas 
trouver,  dans  la  possession  de  leurs  biens-fonds,  le  charme  qu'éprouvent 
ceux  qui  s'en  occupent  par  un  double  motif  d'agrément  et  d'utilité. 

On  a  proposé  en  France  rétablissement  de  fermes  expérimentales, 
comme  un  moyen  de  propager  les  bonnes  pratiques,  de  faire  des  essais 
utiles,  et  de  donner  h.  l'agriculture  des  terrains  dont  l'emploi  est  jusqu'ici 
peu  profitable.  Il  paroît  que  le  Gouvernement  n'a  pas  encore  été  assez 
fortement  frappé  des  bons  résultats  qu'auroit  cette  mesure,  puisqu'il  ne  l'a 
pas  adoptée.  Quelque  jour  peut  être  JVl.  d'Harcourt,  et  ceux  qui ,  comme 
lui,  ont  conçu  cette  idée,  auront  fa  satisfaction  de  la  voir  réaliser.  Il  est 
probable  même  qu'en  attendant,  e»  nous  avons  des  raisons  de  le  croire, 
des  particuliers,  sans  avoir  recours  au  Gouvernement,  s'associeront 
pour  cet  intéressant  objet  :  seulement  il  est  h  désirer  qu'ils  placent  le» 
établissemens  dans  les  pays  qui  ont  le  plus  besoin  d'exemples,  tels  que 
ceux  qu'on  voudroit  défricher. 

La  confection  et  l'entretien  des  canaux  et  des  chemins ,  soit  de  petites , 
soit  de  grandes  communications ,  ne  pouvoient  manquer  d'entrer  dans 
le  plan  de  M.  d'Harcourt.  Il  présente  des  vues  sur  le  mode  qui  lui 
paroît  le  meilleur,  regrettant  qu'on  ait  supprimé  les  barrières  qui  en 
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garantissoient  la  conservation  :  on  sait  qu'elles  ont  été  remplacées  par 
un  impôt  qui  excède,  seïon  lui,  de  quinze  millions  leur  produit. 

M.  d'Harcourt  voudroit  que ,  pour  inspirer  le  désir  d'opérer  des  dé- 
frichemens ,  le  Gouvernement  achetât  un  certain  nombre  d'arpens  de 
bruyères ,.  qui  sont  presque  sans  valeur ,  et  telles  qu'il  y  en  a  beaucoup 
dans  les  départemens  du  centre;  qu'il  les  fît  arracher,  soit  par  les  bras 
des  paysans  qui  habitent  aux  environs,  soit  par  ceux  des  soldats,  moyen 
plus  économique  et  propre  à  rendre  une  classe  d'hommes  forte  et 
vigoureuse,  non  moins  utile  en  temps  de  paix  qu'en  temps  de  guerre. 
Des  fermes  seroient  rapidement  élevées  au  milieu  des  solitudes  de  landes  ; 
l'exemple  exciteroit  l'émulation  ;  des  capitalistes  se  livreroient  à  de  sem- 
blables travaux,  si  l'on  en  rendoit  les  bénéfices  palpables.  Le  Gouver- 
nement n'auroit  pas  long-temps  à  être  fermier  et  entrepreneur;  une 
fois  l'essor  donné,  il  s'arrêteroit  et  ,pourroit  se  défaire,  peut-être  même 
avec  avantage,  du  fonds  de  la  propriété.  Il  sufïiroit  qu'il  eût  commencé 
sur  plusieurs  points  et  réussi. 

M.  d'Harcourt  ne  se  borne  pas  à  proposer  ce  mode  d'entreprise  pour 
les  départemens  du  centre  ;  il  profite  de  la  circonstance  pour  indiquer 
ce  qui,  dans  l'état  actuel  des  choses,  s'oppose  à  l'extension  d'une  pros- 
périté à  laquelle  nous  aurions  droit  d'aspirer  en  France.  Il  parle  de  la 
fixité  désirable  de  l'impôt  foncier  ;  du  peu  d'inquiétude  qu'on  doit  avoir 
d'une  population  nombreuse  et  croissante,  puisqu'on  peut,  par  les  pro- 
duits du  sol,  subvenir  à  ses  besoins;  de  l'avantage  du  séjour  des  riches 
propriétaires  dans  les  campagnes,  &c. 

L'ouvrage  de  M.  d'Harcourt  ne  peut  être  lu  sans  beaucoup  d'intérêt 
par  les  personnes  qui  s'occupent  des  moyens  d'accroître  la  prospérité 
de  la  France  par  l'agriculture.  Il  est  rempli,  sur  cet  objet,  de  réflexions 
sages ,  d'observations  judicieuses  et  de  vues  utiles. 

TESSIER. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'Académie  des  sciences  a  élu  au  nombre  de  ses  membres  MM.  Dulong  et 
Darcet:  l'un  remplace,  dans  la  section  de  physique,  M.  Fourier,  devenu  secré- 
taire perpétuel  ;  et  l'autre,  dans  la  section  de  chimie  ,  M.  Berthoilet ,  décédé. 

L'académie  des  beaux-arts  a  perdu  M.  Prud'hon,  aux  funérailles  duqu^el 
M.  Quatremèrede  Quincy,  secrétaire  perpétuel,  a  prononcé,  le  19  février,  le 
discours  suivant:  «  Messieurs,  je  ne  me  flatte  pas  d'être  en  ce  moment  l'inter- 
prète fidèle  de  vos  sentimenset  de  votre  douleur ,  ni  que  ce  peu  de  mots  impro- 
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vj^és  puissent  égaler  l'expression  de  vos  regrets  à  la  perte  qui  en  est  l'objet ,  aux 
rares  mérites  du  confrère  auquel  nous  rendons  ces  funèbres  iionneurs.  J'atténue- 
rais, en  voulant  les  abréger,  les  traits  caractéristiques  de  cet  ensemble  de 
qualités  qui  firent  admirer  dans  M.  Frud  hon  le  génie  particulier  du  peintre, 
et  chérir  en  lui  les  dons  précieux  du  cœur  et  de  la  sensibilité.  Il  y  a,  vous  le 
savez.  Messieurs ,  des  talens  qui  vont  d'eux-mêmes  au-devant  de  la  louange, 
qui  se  recommandent  de  bonne  heure  à  l'admiration  par  des  qualités  brillantes, 
que  tout  le  monde  est  habi!e  à  saisir  et  capable  de  vanter.  Mais  il  en  est  d'autres 
qui  peuvent  échapper  d'abord  à  l'attention  de  leur  siècle  et  des  contemporains, 
et  mériter  la  renommée  long-temps  avant  de  l'obtenir.  De  ce  nombre  seront 
naturellement  ceux  qu'une  influence  particulière  auroit  fait  naître  spontané- 
ment, croître  si  l'on  peut  dire  d'eux-mêmes  et  en  secret,  à  l'instar  de  la  fleur 
modeste  qui  se  dérobe  aux  yeux,  jusqu'à  ce  que  son  parfum  trahisse  sa  retraite. 
Si  à  un  semblable  talent  se  joignent  la  simplicité  des  mœurs,  la  modération  dts 
désirs  ,  et  cette  habitude  de  vertus  paisibles  dont  le  principe  est  dans  les  affec- 
tions du  cœur,  on  verra  l'artiste  doué  de  cet  assemblage  de  qualités,  arriver 
tard  à  la  place  qui  lui  est  marquée  ,  se  contenter  de  mériter  les  distinctions  sans 
même  y  songer,  et|,  sans  envie,  sans  calcul  de  vanité,  insouciant  de  gloire 
comme  d'intérêt,  concentrer  son  existence  dans  les  jouissances  de  son  art  et 
dans  les  douceurs  de  l'amitié.  J'ai  presque  fait,  sans  le  vouloir,  l'esquisse  du  por- 
trait de  M.  Prud'hon.  Tel  vous  l'avez  connu.  Messieurs;  tel  et  constamment 
tel  je  l'ai  connu  moi-même  ,  dès  le  temps  de  ses  études  à  Rome,  où  il  avo.'t 
contracté  une  liaison  intime  avec  le  célèbre  Canova,  dont  la  perte  récente 
a  mis  en  deuil  tout  l'empire  des  beaux-arts.  Ce  fut  dans  un  commerce  mutuel 
de  goûts  et  de  sentimens,  que  leurs  deux  talens  s'initièrent  peut-être  au  mystère, 
qu'ils  connurent  si  bien  ,  de  cette  grâce  indéfinissable  dont  l'étude  ne  saurait 
apprendre  les  secrets ,  qui,  alliée  a  toutes  les  qualités  morales,  s'identifie  sur- 
tout avec  une  certaine  candeur  de  l'ame,  avec  une  sorte  d'ingénuité,  de 
modestie  native,  vertu  qui  s'ignore  elle-même,  et  se  plaît  à  être  ignorée.  Vous 
le  savez  ,  Messieurs ,  une  des  propriétés  de  cet  heureux  don  de  la  grâce,  dars 
les  ouvrages  de  l'art ,  est  de  nous  les  faire  moins  encore  admirer  qu'aimer  :  on 
diroit  que  son  impression  correspondante  à  celle  du  sentiment  de  l'amitié, 
comme  elle  est  moins  vive,  mais  aussi  plus  durable.  On  n'épuise  jamais  les 
sensations  qui  naissent  des  images  que  la  grâce  a  dictées  au  pinceau  qu'elle 
inspire.  Les  expressions,  les  physionomies ,  les  moindres  airs  de  tête  des  figures 
que  son  sourire  anime,  restent  gravés  dans  votre  imagination, et  votre  mémoire 
vous  les  rappelle  sans  cesse  ,  comme  ces  chants  naïfs  qui  vous  retracent,  toute 
la  vie,  les  heureux  jours  du  premier  âge.  Qui  n'a  pas  éprouvé  quelque  chose 
de  ce  que  je  viens  de  dire,  à  la  vue  ou  à  la  pensée  des  ouvrages  de  l'aimable  et 
sensible  artiste  que  nous  regrettons  !  Qui  est-ce  qui  n'a  pas  présente  à  la  mé- 
moire quelqu'une  de  ces  conceptions  dont  l'ingénieuse  pensée  le  dispute  à  la 
délicatesse  de  l'expression  !  Qui  est-ce  qui  n'a  pas  retenu  ,  et  ne  sait  point  par 
cœur,  si  l'on  peut  le  dire,  le  charme  de  ses  contours,  la  suavité  de  ses  couleurs, 
l'intérêt  profond  et  touchant  du  caractère  de  ses  têtes ,  dont  la  grâce  est  souvent 
plus  belle  que  la  beauté!  Décrire  le  charme  des  ouvrages  et  du  pinceau  de 
M.  Prud'hon  ,  c'est  vous  redire,  Messieurs ,  ce  que  vous  savez  si  bien  ,  de  la 
douceur  et  de  l'aménité  de  l'artiste  ;  car  jamais  talent  et  caractère  ne  furent 
dans  une  plus  parfaite  harmonie,  et  jamais  chez  aucun  artiste  la  création  de 
l'ouvrage  ne  parut  une  plus  fidèle  image  de  son  créateur.  Heureuse  concor- 
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dance  de  l'effet  avec  son  principe!  sur-tout  quand  ce  principe,  c'est-à-dire,  le 
ressort  principal  du  talent,  est  le  cœur,  d'où  naissent  et  les  grandes  Pensée  . 
et  les  belles  peintures.  Faut-il  que  nous  ayons  maintenant  a  déplorer  conme  un 
malheur  pour  nous  et  pour  lui,  cet  excès  de  sensibilité  qui  lui  a  tait  trouver 
une  mort  prématurée  dans  un  accident  funeste  et  la  perte  d  une  personne  si 
diene  de  lui  être  chère,  et  qu'une  sympathie  de  talent ,  de  goût  et  de  sentimens , 
avoit  associée  à  son  existence  !  N'attendez  pas,  Messieurs ,  que  je  vous  rappelle 
ici  et  la  cause  d'une  douleur  inconsolable,  et  ce  triste  effet  dune  incuraoïe 
mélancolie,  qui  ne  trouvoit  de  distraction,  chez  notre  infortune  contrere^, 
que  dans  le  désir  de  rejoindre  l'unique  objet  de  ses  pensées.  Helns,  ce  l"""  "" 
vous  révèle  que  trop  ici  le  secret  de  ses  vœux.  Car ,  nous  exécutons  s( 
mères  volontés ,  en  déposant  sa  dépouille  mortelle  auprès  de  celle  qui 
voulu  ne  faire  qu'un  avec  lui;  et  c'est  à  nous  qu'il  légua  le  soin  de  cor 
et  de  perpétuer  cette  touchante  mais  déplorable  union.  " 

M.  Mongez  a  fait  à  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  un  rapport  sur 
les  coquilles  d'huîtres  ( ostrea  edulisj  trouvées  à  Saintes  et  aux  environs  dans  des 
constructions  antiques.  11  avoit  prié  M.  Brongnart ,  de  l'académie  des  sciences, 
d'examiner  quelques-unes  de  ces  coquilles  envoyées  par  M.  de  Crazanne.  Un 
y  a  observé,  i.°  qu'elles  ont  été  enfouies  à  dessein  dans  les  constructions; 
2.»  qu'elles  l'ont  été  avec  les  mollusques ,  c'est-à-dire  vivantes  et  sans  avoir  ete 
entr'ouvevtes  ;  3.°  qu'on  est  allé  les  chercher  sur  les  bords  de  la  mer,  à  quelques 
lieues  de  distance,  plutôt  que  d'employer  les  coquilles  fossiles ,  dont  on  trouve 
fréquemment  des  amas  aux  environs  de  Saintes;  4.°  que,  dans  cette  multitude 
de  coquilles  fossiles ,  on  n'en  distingue  point  qui  aient  conservé  les  deux  valves 
réunies,  comme  ks  coquilles  enfouiesà  dessein.  M.  Mongezs'est  livré  à  beaucoup 
de  recherches  pour  découvrir  le  motif  qui  a  fait  employer  de  préférence  des 
coquilles  vivantes.  Espéroit-on  que  la  dissolution  des  mollusques  fourniroit  un 
gluten  qui  fortifieroit  la  liaison  des  pierres  ou  du  béton!  Ou  bien  exisioit-il 
quelque  opinion  religieuse  qui  portât  à  préférer  l'emploi  des  huîtres  1  Ces  ques- 
tions demeurent  indécises. 

LIVRES  NOUVEAU X. 

FRANCE. 

Description  de  l'Egypte  (seconde  section  de  la  troisième  livraison ). 
tt  La  suite  de  la  troisième  livraison  de  \a  Description  de  l'Egypte  ,  long-temps 
retardée  par  l'absence  et  la  mauvaise  santé  de  plusieurs  des  principaux  coopcra- 
teurs,  va  bientôt  être  mise  au  jour.  Elle  se  compose  de  cent  trente-six  planches, 
dont  cinquante-une  sont  doubles  ou  de  grand  format  ;  savoir  :  soixante-onze 
planches  formant  la  plus  grande  partie  du  cinquième  et  dernier  volume  d'anti- 
quités; deux  planches  d'antiquités,  annoncées  précédemment;  cinquante-traii 
planches  composant  la  description  géographique  et  topographique  de  l'Egypte; 
enfin  ,  dix  planches  d'histoire  naturelle,  coloriées  avec  le  plus  grand  soin,  qui 
complètent  la  collection  des  oiseaux  et  la  partie  minéralogique.  V atlas  géogra- 
phique fbrmoit  primitivement  un  recueil  séparé  de  l'ouvrage  général  ;  il  n  étoit 
même  pas  destiné  à  voir  le  jour  :  c'est  à  la  haute  protection  dont  le  Roi  envi- 
ronne les  sciences  ,  que  l'on  est  redevable  de  la  publicité  de  cette  collection 
intéressante  et  de  sa  réunion  à  \a.  Description  de  l'Egypte.  Les  planches  à'anti- 
.piités  commencent  par  Memphis  et  les  Pyramides,  embrassent  le  Kaire,  Hé- 
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Iropolis,  Tanis,  le  Delta  et  toute  la  basse  Egypte,  et  se  terminent,  d'après  le 
plan  de  l'ouvrage,  à  la  partie  la  plus  septentrionale  du  pays,  c'est-à-dire,  à  la 
Aléditerranée.  Ce  qui  suit  est  composé,  i."  d'une  collection  de  manuscrits  sur 
papyrus,  d'hiéroglyphes,  d'inscriptions  et  de  médailles;  2.°  d'un  recueil  d'anti- 
quités en  trente  planches,  consacrées  aux  bronzes,  aux  vases  et  lampes,  aux 
amulettes  et  pierres  gravées,  enfin  aux  terres  cuites  et  détails  divers.  Il  seroit 
inutile  d'entrer  dans  d'autres  détails  sur  la  composition  des  planches;  on  ajou- 
tera seulement  qu'il  s'y  trouve  deux  estampes  en  couleur,  dont  l'exécution  a 
été  très-longue  et  difficile:  l'une  représente  un  monument  de  la  rive  gauche  de 
Thèbes,  avec  toutes  ses  peintures;  l'autre,  une  des  colonnes  du  grand  temple 
de  Denderah,  également  revêtue  de  toutes  ses  couleurs.  A  l'égard  du  texte,  on 
a  fourni  la  suite  d'antiquités,  d'histoire  naturelle  et  d'état  moderne  en  quatre 
cahiers,  et  complété  le  second  de  cette  dernière  partie  de  l'ouvrage.  Voici  le 
sommaire  des  matières  traitées  dans  ces  écrits,  indépendamment  de  1  explication 
des  planches  :  description  de  Memphis  et  des  Pyramides;  description  des  anti- 
quités que  renferment  Babylone,  Héliopolis,  Tanis  et  le  Delta;  mémoires  sur 
les  Pyramides,  sur  les  inscriptions,  sur  les  monumens  astronomiques,  sur  les 
limites  de  la  mer  Rouge,  sur  les  signes  de, l'écriture  hiéroglyphique;  sur  l'agri- 
culture, l'industrie  et  le  commerce  de  l'Egypte;  sur  l'histoire  delà  verrerie; 
sur  les  lacs,  les  déserts  et  Jes  provinces  inférieures  de  la  basse  Egypte;  sur  la 
construction  de  la  carte  d'Egypte  et  la  géognphie  comparée  ;  sur  les  nionnoies 
du  Kaire;  sur  les  animaux  sans  vertèbres  et  les  annéliaes;  enfin  sur  la  consti- 
tution physique  de  cette  contrée.  (  L'impression  de  plusieurs  de  ces  écrits  n'est 
pas  encore  tout-à-fait  terminée.  )  Quatre  planches  de  petit  format  sont  jointes 
au  texte  ;, elles  représentent  l'ensemble  des  zodiaques,  les  signes  numériques  dts 
anciers  Egyptiens ,  les  monnoies  du  Kaire,  et  l'alphabet  harmonique  adopté 
pour  la  transcription  de  l'arabe  en  français  sur  les  cnrti.s  d'Egypte.  La  dernière 
portion  de  l'ouvrage  à  publier  comprenara  la  fin  de  l'histoire  naturelle  et  celle 
de  l'état  moderne  ,  en  cent  neuf  planches ,  ainsi  que  dix-huit  dernières  planches 
du  V.'  volume  d'antiquités  et  deux  planches  de  géographie  ancienne  et  com- 
parée dont  la  gravure  n'est  pas  entièrement  finie;  plus,  vingt-trois  planches 
jointes  aux  mémoires.  11  ne  reste  plus  aucune  planche  nouvelle  à  entreprendre. 
Les  parties  actuellement  terminées  et  complétées  sont  les  suivantes  :  Planches , 
cinq  volumes  d'antiquités,  et  le  volume  de  l'atlas  géographique,  qu'on  peut 
faire  relier  dès  à  présent ,  sauf  quelques  onglets  à  laisser  dans  le  V."  volume  des 
antiquités.  Toutes  les  planches  en  couleur,  au  nombre  de  soixante-deux  ,  tant 
d'antiquités  que  de  zoologie ,  botanique  et  minéralogie ,  sont  entièrement  finies. 
Texte,  i."  trois  volumes  d'antiquités;  2."  deux  volumes  d'état  moderne,  com- 

f menant  la  description  complète  des  arts  et  métiers  ;  3."  l'explication  de  toutes 
es  planches  des  antiquités  et  de  la  géographie.  Prix  de  la  section  actuellement 
mise  en  vente  (planches  et  texte),  compris  l'atlas  géographique  ,  papier  vélin  , 
1,050  fr.,  papier  fin ,  700  fr.  L'atlas  géographique  seul ,  composé  de  cinquante- 
trois  planchts  de  grand  format,  500  fr.  Il  sera  accordé  une  remise  particulière 
de  20  p.  0/0  aux  libraires  qui  en  prendront  dix  exemplaires  et  au-dessus.  La 
carte  générale  en  trois  grandes  feuilles  sera  vendue  séparément ,  à  un  prix  par- 
ticulier. On  souscrit, à  Paris  ,au  bureau  de  la  Commission  chargée  de  la  vente  de 
la  Description  de  l'Egypte,  au  palais  de  l'Institut,  et  chez  de  Bure  frères,  rue 
Serpente,  n.°  7;  Tilïïard  frères,  rue  Hauiefeuille,  n."  22. 
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Grammaire  de  la  langue  arménienne,  où  l'on  expose  les  principes  et  les  règles 
de  la  langue,  d'après  les  meilleurs  grammairiens  et  les  auteurs  originaux, 
rédigée  pour  les  élèves  de  l'école  royale  et  spéciale  des  langues  orientales  vivantes 
jjrès  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  J.  Ch.  Cirbied,  Arménien,  professeur  royal 
de  langue  arménienne  à  la  même  école,  &c.  Paris,  1823,  impr.  d'Everat  , 
librairie   de  Barrois  aine,  in-S."  de  53  feuilles  3/4.  Prix  ,  30  fr. 

Tullii  Ciceronis  de  Republicâ  quae  supersunt;  ex  primaria  editione  Angeli 
Maii,  vaticanae  bibliothecœ  prjefecti.  Paris,  impr.  de  Crapelet,  librairie  de 
Renouard,  /n-<?.''^xl  et  2j8  pages,  avec  une  planche  iithographiée.  Prix  ,  7  fr. 

La  République  de  Cicéron ,  d'après  le  texte  inédit  récemment  découvert  et 
commenté  par  M.  Mai,  bibliothécaire  du  Vatican,  avec  une  traduction  fran- 
çaise, un  discours  préliminaire  et  des  dissertations  historiques,  par  M.  Ville- 
main  ,  de  l'académie  française.  Paris,  impr.  d'Egron  ,  chez  G.  Michaud,  2  vol. 
in-8.' ,  Ixiv,  395  et  386  pages,  avec  une  grav.  et  une  planche  lithogr.  Pr.  15  fr. 
Nous  nous  proposons  d'en  rendre  compte  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers. 

M.  Hurez,  imprimeur-libraire  à  Cambrai,  continue  de  publier  sa  Collection 
des  anciens  poètes  latins.  Cinq  volumes  ont  déjà  paru;  ils  contiennent  Lucrèce, 
—  Catulle,  Tibulle  et  Properce, —  Virgile  (2  vol.),  —  Juvénai,  Perse, 
Lucilius,&c.  Ce  recueil  doit  avoir  40  vol. /n-/2.  Prix,  3  fr.  50  c.  par  vol. 

Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte  pendant  la  domination  des  Grecs 
et  des  Romains  ;  tirées  des  descriptions  grecques  et  latines  relatives  à  la  chrono- 
logie, à  l'état  des  arts,  aux  usages  civils  et  religieux  de  ce  pays;  par  M.  Letronne, 
membre  de  l'institut.  Paris,  impr.  de  Bobée,  chez  Boullard-Tardieu,  iri'S.' ,  37 
feuilles  )/8  et  trois  planches,  Nous  rendrons  compte  de  ce  volnme. 


Nota  .  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  MM,  Treuttel  et  Wiirtz,  à  Pans , 
rue  de  Bourbon,  n.'iy  ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n.'  jo, 
Soho-Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  dti 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savaus  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  et 
Wûrt^,  à  Paris ,  rue  de  Bourbon,  n,°  ly ;  h  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres,  n.'  jo  Soho-Square.  11  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  h  insérer  dans  ce  journal, 
lettres  ,  avis ,  mémoires  ,  livres  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé , 
FRANC  DE  PORT ,  au  hureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rue 
de  Ménil-montant,  n.°  22. 


JOURNAL 

DES  SAVANS. 


MARS    1823. 


DescrizioUe  â'i  alcitne  Monete  enfiche  deï  Museo  di  Stefano 
di  Mainoni  ,  &c.  —  Description  de  quelques  Monitoies 
cufiques  du  Cabinet  de  M.  Etienne  Je  Mainoni ,  eJ^f.  Milan, 
1820,  136  pages  grand  in-^.' ,  avec  trois  planches. 


I 


L  a  paru  presque  en  même  temps,  à  Milan,  deux  recueils  de  mon- 
noies  cufiques  :  l'un  est  celui  que  nous  annonçons  ici;  l'autre  a  pour 
titre,  Monde  Cufiche  delV  I.  R.  Museo  di  Milano ,  et  pour  auteur 
M.  le  comte  Carlo  Ottavio  Castigiioni.  Celui-ci  porte  la  date  de  1819, 
mais  n'a  été  mis  en  vente  qu'au  commencement  de  l'année  1821  ,  en 
vertu  d'une  ordonnance  de  sa  majesté  l'empereur  d'Autriche  ,  aux  frais 
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duquel  ilavoit  été  imprimé ,  ordonnance  datée  du  j  novembre  1820. 
L!auteur  ou  l'éditeur  de  fa  description  des  monnoies  cufiques  du  cabinet 
de  M.  Mainoni,  dans  l'avertissement  misa  la  tête  de  ce  volume,  avoit 
annoncé  l'ouvrage  de  M.  le  comte  Castiglioni ,  en  disant  que  son  expli- 
cation de  la  suite  des  monnoies  cufiques  du  cabinet  impérial  et  royal  de 
Milan  étoit  imprimée  depuis  quelque  temps ,  mais  que  la  république 
des  lettres  en  étoit  encore  privée  ,  et  en  atlendoit  la  publication  avec 
impatience.  JVi.  Castiglioni  a  cru  reconnoître  que  l'auteur  qui  s'expri- 
moit  ainsi,  avoit  eu  connoissance  de  son  travail ,  et  en  avoit  beaucoup 
profité ,  quoiqu'il  ne  le  citât  nulle  part  ;  et  cela  a  donné  lieu ,  de  sa  part , 
à  un  pamphlet  de  dix-sept  pages  d'impression ,  publié  k  Milan  en  1821, 
sous  ce  titre  :  Osservaiioni  sull'  opéra  intîtolata ,  Descnijone  di  alcune 
Momte  cufiihe  del  Museo  Mainoni  &c.  A  l'accusation  formelle  de 
plagiat,  M.  Castiglioni  joint  quelques  observations  critiques  sur  les 
fautes  et  les  omissions  de  l'auteur  })ar  lequel  il  se  plaint  d'avoir  été  mis 
à  contribution.  M.  Joseph  Schiepati,  qui,  comme  on  le  verra  par  la 
suite,  est  véritablement,  du  moins  pour  une  grande  partie  ,  l'auteur  de 
la  Description  des  monnoies  cufiques  de  M.  Mainoni,  a  répondu  à 
l'accusation  de  M.  Castiglioni  par  un  écrit  de  dix -neuf  pages  d'impres- 
sion ,  intitulé  Pastille  aile  Osservaiioni  sull'  opéra  intitolata ,  Descrî- 
T^ione  di  alcune  Monete  enfiche  del  Museo  Mainoni  &c.  S'il  repousse 
d'une  manière  générale  l'accusation  de  plagiat ,  il  est  facile  de  reconnoître 
toutefois  qu'il  évite  de  conibattre  corps  à  corps  avec  son  adversaire. 
Quant  aux  critiques  dont  son  travail  a  été  l'objet,  il  souscrit  de  bonne 
grâce  à  quelques-unes,  repousse  les  autres  assez  foiblement,  et  se 
prévaut  de  quelques  aveux  de  M.  Castiglioni  pour  relever  modesiement 
le  mérite  de  son  ouvrage.  Sans  quelques  plaisanteries  un  peu  piquantes 
dont  il  n'a  pas  su  se  défendre,  on  pourrait  croire  qu'il  n'auroit  pas  été 
fâché  de  désarmer  son  adversaire.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi  ;  et  sa  défense 
a  donné  lieu  à  une  nouvelle  brochure  de  M.  Castiglioni ,  qui  a  paru  en 
1822,  et  qui  est  intitulée:  Nuove  Osserva-^wni  sopra  un  plagie  letterario , 
ed  Appendice  sui  Vetri  con  epigrafi  enfiche ,  di  Carlo  Oitavio  Castiglioni. 
L'auteur  de  ce  pamphlet,  qui  contient  en  tout  vingt-neuf  pages,  s'attache 
à  démontrer  les  emprunts  faits  à  son  ouvrage  par  M.  Schiepati,  relève 
sans  ménagement  les  méprises  de  diverse  nature  qui  lui  sont  échappées, 
et  qu'il  regarde  comme  des  preuves  irréfragables  du  plagiat  qu'il  lui 
impute  ,  et  se  charge  de  revendiquer  pour  d'autres  écrivains  les  passages 
que  M,  Schiepati  leur  a  empruntés.' Ce  que  cette  brochure  contient  de 
plus  important,  c'est  une  nouvelle  opinion  sur  l'usage  des  verres  avec 
des  légendes  arabes,  proposée   par  M.  Castiglioni   k   l'occasion  des 


MARS    1823.  153 

pièces  de  cette  nature  que  contient  le  cabinet  Mainoni  ;  et  c'est  sur- 
tout à  raison  de  cela ,  et  de  quelques  autres  observations  sur  diverses 
monnoies  arabes,  consignées  dans  ce  dernier  pamphlet,  que  j'ai  cru 
indispensable  de  dire  un  mot  de  celte  contestation  portée  par  les  parties 
intéressées  au  tribunal  du  public. 

La  Description  des  monnoies  cufiques  du  cabinet  de  M.  Mainoni, 
est  dédiée  par  M.  Mainoni  lui-même  à  M.  Léopold  Wetzl  de 
Welfenheim ,  conseifier  aulique  près  la  chambre  aulique  générale  , 
impériale  et  royale,  assesseur  de  la  commission  aulique  du  commerce, 
et  membre  honoraire  de  l'académie  des  sciences  ,  lettres  et  arts  de 
Padoue.  Il  n'est  pas  inutile  d'en  faire  la  remarque,  parce  que ,  dans  le 
cours  même  de  l'ouvrage,  parmi  les  monnoies  et  les  verres  cufiques  dont 
les  légendes  sont  expliquées,  ou  qui  sont  représentés  sur  les  planches 
gravées,  on  en  trouve  plusieurs  qui  appartiennent  à  la  collection  parti- 
culière de  M.  Vetzl.  Après  la  dédicace  vient  une  lettre  de  M.  Mainoni 
à  M.  le  professeur  Schiepati  ,  dans  laquelle  il  le  remercie  des  peines 
qu'il  s'est  données  pour  expliquer  les  médailles  et  les  verres  cufiques  de 
son  cabinet.  On  apprend  par  cette  lettre  que  ce  genre  de  travail  étoit 
tout-à-fait  nouveau  pour  M.  Schiepati,  qui  ne  s'étoit  occupé  jusque  là 
que  de  médailles  grecques  et  romaines.  On  y  voit  aussi  que  le  travail 
de  M.  Schie])ati  avoit  été  communiqué  en  manuscrit  à  feu  M.  l'abbé 
Simon  Assemani  de  Padoue,  et  avoit  en  général  obtenu  son  assentiment. 
A  cette  lettre  succède  un  très-court  avertissement,  sans  nom  d'auteur, 
mais  qui  est  dû  sans  doute  à  M.  Schiepati ,  et  dont  je  ne  citerai  que  la 
dernière  phrase.  «  Quant  à  l'explication  des  monnoies  publiées  dans  cet 
«opuscule,  j'y  ai  joint  quelques  courtes  notes  historiques,  tirées  des 
*»  meilleurs  auteurs,  et  que  j'avois  rédigées  d'avance  pour  ma  propre 
»  instruction.  Quoique  ces  notes  ne  contiennent  rien  de  nouveau  ,  elles 
»>  servent  cependant  d'éclairiissemens  aux  monnoies  elles-mêmes.  » 

Une  introduciion  divisée  en  deux  sections  précède  la  description 
des  médailles.  La  première  section  est  intitulée  ,  des  Arabes ,  de 
Mahomet,  de  sa  religion  et  des  khalifes  ;  la  seconde  traite  de  l'Origine 
du  caractère  cvfique.  Cette  introduction  ne  contient  que  des  choses 
généralement  connues,  et  elles  sont  souvent  exprimées  d'une  manière 
vague  qui  pourroit  donner  prise  à  la  critique.  L'ouvrage  n'auroit  rien 
perdu  de  son  mérite  à  la  suppression  de  cette  introduction.  Nous 
passons  maintenaiit  à  la  description  même  des  médailles. 

Nous  devons  d'abord  faire  ob.erver  que  cette  description,  et  les 
observations  historiques  et  philologiques  qui  y  sont  jointes ,  ne  sont  pas 
toutes  du  même   auteur  :   tantôt  tlles   sont  l'ouvrage   de  M.   l'abbé 
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Simon  Assemani,  et  adressées  par  lui  à  M.  Mainoni;  tantôt  elfes  sont 
dues  à  iVl.  Schiepati,  beaucoup  moins  versé  que  M.  Assemani  dans  la 
connoissance  des  monnoies  arabes.  Tout  ce  qui  appartient  dans  cet 
ouvrage  à  M.  Assemani,  est  indiqué,  au  commencement  et  à  la  fin  de 
chaque  article,  par  un  astérisque. 

Les  deux  premières  médailles  comprises  dans  cette  description,  sont 
remarquables  à  cause  de  leur  date,  qui  se  rapproche  de  l'époque  où  les 
khalifes  ont  commencé  à  frapper  des  monnoies.  Elles  sont  en  argent. 
La  première  est  de  l'an  82  ,  la  seconde  de  l'an  95  de  l'hégire.  M.  Asse- 
mani ,  qui  les  a  décrites  et  a  donné  la  lecture  et  l'interprétation  des 
légendes ,  n'a  pas  pu  reconnoître  le  nom  de  la  ville  où  la  première  a  été 
frappée  ;  et  il  a  observé  que  le  nom  du  lieu  où  a  été  frappée  la  seconde , 
et  qu'il  a  lu  Se  h  if  ^^^,  pourroit,  attendu  l'incertitude  de  la  valeur  de 
plusieurs  lettres  dans  le  caractère  cufique,  être  prononcé  de  diverses 
manières.  Ces  deux  médailles  n'étant  point  du  nombre  de  celles  qu'on 
a  représentées  sur  les  planches  jointes  à  ce  volume,  il  m'eût  été  impos- 
sible d'^  compléter  et  de  rectifier  les  explications  données  par  M.  Asse- 
mani, si  je  n'avois  eu  sous  les  yeux  une  gravure  de  ces  mêmes  médailles, 
qui  se  trouve  sur  le  frontispice  d'une  très-mince  brochure  in-fol.  publiée 
à  Milan  en  1818,  sous  le  titre  de  Spiega-:^ioni  di  due  rarissime  Meda- 
glie  enfiche  délia  famiglia  delli  Ommiadi ,  appartenenti  al  /Mureo 
Afainoni  in  Afi/ano.  Quoique  j'aie  quelque  doute  sur  la  parfaite  exacti- 
tude de  cette  gravure,  je  crois  'pouvoir  assurer  que  la  première  de  ces 
médailles  a  été  frappée  à  Dje'i  ^,  c'est  à-dire  dans  la  ville  que  posté- 
rieurement on  a  nommée  Jspcihan ,  et  la  seconde  à  Nésef  ^J^  ,  ville 
de  la  Transoxane  ,  qu'on  appelle  aussi  Nakbsclub.  Et  je  vois  par  une 
note  que  M.  Frœhn  a  mise  à  l'ouvrage  intitulé  Veber  das  Asiastische 
Muséum  der  kaiserl,  Akademie  der  Wlssenschaften  :{u  S.  Petersburg.; 
Txveytcr  vorlœufiger  Bericht ,  publié  en  1821,  qu'il  a  lu  comme  moi  le 
nom  de  Dje'i  sur  la  plus  ancienne  de  ces  deux  médailles. 

La  troisième  médaille  décrite  par  M..  Assemani ,  qui  en  a  lu  et  expliqué 
les  légendes,  est  représentée  planche  i  ,  n.°  1 .  Elle  est  en  cuivre;  et 
si  M.  Assemani  en  a  bien  lu  la  légende  qui  contient  la  date ,  elle  est  de 

l'an  :  16.  Voici  comment  il  lit  cette  légende,  ix^. (j-^f  tj-*r«»t  ou 

o*-»j  _y!i£-  o—  ;  Au  nom  de  Dieu,  ce  fvls  (  a  été  frappé)  en  l'annce  itô. 
M.  Assemani  répète  à  cette  occasion  ce  qu'il  avoit  déjà  dit  dans  le 
Aiusco  cufico  Naniano  ,  que  les  antiquaires  avoient  cru  long- temps 
que  les  khalifes  ne  firent  frapper  dans  les  premiers  temps  que  des 
monnoies  d'or  et  d'argent,  mais  que  le  contraire  est  prouvé  par  un 
passage  de  l'histoire  des  dynasties  d'Abou'lfaradje  ,  dans  lequel  on  voit 
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le  khalife  Walid  I,  fils  d'Abd-ahnélic ,  mort  en  l'année  98  de  l'hégiie, 
employer  le  mol  fuis  ^-Ji  pour  une  monnoie  de  peu  de  valeur.  Mars , 
à  dire  vrai,  ce  passage  ne  prouve  rien  du  tout  :  car,  en  supposant  que 
du  temps  d'Abd-almélic  et  de  ses  premiers  successeurs,  les  musulmans 
n'aient  frappé  que  des  monnoies  d'or  et  d'argent ,  il  est  très-vraisem- 
b/able  qu'ils  auront  continué  à  donner  cours  chez  eux  aux  monnoies 
de  cuivre  des  Grecs,  et  que  le  nom  defu/s  j«,lî  ,  qui  n'est  qu'une  alté- 
ration du  mot  fol/is,  aura  été  donné  à  ces  monnoies  grecques  ,  comme 
plus  tard  il  devint  celui  des  monnoies  arabes  de  cuivre.  Ainsi,  à  moins 
que  l'on  n'admette  sans  réserve  l'expression  de  Grégoire  Bar-Hebrxus  , 
le  seul  des  historiens  connus  qui  semble  faire  remonter  la  fabrication 
des  monnoies  de  cuivre  par  les  musulmans  à  la  même  époque  que  celle 
des  monnoies  de  métal  fin,  ce  n'est  que  par  les  monnoies  mêmes  qu'on 
peut  apprendre  si  les  musulmans  ont  commencé  dès  le  khalifat  d'Abd- 
almélic  à  frapper  de  la  monnoie  de  cuivre.  M.  Assemani  en  a  publié 
une  dans  la  seconde  partie  du  Museo  cufico  Naniano ,  sous  le  n.°  54  » 
qui  paroît  être  de  l'an  1 1  o  de  l'hégire ,  ou  tout  au  moins  être  anté- 
jieure  à  l'an  120. 

A  l'occasion  d'une  médaille  d'argent  du  khalife  ,Abasside  Amin , 
frappée  en  l'année  176,  et  représentée  ])l.  Il  ,  n."  12  ,  M.  Schiepati 
observe  qu'on  ne  connoît  pas  avec  certitude  quel  est  le  lieu  nommé 
Alohammédla  jùjctf ,  où  elle  a  été  frappée;  et  il  rapporte  la  conjecture 
de  M.  Adier,  qui  a  supposé  que  Alohammédia  pouvoit  être  le  nom 
d'un  des  quartiers  de  Bagdad.  Un  passage  du  traité  des  monnoies  de 
Makrizi  m'avoit  paru  favorable  à  cette  supposition:  mais  M.  Frœhn  a 
fait  voir,  dans  un  de  ses  derniers  ouvrages,  que,  sous  le  nom  de  Aioham- 
média  ,  il  fut  entendre  la  ville  de  Rey,  appelée  ainsi  par  le  khalife 
Abasside  Mahdi ,  dont  le  nom  propre  étoit  Mohammed.  (  Voye:^  Ueber 
das  Asiat.  Muséum  &c.  :  zweyter  vorlœuf.  Bericht,  pag.  19.)  Et  en 
effet,  Fauteur  du  Mod'jmd altcwankh  ^^lyJI  J*:?,  dans  un  passage  dont 
je  dois  l'indication  à  M.  de  Saint-Martin,  nous  apprend  que,  sous  le 
règne  de  Mansour,  son  fils  Abou'Iabbas  Mohammed,  au  retour  d'une 
expédition  dans  le  Khorassan ,  ayant  rétabli  la  ville  de  Rey,  l'ayant 
entourée  de  murs  et  ornée  d'édifices  considérables,  lui  donna  le  nom 
de  Mohammédia.  Il  n'est  pas  possible  de  fixer  au  juste  la  date  de  cet 
événement,  parce  que  l'auteur  du  Modjmtl  altéwarikh  dit  dans  un 
endroit  que  ces  travaux  furent  commencés  en  l'année  152  et  ne  furent 
achevés  que  plusieurs  années  après  ,  et  qu'ailleurs  il  en  fixe  l'époque 
à  l'an  142.  On  sera  porté  à  préférer  la  première  date,  si  l'on  fait 
réflexion  que  Mahdi ,  en  l'année  1 42  ,  avoit  à  peine  quinze  ans ,  et  que 
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son  père  ne  le  désigna  pour  son  successeur  qu'en  l'année  i47-  Je  crois 
d'ailleurs  que  la  plus  ancienne  monnoie  connue  ,  avec  le  nom  de 
Alohammédia,  est  de  l'année  1 53. 

Parmi  les  médailles  que  M.  Schiepati  a  classées  sous  la  rubrique 
Khalifes  d'Orient  incertains ,  il  y  en  a  deux  dont  l'une  pourroit  appar- 
tenir aux  Saipanides  ,  et  l'autre  aux  Gaznévides.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne 
sont  comprises  parmi  celles  qu'a  fait  graver  M.  Mainoni  :  elles  sont 
placées  sous  les  n."  29  et  30,  La  première  porte  le  nom  de  Nouh  ; 
et  si  ce  nom  a  été  bien  lu,  ce  dont  il  y  a  quelque  lieu  de  douter,  on 
pourroit  l'attribuer  à  l'émîr  Nouh  fils  de  Nasr.  La  seconde  porte  au 
revers  un  nom  que  M.  Schiepati  a  lu  Aîenkal  ,)iCm>  ,  mais  que  peut-être 
il  faut  lire  Mical,  et  l'on  pourroit  supposer  que  c'est  le  nom  d'un  favori 
du  sultan  Mahmoud  surnommé  Yhnin-eddaula.  Ce  Mical  seroit  le 
même  dont  le  fils,  nommé  Hasanec ,  c'est-à-dire  le  petit  Hasan,  jouissoit 
d'une  grande  faveur  auprès  de  Mahmoud,  comme  on  peut  en  juger 
par  une  plaisanterie  très-piquante  qu'il  lui  adressa,  et  qui  est  rapportée 
par  Mirkhond  dans  l'histoire  de  ce  prince  (i).  On  trouve  sur  d'autres 
monnoies  le  nom  de  Mical  fils  de  Djafar,  qui  est  sans  doute  le  même. 
Toutefois,  comme  ces  monnoies  ne  portent  ni  date,  ni  le  nom  d'aucun 
khalife  qui  puisse  servir  à  faire  connoître  l'époque  de  leur  fabrication  , 
ce  n'est  qu'en  les  comparant  à  d'autres  médailles  de  cuivre  des  Sama- 
nides  et  des  Gaznévides ,  qu'on  pourra  juger  si  nos  conjectures  sont 
admissibles.  Celles  des  Samanides  sont  en  grand  nombre;  on  n'en 
connoît  presque  aucune  des  Gaznévides  (  voyq  Ueber  das  Asiat.  Muséum , 
P^g-  35)  ;  ce  qui  a  lieu  de  surprendre,  quand  on  pense  à  l'étendue 
des  contrées  qui  ont  été  soumises  à  cette  illustre  et  puissante  dynastie. 

II  y  auroit  bien  des  observations  à  faire  sur  les  fautes ,  soit  typogra- 
phiques ,  soit  de  toute  autre  nature  ,  qui  défigurent  les  légendes  des 
médailles  qu'on  lit  dans  ce  volume.  Ainsi  c'est  assurément  par  erreur 
que,  dans  la  légende  d'une  monnoie  de  Saladin  ,  n.°  47»  on  trouve 
UV-*j^'_>^'  «^j-^  (^'  Comme  M.  Schiepati  a  rendu  cela  par  prefetto 
délia  corte  del  principe  dei  fedeli,  il  est  vraisemblable  que  j!c  n'est 
qu'une  faute  d'impression  pour  Jj  ;  mais  la  traduction  est  fausse,  et  il 
falloit  dire  amico  dell'  imperio  et  non  prefetto  délia  corte. 

Sur  une  monnoie  des  Ortokides.n."  52,  on  lit,  suivant  M.  Schiepati, 
ojJaJ  ^  o_j»i« ,  c'est-à-dire ,  Maledetto  chi  segue  gli  Alidi.  Cette  légende 
a  été  lue  de  même  par  M.  le  comte  Castiglioni ,  qui  l'a  fait  graver. 
Cependant    elle   pêche    grossièrement  contre   la    langue    arabe  ;    il 


(j)  Wilcken,  Institut,  adfundam,  ling.  Pers.  p.  149. 
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faut  dire  iùjUJ  ^  Oj*^  >   et  c'est  en   effet  ce  que   porte   l'originaf. 

Sur  une  autre  médaille  de  fa  même  dynastie   (n."  jj),  notre  auteur 

a  lu  «UVî  jsut ,  sostegno  deW  Imam  :  il  a  négligé  le  mot^^UJl  qui  suit  le 

mot  *L.V'.  Au  lieu  de  J»^  je  pense  qu'il  y  a  ^j^xa  .  Après  ^>-aJt  il  faut 

suppléer,  pour  compléter  la  légende,  wf  ^^oJ. 

On  pourroit  aussi  se  plaindre  que  l'auteur  s'est  arrêté  quelquefois , 
dans  les  développemens  joints  aux  descriptions ,  à  ce  qui  avoit  à 
peine  besoin  d'être  remarqué  ou  expliqué,  et  a  passé  sous  silence  ce 
qui  auroit  exigé  quelques  éclaircissemens.  J'en  citerai  un  seul  exemple. 
11  donne  sous  le  n.°  4^  une  monnoie  des  Seldjoukides ,  de  l'année  579  ; 
et  voici  comme  il  présente  aux  lecteurs  la  principale  légende  du  revers  ; 
^jj  oJ  j->  U/t  En-Nasar  ledin . 
,,^^J^  ^~«f  principe  dci  fideli, 

^jo^ Il  Ijj»    Questa  dramma  (fù  battula  in) 

tjyi/jLy.   Alitifarkin, 
Ne  falloit-il  pas  avertir   le   lecteur  que  toutes  les  lignes  de   cette 
légende    sont  tronquées  ,  et  que   vraisemblablement  on  doit   la  réta- 
blir ainsi,  en  restituant  un   mot  au  commencement  de  chaque  ligne: 

M.  Casiiglioni,  dans  ses  premières  Observations  sur  la  description 
des  monnoies  cufiques  du  cabinet  Mainoni,  a  appelé  l'attention  des 
amateurs  de  la  numismatique  musulmane,  sur  quatre  médailles  en  or 
représentées  sur  la  planche  il  de  cette  description,  sous  les  n."  1,2, 
i4  et  15,  Les  deux  premières  appartiennent  au  cabinet  de  Al.  Mainoni; 
les  deux  autres  font  partie  de  la  collection  de  M.  WetzI.  AI.  Assemani 
a  lu  et  expliqué  les  légendes  de  ces  médailles ,  à  l'exception  des  légendes 
circulaires  :  pour  celles-ci,  il  avoue  n'avoir  pu  les  déchiffrer,  ce  qu'il 
attribue  à  la  foiblesse  de  sa  vue.  Al.  Castiglioni  a  cru  être  parvenu  à 
lire  les  légendes  circulaires  de.  la  face  de  ces  médailles  ,  tt  il  résulte 
de  la  manière  dont  il  les  lit,  qu'elles  ont  été  frappées  à  Knirowan, 
ville  qui  y  est  désignée  et  par  son  nom  et  par  le  titre  de  (.X-Vlja 
la  gloire  de  l'islamisme ,  ce  qui  me  paroît  un  peu  incertain  ,  et  dont 
on  n'a  pas,  je  crois,  d'autre  exemple.  II  pense  aussi  avoir  réussi  à  dé- 
chiffrer la  légende  circulaire  du  revers  de  la  médaille  n."  15.  Il  croit 
qu'elle  est  conçue  en  ces  termes  :jlj3  iv>t  jju  ^j  ^^JiJI  J  Ui.>  0^. 
yji.LJl  ^  UjUct  iJLkjVI  ;  et  qu'il  traduit  ainsi  :  E  certamente  la  vita 
prtsentee  in  continua  agifa^ione ,  t  dopo  (  viene  )  l'eternita;  nel  secolo  dell' 
trrore  si  sono  a  me  rivolci  gli  uomini  dabbeni,   Il  pense  que  c'est  là  une 
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sentence  prise  des  traditions  de  Mahomet.  Mais ,  pour  dire  le  vrai ,  cette 
phrase  n'est  point  du  tout  arabe,  et  M.  Casliglioni  a  dû  être  bien 
embarrassé  pour  la  traduire.  Cette  légende  n'est  aune  chose  qu'un 
passage  de  l'AIcoran ,  tiré  de  la  surate  2  1  ,  v.  105  (  édition  de  Hinckel- 
mann)  ;  voici  ce  qu'elle  contient  :  yf^Jt  0^4  i^jj^J^'  à  ^Axf'oJjj 
(ju^LoJf  ci^Ljc  I^Jj  fj^f  >  ce  que  Marracci  a  traduit  ainsi  :  Et  ja/n 
quidem  scripsimus  in  sacris  voluminibus  (in  Psalmïs)  post  commoni- 
tionem ,  quod  terram  inher'itabunt  servi  mu  prob':.  Cette  légende  conve- 
noit  bien  aux  fondateurs  de  la  dynastie  des  Faténiites  en  Afrique;  elle 
sembloit  légitimer  leur  révolte  contre  les  khalifes  de  Bagdad,  ennemis 
des  Aiides  descendans  du  prophète ,  et  ieurs  usurpations.  Quant  k 
la  légende  circulaire  du  revers  des  médailles  n."  1,2  et  i4  de  la 
planche  II,  elle  paroît  être  la  même  sur  ces  trois  médailles,  et  on  la 
lit  assez  aisément  sur  la  dernière  qui  appartient  à  M.  de  WetzI.  C'est 
un  passage  de  l'AIcoran,  sur.  33,  v.  44-  La  voici  :  Lil  ,^^1  l^L» 
«jf  Jl  LcIjïj  t>Ji>Jj  b-^yj  ftN*U  dblv,jl  :  O  pvopheta  ,  ms  te  mîsimus 
tcstijïcantem ,  et fausta  nuntiantem,et  comminantem  ,et  advocantum  ad Dcum  . 
C'est  à  M.  l'abbé  Reinaud  que  je  dois  l'indication  de  cette  légende. 

Je  passe  maintenant  aux  verres  cufiques ,  dont  la  destination  est  encore 
problématique.  M.  Schiepati  en  a  publié  et  fait  graver  six ,  qui  se  trouvent 
sur  la  planche  ii ,  sous  les  n."  j  ,  6  ,  7  ,  8  ,  9  et  1  o.  De  ces  six  verres, 
il  n'y  a  proprement  que  le  premier  qui  soit  important.  On  croit  assez 
généralement  que  ces  verres  ont  été  destinés  à  tenir  lieu  de  monnoies 
de  cuivre,  à  des  époques  où  cette  monnoie  étoit  rare.  Toutefois  cette 
conjecture  est  sujette  à  d'assez  graves  difficultés.  M.  Assemani,  qui, 
dans  le  Museo  cufico  Naniano ,  Ti.  fait  connoîire  plusieurs  de  ces  verres, 
et  qui  d'abord  les  avoit  regardés  comme  des  tessères,  a  embrassé  en- 
suite l'opinion  qu'ils  tenoient  lieu  des  monnoies  de  cuivre;  et  il  a  cru 
pouvoir  la  confirmer  par  un  fait  que  rapporte  un  écrivain  arabe  ,  et 
duquel  il  résulte  que,  sous  le  khalifat  de  Walid  fils  d'Abd-almélic , 
Asama  (  ou  Osama)  fils  de  Zeïd  étant  intendant  des  finances  en  Egypte, 
on  éprouva  dans  cette  province  une  grande  pénurie  de  monnoie  de 
cuivre.  Or  M.  Schiepati  a  lu  sur  un  des  verres  du  cabinet  de  M.  Mainoni, 
le  nom  de  cet  Asama  fils  de  Zeïd,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'ajouter  un 
grand  poids  à  la  preuve  tirée  par  M.  Assemani  du  passage  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  est  fâcheux  qu'on  n'ait  pas  pu  déchiffrer  en  entier 
la  légende  de  ce  verre.  M.  Schiepati  y  a  lu  les  mots  suivans  «^Ll  ja\ 
_,ilj.  .  .  .i>j^  ^^.  M.  Castiglioni  croit  que  la  légende  entière  est 
i-»'j-h^!-^  j>^<C  iH)  0i  4w.Lf_^I,  et  il  pense  que  cela  veut  dire  :  Ha 
ordinato  Asamah  fglio  di  Zeid  l'indicaiione  del  dinar  di  giusto  peso. 
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(  Osscrva^wm  sull'  opéra  &c.,  pag.  17.^  II  est  certain,  comme  l'a  bien 
vu  M.  Çastigiioni,  que  fe  dernier  mot  est  (_jf_j ,  c'est-à-dire  juste  de 
p$'ids,ei  non  ^fj  ,   et  que  c'est  aussi  tj!j  et  non^tj  qu'on  doit  lire 
sur  le  plus  ancien  de  ces  verres  cufiques  que  l'on   connoisse,  et  dont 
j'ai  parlé  dans  le  Magasin  encyclopédique  {  troisième  année,  tom.  III , 
pag.  jp,  et  cinquième  année,  tom.  W  ,  j)ag.  352).  II  me  paroît  tout 
aussi  certain  que  l'avant-dernier  mot  est  jj^i  pour  jUji  ,  et  l'absence 
de  ïé/ifest  justifiée  par  beaucoup  d'exemples.  Mais  pour  le  mot  jjj^, 
que  M.  Çastigiioni  traduit  par  /'indica:^ione,  je  ne  le  crois  point  arabe;  et 
il  le  seroit,  que  je  ne  pense  pas  qu'il  pût  avoir  ce  sens.  C'est  pourtant  sur 
ce  mot,  et  sur  quelques  antres  légendes  dont  la  lecture  n'est  pas  moins 
hasardée,  que  M.  Çastigiioni  fonde  une  oj)inion  toute  nouvelle  relative- 
ment à  la  destination  de  ces  verres  cufiques.  «  Cette  légende,  dit-il,  nous 
»  fournit  une  explication  importante  du  véritable  usage  de  ces  verres, usage 
«  tout-à-fait  différent  de  ceux  qui  ont  été  imaginés  jusqu'ici  par  divers 
"écrivains.  Je  veux  dire   que  ces  verres   nr'étoient  ni   des  monnoies, 
n  ni  des  tessères  ,  mais  bien  des  poids  destinés  à  vérifier  le  poids  de  la 
»  monnoie  ,  et  qu'à  cette  fin  ils  étoient  faljriqués  d'autorité  publique  par 
»  les  intendans  des  contributions  ,  officiers  qui  avoient,  il  est  vrai  ,  la 
n  surintendance  des  hôtels  des  monnoies,   mais  non  pas  le  droit  de 
s»  frapper  de   la  monnoie  de    cuivre,  ce  droit   étant  réservé  aux  gou- 
»  verneurs  des  provinces.  »  Ceci  est  une  assertion  purement  gratuite; 
car  de  ce  qu'on  trouve  des  monnoies  de  cuivre  frappées  par  l'ordre  de 
quelques  gouverneurs  de  provinces,  il  ne  suit  pas  que  les  intendans  des 
finances,  desquels  dépendoient  les  hôtels  des  monnoies,  n'aient  jamais 
joui  d'un  droit  semblable.  M.  Çastigiioni  est  revenu  ailleurs  sur  cette 
question  (Nuove  Osservazjoni  sopra  un  plagia  dfc, ,  pag.  25  etsuiv.  ^, 
qui  lui  paroît  n'être  plus  sujette  à  aucune  difficulté.  II  pense  seulement 
qu'il  y  auroit  lieu  à  rechercher  quand  et  dans  quels  pays  a  été  adopté 
l'usage  d'employer  le  verre  à  fabriquer  des  étalons  des  monnoies.  Puis 
il  ajoute  :  «  Si  l'on  vouloit  chercher  à  connoître  la  raison  pour  laquelle 
»  on  a  préféré,  pour  la  fabrication  de  ces  poids,  le  verre  à  d'autres 
»  matières,  je  crois  qu'on  pourroit  en  trouver  une  assez  vraisemblable 
»  dans  l'impossibilité  d'en  altérer  le  poids,  sans  qu'il  en  reste  des  indices  : 
>»  car  le  verre  ne  peut  pas  être  attaqué  avec  la  lime  et  ensuite  poli  de 
»  nouveau,  comme  le  métal  et  la  pierre,  sans  qu'il  en  paroisse  quelque 
»  trace.  11  faudroit  plutôt  rechercher  si  la  diminution  de  volume  que 
M  doit  souffrir  la  pâte  dans  la  fusion  nécessaire  pour  le  mettre  en  état 
»  de  recevoir  la  légende,  ne  pourroit  pas  opposer  un  obstacle  à  la 
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»  détermination  précise  du  poids.  II  conviendroit  encore  d'examiner  si 
»  le  poids  de  ces  verres  cufiques  correspond  réellement  k  celui  des 
»  pièces  de  monnoie  dont  on  lit  le  nom  dans  leurs  légendes,  et  si,  à 
»  l'égard  de  ceux  qui  ne  portent  le  nom  d'aucune  monnoie,  la  couleur 
»  du  verre  une  fois  convenue  ne  pouvoit  pas  remplacer  l'indication  ex- 
»  plicite  de  la  monnoie  à  laquelle  ils  dévoient  servir  d'étalon.  Toutes 
3>  ces  recherches  ne  peuvent  être  faites  que  par  les  conservateurs  des 
»  cabinets  dans  lesquels  abonde  ce  genre  de  monumens.  » 

J'aurois  désiré  pouvoir  résoudre  quelques-unes  des  questions  pro- 
posées ici  par  M.  Castiglioni,  et  de  la  solution  desquelles  dépend  la 
vraisemblance  plus  ou  moins  grande  de  son  opinion  ;  mais  tout  ce  que 
j'ai  pu  faire  a  été  de  m'assurer  du  poids  de  quatorze  verres  cufiques, 
dont  quatre  font  partie  de  la  collection  de  M.  le  duc  de  Blacas,  et  les 
dix  autres  appartiennent  aussi  à  un  cabinet  particulier.  D'après  cette 
vérification,  il  se  pourroit  que  ces  verres  fussent  égaux  en  poids  aux 
monnoies  d'or  et  d'argent  qui  correspondent  aux  diverses  époques  de 
leur  fabrication.  Toutefois  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  obtenir,  par  la 
fonte,  des  étalons  de  poids  en  verre  d'une  justesse  rigoureuse.  Quant 
au  juotif  qui  a  pu  déterminer,  suivant  M.  Castiglioni,  à  choisir  le  verre 
pour  en  faire  des  étalons  des  monnoies  d'or  et  d'argent,  il  me  paroît 
bien  peu  vraisemblable.  Étoit-ce  pour  prévenir  la  fraude  de  la  part  des 
monétaires,  qui,  pour  s'approprier  une  partie  des  matières  à  eux  fournies 
par  le  gouvernement,  auroient  pu  altérer  frauduleusement  le  poids  des 
étalons,  ou,  pour  me  servir   du  terme   technique,  des    dénéraux  qui 
dévoient  servir  à  ajuster  les  flans  î  Mais  il  y  avoit  bien  d'autres  moyens 
de  prévenir  un  pareil  abus;  et  d'ailleurs,  s'il  devoit  y  avoir  de  leur 
part  de  la  mauvaise  foi,  elle  eût  vraisemblablement  porté  sur  le  titre 
plutôt  que  sur  le  poids.  Dira-t-on  que  les  changeurs  et  les  Jiégocians 
se  servoient  de  ces  poids  pour  vérifier  les  pièces  d'or  et  d'argent  qui 
circuloient  dans  le  commerce!  Alors  on  pourroit  s'étonner  que  Makrizi 
n'en  dise  pas  un  mot  dans  son  Traité  des  poids  et  des  mesures  légales 
des  Musulmans;  et  ainsi  la  conjecture  de  M.  Castiglioni  sera  sujette  à 
la  principale  objection  que  l'on  a  faite  contre  le  système  de  ceux  qui 
regardent  ces  verres  cufiques  comme  des  monnoies  subsidiaires  ou  de 
nécessité.  Une  autre  objection  résulte  de  la  légende  du  fameux  verre 
cufique  du  chevalier  Nani  :  ce  verre,  de  quelque  manière  qu'on  veuille 
en  interpréter  la  légende,  représente  une  monnoie  de  cuivre  ^jSs  du  poids 
de  vingt  kharoubes.  Or  on  conçoit  bien  que  les  changeurs  et  les  né- 
gocians  fissent  usage  de  poids  étalonnés  pour  vérifier  les  monnoies 
d'or  et  d'argent  ;  mais   une  semblable  précaution  a-t-elle   jamais  pu 
s'étendre  à  la  monnoie  de  cuivreJ 
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Pour  revenir  à  la  légende  qui  a  donné  Heu  à  cette  discussion ,  je  ne  sais 
si  l'on   ne  pourroit   pas  la    lire  ainsi:  (_>îj  jio^jjj^jù  i>jj  ^  *^L,f^j^t 
Osama.fls  de  Zeid,  a  ordonné  que  ceci  soit  évalué  un  dinar  juste  de  poids. 
Je  ne  me  dissimule  rien  de  ce  qu'on  peut  objecter  contre  cette  conjec- 
ture, soit  à  raison  de  la  syntaxe,  arabe,   soit  à  raison  du   sens  que  je 
donne  au  mot  jiNXJb,  et  qui  conviendroit  mieux  au  mot  jôjy  ;  mais  je 
la  hasarde,  parce  qu'elle  peut  suggérer  à  un  autre  une  conjecture  plus 
heureuse.  Si  j'avois  bien  rencontré,  il  faudroit  en  conclure  que  le  verre; 
remplaçoit  des  monnoies,  même  de  métal  fin  ;  c'auroient  été  alors  de 
véritables  assignats,  ou  çjes  mandats  échangeables  h  présentation  contre 
de  la  monnoie  d'or,  d'argent  et  de  cuiVre,  à  moins  qu'on  ne  prenne 
ici  le  mot  jLj^  pour  une  pièce  de  cuivre ,  ce  qui  n'est  pas  sans  exemple. 
Je  finirai  cette  discussion  en  observant  que  les  doutes  seroient  peut- 
être  levés  à  cet  égard,  si  nous  connoissions  beaucoup  de  verres  cufiques, 
et  qu'il  n'en  a  été  publié  qu'un  petit  nombre,  ce    dont  on  a  quelque 
lieu  de  s'étonner,  si  ce  genre  de  monumens  de  la  domination  musul- 
mane en  Sicile  y  est  aussi  abondant  que  le  dit  l'auteur  d'une  disser- 
tation publiée  par  fe  prince  de  Torremuzza,  dans  le  antiche  Iscriyoni 
di  Palermo.  Ce  passage ,  cité  par  OI.  G.  Tychsen ,  dans  son  Introductl» 
in  remnumariam  Muhammedanorum ,  est  si  important,  que  je  le  trans- 
crirai ici  ;  Di  queste  pas  te  di  vetro  con  lettere  arabiche  ne  sono  ripienV  tutti 
i  nos  tri  Alusei  di  Palermo  et  degli  al  tri  luoghi  di  Sicilia.  Avremo  forse 
occasione,  altra  volta,  di  distesamente  descrivere  l'  uso  di  esse,  e  corne 
furono  ancora    abbracciate    e  poste    in  prattica    da'  Normanni ,   t  da   ' 
successori  Afonarclii,  &c. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Cain  ,  a  Mystery;  —  The  two  Foscari  ,  an  historical 
tntgedy ;  —  SardanapaWS ,  a  tragedy .  hy  tlie  riglit  honou- 
ilfihle  Lord  Byron  ;  c'est-à-dire,  le  Mystère  de  Cain  ;  les 
deux  Foscari ,  tragédie  historique  ;  Sardauapale ,  tragédie , 
par  le  très-honorahle  Lord  Byron,  Paris ,  chez  A.  et  W. 
Galignani,  rue  Vivienne  ,  ii.°   18. 


SECOND    ARTICLE. 


La  tragédie  des  deux  Foscari  remplit  parfaitement  ce  que  promet 
«on  titre  :  elle  représente,  en  effet,  la  double  catastrophe  qui  fit  périr 
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d'abord  Jacques  Foscari ,  fils  du  doge  de  ce  nom ,  et  ensuite  [e  doge  fui- 
tnême  ;  elle  nous  offre  une  double  action,  dont  la  première  partie  occupe 
les  trois  premiers  actes  et  une  partie  du  quatrième ,  et  ne  laisse  à  fa 
seconde  que  les  deux  derniers  à  remplir.  Cependant ,  quoique  double  , 
cette  action  peut  se  ramener  à  l'unité,  si  l'on  veut  considérer  la  mort 
des  deux  Foscari  comme  nécessaire  à  la  vengeance  complète  de  leur 
ennemi,  qui  joue  véritablement  le  premier  rôle  dans  la  pièce. 

On  voit  que  le  su/et ,  comme  celui  de  Afiirino  Faliéro ,  est  tiré  de 
l'histoire  de  Venise.  On  y  lit  qu'un  noble  Vénitien,  nommé  Lorédaiw , 
ayant  perdu  assez  soudainement  son  père  et  son  oncle  sous  le  dogat 
de  François  Foscari,  ennemi  de  sa  maison,  ne'^talança  pas  à  lui  attri- 
buer cette  double  perte  et  jura  de  s'en  venger.  Il  nous  l'apprend  lui- 
même  dès  la  première  scène  de  la  tragédie ,  où  il  avoue  à  Barbarigo  , 
son  ami,  qu'il  a  inscrit  les  Foscari  comme  ses  débiteurs  sur  son  livre 
de  commerce.  Le  jeune  Foscari,  fils  du  doge,  lui  a  donné  j)rise 
depuis  quelques  années  par  ses  imprudences.  Déjà  condamné  deux  fois 
à  l'exil,  comme  ayant  entretenu  des  relations  avec  des  puissances  étran- 
gères ,  son  amour  pour  Venise  l'a  récemment  engagé  à  écrire  réellement 
de  Candie  au  duc  de  Milan,  dans  l'espoir  que  sa  lettre  seroit  interceptée 
et  qu'on  le  rameneroit  à  Venise  pour  être  jugé.  Ce  sir.gulier  expédient 
lui  a  réussi  :  il  a  été  jeté  dans  les  prisons  d'état,  et,  quoique  fils  du 
doge,  il  a  déjà  été  soumis  deux  fois  à  la  torture,  sans  avouer  aucun 
des  crimes  dont  on  l'accuse,  à  l'exception  de  la  lettre  au  duc  de  Milan 
dont  nous  venons  d'ex])liquer  le  inotif.  Il  paroît  qu'à  cette  époque  la 
question  étoit  une  chose  assez  ordinaire  à  Venise,  car  Jacques  Foscari 
l'avoit  déjà  subie  avant  ses  deux  bannissemens  :  mais  ce  qu'il  y  a  ici 
d'extraordinaire,  c'est  que  le  doge  lui-même,  que  Lorédano ,  par  un 
rafiînement  de  cruauté,  a  fait  comprendre  au  nombre  des  juges,  assiste 
et  préside  en  quelque  manière  aux  tourmens  que  le  conseil  inflige  à 
son  fils.  C'est  de  ces  tourmens  que  l'auteur  nous  occupe  pendant 
tout  le  premier  acte.  La  scène  se  passe  dans  une  salle  voisine  de  celle 
où  se  trouvent  les  juges  et  les  bourreaux.  Jacques  Foscari  la  traverse 
devant  nous  dans  l'état  d'un  homme  qu'on  a  déjà  mis  deux  fois  à  la 
question  et  qui  va  la  subir  encore.  Marina,  sa  femme,  entre  sur  la  scène 
en  ce  moment.  On  nous  fait  entendre  les  gémissemens  du  malheureux 
Jacques ,  on  nous  fait  voir  un  oflicier  des  dix  qui  va  chercher  un 
médecin ,  parce  que  le  patient  vient  de  se  trouver  mal.  Rien  alors  ne 
peut  empêcher  Marina  de  forcer  l'entrée  du  conseil.  Elle  s'y  précipite, 
et  nous  apprenons  bientôt  après  ,  par  le  dépit  de  Lorédano ,  que 
l'apparition  imprévue  de  cette  épouse  infortunée  a  forcé  le  conseil  de 


MARS    1823.  i43 

suspendre  la  torture;  grâce,  dit-il,  à  ia  sotte  pitié  de  quelques  juges 
dont  le  doge  a  su  se  servir  à  propos. 

Dans  ce  premier  acte  ,  dont  nous  n'avons  donné  en  quelque  sorte 
que  le  sommaire,  ford  Byron  a  déjà  esquissé  [es  principaux  personnages  ; 
et  ce  seroit  sans  doute  un  mérite ,  s'ils  étoient  plus  intéressans.  Mais 
Lorédano  n'est  qu'un  froid  Atrée,  aussi  atroce,  aussi  implacable  dans 
sa  vengeance  que  fe  prince  grec.  Barbarigo,  un  peu  moins  féroce,  le 
seconde  par  esprit  de  parti.  Jacques  Foscari,  plein  de  courage  dans  les 
tourmens,  annonce  dqà  un  amour  presque  enfantin  pour  le  sol  de  sa 
patrie  :  son  père  se  montre  comme  un  froid  politique.  Marina  seule  est 
vraiment  intéressante  par  son  courage ,  par  son  caractère  d'indépen- 
dance et  par  son  amour  pour  son  époux. 

Tous  ces  caractères  se  développent  et  se  soutiennent  jusqu'à  la  Un, 
C'est  celui  du  doge  qui  domine  dans  le  second  acte.  On  le  voit  d'abord 
signer  un  traité  de  paix  qu'un  sénateur  lui  présente,  et  repousser  avec  un 
orgueil  et  une  insensibilité  stoïques,  et  les  éloges  donnés  par  ce  sénateur 
aux  services  qu'il  a  rendus  à  la  république,  et  l'intérêt  qu'il  veut  prendre 
au  sort  de  son  malheureux  fils.  Dans  la  scène  suivante,  il  résiste  avec  le 
même  sang-froid  à  l'éloquence  passionnée  de  Marina,  qui  lui  reproche 
sa  dureté  envers  son  fils,  dont  elle  relève  le  mérite,  pour  déclamer  ensui;e 
avec  d'autant  plus  de  véhémence  contre  le  gouvernement  de  Venise  tt 
contre  le  conseil  des  dix.  Le  vieillard  n'est  pas  tout-à-fait  étranger  aux 
sentimens  paternels,  mais  il  met  avant  tout  les  lois  et  le  gouvernement 
de  Venise  :  il  montre  à  cet  égard  une  impassibilité  que  Marina  trouve 
avec  raison  plus  que  Spartiate  et  plus  que  romaine  ,  puisqu'elle  lui  a 
l^ermis  d'assister  au  spectacle  de  son  fils  mis  à  la  question. 

Lorédano  vient  mettre  le  doge  à  une  nouvelle  épreuve  :  il  lui 
apporîe  l'arrêt  rendu  sans  sa  participation  par  le  conseil ,  arrêt  qui  con- 
danuie  Jacques  à  retourner  en  exil  à  Candie.  Au  sujet  de  cet  arrêt,  un 
débat  s'élève  entre  Lorédano,  qui  reproche  au  doge  la  mort  de  son 
père  et  de  son  oncle,  et  le  doge,  qui  s'en  défend  avec  calme  et  avec 
fierté.  Marina,  ajirès  avoir  bravé  à  son  tour  Lorédano,  qui  refuse  de 
lui  dire  si  elle  pourra  suivre  son  époux  dans  son  exil,  reste  encore 
seule  avec  le  doge.  Le  caractère  noble  et  passionné  de  Marina  se 
retrouve  aux  prises  avec  le  stoïcisme  et  le  patriotisme  de  son  beau-père, 
et  celui-ci  fait  de  la  métaphysique  pour  la  consoler.  Cependant  il  lui 
donne  l'espoir  de  n'être  pas  séparée  de  son  époux  ;  il  prend  sur  lui  de 
permettre  qu'elle  soit  admise  dans  sa  prison,  et  lui  permet  même 
d'annoncer  à  son  fils  sa  propre  visite. 

Le  caractère  de  Jacques  Foscari  se  développe  sur -tout  dans  le  troisième 
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■  acte.  On  nous  le  montre  d'abord  dans  son  cachot,  où  il  grave  son  nom 
sur  les  murs ,  à  la  suite  de  ceux  de  ses  prédécesseurs.  Marina  survient  ; 
sa  douleur,  son  dévouement  héroïque ,  nous  touchent  vivement:  il  est 
fâcheux  que  Jacques  Foscari  contrarie  cette  émotion  par  des  détails 
descriptifs  sur  Jes  ténèbres  de  son  cachot ,  ténèbres  qu'il  préfère  cepen- 
dant aux  plus  briifans  rayons  du  soleil,  réfléchis  par  d'autres  tours  que 
celles  de  Venise.  Ce  cachot  lui,  est  cher  uniquement  parce  qu'il  appar- 
tient à  Venise ,  et  il  se  désespère  lorsque  Marina  lui  annonce  son 
nouvel  exil.  Elle  lui  dit  en  vain  qu'elle  le  suivra  ;  il  ne  veut  accepter 
aucune  des  consolations  qu'elle  lui  propose,  et  ne  croit  qu'aux  effets 
de  cette  maladie  que  les  Suisses  éprouvent  loin  de  leur  pays.  Il  ne  peut 
concevoir  que  Marina  veuille  quitter  ses  enfnns  pour  le  suivre,  ce  qui 
lui  vaut  cette  sage  réponse  de  son  épouse:  Oui,  je  le  ferai,  non  sans 
douleur;  mais  je  puis  les  laisser,  tout  enfans  qu'ils  sont,  pour  vous 
apprendre  à  l'être  moins  vous-même. 

Au  moment  où  il  va  entreprendre  l'apologie  de  ses  oppresseurs  contre 
sa  femme  ,  ifs  sont  interrompus  par  Lorédano  ,  qui  vient  annoncer  offi- 
ciellement à  Jacques  sa  prison  d'un  an  à  la  Ca.iée,  son  exil  perpétuel 
dans  l'île  de  Candie ,  et  la  permission  accordée  à  Marina  de  l'accom- 
pagner. Celle  ci  accable  Lorédano  d'invectives,  auxquelles  il  n'oppose 
que  l'apparence  de  la  plus  froide  insensibilité,  sous  laquelle  il  cache 
la  rage  concentrée  qui  lui  ronge  le  cpeur.  Au  milieu  de  ce  conflit 
arrive  le  vieux  doge,  qui  laisse  enfin  paroître  quelque  tendresse  pour 
son  fils.  Jacques  y  répond  par  la  résignatiun  la  plus  absolue.  Il  est  loin 
d'en  vouloir  à  son  père  du  sto'i'cisnie  qu'il  a  déployé  à  son  égard  :  il 
reconnoît  même  une  certaine  clémence  de  la  part  du  conseil  des  dix 
et  de  l'implacable  Lorédano;  mais,  patriote  toujours  puéril ,  il  génu't 
encore  sur  la  nécessité  de  quitter  le  sol  de  Venise ,  où  il  auroit  voulu 
trouver  au  moins  un  tombeau  ;  et  lorsque  enfin  Lorédano  le  presse  de 
se  rendre  au  palais  du  doge,  où  il  doit  revoir  ses  enfans  avant  de 
s'embarquer ,  il  ne  sort  qu'à  regret  de  son  cachot ,  parce  qu'il  sent 
que  chaque  pas  qu'il  va  faire  hors  de  ces  murs  humides  et  désolés,  va 
l'éloigner  pour  jamais  de  Venise. 

Au  commencement  du  quatrième  acte,  qui  nous  reporte  au  palais 
du  doge,  on  pourroit  croire  que  la  première  action  de  cette  tragédie 
est  terminée,  car  il  s'ouvre  par  l'exposition  de  la  seconde.  Elle  a  lieu, 
comme  la  première,  entre  Lorédano  et  Barbarigo  son  confident.  La 
vengeance  du  premier  n'est  pas  encore  satisfaite.  Après  avoir  fait  con- 
damner le  fils  du  doge  à  un  exil  perpétuel ,  il  veut  forcer  le  doge  lui- 
même  à  abdiquer  sa  dignité  :  peu  lui  importe  que  le  vieillard  y  survive  ; 
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il  lui  faut  fa  mort  du  père  et  du  fils  pour  acquitter  celle  de  son  oncle 
et  de  son  père.  Barbarigo  trouve  que  c'est  pousser  les  choses  un  peu 
loin  :  il  voudroit  que  l'on  s'y  prît  avec  plus  de  civilité  envers  le  vieux 
doge ,  et  demande  ce  que  l'on  fera  s'il  refuse  d'abdiquer.  —  On  en 
élira  un  autre. —  Mais  il  a  déjà  offert  deux  fois  sa  démission,  qu'on  a 
refusée.  —  Raison  de  plus  pour  la  lui  accorder  à  la  troisième  fois.  — 
Quoil  sans  qu'il  la  demande  ! —  Lorédano  ne  répond  à  tout  cela  que 
par  de  mauvaises  raisons;  mais  c'est  en  vain  que  son  confident  plaide 
fa  cause  de  l'humanité  en  faveur  d'un  octogénaire;  Lorédano  l'entraîne 
au  conseil. 

Ici  le  vide  du  théâtre  se  trouve  rempli  par  une  courte  scène  entre 
deux  sénateurs  qui  avoient  déjà  paru  au  premier  acte  ;  elle  sert  à  nous 
apprendre  qu'ils  font  partie  d'une  junte  de  vingt- cinq  sénateurs  que 
le  conseil  des  dix  vient  de  convoquer  pour  une  affaire  importante  ,  et 
à  nous  donner  une  idée  du  despotisme  de  ce  constil. 

Pendant  que  la  seconde  action  du  drame  va  s'y  préparer,  nous 
allons  voir  compléter  la  première.  Le  doge  paroît  entre  son  fils  et 
Marina  :  ils  viennent  se  faire  leurs  adieux.  Cette  scène  seroit  plus 
touchante  entre  des  personnages  de  caractères  différens.  Le  stoïque 
doge,  tout  en  témoignant  de  la  tendresse  pour  son  fils,  déclare  qu'il 
sera  toujours  prêt  à  tout  sacrifier  à  la  république,  même  les  cendres  de 
trois  enfâns  qu'il  a  déjà  perdus.  Jacques  montre  toujours  la  même 
résignation,  la  même  soumission  aux  décrets  de  ses  ennemis;  et 
l'abattement ,  le  désespoir  où  le  plonge  son  bannissement ,  sont  de  nature 
à  faire  presque  sourire.  En  effet,  il  prie  les  saints  patrons  de  Venise 
de  susciter  une  tempête  qui  brise  la  galère  où  on  va  l'embarquer ,  et 
rejette  son  cadavre  sur  les  sables  stériles  du  Lido  :  et  il  faut  que 
Marina  lui  fasse  observer  qu'elle  sera  près  de  lui  dans  cette  galère;  la 
douleur  de  quitter  Venise  ne  lui  avoit  pas  permis  d'y  songer.  11  se 
borne  alors  à  demander  que  l'équipage  le  jette  à  la  mer  pour  calmer 
les  vagues,  comme  jadis  les  Phéniciens  y  jetèrent  le  prophète  Jonas. 
Jacques  prie  ensuite  son  père  de  pardonner  sa  naissance  à  la  mère  qui 
l'a  enfanté  ,  et  pardonne  lui-même  au  vieux  doge  la  part  qu'il  y  a  prise. 
Quoique  sa  conscience  ne  lui  reproche  rien,  il  avoue  qu'il  doit  avoir 
été  coupable,  puisqu'il  a  été  si  souvent  châtié.  Un  officier  vient  enfin 
l'avertir  que  la  galère  est  prête  à  mettre  à  la  voile  :  ce  dernier  coup 
achève  de  le  terrasser.  II  veut  en  vain  s'aider  du  bras  de  son  père  et  de 
celui  de  l'officier  pour  obéir  ;  il  pâlit,  il  chancelle,  sa  vue  se  trouble  ,  il 
se  trouve  mal,  il  meurt.  Le  doge  réclame  le  soin  de  pourvoir  à  ses  funé- 
railles, et  se  jette  sur  son  corps  inanimé.  C'est  dans  cette  situation  que 
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Lorédano  et  son  confident  surprennent  cette  famille  infortunée.  Ifs 
sortent  du  conseil  des  dix  :  Lorédano  voudroit  sur-le-champ  annoncer 
au  doge  la  décision  par  laquelle  sa  démission  lui  est  demandée  ;  mais 
Barbarigo  obtient,  quoique  avec  peine,  qu'on  attendra  au  moins  les 
funérailles  de  son  fils.  Restés  seuls  ,  Lorédano  et  Barbarigo  ont  encore 
une  scène  assez  longue,  où  le  premier  se  montre  toujours  également 
altéré  de  vengeance.  Malgré  la  résistance  de  Barbarigo ,  dont  le  cœur 
n'est  pas  tout-à  fait  insensible  aux  infortunes  des  Foscari  ,  il  veut 
presser  l'abdication  du  vieux  doge.  Barbarigo  déclare,  mais  trop  tard, 
comme  tous  les  caractères  foibles,  qu'il  protestera. 

Nous  ne  rendrons  pas  compte  avec  autant  de  détails  du  cinquième 
acte;  on  n'y  voit  que  ce  que  l'on  a  déjà  vu,  et  de  plus  la  colère  brusque 
et  impatiente  du  vieux  doge.  On  lui  annonce  une  députation  du  conseil 
des  dix  qui  lui  permet  cependant  de  différer  l'audience;  mais  il  la  fait 
admettre  sur-le-champ  :  en  lui  déclarant  que  son  abdication  est  exigée, 
on  lui  dit  qu'il  a  vingt-quatre  heures  pour  délibérer;  mais  il  ne  veut 
pas  vingt- quatre  secondes,  et  répond  qu'ayant  fait  le  serment  de  ne  plus 
solliciter  sa  démission ,  il  n'est  pas  maître  de  le  rompre.  Lorsque  la 
députation  reparoît  pour  lui  signifier  sa  déposition,  en  lui  donnant 
toutefois  trois  jours  pour  évacuer  le  palais  ducal ,  il  ne  veut  même  pas 
trois  minutes,  et  se  dépouille  sur-le-champ  des  marques  de  sa  dignité. 
On  lui  dit  que  Pascal  Mnlipiero  est  élu  doge  à  sa  place,  et  alors  if 
veut  sortir  à  l'instant  du  palais,  et  insiste  pour  descendre  par  l'escalier 
des  Géants ,  comme  il  y  est  entré,  et  non  secrètement,  comme  le  chef 
des  dix  le  désire.  Mais  tout  à-coup  on  entend  le  sonde  Ja  grosse 
cloche  de  S.  Marc,  et  le  vieux  doge  ne  peut  résister  à  cette  dernière 
épreuve;  il  chancelle,  tombe  et  meurt  absolument  comme  son  fils. 
La  foible  résistance  de  Barbarigo  a  encore  paru  dans  cet  acte  par  divers 
adoucissemens  qu'il  a  fait  apporter  dans  la  rédaction  des  divers  actes 
du  conseil,  et  dans  une  dernière  scène  entre  lui  et  Lorédano,  qui  a 
fini  par  le  menacer.  Quant  au  caractère  atroce  et  vindicatif  de  ce  der- 
nier ,  l'auteur  a  cru  devoir  lui  donner  un  dernier  coup  de  pinceau  par 
un  trait  historique.  Pendant  une  contestation  entre  Marina  et  le  chef 
des  dix,  au  sujet  des  funérailles  du  vieux  doge  dont  l'une  et  l'autre 
veulent  se  charger ,  Barbarigo  observe  que  Lorédano  écrit  sur  ses  ta- 
blettes. Qu'écrivez-vous ,  lui  demande-t-il  !  et  Lorédano  répond ,  qu'/7 
m'a  payé  :  plaisanterie  aussi  froide  qu'atroce. 

Nous  avons  déjà  apprécié,  en  analysant  cette  tragédie,  les  carac- 
tères des  principaux  personnages  qui  y  figurent.  On  a  déjà  vu  que  le 
Stoïcisme  du  vieux  doge  n'est  pas  plus  touchant  dans  son  exagération 
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tjue^Ia  sensibilité  de  son  fife,  poussée  jusqu'à  lafoiblesse;  que  Lorédaiw 
est  révoltant  dans  tout  son  rôle,  et  que  Marina  seule  est  intéressante, 
parce  qu'elle  est  dans  fa  nature  et  qu'elle  joint  l'énergie  à  la  sensibilité. 
Sous  ce  point  de  vue,  cette  tragédie  nous  paroît  inférieure  à  celle  de 
Faliéro,  qui  offre  au  moini  une  plus  grande  variété   de  caractères, 
quoique,  à  vrai  dire,  le  personnage  d'Angiolina  soit  le  seul  intéressant, 
et  quoique  la  colère  du  vieux  doge  y  dépare  son  caractère ,  comme  ici 
la  douleur  enfantine  de  Jacques  Foscari  rabaisse  le  sien.  Sous  d'autres 
rapports,  il  pourroit  être  difficile  de  décider  laquelle  de  ces  deux  tra- 
gédies sortiroit  du  parallèle  avec  avantage.  Dans  Faliéro,  les  événe- 
mens  sont  plus  multipliés,  il  y  a  plus  de  mouvement;  les  deux  partis  cjui 
se  combattent,  les  conspirateurs  et  le  gouvernement,  agissent  du  moins 
chacun  de  leur  côté:  si  les  uns  attaquent,  l'autre  se  défend,  et  il  en 
résulte  une  crise  où  l'intérêt  de  curiosité  est  porté  très-haut,  une  situa- 
tion vraiment  dramatique.   Rien  de  tout   cela  dans  les  deux  Foscari. 
Qu'y  voyons-nous  î  une  vengeai^e  froide ,  méditée  de  longue  main  , 
qui  choisit  d'abord  pour  victime  un  jeune  homme  dont  l'inexpérience 
et  la  candeur  le  livrent  sans  défense  à  ses  ennemis,  et  ensuite  un  vieil- 
lard très-entêté   sans  doute,   mais  que  son  respect  aveugle  pour  les 
lois  permet  à  son  persécuteur  de  terrasser  sans  résistance,    dès   qu'il 
peut  emprunter  leur  autorité:  aussi  la  vengeance  de  Lorédano  marche-» 
t-elle  à  son  but  sans  rencontrer  le  moindre  obstacle.  Jacques  Foscari 
ne  peut  opposer  à  ses  oppresseurs  que  son  courage  dans  les  supplices  ; 
le  doge  ne  sait  qu'alléguer  le  serment  qu'il  a  prêté  de  ne  plus  solli- 
citer sa  démission;  le  conseil  des  dix  lui-même,  dominé  par  Lorédano, 
croit  beaucoup  faire  en  introduisant  quelque  modification  dans  les  actes 
injustes  qu'il  lui  commande  :  de  là  suit  qu'il  n'y  a  d'autre  incertitude 
dans  la  pièce  que  celle  de  savoir  si  le  fils  du  doge  quittera  Venise,  et 
le  doge  octogénaire,  le  palais  ducal ,  avant  de  mourir, 

La  double  action  des  deux  Foscari  paroît  encore  donner  un  avantage 
à  Marina  Faliéro,  qui  du  moins  ne  nous  en  ofire  qu'une.  Mais,  en 
revanche,  lerd  Byron  a  évité,  dans  la  plus  nouvelle  de  ces  tragédies, 
cette  rétrogradation  qu'il  a  si  malheureusement  introduite  dans  la  pre- 
mière,  pour  nous  faire  perdre  aussi  peu  que  possible  du  spectacle 
d'une  décollation.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  point  perdu  l'occasion  de  nous 
donner  dans  les  Foscari  une  sorte  de  dédommagement  ;  Il  nous  fait 
assister,  par  l'intermédiaire  des  acteurs  qui  sont  sur  la  scène,  au  sup- 
plice de  la  question.  C'étoit  ,  je  crois ,  une  chose  assez  hardie  à 
M.  Raynouard  que  de  nous  montrer  un  de  ses  Templiers,  après  qu'il 
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l'a  subie  (  i  )  ;  mais  il  se  seroit  bien  gardé  de  nous  faire  entendr*  ses 
gémissemens ,  de  nous  faire  voir  l'officier  qui  va  ciiercher  un  médecin 
pour  remédier  h  sa  défaillance.  Au  reste,  ces  scènes  révoltantes  doivent 
plutôt  être  attribuées  à  la  dégradation  de  goût  qui  nous  menace  qu'au 
goût  particulier  de  l'auteur. 

Les  défauts  que  nous  avons  reprochés  au  style  de  /Marina  Fuliéro , 
ne  se  retrouvent  pas  ici  au  même   degré.  Les  déclamations  contre  le 
gouvernement   de  Venise  y  sont    moins  fréquentes ,   et  on  doit   les 
trouver  mieux  placées  dans  la  bouche  de  l'épouse  du  malheureux  Jacques, 
que  dans  celle  d'un  doge  dont   le  seul  grief  est  que  la  république  ne 
l'a  pas  assez  vengé  de  son  ennemi.  Les  deux  Foscari  nous  présentent 
aussi  moins  de  ces   localités  vénitiennes   qui   tiennent  trop  de  place 
dans  Faliéro ,  moins    de  cette  érudition  grecque  et  romaine  dont  nous 
avions  blâmé  l'abus,  et  sur- tout  moins  de  cette  affectation   dans   le 
style,  que  l'exemple  de  Shakespeare  peut  rendre  excusable  chez  les  tra- 
giques anglais ,  mais  qui  est  tout- à-fait  insupportable  pour  nous.  Lord 
Byron  ,  cette  fois ,  a  marqué  plus  distrflctement  encore  la  nuance  qui 
doit  exister  entre  le  style  tragique  et  le  style  épique;  mais  nous  ne 
saurions  dire    si   sa  tragédie  y  a   gagné.   Elle    est,  il  est  vrai,  moins 
chargée  de  ces  détails  descriptifs  qui  ne   sont  que  des  hors-d'œuvre  ; 
mais  c'est  précisément  dans  les  morceaux  de  ce  genre  que  se  déploie 
le  véritable  talent  de  lord  Byron.  Moins  de  défauts  et  moins  de  beautés, 
tel  est  en  général  le  résultat  de  la  comparaison  à  faire  entre  la  nouvelle 
et  l'ancienne  tragédie  ,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'on  doive  en  féliciter 
l'auteur.  Dans  un  dernier  article ,  nous  examinerons  son  Sardanapale , 
avec  l'espoir  que  le  jugement  que  nous  fournira  cet  examen  sera  plus 
satisfaisant. 

VANDERBOURG. 


Histoire  d  Hérodote  ,  suivie  de  la  vie  dHomère ,   nouvelle 
■    traducticu  ,  par  A.  F.  Miot,  ancien  conseiller  d'état:   3  vol. 

/■«-<?/',  avec  une  carte.  Paris,  1822,  chezFirmin  Didot  père 

erfils. 
Prospectus  d'une  traduction  nouvelle  dHerodote ,  par  Paiil- 
.    Louis  Courier,  vigneron:  in-S."  de  82  pages.  Paris,  1822. 

Malgré  la  haute   réputation  dont  jouit  et  que  mérite  fa  traduction 

(1)  M.  Raynouard  a  mcme  modifié  ter  incident  à  la  reprise  de  ja  tr.igédie. 
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d'Hérodote  f>ar  M.  Larcher,  je  ne  pense  pas  qu'aucune  personne 
instruite  regarde  comme  inutile  d'en  entreprendre  une  nouvelle.  A 
l'époque  où  M.  Larcher  publia  la  sienne,  on  ne  possédoit  que  celle 
de  Du  Ryer,  qui  n'avoit  jamais  été  bonne  et  qui  éloit  devenue  illisible. 
M.  Larcher  avoir  trop  de  savoir  pour  ne  pas  sentir  combien  il  étoit 
difficile  de  reproduire  fidèlement  un  historien  dont  tant  de  voiles  divers 
obscurcissent  à  nos  yeux  la  pensée  :  ce  n'étoit  pas  assez  d'une  grande 
connoissance  de  la  langue  grecque,  il  falloit  y  joindre  l'étude  appro- 
fondie de  l'antiquité  ;  il  falloit  revoir  tous  les  anciens  auteurs  la  plume 
à  la  main ,  pour  y  trouver  le  moyen  d'éciaircir  les  passages  obscurs ,  h 
l'aide  de  ces  rapprochemens  nombreux  sur  lesquels  se  fonde  l'interpré- 
tation des  monumens  antiques.  Ce  fut  celte  entreprise  que  M.  Larcher 
exécuta  avec  un  succès  qui  lui  valut  l'estime  et  la  reconnoissance  du 
monde  savant.  En  marchant  sur  les  pas  et  guidé  par  les  travaux  des 
Valckenaer  et  des  Wesseling,  il  montra,  le  premier  peut-être  parmi 
nous,  quel  soin  et  quelle  sévérité  on  doit  employer  lorsqu'on  traduit 
les  auteurs  grecs,  et  il  contribua  h  faire  sentir  l'inutilité  de  toutes  ces 
traductions  ,  prétendues  ùe//(s  infide/es ,  où  la  trace  de  l'anîicjue  étoit 
soigneusement  effacée.  Les  recherches  profondes  auxquelles  il  s'étoit 
livré  pour  exécuter  ce  grand  travail,  passèrent  dans  les  notes  de  son 
ouvrage  :  de  là  ce  volumineux  commentaire  auquel  on  reproche  avec 
raison  beaucoup  de  prolixité;  on  voudroit  que  l'auteur  eût  su  faire  plus 
souvent  le  sacrifice  de  quelques  unes  des  digressions  où  il  rapporte  de 
point  en  point  l'opinion  des  autres,  sans  donner  aucune  solution  satis- 
faisante, et  où  il  paroît  avoir  cherché  sur-tout  h  prouver  qu'il  avoit  beau- 
coup lu;  mais  ce  travail,  qui  renferme  une  multitude  de  faits  importans, 
de  discussions  neuves  et  instructives,  n'en  est  pas  moins  un  monument 
dont  les  fastes  de  l'érudition  s'honoreront  toujours. 

Si  M.  Larcher  eût  joint  à  l'érudition  profonde  qu'il  avoit  ras- 
semblée, un  sentiment  plus  délicat  et  une  habitude  plus  grande  de  fa 
propre  langue ,  il  auroit  réussi  davantage  à  conserver  à  sa  traduction  la 
fidélité  scrupuleuse  qu'il  recherchoit ,  sans  renoncer  entièrement  h  cette 
élégance  simple,  à  ces  grâces  naïves  qui  distinguent  si  éminemment 
le  style  d'Hérodote.  11  faut  convenir  que  sa  traduction  en  donne  une 
assez  foible  idée;  elle  est  trop  souvent  inélégante,  et  le  style  en  est 
commun,  quelquefois  même  incorrect:  sans  doute  on  la  co^lSuIte  avec 
beaucoup  de  fruit;  mais  il  est  impossible  de  la  lire  de  suite  avec  plaisir. 
D ailleurs,  le  sens  de  l'amtur  n'y  est  pas  toujours  fiddement  rej^iroduit  : 
la  phrase  d  Hérodote,  en  général  simple  et  claire,  présente  de  temps 
temps  des  difficultés    très-grandes,  des  finesses,   de  langage  qu'il 
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n'est  pas  facile  de  saisir  complètement  ni  de  rendre  avec  succès  ;  et 
M.  Larcher  est  resté  à  côié  du  sens  dans  un  nombre  considérable  de 
passages ,  ainsi  que  l'ont  reconnu  les  critiques  qui  depuis  se  sont  occupés 
du  texte  de  cet  historien. 

Refaire  une  traduction  d'Hérodote  d'après  un  système  qui  concilie 
la  fidélité  scrupuleuse  avec  l'élégance  convenable;  et,  dans  un  com* 
nientaire  de  peu  d'étendue,  éclaircir  les  passages  qui  peuvent  encor* 
rester  obscurs;  vof là  le  but  que  s'est  proposé  d'atteindre  M.  JVliot. 

Pour  l'intelligence  du  texte ,  le  nouveau  traducteur  s'est  environné 
rie  plusieurs  genres  de  secours  :  il  a  pris  pour  base  de  son  travail  la 
traduction  de  M.  Larcher,  et  l'excellente  version  latine  de  M.  Schweig- 
hxuser,  qui  a  rétabli  le  sens  exact  d'un  grand  nombre  de  passages 
jusqu'alors  mal  entendus  par  les  traducteurs  d'Hérodote  ;  et  les  notes 
critiques  qui  accompagnent  et  Justifient  la  version  de  M.  Schweighaeu- 
ser,  ont  été  les  guides  principaux  de  M.  Miot;  il  n'en  pouvoit  pas 
prendre  de  plus  sûrs.  11  s'est  encore  aidé  de  la  version  anglaise  de 
Beloe,  et  de  la  version  allemande  de  Jacobi;  les  Commentationes  Hero' 
doteœ  de  M.  le  professeur  Creuzer  lui  ont  fourni  des  renseignemens 
précieux  ;  enfin  les  observations  contenues  dans  les  articles  du  Journal 
des  Savans  (  i  )  où  j'ai  rendu  com])te  de  l'édition  de  M.  Schweighxuser , 
ne  lui  ont  pas  été  inutiles. 

Telles  sont  les  sources  où  M.  Miot  a  puisé  les  moyens  de  faire 
mieux  que  son  prédécesseur  :  il  y  a  joint  le  fruit  de  ses  observations 
particulières,  et  l'historien  lui  doit  aussi  l'interprétation  exacte  de 
quelques  passages  obscurs.  Mais  le  service  principal  qu'il  vient  de  lui 
rendre ,  est  d'avoir  habilement  fondu  tous  ces  travaux  divers  ,  d'avoir 
fait  un  heureux  choix  entre  les  idées  de  leurs  auteurs ,  et  d'avoir  exécuté 
une  traduction  qu'on  pourra  lire  avec  plus  de  plaisir,  et  consulter  avec 
plus  de  confiance. 

Pour  réussir  à  donner  une  idée  de  cette  traduction ,  il  faudroit  citer  des 
exemples,  comparés  avec  ceux  que  nous  extrairions  de  li  traduction 
de  M.  Larcher;  mais  cette  comparaison  ne  seroit  fructueuse  qu'autant 
qu'on  l'appliqueroit  à  un  grand  nombre  de  passages  ,  et  de  telles 
citations  nous  conduiroient  loin.  Nous  nous  contenterons  d'assurer  que 
la  traduction  de  M.  Miot  remj)orte  de  beaucoup  sur  la  précédente, 
non-seulement  en  fidélité,  mais  en  élégance  et  en  correction:  et  cepen- 
dant l'auteur  s'est  en  général  tenu  beaucoup  plus  près  du  sens  littéral  ; 
■il  a  fait  moins    d'usage   de   ces  approximatifs  employés  souvent  par 

(i)  Année  i8i6,;7,  lôj-jy,;  1B17  ,p.  jp'sz;  8p-to2. 
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AI.  Larcher  pour  rendre  une  image  ou  une  expression  hardie,  mais  qui 
ne  servent  ordinairement  qu'à  énerver  le  style,  en  lui  enlevant  la  trace 
du  langage  ou  des  coutumes  antiques.  Par  exemple,  Artapherne,  après 
la  mort  d'Aristagoras,  dit  à  Histiée  de  Milet  (  vi,  i  )  :  «  Voulez- vous 
»  savoir  comment  les  choses  ont  eu  lieu  ,  le  voici  :  vous  ûve:(^  cousu  le 
»  soulier,  et  Arislagoras  l'a  chaussé  (tbtb  tb  v-7ro<N[xa.  fpp*\|«ç  luv  m ,  îiTnJi- 
»  tmjo  Â  Aei^yfuç).  M  M.  Larcher  substitue  une  autre  image  à  cette 
image  frappante  :  vous  ave^  ourdi  la  Crame,  et  Aristagoras  l'a  exécuter. 
Un  peu  plus  bas,  M.  Larcher  traduit  :  «Nos  affaires ,  Ioniens  ,  sont 
»  dans  un  état  de  crise.  »  Le  texte  porte  :  sont  suspendues  sur  le  tran- 
chant d'un  rasoir  [im  ^voS  '^  infîiç  ix^Tvu  iifxîif  là  rufttyiMClct).  Voiià 
encore  une  image  énergique  que  M.  Miot  n'a  pas  craint  de  rendre 
en  français  ;  il  y  a  un  très-grand  nombre  de  passages  du  même  genre  , 
ou  fe  nouveau  traducteur  a  su  conserver  la  couleur  antique  ,  sans 
donner  à  son  style  un  air  d'étrangeté  ou  de  bizarrerie. 

Quant  aux  passages  dans  lesquels  JVl.  Miot,  guidé  par  M.  Schweig- 
haeuser,  ou  d'après  ses  propres  lumières,  a  rectifié  le  sens  de  sou 
auteur  ou  maintenu  le  texte  ;  ils  sont  également  fort  nombreux. 
Ainsi,  livre  11,  S-  2  ,  le  texte  porte],  les  Perses  peu  d'accord  pourtant 
avec  les  Grecs  ;  M.  Larcher  avoit  substitué  les  Phéniciens  aux  Grecs. 
M.  Miot  défend  très-bien  la  leçon  ordinaire,  adoptée  par  M.  Schweig- 
hasuser  ,  comme  plus  bas  (  S.  7  )  la  leçon  vingt- deux  générations, 
que  M.  Larcher  changeoit  également.  Ce  dernier  avoit  ailleurs  sup- 
primé fe  mot  Lydiens  (11,  28);  M.  Miot  rétablit  ce  mot  et  prouve 
que  la  suppression  est  arbitraire;  il  en  fait  de  même  pour  une  phrase 
entière  supprimée  (  V,  9)  par  MM.  Larcher  et  Jacobi,  comme  une  di- 
gression inutile.  Ailleurs  il  revendique  avec  raison  pour  l'historien  une 
phrase  que  plusieurs  critiques ,  et  M.  Larcher  entre  autres,  regardoient 
comme  une  interpolation  de  quelque  commentateur  (  vi ,  122):  j'ob- 
serverai seulement  que  M.  Clavier  avoit  émis  la  même  opinion  dans 
les  Mémoires  de  l'Institut  (Classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne , 
tome  III,  pag.  130).  M.  Miot  défend  aussi  très-bien  la  leçon  ^«/sïe? 
(au  lieu  de  Xitsîiça) ,  ce  qui  signifie  un  homme  à  lapider,  comme  nous 
dirions  en  français  un  homme  à  pendre,  La  phrase  d'Hérodote ,  tktb  /s 
Ta)  «êfùT  Mawt/bfa;,  ■srfjç  'mai  vmip^^vfft ,  JbvX^iç  <»ifj7ïK7«<7W7s  (VI,  44)» 
avoit  été  traduite  ainsi:  «L'armée  de  terre  réduisit  en  esclavage  ceux 
des  Macédoniens  qui  ne  l'avoient  point  été.  »  M.  Miot  observe  avec 
raison  qu'aucune  partie  de  la  Macédoine  n'avoit  été  soumise  auparavant 
par  les  Perses,  en  soi  te  que  -w^c  roTi  vTrif^uai  doit  se  rapporter  aux 
autres  peuples  d'Europe  déjà  soumis  ;  et  il  traduit.  .  .  :  «  En  même 
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»  temps  il  (Mardonius)  employoit  l'armée  de  terre  à  réduire  les  Macé- 
:>!  doniens  pour  les  réunir  aux  autres  conquêtes  des  Perses.  »  Hérodote 
ajoute  :  -m  yi  ài-nç  MctyjtJinùv  'îôvta.  TTctvla.  <r(pi  tiv  v\J\i  l-m-ynt^"-  yc^evo-ra,  «  car 
n  toutes  les  nations  qui  se  trouvaient  entre  ta  mer  et  la  Afacédoine  étoient 
5>  déjà  sous  feur  oljéissance.  »  Je  doute  que  les  mots  7»  àrni  MmuJ^vu» 
i6na  aient  un  tel  sens;  par  les  nations  en  de  fa  des  Aiacédoniens ,  Héro- 
dote n'entend  point  celles  qui  étoient  entre  la  mer  et  la  Macédoine  {ce 
que  je  ne  comprends  pas  très-bien  )  ;  il  désigne,  selon  moi,  celles  qui 
se  trouvoient  à  l'orient  [en  deçà  par  rapport  aux  Perses)  de  la  Macé- 
doine, c'est-à-dire,  les  peuples  de  la  Thrace, 

M,  Miot  me  paroît  avoir  bien  expliqué  un  passage  difficile  du  dis- 
cours où  Xerxès  dit  «  qu'après  avoir  soumis  Athènes  et  les  peuples 
j>  voisins.  .  .  ,  les  Perses  n'auront  plus  d'autre  limite  que  le  séjour  éthéré 
M  du  grand  Jupiter;  le  soleil  n'éclairera  plus  une  contrée  qui  soit  une  de 
»  nos  frontières  [yiiv  tyii  ÏTipaîJit  '^A^o/uv  rtS  Aiôj  a/Stgjt  ôfaupîtKraw'  ov  •jo 
>■>  ^  X'i'piiy  >*  ouAfjûvv  xem-^iTOf  0  vXioç  o(xiDvgjv  fS<rew  t!Ï  i!f«7ïpit  )  ,  purs- 
3>  qu'après  avoir  envahi  l'Europe  entière,  j'aurai  fait  de  toute  la  terre 
M  un  seul  empire  (vil,  8  ).  »  La  traduction  de  M.  Larcher,  le  soleil 
n'éclairera  pas  de  pays  qui  ne  nous  touche ,  est,  dit  M.  Miot,  le  contraire 
de  la  pensée  de  l'auteur.  «  Les  Grecs  ,  de  son  temps ,  ne  considéroieiu 
y^  pas  la  terre  comme  une  sphère,  mais  comme  une  surface  qui  s'étendoit 
«  jusqu'à  la  rencontre  du  ciel  visible.  En  soumettant  tous  les  peuples 
»  qui  habitoient  la  surface  de  la  terre,  les  Perses  arrivoient  nécessaire- 
»  ment  à  cette  limite,  et  par  conséquent  n'auroient  pas  eu  d'autres 
J3  frontières  que  le  ciel  même,  séjour  supposé  de  leurs  divinités.  C'est 
»  de  cette  fausse  géographie  que  Xerxès  emprunte  la  figure  dont  il  se 
«  sert.  »  M.  Miot  a  peut-être  été  moins  heureux  dans  la  manière 
dont  il  a  rendu  un  peu  plus  bas  les  mots  MofJivioç  yÀi  c/^Ayi-af  t», 
Hé|j|e&>  yvâfjiMv  ,  'iTrtTntvli  (  VII,  9  ):  «  Mardonius ,  ayant  ainsi  caressé 
»  l'opinion  de  Xerxès ,  se  tut.  »  Je  préférerois  la  traduction  de  M.  Larcher  : 
ayant  adouci  ce  que  l'opinion  de  Xerxès  avoit  de  trop  dur  &c. ,  cmXtuveiv 
yvûfMv  n'est  point  CARESSER  une  opinion,  ce  qui  veut  dire  la  flatter  ; 
t'est  Y  adoucir ,  littéralement  la  rendre  plus  lissé,  plus  coulante,  plus 
facile  à  entrer  dans  l'esprit.  Ainsi,  les  Spartiates  disent  ailleurs  :  /«)  Â 
uwitti  AXi'çdc/yCOf  0  MaKJiJè)y  à.va.yyuvn  ■,  Mvra{  tvv  MofJhi'lii  My>v  (  Vtif ,  l42  1  ; 
liitéralejuent  :  «  Ne  vous  laissez  pas  séduire  par  Alexandre  le  Macé- 
»  donien  ,  qui  a  rendu  plus  douces  ou  plus  insinuantes  les  propositions 
3>  de  Mardonius.  3> 

Nous   pourrions   rapporter   beaucoup  de    passages   où  le  nouyeau 
traducteur  nous  paroît  être  parfaitement  entré  dans  le  sens  de  l'auteur: 
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if  suffira  d'en  citer  quelques-uns.  Hérodote  termine  la  description  de 
l'embaunieinent  des  riches  Egyptiens,  en  disant  :  «Après  avoir  fermé 
»>  cette  caisse  à  clef,  ils  la  déposent  précieusement Vûbj  la  chambrt 
*»  sépulcrale  de  la  famille ,  où  ils  la  rangent  debout  le  long  du  mur 
»  (  II ,  87  ).  »  C'est  le  sens  des  mots  bi  olKti/Mv  SwwV ,  que  M.  Larcher 
avoit  rendus  vaguement  par,  dans  un  lieu  réservé  à  cet  usage.  Dans  le 
fameux  passage  où  Hérodote  dit  que  les  Grecs  tenoient  des  Babylo- 
niens le  pôle,  le  gnomon  et  la  division  du  jour  en  douze  parties  (11,  109), 
M.  Miot  s'est  gardé  de  confondre  le  pôle  et  le  gnomon,  comme  l'avoit 
fait  M.  Larcher,  et  il  explique  ces  deux  mots  techniques  en  s'appuyant 
des  observations  de  M.  Delambre.  Il  nous  paroît  très-bien  entendre 
aussi  le  passage  où  Hérodote  raconte  qu'Amasis  rompit  son  alliance 
avec  Poiycrate  :  «  Amasis  prit  cette  résolution  dans  la  crainte  que  la 

^y paix  de  son  ame  ne  fut  troublée  par  Us  malheurs  («Va  (m cwttjç 

»  ihyrimi  Ttiv  4'-'X''*)  <^'""  hôte  et  d'un  ami,  si  quelques  grands  revers 
»»  venoient  à  frapper  Poiycrate  (m,  43  )•»  M.  Larcher  avoit  traduit, 
«  Dans  la  crainte  qu'il  ne  fut  obligé  de  partager  le  malheur  de  Poiycrate, 
»  comme  son  ami  et  son  allié.  »  M.  Miot  observe  avec  raison  «  qu'A- 
»  masis  étoit  placé  dans  une  position  où  il  ne  devoit  jamais  être  atteint 
»>  par  les  malheurs  qui  pouvoient  arriver  à  Poiycrate;  mais  les  anciens, 
«  comme  l'on  sait,  attachoient  un  grand  prix  à  la  tranquillité  de  l'esprit, 
»  et  l'ataraxie  étoit  pour  eux  le  véritable  bonheur.  »  Nous  devons 
remarquer  que,  dans  ces  divers  passages ,  la  version  de  M.  Schweighaeuser 
est  exacte. 

En  di:>ant  que  la  traduction  de  M.  Miot  est  beaucoup  plus  fidèle 
que  celle  de  M.  Larcher,  nous  ne  prétendons  pas  assurer  qu'il  ait 
par-tout  également  bien  saisi  la  pensée  d'Hérodote,  et  qu'il  fait  toujours 
rendue  avec  l'exactitude  désirable.  Sans  parler  de  quelques  passages 
qu'on  n'entendra  peut-être  jamais  ,  comme  ceux  où  il  est  fait  mention 
du  héros  Cyrnos  (  i ,  167),  et  du  moment  de  la  plus  grande  chaleur 
dans  rinde  (ili,  1  o4  ) ,  il  en  est  d'autres  sur  lesquels  nous  aurions 
bien  quelques  doutes  à  proposer.  Par  exemple  ,  dans  le  passage  relatif 
aux  colosses  élevés  par  Amasis  dans  le  temple  de  Vulcain  à  Memphis, 
ie  traducteur  a  omis, la  circonstance,  indiquée  par  l'historien,  qu'ils 
éroient  placés  sur  la  même  base  ,  ce  qui  l'a  empêché  de  voir  la  difficuiré 
du  texte,  et  de  l'exposer  dans  ses  notes.  Nous  avons  eu  occasion  de 
discuter  le  passage  dans  ce  Journal  (juillet  1822,  pag.  390,  n."  2). 
Ailleurs  Hérodote  dit  que  Menés  détourna  le  fleuve  qui  passoit  près 
de  la  montagne  Libyque,  et  lui  fit  creuser  un  autre  lit  plus  voisin  de 
la  montagne  d'Arabie.  «  Ce  roi,  ajoute  l'historien  (  dans  la  traduction 
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»  de  M.  Miol  )  ,  en  faisant  élever  une  digue  à  cent  stades  environ  au- 
»  dessus  de  Memphis  ,  redressa  le  coude  que  le  fleuve  formoit  pour  se  porter 
3>  au  midi  (11,59).»  Hérodote  ne  dit  point  que  Menés  redressa  le  fleuve, 
et  il  n'est  pas  d'ailleurs  très-probabfe  qu'en  cet  endroit  le  Nil,  dont  le 
cours  est  dirigé  vers  le  nord,  se  portât  au  raidi:  les  expressions  d'Héro- 
dote, "nv  tsfli  /MmfJt-CeÂxi  àymvoi  •zsgj^ffWTtt ,  ne  paroissent  signifier  autre 
chose,  sinon  que  Menés  barra  (au  moyen  de  la  digue)  le  coude  que 
le  fleuve  formoit  au  midi  (de  Memphis)  :  mpoç  ^.(nfjiCeÀ^ç  signifie  du  côté 
du  m'bdi ,  comme  plus  haut  rifli  AiQvnç,  du  coté  de  la  Libye.  Hérodote 
dit  de  la  grande  pyramide.  A/flou  ih  ^tçw  m  j^  à.pfM{7y.ivov  th.  (uû^t-pt,  (  II , 
J24);  M.  Miot  traduit:  «Elle  est  toute  revêtue  en  pierres  polies, 
»  ajustées  avec  le  plus  grand  soin.  »  Il  falloit  dire  formée ,  et  non  revêtue  ; 
l'idée  de  revêtement  n'est  pas  dans  le  texte.  Au  livre  lll ,  §.  4"  «  H  arriva 
»  encore  dans  ce  temps  un  autre  événement  qui  eut  beaucoup  plus  d'in- 
»  fluence  sur  cette  expédition.»  L'idée  de/? /j/j  est  ajoutée;  le  texte  porte 
seulement  aMo  77  vitôvA  'Ofr.yfM,.  Mais  ce  sont  là  de  très-légères  imperfec- 
tions (en  supposant  même  que  nos  remarques  soient  fondées),  qui  di- 
minuent fort  peu  le  mérite  du  travail  de  M.  Miot. 

Il  nous  reste  h  parler  de  ses  notes.  Les  observations  de  Valckenaer, 
de  Wesseling,  de  M.  Larcher,  et  sur-tout  de  M.  Schweighaeuser,  qui 
a  discuté  et  éclairci  un  si  grand  nombre  de  passages,  laissent  peu  de 
chose,  d'une  utilité  réelle,  à  faire  sur  la  critique  verbale  du  texte;  aussi 
M.  Miot,  laissant  de  côté  la  discussion  des  formes  du  langage,  ne  s'est 
attaché  qu'aux  points  qui  pouvoient  servir  à  jeter  du  jour  sur  la  pensée 
de  l'auteur.  Ses  notes  sont  donc  plutôt  explicatives  que  critiques  :  en 
général,  il  en  a  réduit  le  nombre  aux  objets  essentiels,  et  l'on  en 
trouveroit  difficilement  d'inutiles;  M.  Miot  a  montré  à  cet  égard  une 
réserve  et  un  choix  qui  annoncent  l'homme  d'esprit  et  de  goût.  On  en 
trouve  un  grand  nombre  qui  contiennent  des  observations  fines  sur  le 
sens  de  l'auteur,  des  réflexions  ingénieuses  sur  les  usages,  les  mœurs 
des  peuples:  on  remarquera  ce  qu'il  dit  de  la  tragédie  avant  Thespis 
f  V,  67  )  ;  ses  observations  sur  la  réflexion  d'Hérodote  relativement  aux 
vingt  vaisseaux  que  les  Athéniens,  séduits  par  Aristagoras  ,  envoyèrent 
aux  Ioniens  (v,  97  ),  et  sur  l'emploi  du  mot  despote  chez  les  Grecs 
(  vu ,  1  ).  En  d'autres  endroits,  il  expose  avec  soin  la  pensée  de  l'auteur , 
comme  lorsqu'il  explique  le  passage  difficile  relatif  aux  deux  ponts  de 
bateaux  jetés  sur  i'Htllespont  par  Xerxès  (vil,  36) ,  ou  lorsqu'il  re- 
cherche en  combien  de  temps  le  lac  que  fit  creuser  Nitocris  dut  être 
rempli  par  les  eaux  de  l'Euphrate,  ce  qui  rend  compte  d'une  difificulté 
très-grande  (  i,  116}.  Les  notes  sur  l'origine  des  peuples  de  la  Grèce 
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(  1 ,  57  ),  sur  le  mal  des  femmes  chez  les  Scythes  (  l,  105  ),  sur  fa 
semaine  (l,  82),  sur  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame  chez  les 
Egyptiens  (  II,  123  ),  sur  la  longueur  de  la  mer  Noire  (  IV  ,  86  ),  sur 
la  description  de  la  Scythie  par  Hérodote,  &c. ,  ne  manquent  ni  de 
nouveauté  ni  de  profondeur. 

Une  note  également  intéressante  est  celle  où  M.  Miot  examine  le 
fameux  conte  que  les  prêtres  égypftens  firent  à  Hérodote  sur  les  quatre 
changemens  observés  dans  la  place  du  lever  du  soleil,  passage  que  les 
savans  modernes  ont  pris  très-infructueusement  la  peine  d'expliquer  de 
vingt  manières  différentes.  A  ce  sujet,  M.  Miot  examine  la  prétendue 
science  astronomique  des  Égyptiens,  chez  lesquels  les  Alexandrins  n'ont 
jamais  pu  trouver  une  observation  d'éclipsés  :  il  se  permet  également  de 
répandre  quelques  doutes  sur  les  connoissances  profondes  que  l'on 
attribue  aux  Egyptiens,  et  sur  ce  qu'on  appelle  leur  haute  civilisation. 
Puis  il  ajoute  :  «  Mais ,  dira-t-on,  ces  monumens  prodigieux  qui  sub- 
»  sistent  encore  ,  ces  pyramides,  ces  colosses,  ces  débris  de  temples  si 
»  imposans,  ces  peintures,  ces  bai-reliefs,  ne  révèlent-ils  pas  l'existence 
»  d'un  grand  peuple!  Sans  doute,  et  je  suis  /oin  de  ne  pas  reconnoître 
»  dans  les  Egyptiens  une  nation  civilisée  antérieurement  aux  nations  de 
»  l'Europe  et  d'une  partie  de  l'Asie.  .  .  Mais  des  absurdités,  pour  être 
»  antiques,  n'en  sont  pas  moins  des  absurdités;  des  arts  grossiers,  pour 
»  avoir  pris  naissance  dix  ou  douze  siècles  avant  notre  ère ,  n'en  sont  pas 
»  moins  barbares  s'ils  sont  restés  dans  le  même  état.  Je  ne  puis  sur-tout 
«  mettre  les  monumens  de  l'Egypte,  parce  qu'ils  sont  les  plus  anciens,  au- 
»  dessus  de  ceux  de  la  Grèce,  ni  voir  dans  les  uns  l'origine  des  autres.» 
M.  Miot  dit  plus  bas  :  «  Je  puis  me  tromper,  mais  je  crois  que  cet  état 
»  stationnaire  des  arts ,  que  décèle  l'uniformité  des  monumens  élevés  par 
"  les  Égyptiens,  quelle  que  soit  l'époque  de  leur  construction,  étoit  une 
»  conséquence  de  l'organisation  sociale  adoptée  en  Egypte.  Il  me  semble 
»  qu'il  étoit  impossible  qu'une  nation  qui  avoit  un  système  religieux  et 
»  politique  si  vicieux ,  fît  jamais  de  grands  progrès ,  et  qu'elle  ne  pouvoit 
n  s'élever  au-delh  des  connoissances  indispensables  pour  exister  sur  le  sol 
»  qu'elle  habitoit.  Passé  cela,  un  attachement  puéril  à  d'anciens  usages, 
»  fortifié  par  les  prêtres,  qui,  se  réservant  pour  eux  les  connoissances  alors 
»  en  circulation,  étoient  plus  jaloux  de  cacher  ce  qu'ils  savoient  que  d'y 
»  ajouter;  la  séparation  des  castes,  qui  ne  permettoit  aucune  émulation, 
»  aucune  ambition;  enfin  une  aveugle  superstition  et  un  stupide  respect 
»  pour  les  animaux,  arrêtoient  dans  leur  naissance  tous  les  développemens 
»  de  l'esprit  humain.  »  Je  regrette  de  ne  pouvoir  transcrire  d'autres  pas- 
sages de  cette  note,  également  remarquables  par  le  fond  des  pensées  et 
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la  manière  dont  elles  sont  exprimées;  je  le  regrette  d'autant  plus,  que 
je  partage  entièrement  l'opinion  de  M.  Miot,  et  qu'en  ce  qui  regarde 
l'influence  des  institutions  de  l'Egypte  sur  l'état  des  arts,  j'ai  présenté 
des  considérations  semblables,  mais  plus  développées,  dans  des  mé- 
moires (lus à  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  mars  1822), 
où  j'ai  recherché  quel  étoit  le  caractère  proj^re  de  l'art  égyptien,  et  les 
causes  qui  l'ont  rendu  stationnaire ,  et  où  j'ai  taché  d'apprécier  le  degré 
de  difficulté  qu'a  présentée  l'exécution  des  monumens  de  l'Egypte  (i) , 
d'après  leur  construction  et  la  nature  des  matériaux;  ce  qui  fait  ressortir 
plusieurs  des  exagérations  dont  nous  berce  depuis  long-temps  l'enthou- 
siasme de  quelques  voyageurs  (2).  II  me  semble  que  la  sagesse  et  la 
raison  parfaite  qui  distinguent  cette  note  et  beaucoup  d'autres,  auroient 
dû  mettre  M.  Miot  en  garde  contre  les  évaluations  des  mesures  égyp- 
tiennes consignées  dans  un  ouvrage  récent ,  dont  il  adopte  tous  les 
résultats  d'une  manière  un  peu  trop  exclusive.  C'est  en  se  plaçant  sous 
l'influence  de  cet  ouvrage,  qu'il  a  proposé  de  faire  au  texte  d'Hérodote 
une  correction  que  je  crois  inadmissible,  mais  dont  la  discussion  est  assez 
importante  pour  que  j'en  parle  ici. 

Hérodote   dit   que  la   plus    grande  des   pyramides  «  est  quadran- 
»gulaire,   qu'elle  a  huit    plèthres  de  long   sur  une  hauteur  égale  :  yy 

(il,  124).  Comme  la  pyramide 'est  beaucoup  plus  large  que  haute, 
soit  qu'on  prenne  la  hauteur  perpendiculaire,  soit  qu'on  prenne  fa 
longueur  de  l'apothème ,  il  est  clair  qu'Hérodote  commet  ici  une  très- 
forte  erreur.  Pour  la  faire  disparoître  ,  M.  Miot  propose  de  changer 
KAIT*0CIC0N  ,  et  de  lire  KAlY^^'OcTeôN  ,  et  la  hauteur  éttmt  de  six 
(plèthres);  en  effet,  six  plèthres  font  un  stade,  et  le  stade  grec  olym- 
^pique  est  h-peu-près  égal  à  la  longueur  de  l'apothème  de  la  grande 
pyramide.  Il  ne  me  semble  pas  qu'une  telle  correction  jiuissè  être 
vadmise  :  le  participe  iov  feroit  un  mauvais  efl^t  en  ce  passage.  Sans 
doute  Hérodote  emploie  souvent  ce  participe  dans  le  corps  ou  à  la 
fin  d'une  phrase  ;  mais  c'est  toujours  pour  exprimer  une  proposition 
dépendante  ou  complétive,  comme  le  prouvent  les  deux  exemples  cités 
par  M.  Miot  lui-même,  et  d'autres  encore  qu'on  y  pourrroit  ajouter. 
Ici  le  n£\  qui  précède  o^of  exclut   cette  construction;  et  il  est  certain 

(:)  On  a  pu  voir  dans  le  dernier  cahier,  p.  94,  ce  que  pense  à  cet  égard 
M.  Quatremère  de  Quincy,  dont  l'autorité  est  si  grande  en  pareille  matière. 
—  (2)  Ces  mémoires  s'impriment  en  ce  moment  sous  le  titre  de  Considérations 
historiques  sur  l'état  des  arts  et  des  institutions  de  l'Egypte  depuis  l'invasion  de 
Catnbyse  jusqu'au  siècle  des  Antonins. 
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que  dans  la  phrase  -ni  i?j  lÛTtoTnv  ti&çov  okt»  -TrXi^a.  .  .  ;  .  .  ^  "i-^cç  îmr  , 
le  verbe  t^  appartient  aux  deux  membres  à-Ia-fois.  Ainsi  l'erreur  existe 
Lien  certainement  dans  le  texte  d'Hérodote;  et  pourquoi  s'en  étonne- 
roit-on,  puisque  Strabon  ,  écrivain  au  moins  aussi  exact  qu'Hérodote, 
lorsqu'il  décrit  ce  qu'il  a  vu ,  en  a  commis  une  plus  forte  encore  î  «  Les 
»  deux  grandes  pyramides  ont  un  stade  de  hauteur,  dit-ii  ;  leur  forme 
3J  est  quadrangulaire  ,  et  leur  hauteur  excède  un  peu  la  grandeur  de 
j>  chacun  de  leurs  côtés  (  1  ).  »  Que  d'erreurs  en  peu  de  mots  !  Strabon 
donne  également  un  stade  de  hauteur  aux  deux  pyramides  ;  et  cepen- 
dant leur  élévation  diffère  de  1 4  mètres  :  il  fait  la  hauteur  plus  grande 
que  la  base,  et  cependant  la  base  surpasse  la  hauteur  de  86  mètres  dans 
la  première,  pyramide ,  de  76  mètres  dans  la  seconde.  Le  passage  de 
Strabon  montre  assez  qu'il  ne  faut  rien  changer  dans  celui  d'Hérodote; 
les  voyageurs  anciens  pouvoient  connoître  la  grandeur  de  la  base  de  la 
pyramide  ;  et  quand  même  ils  ne  l'auroient  mesurée  qu'au  pas ,  cela  suf- 
fisoit  pour  les  tenir  en  garde  contre  des  exagérations  trop  fortes  :  il 
n'en  étoit  pas  ainsi  pour  la  hauteur;  aucun  d'eux  ne  montoit  sur  la 
pyramide  lorsqu'elle  étoit  revêtue,  et  les  exégètes  égyptiens  pouvoient 
sans  risque  abuser  de  leur  crédulité ,  en  leur  disant  qu'elle  étoit  aussi 
haute   que  large. 

On  voit  quelle  confiance  mérite  cette  mesure  de  la  hauteur  de  la 
grande  pyramide  ,  monument  dans  les  dimensions  duquel  un  savant 
de  nos  jours  a  cru  trouver  l'application  de  superbes  théorèmes  de  géo- 
métrie; mais  il  est  à  craindre  que,  semblable  aux  anciens  commen- 
tateurs qui  voyoient  tout  dans  Homère,  il  n'ait  vu  dans  ce  monument 
des  choses  que  ses  fondateurs  n'ont  pas  voulu  y  mettre  ,  et  des  combi- 
naisons auxquelles  ils  n'ont  jamais  songé.  J'en  vais  citer  un  exemple , 
parce  que  c'est  celui  qui  a  entraîné  M.  Miot  à  proposer  inutilement  de 
changer  le  texte  d'Hérodote.  D'après  le  passage  de  Strabon ,  qui  ne 
peut  rien  prouver,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  l'auteur  du  système  métrique  des 
Egyptiens  a  imaginé  que  ce  peuple  avoit  voulu  conserver  l'étalon  de 
ses  mesures  dans  la  longueur  de  l'apothème  de  la  grande  pyramide  ,  et 
il  tire  de  cette  idée  l'une  des  preuves  les  plus  extraordinaires  de  la 
science  des  Egyptiens.  En  effet,  la  hauteur  de  la  pyramide  ,  en  prenant 
l'apothème  ou  la  perpendiculaire  abaissée  sur  la  base  des  faces,  est, 
dit-il ,  de  i  S^'",7i2-  ,  mesure  égale  au  stade  grec  dit  olympique  de  600 
au  degré:  mais  i84'">-^î,,  multipliés  par  600,  donnent  110,833"'; 
or,  le  degré  moyen  de  l'Egypte ,  calculé  dans  l'hypothèse  d'un  334-* 

(r)  Sirab.  xvit,  p.  SoS  ,  tom.  V,  p-  396 ,  trad.  franc. 
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d'aplatissement,  vaut  110,828";  donc  les  Égyptiens  ont  su  calculer 
un  degré  du  inéridien  à  la  précision  de  /  mètres.  Cette  exactitude 
surpasse  de  beaucoup  celle  que  pourroient  atteindre  les  modernes  ; 
car,  sans  parler  de  l'impossibilité  de  mesurer  sur  le  terrain,  à  j  mètres 
près ,  un  espace  de  cette  étendue,  observons  que  5  mètres  répondent  à 
un  arc  céleste  d'un  6/  de  seconde:  or,  nos  meilleurs  cercles  répétiteurs 
ne  permettent  pas,  mcnie  en  observant  des  deux  côtés  du  zénith,  de 
prendre  une  latitude  à  moins  d'une  ou  de  deux  secondes  près,  et  même 
de  trois  et  plus,  selon  M.  le  baron  deZach  f  1).  Ainsi  les  Egyptiens  avoient 
de  meilleurs  instrumens  que  ceux  des  Fortin  et  des  Reichenbach,  et 
ils  étoient  plus  habiles  que  les  Delambre ,  les  Piazzi,  les  Burckhardt ,  les 
Biot ,  les  Arago  I  Mais  l'étonnement  cesse  quand  on  repasse  sur  la  route 
qui  a  conduit  à  ce  merveilleux  résultat.  D'abord,  le  passage  de  Strabon, 
si  erroné  dans  tous  ses  détails,  ne  peut  rien  prouver  pour  la  hauteur  de 
la  pyramide  ;  toutefois  on  veut  le  prendre  comme  une  base  infaillible  : 
à  la  bonne  heure.  Accordons  q,ue  la  pyramide  ait  un  stade  de  hauteur. 
Maintenant  comment  prendra-t-on  cette  hauteur!  La  pyramide  étoit-elle 
terminée  en  pointe  ou  par  une  plate-forme  !  Diodore  décide  la  question  ; 
if  dit  que  la  pyramide,  encore  intacte  de  son  temps  (2) ,  formoit,  à  son  ex- 
trémité supérieure,  une plate-jorme  de  6 coudées  de  côté  (3)  ou  de  j"",'*!, 
qui  devoit  se  trouver  à  environ  2'",54  au-dessous  du  point  d'intersection 
des  lignes  des  faces  prolongées.  Ce  passage  est  clair;  néanmoins,  comme 
on  ne  trouveroit  pas  le  compte  juste  avec  cette  plate-forme,  on  suppose, 
contre  ce  témoignage  décisif,  que  la  pyramide  finissoit  en  pointe.  Eh 
bien!  accordons  encore  cette  supposition:  mais  de  quelle  hauteur  s'agira- 
t-il  en  ce  cas  '.  Il  est  vraisemblable  que  ce  sera  de  la  hauteur  perpendicu- 
laire; et  il  est  à  remarquer  que  la  mesure  de  cette  hauteur,  égale  à  i4j 
ou  i46  mètres,  approche  beaucoup  de  i47  «i  '48  mètres,  longueur  du 
stade  de  i  o  au  mille  romain.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  stade  olympique 
qu'il  faut  trouver;  alors  on  prend  le  mot  hauteur  dans  le  sens  de  l'apo- 
thème; cette  apothème,  depuis  le  sol  jusqu'au  sommet  terininé  en  pointe, 
est  de  1  86",67,  ou  d'environ  1  87  mètres:  malheureusement  cette  mesure, 
trop  forte  de  2  mètres  environ ,  donneroit  un  degré  de  i  1 1 4  mètres  trop 
lohg,  ce  qui  compromettroit  gravement  la  science  des  Egyptiens  ;  on  ima- 
gine donc  que  cette  mesure  n'est  pas  prise  au  niveau  du  sol  ;  on  la  prend 


"^^')  ^i^r  V Attraction  des  montagnes ,  discours  prélini.  p.  32.  —  (2)  Aiat^r^in 

f/ ,  6^).  —  (3)  Sumjûjj^V  jC  ÔM.  -fi  Kar  0My>v  ha,f^Çd.n<mÀ^^i  Tiff  M/yÇii"?,  tWçjir 
Jrttwgytr  -miëi  Tnp^py  (^  (id.  ib.J. 
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à  partir  d'un  socle  hypothétique  placé  hypothétiquementz  i'",849  de  hauteur: 
alors  de  iSô""//,  on  retranche  i'",849;  il  reste  tout  juste  iSi",?";  et 
voilà  comment  les  Egyptiens  se  trouvent  avoir  été  si  habiles! 

Une  fois  qu'on  a  pris  et  donné  pour  certain  un  fait  de  cette  impor- 
tance, on  élève  sur  cette  base  fragile  un  système  métrique  tout  entier, 
et,  à  force  de  rapprochemens  plus  ou  moins  ingénieux,  on  parvient  à  ne 
trouver  que  des  mesures  olympiques  dans  les  dimensions  de  monumens  et 
dans  les  distances  de  lieux  dont  les  anciens  ont  parlé  à  l'occasion  de 
l'Egypte.  Mais  lorsqu'on  ne  se  laisse  pas  séduire  à  l'érudition  de  seconde 
main  des  métrologues  qui,  à  l'exemple  de  Paucton,  trop  peu  sévères  sur 
le  choix  des  autorités  qu'ils  recueillent,  confondent  les  temps  et  les  lieux; 
lorsqu'on  écarte  de  la  discussion,  et  les  passages  qu'ils  ont  pris  à  contre- 
sens ou  interprétés  d'une  manière  forcée,  et  les  mesures  mal  appliquées 
ou  prises  arbitrairement  entre  des  points  incertains,  on  demeure  con- 
vaincu qu'il  n'existe  pas  une  seule  preuve  de  l'usage  du  stade  olympique 
et  de  ses  parties  intégrantes  en  Egypte,  avant  l'époque  d'Alexandre.  C'est 
aussi  l'opinion  émise  par  M.  Gossellin,  dans  son  explication  de  la  coudée 
de  Memphis  (i],  monument  qu'on  avoit  essayé,  mais  en  vain,  de  ra- 
mener encore  au  module  olympique  (2). 

Ce  système  sur  les  mesures  de  l'Egypte ,  soutenu  d'ailleurs  aussi  bien 
qu'il  pouvoit  l'être,  tient  à  l'opinion  oix  sont  encore  quelques  personnes 
qu'on  doit  trouver  en  Egypte  l'origine  des  arts,  des  usages  civils  ou 
religieux,  et  de  toutes  les  connoissances  théoriques  et  pratiques  des 
Grecs.  Cette  opinion  n'est  vraie  qu'avec  des  restrictions  nombreuses  : 
les  emprunts  que  la  Grèce  a  faits  îi  l'Egypte  sont  moins  grands  qu'on 
ne  le  pense;  ses  arts  sont  essentiellement  différens  de  ceux  dont  les  ves- 
tiges existent  sur  les  bords  du  Nil;  et  il  reste  à  décider  si  les  légères  res* 
semblances  qu'on  a  cru  y  découvrir  ne  viennent  pas  des  Grecs  eux-mêmes , 
qui,  en  construisant  des  temples  à  leurs  dieux  en  divers  points  de  l'E- 
gypte, dès  le  règne  d'Amasis  (5),  et  peut-être  de  Psammitichus,  ont  pu 
donner  aux  naturels  du  pays  l'idée  de  quelques  modifications  dans  l'ar- 
chitecture de  leurs  édifices.  Quant  aux  connoissances  positives,  on  n'a 
aucune  preuve  que  les  Egyptiens  aient  jamais  rien  appris  d'important 
aux  autres  peuples,  soit  qu'ils  n'eussent  en  effet  rien  d'utile  à  leur  ap- 
prendre, soit  qu'ils  fissent  mystère  de  leur  prétendu  savoir,  de  peur 
qu  on  ne  vît  trop  bien  à  quoi  il  se  réduisoit;  comme  certaines  gens  se 
donnent  un  air  profond  en  s'enveloppant  d'obscurité  et  en  ne  nous  disant 


(i)  Jouriicl  des  Savans,  décembre  1822,  p.  751.  —  (2)  Le  même,  novembre 
1822,  p.  664-669.  —  (3)  Herod.  11,  t^S. 
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•que  la  moitié  de  leurs  pensées,  qui  nous  paroîtroient  insignifiantes  ou 
fausses ,  s'ils  osoient  ou  s'ils  savoient  parler  plus  clairement. 

M,  Miot  a  proposé  de  faire  au  texte  d'Hérodote  quelques  autres 
changemens  qui  m'ont  semblé  très-judicieux;  je  me  contenterai  de 
citer  cette  phrase  :  àtwfinç  Â ,  'ix^iv  ^ct^ît^  Sruym^  ,  >(^  T^t^nç  ts  xj 
OTttcKç,  xj  aMoi  tlîpiTtq  çpaThjfii-,  'i^mç  x^  utoi  ^Ofita  SvjctTïpoj  x.  t.  X.  iV, 
1  i6).  Ce  nombre  indéfini  de  généraux,  qui  tous  ont  épousé  des  filles 
de  Darius,  paroît  suspect  à  M.  Miot;  il  propose  de  transposer  kA 
«Mo/  nifta-of  q>a.iv)i>]  après  ^yt-ripctf ,  ce  qui  réduiroit  la  quantité  des 
gendres  de  Darius  aux  trois  personnages ,  Daurisès,  Hyméès  et  Otanès. 

II  est  d'autres  notes  du  nouveau  traducteur  qui  tendent  à  éclaircir 
des  passages  importans  de  l'historien;  ce  sont  principalement  les  notes 
relatives  à  l'histoire  naturelle ,  qu'il  a  traitées  avec  un  soin  particulier  : 
cette  partie  avoit  été  jusqu'à  présent  un  peu  négligée  des  commen- 
tateurs d'Hérodote.  Etrangers  que  nous  sommes  à  l'histoire  naturelle, 
nous  ne  déciderons  pas  qu'il  ait  toujours  parfaitement  réussi  dans 
ses  interprétations  ;  mais  il  nous  semble  difficile  que  ces  recherches 
approfondies  ne  donnent  pas  un  grand  prix  à  son  ouvrage.  Une  de 
ses  conjectures  toutefois  nous  a  paru  un  peu  hasardée;  c'est  celle  qui 
est  relative  aux  serpens  ailés  dont  les  ibis  délivroient  l'Egypte  :  M.  Miot 
croit  que  ce  sont  des  sauterelles.  Cette  conjecture  pourra  bien  paroître 
inadmissible  aux  personnes  qui  liront  le  texte  d'Hérodote  et  des  autres 
auteurs  anciens  sur  ce  fliit  remarquable,  qu'à  la  vérité  personne  n'a 
pu  expliquer  jusqu'ici:  car  si,  d'un  côté,  l'oiseau  que  M,  Cuvier  (i)  a 
démontré  être  l'ibis  des  anciens,  ne  mange  que  des  vers  et  des  coquillages 
d'eau  douce;  de  l'autre,  il  est  certain  que  les  serpens  ailes  des  anciens 
n'étoient  point  des  insectes. 

Le  nouveau  traducteur  a  donné  également  des  soins  utiles  à  la  partie 
géographique  du  récit  d'Hérodote  :  des  notes  placées  à  propos  éclairent 
de  temps  en  temps  le  lecteur  et  lui  donnent  des  renseignemens  utiles. 
A  la  fin  de  l'ouvrage,  on  trouve  un  index  géographique  des  noms  de 
lieux  (t  de  peuples  mentionnés  dans  Hérodote,  contenant  l'indication 
sommaire  de  la  position  de  ces  lieux ,  avec  le  renvoi  aux  pages  où 
il  en  est  parlé.  Cet  index ,  composé  seulement  de  cinquante  pages , 
tient  lieu  du  gros  volume  que  M.  Larcher  a  consacré  à  la  géographie 
d'Hérodote,  et  qui  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  compilation  assez  mal  di- 
gérée. L'index  est  suivi  d'une  carte  géographique  dressée  par  M.  Lapie, 

(i)  Recherches  sur  les  ossemens  fossiles ,  ifc.  Discours  préliminaire,  appen- 
dice, p.  clviij. 
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et  dans  laquelle  on  ne  trouve  que  les  dénominations  dont  Hérodote 
a  parlé  ;  en  sorfe  que  l'on  peut  suivre  sans  embarras  les  détails  que  cet 
historien  donne  dans  son  histoire. 

M.  Miot  n'a  pas  non  plus  négligé  la  chronologie  des  événemens 
qui  y  sont  rapportés.  Sans  entrer  dans  aucune  discussion,  il  a  adopté 
l'opinion  qui  lui  paroît  fa  meilleure  :  pour  fhistoire  des  Assyriens  et 
des  Egyptiens,  il  suit  la  chronologie  de  M.  de  Volney.  On  dira  peut- 
être  qu'il  pouvoir  prendre  un  guide  plus  sûr;  mais  où  le  trouver!  Pour 
moi ,  je  n'en  sais  rien.  Personne  jusqu'ici  n'a  été  d'accord  sur  la  chro- 
nologie de  l'Egypte  avant  Psammitichus,  ni  sur  celle  d'Assyrie  avant 
Nabonassar;  chacun  s'est  fait  son  hypothèse,  et  a  trouvé  toujours  d'ex- 
cellentes raisons  pçur  n'être  pas  de  l'avis  de  ses  prédécesseurs. 

On  regrettoit  que  M.  Larcher  n'eût  point  mis  en  tète  de  chaque 
livre  d'Hérodote  l'analyse  de  ce  livre  :  M.  Miot  a  prévenu  les  désirs 
de  ses  lecteurs  en  plaçant  au  commencement  de  chaque  volume  le 
sommaire  détaillé  des  livres  qu'il  contient. 

Enfin  le  troisième  volume  est  terminé  par  une  table  des  matières 
très-amjile  et  très-exacte,  qui  complette  cet  important  ouvrage,  d'ail- 
leurs parfaitement  bien  imprimé;  ainsi  l'auteur  et  l'imprimeur  n'ont 
rien  négligé  pour  en  faire  un  livre  complet  dans  son  ensemble,  et 
d'une  utilité  incontestable. 


Cet  article  étoit  déjà  rédigé,  lorsqu'on  a  |)ublié  une  brochure  intitulée 
Prospectus  d'une  nouvelle  traduction  d'Hérodote  par  Paul-Louis  Courier, 
vigneron ,  contenant  un  fragment  du  livre  troisième  et  la  préjace  du  tra- 
ducteur,  in-8.°  de  82  pages.  L'auteur  expose  dans  sa  préface  le  système 
de  traduction  qu'il  a  cru  devoir  adopter.  Cette  préface ,  pleine  d'ori- 
ginalité et  d'esprit,  est  écrite  de  ce  style,  que  l'auteur  affectionne,  où 
l'emploi  des  anciennes  tournures  et  des  vieilles  expressions  répand  beau- 
coup de  charme.  Elle  auroit  vraisemblablement  séduit  les  lecteurs  et 
leur  auroit  fait  concevoir  le  plus  vif  désir  de  se  procurer  la  traduction 
entière  de  l'historien,  si  M.  Courier  n'en  avoit,  selon  nous,  un  peu 
affbibli  l'effet  en  y  joignant  un  fragment  de  cette  traduction.  Ceci 
demande  quelques  éclaircissemens. 

M.  Courier  soutient  qu'il  est  impossible  de  traduire  convenable- 
ment Hérodote,  et  de  donner  une  idée  de  sa  manière  de  narrer  à  ceux 
qui  ne  le  connoissent  pas,  si  l'on  emploie  la  langue  française  actuelle, 
a  langue  académique,   dit  il,    langue  de   cour,  cérémonieuse,  roide , 

j»  apprêtée,  pauvre  d'ailleurs,  mutilée  par  le  bel  usage II  faut 
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»  employer  une  diction  naïve,  franche,  populaire  et  riche  coinme  celle 
»  de  la  Fontaine.  Ce  n'est  pas  trop  assurément  de  tout  notre  français 
»  pour  rendre  le  grec  d'Hérodote,  d'un  auteur  que  rien  n'a  gêné,  qui, 
»  ne  connoissant  ni  ton,  ni   fausses  bienséances,  dit  simplement  les 
»  choses,  les  nomme  par  leur  nom,  fait  de  son  mieux  pour  qu'on  i'en- 
»  tende,  se  reprenant,  se  répétant  de  peur  de  n'être  pas  compris,  et, 
»  faute  d'avoir  su  son  rudiment  par  cœur  ,    n'accorde   pas    toujours 
"  très-Lien  le  substantif  et  l'adjectif.  .  .  .  Un  abbé  d'Oiivet,  uu  homme 
«d'académie    ou   prétendant  h  l'être,  ne  se  peut  charger  de   cette 
M  besogne.  .  .  .  Par  malheur  Hérodote  n'a  eu  pour  interprètes  que  des 
»  gens  tout-h-fait  de  la  bonne  compagnie,  des  académiciens,  des  gens 
"  pensant  noblement  et  s'exprimant  de  même,  qui,  avec  leurs  idées  de 
«  beau  monde  et  de  savoir-vivre,  ne  pouvoient  goûter  ni  sentir,  encore 
»  moins  représenter,  le  style  d'Hérodote  ;  aussi  n'y  ont-ils  pas  songé. 
»  Un  homme  séparé  des  hautes  classes  ,  un  homme  du  peuple,  un 
"  paysan  sachant  le  grec  et  le  français ,  y  pourra  réussir  si  la  chose  est 
»  faisable;  c'est  ce  qui  m'a  décidé  h  entreprendre  ceci,  où  j'evnpioie, 
»  comme  on  va  voir,  non  la  langue  courtisanesquc,  pour  user  de  ce 
»  mot  italien,  mais  celle  des  gens  avec  qui  je  travaille  h.  mes  champs, 
»  laquelle  se  trouve  quasi  toute  dans  la  Fontaine,  langue  plus  savante 
"  que  celle  de  l'académie,  et,  comme  je  l'ai  dit,  beaucoup  plus  grecque.  « 
Ce  passage,  extrait  de  divers  endroits  de  la  préface,  donne  une  idée 
exacte  de  ce  que  M.  Courier  a  voulu  faire.  Nous  oserions  douter  que 
le  point  de  vue  d'où  il  part  soit  parfaitement  juste,  et  nous  craignons 
qu'il  ne  se  soit  fait  illusion  sur    l'effet   que  produira   cette   nouvelle 
manière  de  traduire  Hérodote.   Toutefois,  pour  que  nos  lecteurs  en 
puissent  juger  autrement  que  par  nos  pflrofes,  voici  deux  courts  pas- 
sages pris  au  hasard  dans  le  commencement  du  livre:  «II  y  avoit  du 
»  roi  Aprics,  dernier  mort,  une  fille,  grande  et  belle  personne,  seul 
»  reste   de  cette    maison  ,  ayant    nom  Nitétis.  On   lui   fit  mettre  de 
M  beaux  habits  avec  de  l'or,  et  ainsi  parée,  Amasis  l'envoie  en  Perse 
«comme    sa   fille.  A   quelque   temps   de    là,   Cambyse  l'embrassant 
^l'appeloit  du  nom  de  son  père,   et  elle  s'en  va  lui  dire  :  O  roi,  tu 
>»  ne  vois  pas  qu'on  te  trompe,  et  qu' Amasis  m'ayant  parce  de  be.aux 
«atours,  me  donne  à  toi  comme  sa  fille,  tandis  que  vraiment  je  suis 
«  née  d'Apriès  son  maître,  qu'il  a  fait  périr  en  soulevant  les  Égyptiens 
«  contre  lui.  Ce  fut  cette  parole  qui  fut  cause  à  Cambyse  grandement 
n  courroucé  de  mouvoir  guerre  à  l'Egypte.  «  Le  récit  de  l'expédition 
de  Cambyse  commence  ainsi  dans  la  traduction  de  M.  Courier:  «  Uns 
»  efeose  avint  qui  aida  l'entreprise  de  cette  guerre.  Dans  les  troupes 
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»  auxiliaires  d'Amasis  y  avoit  un  homme  d'Halicarnasse:  son  nom  étoit 
»  Phanès,  brave  de  sa  personne  et  d'esprit  avisé,  lequel  Phanès  ayant 
"  possiljle  à  se  plaindre  d'Amasis,  un  jour  fuit  d'Egypte  par  mer,  pour 
«aller  devers  Cambyse  ;  et  attendu  qu'il  n'étoit  pas  j)ersonnage  peu 
»  considérable  entre  les  alliés,  instruit  d'ailleurs  de  toutes  choses  con- 
5'  cernant  l'Egypte,  Amasis  envoie  après  lui ,  désirant  fort  le  revoir;  et 
»  celui  qu'il  envoya  sur  une  galère  à  trois  rangs  ,  étoit  son  plus  fidèle 
»  eunuque,  lequel  de  fait  le  prit  en  Lycie,  mais  pris  ne  le  sçut  ramener. 
^  Car  Phanès  plus  fin  l'abusa;  car  ayant  enivré  ses  gardes,  il  se  sauva 
»  en  Perse  et  fut  trouver  Cambyse  qui  pour  lors  se  préparoit  h  marcher 
"  contre  l'Egypte  et  étoit  en  peine  comment  passer  le  désert.  » 

Voilà  de  quelle  manière  Al.  Courier  se  propose  de  traduire  tout 
Hérodote.  Ceux  qui  compareront  ces  fragmens  au  texte,  seront  frappés 
de  la  fidélité  de  la  traduction;  mais  y  retrouveront-ils  bien  réellement  le 
style  d'Hérodote  que  M.  Courier  a  cru  pouvoir  représenter!  C'est  ce 
que  nous  laisserons  au  public  à  décider.  Sans  doute  la  langue  de  cet 
historien  n'est  pas  précisément  celle  que  les  Grecs  ont  écrite  à  l'époque 
d'Alexandre  et  plus  tard;  et  il  est  vraisemblable  que  le  style  d'Hérodote, 
au  temps  de  Polybe  ou  de  Lucien,  devoit  produire  sur  ses  lecteurs  un 
efîêt  analogue  à  celui  que  produit  sur  nous  le  style  de  la  Fontaine  ou 
même  d'auteurs  plus  anciens.  Aussi  l'idée  de  donner  h  une  traduction 
d'Hérodote  ce  caractère  de  naïveté  et  d'archaïsme  que  cet  historien  devoit 
avoir  aux  yeux  des  Grecs,  est  en  elle-même  ingénieuse  et  spirituelle.  Est- 
elle exécutable!  Nous  hésitons  à  le  croire,  même  après  l'essai  de 
M.  Courier,  ou  plutôt,  sur-tout  après  cet  essai  :  car  personne  n'étoit 
plus  capable  d'y  réussir,  si  le  succès  étoit  possible.  Qui  possède  mieux 
que  lui  le  sentiment  profond  de  la  langue  grecque  ,  et  la  connoissance 
parfaite  de  toutes  les  ressources  de  notre  vieux  langage  !  Et  cependant 
sa  traduction  ,  comme  on  en  peut  juger  par  ces  courts  exemples  ,  est 
d'un  style  vieux,  sans  être  toujours  naïf.  Quoi  qu'il  fasse,  la  langue 
qu'il  affectionne  est  une  langue  morte  ;  il  a  beau  prétendre  h  n'être 
qu'un  vigneron,  qu'un  paysan,  qu'un  homme  séparé  des  hautes  classes, 
ne  sachant  rn  penser ,  ni  parler  noblement,  sa  langue  naturelle,  c'est  cette 
maudite  langue  académique  et  courtisanestjue  dont  il  dit  tant  de  mal;  il 
lui  faut  de  grands  efforts  pour  ne  pas  s'exprimer  comme  les  gens  du 
bel  air  ;  sa  pensée  se  présente  à  lui  revêtue  de  la  forme  qu'elle  pren- 
droit  dans  l'esprit  de  tout  autre  écrivain  habile;  et  certainement  il  est 
plus  d'une  fois  obligé  de  traduire  après  coup  ses  idées  dans  son  idiome 
de  prédilection,  qui  n'est  plus  la  langue  française.  Aussi,  maigre  tout 
son  talent,  on  s'en  aperçoit  plus  qu'il  ne  l'imagine;  trop  souvent  sa 
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naïveté  sent  la  gêne  et  fa  recherche ,  et  son  naturel  paroît  étudié.  Avec 
tout  cela,  il  nous  représente  très-imparfaitement  la  phrase  d'Hérodote. 
Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  décider  si  l'on  peut  reproduire  la  phrase 
d'un  auteur  comme  l'entend  M.  Courier.  Pour  moi ,  je  crois  que  le 
dernier  effort  d'un  traducteur  est  de  rendre  les  idées  de  son  auteur 
avec  exactitude,  de  conserver  avec  soin  l'énergie  de  son  expression, 
la  tou-nure  particulière  qu'il  donne  à  sa  pensée,  et  de  laisser  aperce- 
voir la  couleur,  pour  ainsi  dire  locale,  qui  distingue  les  auteurs  d'un 
même  temps  et  d'un  même  pays.  Quant  au  style ,  il  tient  h  la  langue 
même,  à  la  construction,  à  la  phraséologie;  et,  à  moins  d'une  analogie 
complète  entre  les  deux  idiomes ,  on  ne  le  fera  point  passer  dans  une 
autre  langue  ,  sans  donner  à  celle-ci  un  air  étrange  et  bizarre  qui  en 
dénaturera  le  caractère.  En  conservant,  comme  le  fait  M.  Courier,  les 
inversions  ,  les  enjambemens  de  phrases ,  les  répétitions  ;  en  com- 
mençant trois  phrases  de  suite  par  car,  parce  qu'il  y  a  trois  fois  "jS  en 
grec  ,  on  aura  fait  une  période  calquée  sur  celle  d'Hérodote ,  et  toute- 
fois qui  ne  lui  ressemblera  nullement  par  l'effet  qu'elle  produit  sur  le 
lecteur;  car  ceux  qui  ne  sauront  pas  le  grec  (  et  c'est  pour  ceux-là  qu'est 
faite  une  traduction)  trouveront  souvent  qu'Hérodote  étoit  un  singulier 
écrivain;  or,  ce  n'est  pas  là  précisément  ce  que  les  Grecs  en  pensoient. 
Y  auroitil  rien  de  moins  lisible  qu'une  traduction  d'Homère  où  l'on 
prétendroit  rendre  la  phrase  de  cet  ancien  poète,  et  même  qu'une 
traduction  de  Platon  dans  laquelle  on  tiendroit  à  conserver  cette  mul- 
titude d'expressions  conjonctives  qu'il  emploie  avec  tant  d'art  et  de 
variété,  et  qui  font  de  son  style  un  tissu  égal  et  serré  où  la  première 
et  la  dernière  phrase  sont  liées  par  une  chaîne  non  interrompue  de 
membres  inséparables! 

Ainsi,  dans  le  cas  même  où  le  système  de  M.  Courier  seroit  juste  en 
principe,  il  semble  qu'il  en  a  outré  l'application  dans  la  traduction  de  ce 
fragment;  et  nous  serions  bien  trompés  si  une  traduction  complète  exé- 
cutée de  la  même  manière  étoit  lue  avec  plaisir  par  d'autres  que  ceux  qui 
la  liront  pour  l'amour  du  grec.  Comme  M.  Courier  paroît  avoir  achevé  son 
travail ,  qui  d'ailleurs  ne  peut  manquer  d'être  empreint  du  cachet  de  son 
talent ,  il  nous  reste  à  lui  conseiller  de  revoir  cette  traduction ,  en  ne  pre- 
nant de  nos  observations  que  ce  qui  lui  paroîtra  juste  ;  et  peut-être  qu'en 
rajeunissant  un  peu  son  style,  en  le  pénétrant  un  peu  plus  des  grâces  de 
la  prose  charmante  qu'il  a  employée  dans  la  Luciade,  il  feroit  un  ouvrage 
dont  le  succès  démentiroit  nos  prédictions  et  détruiroit  notre  théorie. 

LETRONNE. 
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La  République  de  Cicéron ,  d'après  le  texte  inédit  récemment 
découvert  et  commenté  par  M.  Mai ,  bibliothécaire  du  Vatican  , 
avec  une  traduction  française ,  un  discours  préliminaire  et  des 
dissertations  historiques,  par  M.  Villemain,  de  l'académie 
française.  Paris,  L.  G.  Michaiid ,  rue  de  Cléry,  n.°  13; 
1823  ,  X  vol.  in-S." ,  imprimés  chez  A.  Egron  ,  Ixiv,  395 
et  38^  pages,  avec  une  gravure  et  une  planche  litho- 
graphiée.  Prix,  15  ir. 

Des  lettres  de  Cicéron  (i  )  nous  apprennent  qu'il  composa  son  Traité 
de  la  répul:)lique  b  Cumes ,  sous  le  consulat  de  Domiiius  yEiiobarbus 
et  de  Claudius  Pulcher,  l'an  5  j  avant  l'ère  chrétienne.  Cet  ouvrage  est 
cité  dans  ceux  de  Sénèque,  de  Pline  l'Ancien,  de  Fronton,  d'AuIu- 
gelle  et  de  Lampride  :  il  contenoit  le  Songe  de  Scipion ,  qui  a  été 
commenté  par  Macrol^e;  il  a  fourni  à  Nonius  et  à  d'autres  grammai- 
riens des  exemples  d'expressions  latines;  et  des  auteurs  ecclésiastiques, 
sur-tout  Lactance  et  S.  Augustin,  en  ont  fait  de  plus  importans  extraits. 
Au  moyen  âge,  il  éioit  encore  entre  les  mains  de  Gerbert,  de 
Jean  de  Salisbury ,  de  Pierre  de  Blois,  de  Pierre  de  Poitiers;  mais  Pé- 
trarque, au  XI v."  siècle,  et  le  Pogge,  au  xv.',  ont  inutilement  travaillé 
à  le  retrouver,  Planude  et  Théodore  de  Gaza,  dans  ces  mêmes  siècles, 
n'en  ont  connu  et  traduit  en  grec  que  le  fragment  intitulé  Songe  de 
Scipion.  Plus  d'une  fois,  depuis  l'an  i  5  00 ,  la  découverte  de  l'ouvrage 
entier  a  été  vainement  annoncée  :  on  n'en  possedoit  encore,  en  1822, 
que  peu  de  pages,  composées  des  morceaux,  des  phrases,  des  lignes, 
des  mots  isolés  qu'avoient  transcrits  les  divers  auteurs  qui  viennent 
d'être  indiqués.  Néanmoins ,  en  Joignant  à  ces  débris  les  articles  qui  con- 
cernent la  politique  dans  les  autres  écrits  de  Cicéron,  et  en  remplis- 
sant les  lacunes  que  laissoient  entre  eux  ces  passages,  par  quelques 
textes  de  Safluste,  de  Tite-Live,  de  Florus  et  de  Stobée,  M.  Bernardi 
avoit  publié,  en  1798,  une  République  de  Cicéron,  réimprimée  en 
1807,  en  2  vol.  in-12;  recueil  utile  et  méthodique,  mais  principale- 
ment formé  de  morceaux  que  Cicéron  avoit  placés  par- tout  ailleurs  que 
dans  le  traité  dont  il  s'agit. 

M.  Angelo  Mai,  à  qui  l'on  doit,  depuis  18  16,  la  publication  de 

(1)  Ad  Quint. fr.  II,  i^,  i6;  III ,  I ,  j.  Ad  An.  xii,  14,  30;  xiii,  26.  Ad 
Fain.  vu,  28,  &c,  V.  aussi  Orat.  30.  De Leg.  1.  3  ,  &c. 
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plusieurs  anciens  textes  qu'on  désespéroit  de  voir  jamais  reparoître  (i), 
vient  de  découvrir,  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Vatican, 
sous  une  partie  du  commentaire  de  S.  Augustin  sur  les  Psaumes,  les 
traces  d'une  première  écriture  offrant  des  portions  assez  considérables 
du  traité  de  Cicéron  de  Re  publlcâ  ;  c'est  encore  d'un  palimpseste  que 
renaît  cet  ouvrage  antique.   Ce   terme  de  palimpseste  a  été,  comme 
M.  Mai  l'observe,  employé  par  Cicéron  lui-même;  car,  dès  le  temps  ou 
il  vivoit ,  on  avoit  inventé  l'art  d'effacer,  de  gratter  d'anciens  écrits ,  pour 
en  employer  la  matière  à  recevoir  une  écriture  nouvelle.  Le  jurisconsulte 
Trebatius  (2) ,  dans  sa  correspondance  avec  Cicéron,  usoit  de  ce  moyen 
économique,  trop  pratiqué  depuis  au  moyen  âge.  Quoiqu'il  en  soit, 
dans  le  manuscrit  57 j  i  du  Vatican,  apporté  de  Bobio  à  Rome  vers  le 
commencement  du  XVII.'  siècle,  les  explications  des  psaumes  CXiX  a 
CXL,  par  S.  Augustin,  remplissent  302  pages,  mais  entre  lesquelles  il 
manque  plusieurs  feuillets.  Les   mêmes   lacunes  interrompent  et  dé- 
complètent les  vestiges  de  la  copie  du  Traité  de  la  république  antérieure- 
ment écrit  sur  le  même  parchemin  ;  et  le  sixième  ou  dernier  livre  de 
ce  traité  manque  tout  entier,  ainsi  que  le  commentaire  des  dix  derniers 
psaumes.  11  suit    des   renseignemens  donnés  par  le   savant   éditeur, 
qu'on  ne  retrouve  guère  ici  qu'un  quart  de  l'ouvrage  de  Cicéron;  et, 
pour  rétablir   ou  disposeï  dans   un  ordre  convenable  les  divers  élé- 
mens  dont  ce  quart  se  compose,  il  a  fallu    beaucoup  de  soins:  car, 
d'abord,  la  suite  des  feuillets  n'étoit  point  la  même  pour  le  texte  de 
S.  Augustin  et  pour  celui  de  Cicéron ,  et  les  parties  réellement  consé- 
cutives de  ce  dernier  texte  étoient  souvent  à  chercher  à  d'assez  longues 
distances.  Il  resioit  aussi  des  rectifications  à  faire,  quoique  une  seconde 
main  eût  déjà  corrigé  les  erreurs  les  plus  palpables  du  très-inattentif 
copiste  de  ce  traité.  Mais  du  moins  l'écriture  n'en  étoit  pas  très-diffi- 
cile à  déchiffrer  :  les  caractères  sont  d'une  si  grande  dimension ,  qu'il 
n'y  a  qu'environ  dix  lettres  par  ligne  et  quinze  lignes  par  colonne, 
c'e5t-à-dire,  à-peu-près  trois  cents  lettres  par  page.  Quant  à  l'âge  du 
manuscrit,  l'éditeur  pense  que  la  seconde  écriture,  celle  du  S,  Augus- 
tin, se  peut  rapporter  au  X.'  siècle;  que  la  première,  celle  du  Cicéron, 
doit  remonter  au  moins  à  la  fin  du  v.',  peut-être  même  à  l'un  des»  deux 

(1)  Journal  des  Savans ,  1816,  sept.  27-33  !  '^i?»  juin,  361-370;  i8i8,Oct. 
609-620,  636,  di'C.  161  ;  1819,  sept.  545-560;  1820,  févr.  97-1 12;  1821 ,  juin, 
335-342.  — (2)  Ut  ad  epistolas  tuas  redeam.  .  .  quodin  palimpsesto  ,  laudo  equi- 
detn  parchiio/iiam  :  sed  in'iror  quid  in  illâ  chartulâ  fuerit  quod  delere  maluens 
quain  hœc  non  scribere,  nisi  fort}  tuas  formulas.  Non  eniin  puto  te  tneat 
lifteras  delere  ut  reponas  tuas,  Cicer.  ad  Famil.  VU,  '8. 
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ou  trois  précédens;  mais  ce  sont  des  conjectures  dont  M.  Mai  se  défie 
lui-même  :  hœc  aio  conjectans  et  ipse  mcœ  doctrinœ  diffiJens.  Ce  qui  est 
plus  important,  c'est  que  l'authenticité  du  texte  est  prouvée  et  par  sa 
conformité  avec  les  citations  déjà  connues,  et  par  des  intitulés  positifs, 
tels  que  Marci  TULLli  ClCERonh  DE  REPublicâ  LIBER  il  EXPlicit, 
iNCipit  LIBER  III ,  qui  se  lisent  dans  le  manuscrit  même,  et  qui  sont 
représentés,  ainsi  que  quelques  autres  lignes,  dans  la  planche  litho- 
graphique placée  à  la  tête  du  second  volume  de  l'édition  de  M.  Mi- 
chaud  (1). 

Quelque  ancien  que  soit  ce  Traité  de  la  République ,  nous  devons  , 
puisque  la  publication  en  est  si  récente,  donner  une  idée  des  doctrines, 
des  traditions,  des  faits  que  Cicéron  y  expose.  La  forme  du  dialogue, 
familière  à  cet  écrivain  dans  ses  ouvrages  philosophiques,  se  retrouve 
en  celui-ci.  Scipion  Émilien  y  est  mis  en  scène ,  et  s'y  entretient  des 
grands  intérêts  de  la  société  avec  Lxlius  et  sept  autres  Romain?.  Il  e.st 
vrai  que  cédant  aux  conseils  de  Salluste,  qui  venoit  d'entendre  une  lec- 
ture de  ces  dialogues,  Cicéron  avoit  résolu  d'en  modifier  le  plan,  d'y 
parler  en  son  propre  nom  et  de  ne  s'y  entretenir  qu'avec  son  frère 
Quinlus  ;  mais  il  revint  à  sa  première  idée  :  seulement,  au  lieu  de  diviser 
les  entretiens  en  neuf  journées  et  en  autant  de  livres,  ainsi  qu'il  l'avoit 
d'abord  projeté,  il  réduisit  le  nombre  des  livres  à  six,  et  ne  supposa 
que  trois  journées,  en  prenant  toujours  pour  époque  les  fériés  latines 
de  l'an  i  30  avant  notre  ère,  sous  le  consulat  de  Tuditanus  et  d'Aqui- 
lius.  Une  gravure,  qui  orne  le  premier  volume  de  l'édition  de  M.  Mi- 
chaud,  représente  les  neuf  interlocuteurs  et  le  lieu  de  la  scène,  c'est-h- 
dire,  les  jardins  de  Scipion.  Ùans  l'édition  de  M.  Renouard,  la  préface 
de  M.  Mai  a  pour  appendice,  sous  le  titre  de  Prosopographia ,  une  notice 
historique  sur  ces  personnages,  notice  à  laquelle  on  est  quelquefois  ren- 
voyé par  les  notes  de  M.  Mai,  et  qui  manque  néanmoins  dans  l'édition 
de  M.  Michaud ,  ou  ces  notes  sont  comprises.  Le  principal  interlocuteur 
est,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  Scipion  Emilien,  ou  l'Africain 
le  jeune,  le  fils  de  Paul  Emile  et  l'élève  de  Polybe.  Manilius,  Mum- 
mius  et  Philus  sont,  comme  lui,  d'un  âge  avancé;  Lxlius  étoit  né  avant 
eiu(  :  les  quatre  autres,  Fannius,  Scxvola  ,  Tubéron  et  Rutilius,  sont 
jeunes  encore  j  et  c'est  du  dernier  que  Cicéron  prétend  avoir  appris 
lui-même,  dans  sa  propre  jeunesse,  tous  les  détails  de  ces  entretiens. 
Le  dialogue  ne  s'ouvre  qu'après  un  prologue  où  Cicéron,  s'adressant, 

(1)   Le_/jc  j/;n(7^Iitliographiô,  qui  accompagne  l'édition  donnée  par  M.  Re- 
nouard, contient  un  peu  plus  de  lignes. 
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selon  toute  apparence,  à  Varron,  s'attache  à  prouver  l'importance  des 
études  et  des  vertus  politiques.  On  n'a  point  les  premières  pages  de 
cette  introduction  :  le  texte  conservé  commence  par  les  mots  impetu 
lil/eravisscnt,  qui  terminent  une  phrase  où  probablement  il  étoit  dit  que , 
sans  ces  himières  et  ce  patriotisme,  les  Romains  n'auroient  pas  délivré 
leur  ville  envahie  par  les  Gaulois.  Par  d'autres  exemples  du  même 
genre,  l'auteur  prouve  que,  pour  donner  aux  méditations  de  la  philo- 
sophie une  direction  sûre  et  profitable,  il  y  faut  joindre  la  pratique 
de  l'administration,  l'exercice  des  devoirs  civiques.  Puisque  le  but 
de  nos  études,  de  nos  pensées,  de  nos  travaux,  est  d'accroître  sans 
cesse  l'héritage  du  genre  humain,  les  garanties  et  la  prospérité  de  la 
vie  sociale,  tutiorem  et  opulentiorcm  vitam  reddere,  festons,  dit-il,  dans 
la  carrière  active  qui  fut  toujours  celle  des  grands  hommes,  et  n'écou- 
tons pas  ceux  qui  donnent  le  signal  de  la  retraite.  L'auteur  prévoit 
qu'on  lui  objectera  les  infortunes  des  citoyens  illustres,  les  injustices 
qu'ils  ont  subies  ;  il  en  fait  une  assez  longue  énumération  depuis  Mii- 
tiade  jusqu'à  lui-même,  et  ne  laisse  pas  échapper  cette  occasion  de 
parler  de  son  consulat.  Il  déclare  qu'il  a  trouvé  dans  ses  propres  dis- 
grâces moins  d'amertume  que  de  gloire,  et  qu'il  a  été  consolé  de  toutes 
ses  souffrances,  lorsque,  ayant  juré  qu'il  avoit  sauvé  la  patrie,  il  en- 
tendit le  peuple  entier  répéter  son  serment.  A  ses  yeux,  un  citoyen  n'a 
jamais  d'autre  intérêt  personnel  que  celui  de  la  république;  et  ce  n'est 
point  là,  dit- il,  une  opinion  qui  lui  soit  propre;  c'étoit  celle  des 
sages  de  la  Grèce  qui  presque  tous  ont  vécu  au  milieu  des  affaires  ; 
c'étoit  celle  encore  des  sages  Romains  dont  il  va  reproduire  les  entre- 
tiens. 

Quintus  Tubéron ,  qui  arrive  le  premier  chez  Scipion  son  oncle , 
entame  la  conversation  en  parlant  de  l'apparition  d'un  double  soleil, 
phénomène  qui  avoit  fiHé  l'attention  du  sénat.  Les  autres  interlocuteurs 
surviennent,  et  Lxlius  est  d'avis  qu'avant  de  s'enquérir  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  ciel,  on  édaircisse  ce  qui  intéresse  sur  la  terre  les  familles 
et  la  société.  Cependant  Philus ,  qui  a  reçu  jadis  de  Sulpitius  Gallus  des 
leçons  d'astronomie,  et  qui  connoît  la  sphère  céleste  d'Archimède, 
commence  une  explication  qui  n'est  pas  très-lumineuse,  soit  parce 
qu'elle  est  interrompue  par  des  lacunes,  soit  sur -tout  parce  qu'elle 
repose  sur  des  hypothèses  erronées.  Philus  est  loin  de  soupçonner  que 
Jes  parhélies  ne  sont  que  de' simples  météores  ;  il  les  transporte  bien 
au-dessus  de  l'atmosphère  terrestre.  Du  moins  il  reconnoît  que  ce  ne 
sont  pas  des  prodiges  ;  et  Scipion  ajoute  que  les  physiciens  et  les 
mathématiciens  rendent  d'éminens   services ,  quand^  ils   dissipent    les 
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fraj'enr»  supeystitieuses  des  mortels.  Lxlius  persévère  k  douter  de 
rufilité  de  ces  sciences  spéculatives,  et  il  s'autorise  de  quelques  vers 
dXiinius  dont  la  traduction  est  ici  -empruntée  par  M.  Villemain  ^ 
Al.  Andrieux  : 

Ces  chercheurs  d'avenir,  astrologues ,  devins , 

Follement  entêtés  de  leurs  présages  vain»; 

Des  signes  étoiles  de  la  chèvre  et  de  l'ourse 

Attendent  le  retour,  interrogent  la  course; 

Ils  ne  savent  point  voir  ce  qu'ils  ont  sous  les  yeux, 

Et  se  flattent  de  lire  en  l'abîme  des  cieux. 
Quoi  1  poursuit  Laclius,  le  fils  de  Paul  Emile  s'occuperoit  de  l'appa- 
rition de  deux  soleils,  plutôt  que  de  celle  de  deux  sénats  et  de  deux 
peuples  restés  en  présence  au  milieu  de  nous  depuis  la  mort  de  Tiberius 
Gracchus  !  Prions-le  de  nous  expliquer  quelle  est,  à  son  avis,  la 
meilleure  forme  de  gouvernement  :  Scipionrm  rogeinus  ut  explicet  qutm 
rxistimet  esse  optimum  stafum  civitat'ts.  Voilà  le  sujet  nettement  indiqué  ; 
et ,  après  une  lacune  d'environ  deux  pages ,  après  quelques  autres  pré- 
liminaires, Scipion  le  traite  en  effet  avec  beaucoup  de  profondeur.  IF 
définit  le  peuple,  non  une  agrégation  quelconque,  mais  une  associa- 
tion fondée  sur  un  droit  reconnu  et  sur  la  communauté  des  intérêts: 
Cœtus  multitud'inis  juris  consensu  et  utU'itatis  communione  soc'tatus,  La 
première  cause  de  cette  réunion  est  bien  moins  !a  foiblesse  des  hommes 
que  leur  sociabilité  naturelle  :  car  la  nature  ne  les  a  pas  faits  isolés  et 
errans  ;  elle  les  a  destinés  à  vivre  ensemble,  lors  même  qu'elle  leur 
prodigueroit  tous  ses  bienfaits  et  ne  les  forceroit  point  à  réunir  leurs 
efforts  pour  les  lui  arracher.  Malheureusement,  une  lacune  encore  nous 
prive  des  développemens  de  cette  vérité  fondamentale. 

Scipion  examine  ensuite  les  trois  gouvernemens  distingués  par  les 
noms  de  monarchie,  d'aristocratie  ,  d'état  populaire.  Si  on  les  considère 
en  eux-mêmes,  pas  un  n'est  parfait,  dit-il;  tous  trois  sont  tolérables,  et 
i!  n'en  est  aucun  qui  ne  soit  susceptible,  à  certains  égards ,  d'être  préféré 
aux  deux  autres:  mais,  pourson  compte,  il  n'hésite  point  à  préférer  le  pre- 
mier. C'est  peu  d'avoir  observé  leurs  avantages  et  leurs  défauts  naturels; 
iJ  les  envisage  dans  les  altérations  qu'ils  subissent  ;  il  montre  comment 
ils  dégénèrent  en  despotisme,  en  oligarchie,  en  anarchie;  et  cette  analyse, 
jointe  au  tableau  historique  des  calamités  qu'engendrent  ces  inétamor- 
phoses,  le  conduit  à  demander  un  quatrième  gouvernement,  tempéré 
par  le  mélange  des  trois  formes  simples  qu'il  a  d'abord  indiquées  : 
Ifaque  quartum  quoddam  genus  reipublicct  maxime  probandum  esse  scntio , 
ijutd  est  ex  his ,  quce  prima  dixi,  modtratum  (tp/rmixfum,  tribus.  Quoiq«« 
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interrompu  six  fois  par  des  lacunes  ,  l'exposé  de  cette  théorie  antique 
est  ici  d'un  extrême  intérêt.  Les  preuves  qui  la  soutiennent  peuvent  se 
diviser  en  trois  ordres  :  ies  unes  sont  tirées  de  la  nature  même  des  choses 
et  des  hommes;  les  autres,  puisées  dans  les  annales  des  peuples;  et  les 
troisièmes,  fondées  sur  l'autorité  des  philosophes  que  leurs  études  et  leur 
expérience  avoient  déjà  conduits  au  même  résultat,  Scipion  cite 
Archyîas  ;  il  auroit  pu  citer  aussi  Aristote  ou  Polybe,  et  probaMement 
il  l'avoit  fait  dans  les  morceaux  qui  nous  manquent  :  car  Scipion 
pouvoit-il  oublier  ou  ignorer  que  Polybe  ,  son  maître  et  son  ami ,  avoit 
dit  qu'évideiii!i;ent  la  meilleure  constitution  seroit  celle  qui  se  compo- 
seroit  des  trois  formes  { i  j  î  L'idée  d'un  gouvernement  mixte  n'est  point , 
à  beaucoup  près  ,  énoncée  aussi  expressément  dans  un  passage  de 
Platon  que  Cicéron  traduit  vers  la  fin  de  ce  premier  livre ,  et  dont 
M.  Renouard  a  inséré  le  texte  grec  dans  son  édition. 

En  rendant  honunage  à  la  sagesse  de  Scipion ,  on  est  fjrcé  de 
regretter  qu'il  n'ait  pas  une  notion  plus  exacte  de  la  monarchie  dont  ii 
fait  le  prenu'er  élément  d'une  constitution  politique.  Dans  le  second 
Nvre  ,  en  effet,  il  se  déclarera  contre  la  royauté  héréditaire  et  pour 
l'élective  ;  il  croira  retrouver  la  monarchie  dans  la  dictature  limitée 
à  un  court  espace  de  temps ,  et  même  dans  l'autorité  consulaire 
partagée  entre  deux  magistrats  suprêmes.  Cette  dernière  extension  d« 
l'idée  de  royauté  est  d'autant  plus  étonnante,  qu'au  premier  livre  Scipion. 
a  blâmé  le  partage  du  trône  entre  deux  personnes,  et  qu'il  a  opposé 
à  cette  institution  périlleuse,  admise  chez  quelques  peuples,  le  yers 
d'Ennius,  NulUi  regni  sancta  socidas  necfides  est,  Il  n'y  a  de  monarchie 
réelle  et  véritablement  digne  de  ce  nom,  que  celle  qui  consiste  en  un 
pouvoir  héréditairement  transmis  à  un  seul  homme  qui  le  doit  exercer 
pendant  sa  vie  entière  ;  autrement ,  le  mot  de  royauté  n'aura  plus  de 
sens  fixe,  et  s'api)iiquera  ,  selon  les  lieux  et  les  temps  ,  à  toute  magis- 
trature suprême  ,  déléguée  d'une  manière  quelconque ,  pour  un  temps 
plus  ou  moins  court,  à  un  ou  à  plusieurs  hommes.  Alors  ce  ne  sera 
plus  rien  dire  de  précis  que  de  compter  la  puissance  royale  au  nombre 
des  élémens  nécessaires  d'une  constitution  mixie.  Il  est  à  présumer  que 
Scipicn  ou  Cicéron  s'étoit  expliqué  d'une  manière  plus  positive  dans 
quelques-unes  des  parties  de  cet  ouvrage;  qui  ne  se  sont  pas  conservées. 
Cependant  l'un  voit  avec  peine,  à  la  fin  du  premier  livre  ,  que  Ki 
république   romaine ,   telle  qu'elle  a   existé ,   non-seulement   sous  les 

(i)  ArMy  y>,  u(  Azîçnf  /m*   rytiîœf  m^ntixt/   rrt  e»  mîtrur  rai  loç^e^'^v/Mit^r 
iJiù-fluim?  m/HTÙmr.  Inttr  rtliquias  libri  yi j  c.j,  tJic,  Scfi}yei§h.  j  ii,  ^^8, 
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rois,  mais  aussi  sous  les  consuls  ,  est  proposée  comme  le  modèle  d'une 
heureuse  combinaison  des  trois  formes  de  gouvernemens;  étrange 
opinion  que  nous  retrouvons  aussi  dans  Polybe  (i). 

En  conséquence,  fe   second   livre  oflre  un  abrégé  de  l'histoire  de 
Rome;  et  il  nous  occuperoit  fort  long-temps,  si  nous  entreprenions 
d'indiquer  tous  les  détails   intéressans  qu'il  renferme.  On  savoit ,  par 
des  citations  ,  que  Cicéron  avoit  composé  ce  précis;  et  c'est  pourquoi 
M.  Bernardi  en  a  placé  un  du  même  genre,  non,  il  est  vrai,  dam 
Je  second  livre  de  la  [République,  mais  dans  le  premier,  en  composant 
le  deuxième  des  discussions  relatives  aux  divers  systèmes  de  constitu- 
tion :  il  n'existoit,  avant  1822,  aucun  moyen  d'éviter  de  pareils  dépla- 
cemens.  Scipion  veut  qu'on  admire  les  avantages  de  la  position  locale 
de    Rome  :  suivant    lui ,    on  ne   pouvoit  choisir    ni  trouver   une  plus 
heureuse  situation  de  la  ville  éternelle.  Il  dit,  comme  Calon,   que 
cette  cité  a  été  fondée  la  seconde  année  de  la  vil.'  olympiade,  quoique 
Varron,  à  qui  cet  ouvrage  est  adressé  ,  et,  selon  Solin  (2) ,  Cicéron  lui- 
même  fissent  remonter  la  fondation  de  Rome  à  l'an  j  de  l'olympiade  VI, 
£n  fixant  à  qu.irante-deux  ans  la  durée  du  règne  de  Numa,  Scipion 
déclare  qu'il  suit   l'opinion    de  Polybe,    dont  personne   n'a   surpassé 
l'exactitude    chronologique,   çuo  nano  fuit    in    exquirendis  temyoribus 
diligentior.  On  ne  savoit  pas  encore  que  Polybe  eût  donné  cette  mesure 
du  règne  de  Numa  :  il  n'en  subsiste  rien  dans  les  livres  entiers  ni  dans 
les  fragmens  de  cet  historien    grec   (3).   Scipion  réfute  ceux  qui  foiU 
Numa  disciple   de  Pythagore,   ancienne  erreur    combattue   aussi  par 
Denys  d'Halicarnasse  et  Tite-Live.  On  lit  ensuite  que  Tarquin  l'Ancien 
ayant  résolu  de  changer  les  noms  des  trois  tribus  ,  l'augure    Nxvius 
l'en  détourna;  mais  il  n'est  rien  dit,  bien  qu'il  n'y  ait  point  de  lacune  , 
du  caillou  coupé  avec  un  rasoir.  Les  expressions  mêmes  dont  se  sert 
Tite-Live   pour   assurer  que  Servius    Tullius  régna  le   premier    sans 
l'ordre  du  peuple,  primus  injussu  populi  regnavit,  se  retrouvent  ici,  et 
c'est  une  autorité  de  plus  à  opposera  la  tradition  contraire,  adoptée  par 
Denys  d'Halicarnasse.  Mais  l'article  qui,  dans  le  second  livre  du  Traité 
de  la  république,  concerné  les  centuries  et  les  classes,  a  été  sanJ  doute 
mal  copié,  car  le  nombre  des  centuries  de  la  jiremière  classe  n'y  est  porté 
qui  quatre-vingt-neuf,  au  lieu  de  quatre-vingt-dix-huit.  Cet  article  est 
toutefois  précieux,  en  ce  qu'il  y  est  dit  plus  expressément  qu'en  aucun 
•ùtre  texte  classique  ,  que,  dans  une  seule  des  dernières  centuries  ,  on 

(i)  Ibid.  c.  4,  479.  —  (2)  C.  2.  —  (3)  Ailleurs  Numa  règne  43  ans,  ou  seule- 
ment 391 
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coniptôît  plus  de  citoyens  que  dans  les  quatre-vingt  neuf  (ou  qiiaire- 
vingt-dix-huit  )  premières  prises  ensemble.  Montesquieu  remarque, 
en  parlant  de  cette  institution  ,  que  Servius  TuIJius  suivit  ,  dans  {;» 
■composition  de  ces  classes,  l'esprit  de  l'aristocratie;  et  cette  réflexion, 
citée  par  M.  Villeniain ,  est  plus  juste  en  eflet  que  celle  qui  se  lit  nu 
onzième  livre  de  l'Esprit  des  lois ,  savoir  que  Tutlius,  en  afFoiMi=sant 
l'autorité  du  sénat,  augmentoit  le  pouvoir  du  peuple.  Cicéron  dit  ;;u 
Contraire  que  ce  monarque  faisoit  en  sorte  que  le  plus  gratid  nombre 
n'eût  pas  le  plus  de  pouvoir,  ne plunmiim  valeant  plurimr. 

Il  est  suptiilu  de  dire  que  ce  précis  historique,  malheureusement  tort 
mutilé,  est  écrit  avec  une  exquise  élégance;  mais  comme  il  se  termine  à 
la  chute  des  décemvirs,  il  ajoute  assez  peu  de  notions  à  celles  qu'on 
avoir  déjk  ,  et  l'on  n'a  guère  à  profiter  que  des  observations  politiq'.ie» 
qui  s'y  entremêlent,  quand  elles  ne  sont  pas  brusquement  interrompues 
par  les  vides  du  manuscrit.  Au  portrait  de  Tarquin  le  Superbe ,  considéré 
comme  le  type  de  la  xyrarwiK,  forma  tyramii ,  bien  qu'il  n'ait  pas  usurpé 
une  puissance  nouvelle,  mais  iniquement  usé  de  celle  qu'il  posjédoit, 
non  iiovam  potiStatan  nactus ,  sed  quam  habebat  usus  injuste ,  Scipion 
opposoit  l'image  d'un  vertueux  chef  de  la  république  :  pourquoi  faut  H 
qu'il  n'existe  ici  que  le  préambule  et  l'annonce  solennelle  d'un  morceau  »i 
digne  d'attention  !  Voici  la  conclusion  de  ce  second  livre  dans  la  traduc- 
tion de  M.  Villeniain.  «De  même  que,  par  les frémissemens  des  cordes  , 
>»  les  accens  des  flûtes  et  les  inflexions  du  chant  et  de  la  voix,  on  doit 
»  saisir  un  mode  formé  de  sons  distincts  et  dont  les  moindres  altérations , 
»  les  moindres  dissonances  ofTenseroient  une  oreille  exercée,  de  même 
»  enfin  que  ce  concert  ,  par  l'habile  direction  des  voix  les  plus  dissem- 
»  blables,  produit  l'accord  et  l'harmonie  ;  ainsi  un  état  sagement  com- 
»  posé  de  la  réunion  des  trois  ordres  inégaux  ,  se  met  en  accord  par  le 
»  concert  des  éléinens  les  plus  divisés;  et  ce  que  les  musiciens  appellent 
»  l'harmonie  dans  le  chant ,  est  l'union  dans  l'état  social ,  l'union  ,  le  plus 
»  fort  et  le  meilleur  gage  du  salut  public,  mais  impossible  à  obtenir 
«sans  la  justice.  »  La  proposition  que  ces  derniers  mots  énoncent  , 
a  besoin  ,  selon  Scipion,  d'être  établie  par  des  preuves  dont  il  renvoi* 
l'exposition  h  l'entretien  du  lendemain  ,  et  qui  remplissent  ou  plutôt 
reniplissoient  le  troisième  livre,  ainsi  qu'on  le  savoit  déjà  par  l'analyi* 
qu'en  avoit  donnée  S.  Augustin. 

Philus,  l'un  des  interlocuteurs,  chargé  par  les  autres  d'exposer  le 
système  de  Cirnéade  ,  plaide  en  quelque  sorte  d'office,  comme  le  dit 
M.  Villemain,  en  faveur  de  l'injustice.  Il  reproduit  avec  beaucoup  d'art 
d'anciens  sophismes  qui  tendent  h  faire  croire  qu'il  n'y  a  rien  d'essen- 
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VreTleinent  Juste  ou  injuste ,  sophismes  entre  lesquels  H  s'attache  sur- 
tout à  celui  qui  se  fonde  sur  la  diversité  des  idées  et  des  habitudes 
(norafes  chez  les  différens  peuples.  C'est  un  développement  de  te* 
mots  de  Pascal  :  «  Trois  degrés  d'élévation  du  pôle  renversent  toute  fa 
3>  jurisprudence;  un  méridien  décide  de  la  vérité.  »  Si,  dit  Philus  ,  la 
nature  rous  eût  dontié  des  lois,  elles  seroient  par-tout  les  mêmes, 
par-tout  immuables;  tt  il  accumule  les  exemjjles  de  variations  et  de 
contradictions  dans  les«mœurs,  dans  les  doctrines  des  divers  pays  et 
des  divers  siècles.  La  prospérité  des  méchans  et  les  infortunes  des 
hommes  vertueux  lui  fournissent  un  autre  argument  auquel  il  s'efforce 
de  conserver  ce  qu'il  peut  avoir  de  spécieux.  M.  Mai,  qui  ne  trouve 
point  la  réponse  de  Laelius  dans  le  manuscrit  du  Vatican ,  y  supplée 
par  les  éloquéns  morceaux  que  Laciance  et  S.  Augustin  nous  en  ont 
conservés ,  et  qui  sont  généralement  connus.  Le  manuscrit  présente 
du  moins  les  félicitations  adressées  par  Scipion  à  Lxlius,  qui  a  si 
dignement  soutenu  la  meilleure  et  la  plus  noble  des  causes,  si  bien 
j)rouvé  eue  la  société  n'existe  que  par  la  justice  ;  mais  ensuite  les  lacunes 
recommencent,  et  empêchent  de  ressaisir  le  fil  des  idées.  On  ne  voit 
pas  comment,  à  la  (in  de  ce  livre  ,  les  interlocuteurs  sont  ramenés  à  la 
discussion  des  trois  formes  de  gouvernement.  Lsclius  et  Mummius 
préfèrent  l'aristocratie  h  la  royauté ,  mais  sur-tout  h  la  démocratie  ,  et 
l'on  a  trop  peu  de  lignes  des  réponses  que  Scijiion  leur  adresse. 

Le  livre  iv  traitoit  de  la  société  domestique,  des  femmes,  de  l'édu- 
cation et  des  spectacles;  le  livre  V,  des  mœurs  et  des  institutions  de 
Rome,  de  ses  lois,  de  ses  magistrats,  de  l'administration  de  la  justice: 
mais  les  fragmens  fournis  par  le  manuscrit,  joints  à  ceux  qui  étoient 
dé;à  connus  parles  citations,  équivalent  h  peine  à  six  pages  pour  ces 
deux  livres.  On  n'a ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  rien  retrouvé  du 
ifxième,  qui  demeure  toujours  réduit  au  songe  de  Scipion.  Ainsi  c« 
qu'on  possède  actuellement  de  tout  l'ouvrage  consiste  en  une  moitié 
au  plus  du  livre  1.",  autant  du  second,  beaucoup  moins  du  troisième, 
presque  rien  des  deux  suivans  ,  et  quelques  j^ages  du  dernier;  foibles 
débris  où  se  fait  pourtant  reconnoître  le  génie  du  plus  grand  écrivain 
de  l'ancienne  Rome.  Ils  offriroient  d'eux-mêmes ,  par  le  caractère  des 
pensées  et  du  style,  assez  de  signes  de  leur  authenticité  ,  si  elle  n'étoit 
constatée,  comme  nous  l'avons  dit,  par  des  preuves  extérieures,  tout- 
•i-fait  irrécusables. 

C'est  donc  un  nouveau  service,  d'une  très-haute  importance,  qu« 
M.  Mai  vient  de  rendre  aux  lettres,  en  publiant  cet  ouvrage  ou  ces 
««tfaits,  II  y  a  joint  une  préface  instructive ,  qui  contient  les  développe- 
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mens  de  ce  qu'on  a  lu  au  commencement  de  cet  article  sur  l'époque 
où  Cicéron  a  composé  ces  six  livres,  sur  le  plan  qu'il  a  suivi ,  sur  le» 
interlocuteurs  qu'il  y  introduit,  sur  le  personnage  auquel  il  s'adresse 
dans  son  prologue,  sur  les  auteurs  qui  ont  cité  cet  ouvrage  depuis  le 
GommeiicemenE  de  l'ère  vulgaire  jusqu'au  Xll.'  siècle;  sur  les  tentatives 
que,  depuis  la  fin  du  xiv." ,  on  a  faites  pour  le  retrouver.  Une  des- 
cription du  monument  palimpseste  qui  nous  en  a  conservé  les  restes , 
description  fort  détaillée  ,  et  en  quelque  sorîp  pathologique ,  comme 
le  dit  M.  Viilemain,  est  suivie  du  compte  que  rend  M.  Mai  de  son 
propre  travail.  On  ne  trouve  que  des  extraits  de  cette  préface  dans 
l'édition  de  M.  Renouard;  mais  elle  a  été  imprimée  presque  entière  (i) 
à  la  fin  du  second  volume  de  l'édition  de  M.  Michaud. 

Entre  les  notes  de  M,  Mai,  celles  qui  n'ont  pour  objet  que  l'état  du 
manuscrit,  ses  lacunes,  les  corrections  et  quelquefois  les  additions  quii 
a  fallu  y  faire,  sont  placées  au  bas  des  pages  du  texte  de  Cicéron. 
D'autres  observations  plus  étendues  ont  été  rejetées  à  la  suite  des 
livres  qu'elles  concernent.  Plusieurs  ont  pour  objet  de  rapprocher  les 
idées  énoncées  dans  ce  traité,  de  celles  qui  ont  été  exprimées  ou  par 
Cicéron  lui-même  en  ses  autres  ouvrages  ,  ou  par  des  auteurs  qui  ont 
écrit,  soit  avant,  soit  après  lui.  Quelques-unes  des  remarques  de  l'éditeur 
tendent  à  éclaircir  le  texte  par  des  détails  philologiques  ou  historiques  5 
et  dans  le  grand  nombre  de  ces  explications  ,  il  en  est  dont  on  pourroit 
contester  ou  i'utilité  ou  même  l'exactitude.  Par  exemple,  lorsque 
Manilius  est  qualifié  v'ir  prudens ,  et  que  l'éditeur  veut  que  pn/dens  soit 
ici  l'équivalent  de  juris prudens,  nous  serions  plutôt  de  l'avis  de  M.  Ville^ 
main  qui  traduit ,  homme  fort  éclairé ,  bien  qu'ailleurs  Manilius  se  donne 
lui-même  pour  un  jurisconsulte  fort  habile.  Sur  les  lignes  du  second 
livre,  où  Scipiondit  que  Lycurgue  a  publié  ses  lois  cent  huit  ans  avant  la 
J.''  olympiade,  que  néanmoins  quelques-uns,  par  une  erreur  de  nom, 
regardent  comme  instituée  par  lui  (a),  M.  Mai  affirme  que  c'est  un 
autre  Lycurgue,  moins  ancien,  qui,  avec  Ijjhitus,  a  établi  les  premiers 
jeux  olympiques.  Cependant  Larcher ,  CJIavier  et  presque  tous  les 
chronologistes ,  pensent  que  le  législateur  Lycurgue  est  bien  celui  dont 
le  nom  a  été,  avec  ceux  de  Cléosthène  et  d'Iphitus,  attaché  aux  jeux 
olympiques  de  l'an  884  avant  J.  C.  La  méprise  consistoit  à  confondre 
ces  jeux  avec  ceux  de  ^7^  »  ou  fut  couronné  Coroebus ,  et  desquels 
on  fait  partir,  cent  huit  ^ns   3près  Lycurgue,  la  série   ordinaire  d«| 

■I        I .  ■  Il  !  III  II  ■ 

(i)  C'est-à-dire,  moins  la  Prosopographia  et  les  Testimonia,  — (2)  Prima.  .  . 
e^mpiatj  ijuam  quidam  j  noininis  trrort ,  ab  (edem  {.yçurgo  cortstitutam  putant. 
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«iympiacfes.  A  la  vérité ,  M.  Clavier  conjecture  que  Lycurgue  et 
Iphitus  n'ont  célébré  leurs  jeux  qu'en  830,  au  lieu  de  884;  mais  en 
cette  hypothèse  même ,  iJ  n'y  auroit  pas  encore  lieu  de  recourir  à  ua 
Lycurgue  plus  jeune  que  l'auteur  des  lois  de  Sparte.  Du  reste,  les 
doutes  que  nous  pourrions  élever  sur  quelques  autres  notes  historiques 
de  M.  Mai,  ne  nous  empêcheroient  pas  de  reconnoître  qu'en  général 
son  commentaire  doit  tâciliter  la  lecture  du  texte,  si  précieux,  qu'il  vient 
de  mettre  au  jour. 

Nous  avons  à  rendre  les  mêmes  hommages  à  tout  le  travail  de 
M.  ViUemain,  à  son  discours  préliminaire,  à  ses  notes  courantes,  k 
ses  dissertations  intitulées  quatrième ,  cinquième  et  sixième  livre  de  1» 
République ,  et  sur-tout  à  sa  traduction  française.  On  peut  distinguer 
deux  parties  dans  le  discours  préliminaire  :  l'une  présente  un  heureux 
choix  et  une  élégante  analyse  des  notions  historiques  et  bibliographiques 
contenues  dans  la  préface  de  M.  Mai;  l'autre  se  compose  d'observations 
iînérnires  et  politiques  propres  à  M.  Villemain.  Nous  ferions  un  troj> 
long  article  si  nous  indiquions  tous  les  morceaux  de  ce  discours  .qui , 
par  la  vérité  des  pensées,  comme  par  les  grâces  du  style  ,  fixeront 
l'attention  des  lecteurs  :  pour  être  courts  ,  nous  ne  ferons  que  des  obser- 
vations critiques.  M.  Villemain  croit  que  le  sysùme  représentatif  est 
tout  entier  dans  le  tableau  tracé  par  Scipion  ou  Cicéron  ,  de  ce  quatrième 
gouvernement,  qui  résulte  de  la  combinaison  des  trois  formes  simples. 
Nous  ne  le  pensons  pas;  car  Scipion  suppose  par- tout  la  participation 
immédiate  de  tous  les  citoyens  aux  actes  de  la  puissance  législative,' 
comme  cela  se  pratiquoit  dans  les  comices  romains.  II  n'exprime  nulle 
part  et  semble  n'avoir  pas  conçu  l'idée  de  substituer  aux  délibérations 
d'une  telle  multitude ,  celles  d'un  nombre  beaucoup  plus  petit  de 
députés  choisis  par  elle.  Or  tant  que  la  démocratie,  môme  associée  à» 
la  monarchie  et  à  l'aristocratie,  demeure  immédiate  et  directe,  on  ne 
sauroit  dire  que  le  gouvernement  représentatif  existe /<?«/  entier,  puis- 
qu'il manque  de  sa  condition  la  plus  importante  ,  de  celle  même  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  qu'il  porte,  Nous  trouverions  quelque  inexac- 
titude du  même  genre  dans  ces  autres  lignes  de  M.  Villemain.  «  11  étoir 
»  manifeste  que,  (ïans  les  premières  époques  de  Rome,  après  l'expulsion 
>•  des  rois,  l'autorité  royale,  plutôt  déplacée  que  détruite,  avoit  passé 
»»  toute  entière  aux  consuls  et  au  sénat ,  et  que  c'étoit  à  la  faveur  de  cette 
»  puissance  aristocratique  et  de  cette  unité  persévérante  de  vues  et  cie 
>►  projets  que  s'étoit  élevé  l'édifice  de  la  grandeur  et  de  la  vertu  romaine,  m 
Il  est  vrai  que  nous  avons  déjà  rencontré  cette  idée  dans  le  Trai:é  même 
de  la  république  ;  mais  elle  ne  nous  en  paroîtpas  plus  précise.  Déplacer. 
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les  pouvoirs  qu'an  monarque  exerçoii  pour  les  attribuer  k  deux  consuls 
annuels ,  ou  pour  les  transporter  dans  un  sénat ,  c'est  dérriiire ,  non 
pas  ces  pouvoirs  sans  doute ,  mais  la  monarchie ,  qui  consistoit  précisé- 
ment en  ce  qu'ils  étoient  exercés  par  Je  chef  unique  et  suprême  de  l'état, 
Nous  ignorons  si  l'on  peut,  sans  abuser  tant  soit  peu  du  langage, 
substituer  à  cette  unité  de  la  personne ,  que  le  mot  de  monarchie  exprime , 
l'unité  de  projets  et  de  vues,  persévérante  ou  non,  dans  un  corps  de 
sénateurs  ou  dans  une  suite  de  magistrats  électifs.  Nos  remarques  n'ont 
ici  pour  objet  que  de  simples  définitions  ,  et  non  le  fond  même  des 
questions  politiques  que  M.  Viilemain  a  traitées,  et  qui  sont  étrangères 
à  ce  Journal. 

Si  nous  nous  arrêtions  aux  notes  courantes  de  M.  Villemam, 
distribuées  au  bas  des  pages  de  sa  traduction  ,  en  regard  des  courtes 
notes  de  M.  Mai  imprimées  au  dessous  du  texte,  ce  soroit  le  plus 
souvent  pour  applaudir  au  choix  des  détails,  et  h.  la  justesse  de  l'expres- 
sion ;  mais  les  trois  dissertations  qui  portent  le  titre  et  tiennent  la  place  des 
trois  livres  de  Cicércn ,  ont  par  cela  même  beaucoup  plus  d'intérêt.  Au 
fond,  la  matière  en  est  la  même  que  celle  des  trois  livres  où  M.  liernardi 
a  remplacé  lès  textes  perdus  de  la  seconde  moitié  du  Traité  de  la  répu- 
blique ,  par  ceux  qui  pouvoient  y  correspondre  dans  les  autres  ouvrages 
de  Cicéron.  Seulement  M.  Viilemain  s'est  donné  une  plus  lil)re  carrière  ; 
iJ  ne  s'est  point  borné  h  de  simples  traductions,  il  y  a  joint  les  résultats 
de  ses  méditations,  de  ses  recherches;  et  toute  cette  matière  lui  est 
devenue  propre  ,  soit  par  le  gmnd  nombre  d'idées  nouvelles  dont 
il  l'a  enrichie,  soit  sur-tout  par  l'originalité  et  l'éclat  des  formes  dont 
il  a  su  les  revêtir.  Toutefois,  dans  la  multitude  et  l'extrême  variété  des 
notions  historiques  que  l'auteur  y  rassemijle,  nous  n'oserions  assurer 
qu'il  ne  s'est  rien  glissé  d'inexact.  On  lit  h  la  page  165  du  tome  II, 
que  «  Brutus  fit  entrer  dans  le  sénat  des  plébéiens  qui  prirent  un  nom 
»  que,  dans  nos  idées  modernes ,  on  pourroit  traduire  par  celui  de  repré- 
M  sentans  de  la  petite  proprlèlé, patres  mirionim  genSium,^->  Ceci  s'accorde 
peu  avec  les  récits  de  Tite-Live  :  car  selon  cet  historien,  Brutus  compléta 
le  sénat  en  y  appelant  les  principaux  chevaliers,  primoribus  equestr'is 
gradûs.  Or  ces  chevaliers  appartenoient  h.  la  première  des  six  classes 
instituées  par  Servius  Tu{lius,  à  celle  qui  se  composoit  des  citoyens  les 
plus  riches;  et  depuis,  un  cens  assez  considérable  a  toujours  été  exigé 
pour  entrer  dans  l'ordre  équestre.  Ces  nouveaux  sénateurs  n'auraient  donc 
pas  très-bien  représenté  la  petite  propriété ,  quel  que  soit  le  sens  qu'on 
veuille  attacher  ù  celte  expression  moderne ,  et  quand  même  on  prendroit 
Je  sentit  romain  pour  un  corps  représentatif,  Les  citoyens  tiîoin$  ricbçs 
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étoient  non  représentés,  mais  immédiatement  admis  aux  comices  dans 
les  dernières  centuries.  D'ailleurs,  si  Tacite  applique  incidemment  le 
terme  de  m/norum  gentium  aux  sénateurs  créés  par  Brutus,  Tite-Live  , 
en  traitant  directement  ce  sujet ,  donne  cette  qualification  à  ceux  qu'avoit 
nommés  Tarquin  l'Ancien;  et  quoiqu'il  soit  fort  possible  que  ce  prince 
les  ait  choisis  parmi  les  plébéiens  les  plus  distingués,  comme  le  rap- 
porte Denys  d'Halicarnasse ,  cej)endant  plusieurs  savans  ont  entendu 
par  minores  génies,  les  familles  latines  ,  sabines,  albaines  ou  étrusques, 
incorporées  à  l'état  romain.  En  général,  nous  croyons  qu'on  se  hasarde 
beaucoup  lorsqu'on  cherche  la  traduction  des  dénominations  antiques 
dans  des  expressions  toutes  modernes,  ou  toutes  récentes,  sur-tout 
,  lorsqu'elles  n'ont  encore  qu'un  sens  vague  et  indéterminé. 

Un  examen  approfondi  de  ces  trois  dissertations  entraîneroit  beau- 
coup trop  de  discussions  du  même  genre,  et  nous  devons  réserver 
l'espace  qui  nous  reste  à  l'excellente  version  française  de  M.  Villemain. 
A  notre  avis,  il  étoit  impossible  de  mieux  saisir  le  sens  du  texte,  de  se 
tenir  plus  près  de  la  lettre,  et  de  reproduire  néanmoins  plus  constamment 
I élégance,  l'harmonie,  tous  les  caractères  du  style,  son  mouvement  et 
ses  couleurs.  Cette  fois  Cicéron  est  traduit  par  un  habile  écrivain,  et  n'a 
rien  perdu  de  ce  qu'il  pou  voit  conserver  de  force  et  de  grâce  dans  notre 
langue.  Il  nous  suffiroit,  pour  justifier  ces  éloges ,  de  comparer  la  nou- 
velle traduction  du  Songe  de  Scipion  avec  celle  de  Barrett,  qui  passe 
pour  la  meilleure  des  précédentes.  M.  Villemain,  sait  retrouver  l'expres- 
sion de  chaque  pensée,  sans  avoir  ordinairement  besoin  d'aucune  péri- 
phrase :  les  seules  additions  qu'il  se  soit  permises,  sont  celles  qui  étoient 
indispensables  pour  ne  pas  laisser  incomplètes  en  français  des  phrases 
mutilées  dans  le  texte;  et  peut-être  une  critique  sévère  trouveroit-elle 
le  moyen  de  contester  quelques-unes  de  ces  interprétations  conjecturales 
et  en  quelque  sorte  divinatoires  ;  peut-être  aussi  remarqueroit-elle  ailleurs 
certaines  expressions  néologiques,  par  exemple,  ûprès  qu'ils  eutent 
ECHANGE  QUELQUES  PAROLES ,  cum  esscut perpauca  interse  conlocut'i. 

Montesquieu,  et  en  général  les  écrivains  des  deux  derniers  siècles,  tra- 
duisoient  optimates  \-izr  les  grands ,  les  nobles,  &c.  ;  et  M.  Villemain  a  cru 
pouvoir  employer  en  ce  sens  le  mot  aristocrate:  c'est,  à  vrai  dire ,  comme 
si  l'on  prenoit  le  terme  opposé,  démocrate,  jjour  synonyme  de  plébéien. 
Le  fait  est  que  notre  langue  n'a  long-temps  admis  que  les  noms  abstraits 
ai  aristocratie  et  de  démocratie ,  et  que  les  noms  qualificatifs  qui  en  ont 
été  formés  depuis ,  ne  répondent  à  aucune  idée  assez  distincte:  ils  n'ont 
point  enrichi  le  langage  ;  ils  y  jettent  de  l'obscurité,  et  peuvent  intro- 
duire ,  même  hors  du  langage  ,  beaucoup  de  confusion  et  de  trouble. 

z 


'^7*mi^^.        JOURNAL  DES  SAVANS, 

Lxims,  après  avoir  écarlé  la  question  de  savoir  comment  deux  soîeîfs 

apparoissent   à-Ia-fois,    parce  qu'il  juge    impossible  et  inutile    de    la 

résoudre,    ajoute  dans  la   traduction  de  M.  Villemain  :  «  Mais   qu'il 

M  n'existe  qu'un  peuple,  qu'un  sénat,  c'est   chose  possible;  c'est  chose 

»>  fâcheuse  si  elle  n'est  pas  ;  c'est  une  chose  enfin  dont  le   contraire 

»  est  connu  -de  nous  ,  et  dont  la  réalité,  nous  le  voyons  bien,  nous 

»  feroit  vivre  avec  plus   de  sagesse  et  de  bonheur.  »   M.  Villemain 

accoutume  ses  lecteurs  à  tant  de  correction  ,  de  clarté  et  d'élégance, 

que  nous  sommes  extrêmement  frappés  de  la  négligence  avec  laquelle 

nous  semblent  écrites  les  lignes  que  nous  venons   de  citer.   li  peut 

bien  être  fâcheux  qu'une  chose  n'existe  pas,  permohstum  est  nhi  est: 

mais  est-ce  alors  cette  chose  même  qui  est  fâcheuse  î  D'un  autre  côté  ,  • 

les  mots  secus  esse  scimus ,  littéralement  traduits,  nous  savons  qu'il  en  est 

autrement,  ne  seroient-ils  pas  infiniment  plus  clairs  que  la  paraphrase, 

c'est  une  chose  enfui  dont  le  contraire  est  connu  de  nous!  On  a  besoin  de 

recourir  au  texte  pour  démêler  ce  que  Laelius  veut  dire,  savoir,  que 

{'unité  du  sénat,  que  l'unité  du  peuple  est  possible;  qu'on  souffre  si  elle 

n'existe  pas;  qu'il  voit  trop  qu'elle  manque,  et  qu'il  sent  que,  si  elle 

étoit  réelle,  les  Romains  vivroîent  plus  sages  et  plus  heureux. 

Quand  ce  même  Lrelius  dit ,  apud  me .  .  .  argumenta  plus  quàm  testes 
valent,  M.  Villemain  traduit  :  «  Auprès  de  moi  les  inductions  logiques 
»  valent  mieux  que  tes  témoins.  »  Cicéron  lui-même  a  distingué  et 
défini  les  mots  argumentum  et  inductio.  Dans  son  traité  de  Finihus 
(1.  I ,  c.  9  ) ,  il  explique  fe  premier  par  ceux-ci  :  conclusionem  rationis .  .  . 
(  quâ)  occulta  quœdam  et  involuta  aperluntur ;  c'est  une  conclusion  par 
laquelle  la  raison  découvre  des  choses  qui  restoient  occultes  et  enve- 
loppées ;  et  au  premier  livre  des  Topiques ,  il  dit  :  Hœc  ex  pluribus  per- 
vcniens  que  vult,  appel laîur  inductio,  quœ  grœce  l-myi-)»  nominatur;  l'induc- 
tion parvient  à  un  résultat  général  ,  par  l'énumération  de  plusieurs 
faits  particuliers.  Cicéron  en  donne  un  exemple  :  si  un  tuteur,  si  un 
associé  ,  un  .mandataire ,  &c.  doivent  être  fidèles,  concluons  que  cette 
obligation  s'étend  à  quiconque  a  pris  un  engagement.  C'est  principale- 
ment dans  ce  passage  de  Cicéron  que  Dumarsais  et  la  plupart  des  gram- 
mairiens ou  logiciens  du  dernier  siècle  ont  puisé  la  définition  précise  qu'ils 
ont  donnée  de  l'induction.  Quant  à  l'adjectif /oo/^^f  que  M.  Villemain 
ajoute  à  ce  mot,  sans  doute  pour  en  modifier  le  sens,  nous  devons 
avouer  que  nous  ne  fe  comprenons  pas  du  tout  :  il  n'y  a  pas  très-long 
temps  non  plus  que  cet  adjectif  s'est  introduit  dans  notre  langue.  A 
nos  yeux ,  l'induction  n'est  qu'un  genre  pariicuiier  de  raisonnement , 
tandis  quargume/tfum    avoit    une    signification  ou  différente    ou    plus 
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étendue.  Nous  croyons  que  Laelius ,  à  qui  l'on  vient  de  citer  des  auteurs , 
déclare  que  les  raisons  feroient  sur  lui  plus  d'impression  que  les 
autorités. 

A  ia  fin  du  second  volume  de  l'édition  de  M.  Michaud,  après  la 
préface  de  M.  Mai,  on  trouve  une  notice  sur  Cicéron  déjà  publiée  par 
M.  Viflemain  et  distinguée  par  le  public  dans  la  Biographie  univer- 
selle ;  ensuite  une  table  analytique  des  matières,  qui  nous  a  paru  trop 
incomplète:  elle  n'emijrasse  ni  le  travail  de  M.  Mai,  ni  à  beaucoup 
près  tous  les  détails  impuitans  du  texte  de  Cicéron.  YJ'index  historiens 
et  ['index  latinitalis  qui  terminent  l'édition  de  M.  Renouard,  sont  plus 
propres  à  faciliter  les  recherches  :  mais  la  traduction  de  M.  Villemain  , 
ses  notes  ,  ses  dissertations ,  et  son  discours  préliminaire  ,  enrichissent 
îi  tel  point  l'édition  de  M.  Michaud,  qu'elle  est  certainement  destinée 
à  être  plus  d'une  fois  reproduite;  c'est  bien  celle  où  le  Traité  de  la 
république  doit  se  lire  avec  le  j)lus  de  charme  et  d'utilité. 

DAUNOU. 


Amralkeisi  Moallakah  ,  cum  scholiis  Zuiemi ,  è  codicihus 
Parisknstbus  latine  verlit  et  illustravit  Ern.  Guil.  Hengsten- 
berg.  Bonnae,  1823;  64  pages  et  ^o  pages  de  texte 
arabe,  in-^." 

Depuis  le  rétablissement  du  Journal  des  Sav-ins ,  j'ai  déjà  eu  trois 
fois  occasion  de  parler  des  poëmes  arabes  connus  sous  le  nom  de 
Moallakat ,  trois  de  ces  poëmes  ayant  été  publiés  avec  les  gloses 
de  Zouzéni;  savoir  :  celui  d'Anlara ,  à  Leyde  ,  par  M.  Menil ,  en 
I  R  1 6  (  I  )  ;  celui  d'Amrou ,  à  Jéna ,  en  1819,  par  M.  Kosegarten  (2)  ; 
et  enfin  celui  de  Hartth  ,  par  M.  Knatchbull,  à  Oxford  ,  en  1820  (3). 
Fn  rendant  compte  du  premier  de  ces  poëmes ,  j'ai  mis  sous  les 
yeux  des  lecteurs  toutes  les  considérations  générales  qui  se  rattachent 
à  l'ancitnne  poésie  des  Arabes.  Je  ne  dois  donc  m'occuper  aujourd'hui 
que  du  poème  d'Amrialkaïs  et  de  l'édition  nouvelle  qu'en  donne 
M.  Hengstenbcrg. 

Le  pcéme  d'Amrialfcriïs  avoit  déjà  été  publié  en  17^7  en  arabe  et 
en  latin  ,   avec  des  gloses  arabes  et  des  notes,  par  G.  J.   Lette,  à  la 

(1)  Journal  des  Savans ,  cahier  de  mars  1817. —  (2)  Ibid,,  cahier  de  mai 
1820.  —  (3)  Ibid.,  cahier  de  décembre  1820. 
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suite  du  poëme  de  Caab  ben-Zoheïr  en  l'honneur  de  Mahomet;  mais 
outre  que  la  traduction  n'est  pas  toujours  exempte  d'erreurs  ,  le  texte 
même  du  poëme  est  rempli  de  fautes  contre  le  sens  et  contre  la  pro- 
sodie, et  les  gloses  sont  imprimées  avec  une  telle  inexactitude,  quau 
lieu  d'aider  à  l'intelligence  du  texte ,  elles  mettent  sans  cesse  l'esprit 
du  lecteur  à  la  tormre.  M.  Hengstenberg  a  donc  rendu  un  vrai  service 
aux  amateurs  de  la  littérature  arabe  ,  en  donnant  une  nouvelle  édition 
de  ce  poème  ,  et  y  joignant  le  commentaire  de  Zouzéni ,  où  l'on  trouve 
avec  une  juste  étendue  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'intelligence  du 
texte. 

Le  poëme  d'Amrialkaïs  ayant  été  choisi  par  l'université  de  Bonn  pour 
le  sujet  d'un  concours,  proposé  en  ces  termes  :  Amralkeîsi  Carmen  ara- 
licum  Moallakat  appellatum,  ex  codicibus  Parisiensibus ,una  cum  scholiis 
Zu^enii  grammatici ,  secundùm  leges  artïs  cr'it'icœ  ,  metricœ  et  grammaticœ 
illustretur ;  M.  Hengstenberg,  élève  de  M.  Freytag,  a  obtenu  dans 
ce  concours  la  palme  académique  ;  et  quoique ,  par  des  motifs  d'éco- 
nomie, il  ait  dû  renoncer  à  faire  imprimer  en  entier  le  travail  qui  lui 
a  valu  cette  honorable  distinction  ,  il  est  facile  de  juger  par  la  manière 
dont  le  texte  du  poëme  et  celui  du  commentaire  arabe  sont  imprimés , 
et  par  les  notes  critiques,  grammaticales  et  philologiques  jointes  à  la 
traduction,  que  son  travail  a  dû  non-seulement  remplir,  mais  même 
surpasser  les  espérances  de  l'université.  Ce  concours ,  d'un  genre  tout 
nouveau,  est  un  heureux  exemple  donné  par  l'université  de  Bonn,  et 
il  est  à  croire  qu'il  aura  des  imitateurs. 

Outre  le  texte  arabe  du  poëme  d'Amrialkaïs  et  le  commentaire  arabe 
de  Zouzéni ,  on  trouve  dans  le  volume  que  nous  annonçons ,  des 
prolégomènes,  la  version  latine  du  poëme,  et  des  notes. 

Le  texte  du  poëme  est  imprimé  avec  les  voyelles  ,  et  l'éditeur  a  eu 
le  plus  grand  soin  de  conformer  la  ponctuation  (c'est-à-dire,  la  pronon- 
ciation fixée  par  les  voyelles  et  les  signes  orthographiques)  aux 
règles  de  la  prosodie.  Les  gloses  de  Zouzéni  sont  imprimées  sans 
voyelles.  M.  Hengstenberg,  dans  le  travail  soumis  au  jugement  de 
l'université,  avoit  ajouté  les  voyelles  aux  gloses,  comme  au  texte  du 
poëme.  Il  a  eu  raison  de  les  supprimer  dans  l'imprimé  ;  mais  il  auroit 
fallu  les  conserver,  i.°  dans  tous  les  endroits  où  elles  sont  indispen- 
sables pour  distinguer  les  diverses  formes  ou  inflexions  grammaticales 
d'un  même  mot;  2.°  dans  les  vers  cités  comme  exemples  par  Je 
commentateur,  et  dont  il  eût  été  bon  d'indiquer  la  mesure.  En  faisant 
cela ,  M.  Hengstenberg  se  seroit  aperçu  que  dans  ce  vers ,  cité  par 
Zouzéni  (  psg.  p  ]  : 
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on  avoit  mal  à  propos  introduit  le  verbe  (jk'entre  inj^  et  cjj^'.  Mais 
ce  n'est  pas  la  seule  faute  qu'il  renferme.  Au  lieu  de  jo^  Jl  il  faut 
lire  <_>À=k  JI  ou  cjjo.  i^jJ,  comme  je  l'apprends  de  Djewhari.  W  cite  en 
effet  deux  fois  dans  son  lexique ,  aux  racines  ^Jo  et  ^J^ ,  ce  vers 
à'A/moma:^7j/(  Abdi  (JJ>jjJI  ijj^iî  ,  qui,  parlant  de  la  femelle  de  chameau 
qui  lui  sert  de  monture  ,  dit  :  «  L'impression  réitérée  de  mes  pieds  a 
"laissé  sur  son"  corps,  près  de  l'étrier,  une  place  dégarnie  de  poils, 
«  semblable  au  nid  du  kata,  lorsque  cet  oiseau  est  près  de  pondre  ses 
»  œufs.  » 

Le  commentaire  n'est  pas  exempt  de  fautes ,  et  même  de  fautes 
assez  graves.  Quelques-unes'  sont  évidemment  des  fautes  typogra- 
phiques qu'il  eût  été  facile  de  corriger  dans  un  errata.  Les  autres  appar- 
tiennent indubitablement ,  du  moins  pour  là  plus  grande  partie  ,  à  la 
copie  manuscrite  du  commentaire  de  Zouzéni  que  M.  Hengstenberg 
a  eue  sous  les  yeux.  J'indiquerai  les  plus  importantes  à  la  fin  de  cet 
article. 

La  version  latine  du  poème  est  écrite  d'un  style  simple  ;  et  quoique 
le  traducteur  se  soit  en  général  tenu  très-près  du  texte  ,  elle  n'est  ni 
obscure,  ni  d'un  latin  barbare,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent.  Je 
ne  ferai  de  remarques  que  sur  deux  passages. 

La  première  remarque  a  pour  objet  le  troisième  vers  du  poëme  : 

M.  Hengstenberg ,  suivant  en  cela  le  commentaire  de  Zouzéni  ,  l'a 
rendu  ainsi  :  Ibi  socil  mei  ,  admotis  ad  me  jumentis  suis  ,  dixerunt:  Noli 
confia  dolore ,  sed  strenuum  te  prœbe.  II  a  eu  raison  de  s'écarter  du  sens 
que  j'avois  donné  à  ce  vers  dans  une  des  notes  de  ma  grammaire  arabe  ^ 
et  qui  étoit  fondé  sur  la  manière  fautive  et  contraire  au  mètre,  dont 
Lette  avoit  imprimé  les  mots  aÀ!.\u>  J*  .  J'avois  déjà  rétabli  la  vraie 
prononciation  de  ces  mots,  et  le  sens  qui  en  résulte ,  dans  mon  commen- 
taire sur  Hariri ,  page  239;  ce  qui  a  sans  doute  échappé  au  nouvel 
éditeur.  Au  surplus,  si  je  m'arrête  à  ce  passage,  c'est  principalement 
pour  observer  que  Zouzéni  a  regardé  Ijyj  comme  le  pluriel  de  l'adjectif 
verbal  «_>sfj,  mais  que  d'autres  commentateurs,  peut-être  avec  plus  de 
raison  ,  le  regardent  comme  le  nom  d'action,  mis  à  la  ])hice  d'un  temps 
personnel.  La  glose  dont  je  parle  a  été  rapportée  par  M.  Hengsten- 
berg, ce  qui  me  dispense  de  la  transcrire  ici. 

Ma  seconde  remarque  porte  sur  le  vers  49  >  où  le  poète,  après  avoir 
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parlé  d'un  loup  affamé  qui,  comme  lui,  erre  dans  un  vallon  désert, 
et  fait  retentir  ce  vallon  de  ses  hurlemens ,  adresse  Ja  parole  à  ce  loup , 
let  ui  dit  : 

ce  qui  signifie  certainement:  »  Toi  et  moi ,  si  nous  attrapons  quelque 
n  chose  ,  nous  nous  hâtons  de  le  consommer;  et  certes  il  sera  toujours 
»  maigre,  celui  qui  n'aura  d'autre  moyen  de  gagner  sa  vie,  que  le 
«  métier  qui  nous  est  commun.  »  Je  crois  que  M.  Hengstenberg  a  eu 
tort  de  traduire  ainsi  le  second  hémistiche  :  Ec  qui  mlhi  tib'ique 
officia  sua  consecrat,  macer  evadit. 

Les  notes  que  notre  jeune  orientaliste  a  jointes  à  sa  traduction  sont 
sur-tout  remarquables  en  ce  qu'on  y  observe  une  connoissance  appro- 
,  fondie  de  la  grammaire  arabe,  et,  sous  ce  point  de  vue,  elles  seront  d'une 
grande  utilité  aux  étudians.  Je  n'ai  remarqué  qu'un  seul  endroit  où  il  a 
omis  de  renvoyer  à  ma  grammaire,  pour  une  anomalie  dont  les  exemples 
sont  peu  communs.  Je  veux  parler  de  ces  mots  du  vers  70  J^Lu  L  Jju, 
ou  ixi-j  est  pour  ôXj,  comme. J^Ia  pour  ^j^  (voyez  Gram.  Arabe, 
tom.  I,  p.  184,  n."  500).  Je  regrette  seulement  qu'on  ne  trouve  pas 
quelquefois  dans  ces  notes,  qui  renferment  tant  d'instruction  ,  l'i^xpli- 
cation  de  certains  passages  du  commentaire  de  Zouzéni  qui  peuvent 
arrêter  les  lecteurs.  Par  exemple,  ces  mots  JUiCfl  (j^.*)  lij^  de  la  glose 
sur  le  vers  i  3  ,  pourront  rester  inintelligibles  pour  quiconque  ne  saura 
pas  que  les  Arabes  entendent  par  Jljdll  ^j^^  ,  ce  que  les  Italiens  appellent 
//  cattivo  occ/iio.  II  est  vrai  que  cette  expression  est  expliquée  dans  le 
dictionnaire  de  Méninsky  ;  mais  tout  le  monde  n'est  pas  à  même  de  le 
consulter. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  un  mot  des  prolégomènes  de  JVl.  Heng- 
stenberg, dans  lesquels  il  traite  successivement  des  diverses  dénomina- 
tions sous  lesquelles  on  désigne  les  Moallakat,  de  la  vie  du  poète 
Anirialkaïs,  puis  du  poème  particulier  qui  est  l'objet  de  son  travail. 
Notre  auteur  ne  partage  point  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  les 
Moallakat  ont  été  ainsi  nommés  ,  parce  que  ces  poèmes  avoient  obtenu 
l'honneur  d'être  suspendus  ou  affichés  aux  portes  du  temple  de  la 
Mecque.  Il  y  auroit  bien  quelque  chose  à  objecter  aux  motifs  qu'il  fait 
valoir  contre  l'origine  la  plus  communément  admise  de  cette  dénotni- 
ttatioti,  mrais  ce  seroit  le  sujet  d'une  trop  longue  discussion.  Au  surplus, 
dh'retfonnoîrdnns  ces  prolégomènes  le  bon  esprit  et  la  sage  critique  qui 
caractérisent  pareillement  les  notes  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ce 
travail,  dans  routes  ses  partie?,  promet  à  la  littérature  arabe  un  écrivain 
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solidement  instruit,  qui  lui  fera  faire  de  nouveaux  progrès,  et  qui  honorera 
luiiiversité  de  Bonn ,  et  celles  auxquelles  il  pourra  être  attaché  par  fa  suite. 
Je  finirai  cette  notice  par  l'indication  et  la  rectification  de  quelques- 
unes  des  fautes  les  plus  graves  qui  se  sont  glissées  dans  le  commentaire 
de  Zouzéni. 

Vers  16.    jo.,^  j  iXfi'  liseï   jiv^it  j   * itj  l-àjo  »L_iV  Ail 

V.  28,    ^.^   liseï   y^ 

V.  3d.    ^  ^^   lisci  ^  y>iU  _  (JUj)  j;L.-  liseï  ^^Lj- 

V.  44.   JjjJ  liseï  JjJ 

V.  4î.  iUjA  fi!-  r    l<>^  >«^I  f    Effacez  Z.  dans  i'un  et  l'autre 

endroit. 

V.  49.  (4y*^  (^j   lise^  ^^i  ^^  ^^j 

V.  50.  ëJbt  >D  Jaï  *i^j  liseï  ëJufjiJ  ^  *à*j 

V.  î  I .  J^  ^jij,   liseï   'jk^  "^^    _   j^  js^\  çjfj   l'^'l   t— ^J 

V.  55.   ^iU   //V^î   ^jiUI 

V.  6^.   Jjùj  jjj  ///^^  jïij-  tx»j  c'est-à-dire,  on  le  prononce  aussi 
avec  un  teschdid  sur  le  t_>  . 

SILVESTRE  DE  SACY. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'académie  des  beaux-arts  a  perdu  encore  un  de  ses  membres,  M.  Peyre, 
aux  funérailles  duquel  M.  Quatrenière  de  Quincy  a  prononcé,  le  9  mars,  le 
discours  suivant:  ...  «  Je  devrois  laisser  parler  ici ,  pour  célébrer  dignement 
M.  Peyre,  cette  nombreuse  suite  d'élèves  et  de  générations  d'élèves,  devenus 
eux-mêmes  depuis  long-temps  des  maîtres  distingués,  qui  sans  doute  ne  manque- 
roientpas  de  reporter  à  leur  illustre  chef  d'école,  l'honneur  de  presque  tout  ce 

3 ni  a  été  produit  de  bon  dans  l'architecture  pendant  un  demi-siècle,  et  de  le 
ésigner  a  la  jeconnoissance  publique  comme  l'auteur  de  tous  les  succès  qu'ils 
ont  obtenus  en  marchant  sur  ses  traces.  Ils  vous  feroient  voir  M.  Peyre  parcou/- 
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rant ,  dans  sa  longue  carrière,  tous  les  degrés  par  lesquels  le  talent  s'éieve, 
s'accroit  et  se  propage  ;  remplissant  tous  les  emplois  dans  lesquels  il  peut  être 
donné  à  l'artiste  de  servir  et  son  art  et  son  pays  ;  recevant  enfin  tous  les 
honneurs  destinés  à  être  la  récompense  du  mérite,  des  longs  services,  et  de 
toutes  les  vertuj  qui  forment  le  plus  beau  couronnement  du  talent.  Ils  vous  le 
niontreroient  restaurateur  du  bon  goût,  continuateur  des  tradiiions  de  tous  les 
grands  siècles,  ramenant  d'abord,  dans  les  édifices  qu'il  construisit,  l'art  de 
bâtir  à  ses  vrais  principes;  unissant  ensuite  la  théorie  à  la  pratique  ,  soit  dans 
la  direction  de  sa  nombreuse  école,  soit  dans  la  composition  d'ouvrages  publies 
sur  son  art.  Quant  à  moi,  Messieurs,  réservant  pour  une  occasion  moins 
triste  et  plus  solennelle  i'énumération  de  tous  les  titres  qui  recommanderont  a 
votre  admiration  la  longue  série  des  travaux  de  M.  Peyre,  je  me  confor- 
merai peut-être  mieux  à  la  tristesse  de  vos  pensées,  en  me  contentant  de  vous 
rappeler  tout  ce  que  nous  enlève  la  perte  d'un  si  excellent  homme,  et  toutes  ces 
heureuses  qualités  qui  lui  concilioient  à-la-fois  l'estime  et  l'amour  de  chacun 
de  vous.  Trouvâtes-vous  jamais  dans  vos  rangs  un  plus  parfait  modèle  de  cette 
douce  urbanité,  de  cette  simplicité  des  anciens  temps,  de  cette  bienveillance 
qui  fait  le  charme  et  le  lien  des  sociétés  savantes!  Vîtes-vous  jamais  confrère 
plus  fidèle  à  ses  devoirs,  plus  zélé  pour  la  gloire  de  l'académie  et  pour  l'intérêt 
des  arts ,  plus  porté  à  seconder  et  à  vanter  le  mérite  d'autrui,  plus  oublieux  du 
sien  propre  !  Connûtes-vous  janiais  de  maître  plus  prodigue  de  ses  lumières  et 
de  ses  connoissances ,  plus  ambitieux  du  succès  de  ses  élèves,  plus  dévoué  à 
leur  avancement ,  et  en  retour  plus  respecté,  plus  chéri  d'eux  tous!  Combien 
aussi  cette  seconde  famille,  si  l'on  peut  dire,  ne  contribua-t-elle  pas  à  verser 
de  douceurs  et  de  consolations  sur  ses  dernières  années!  Combien  elle  s'em- 
pressoit  de  rivaliser,  avec  ses  propres  enfans,  de  soins,  d'égards,  d'attentions 
ingénieuses,  pour  charmer  les  ennuis  et  adoucir  les  infirmités  de  sa  vieillesse! 
Si,  comme  l'a  dit  un  ancien,  nul  ne  doit  être  proclamé  heureux  avant  que 
sa  dernière  heure  ait  sonné,  il  aura,  je  pense,  mérité  d'être  appelé  de  ce  nom  , 
l'artiste  ainsi  favorisé  de  la  nature  ,  qui,  après  avoir  fourni  une  aussi  honorable 
canière,  arrivé  au  terme  des  plus  longs  jours,  s'est  vu  constamment  entouré 
des  secours  les  plus  touchans  de  la  tendresse  filiale  et  de  l'amitié  reconnois- 
sante,  et  dont  l'esprit,  jusque  dans  son  déclin  ,  bercé  par  les  jouissances  ima- 
ginaires de  l'art,  put  rêver  encore,  au  sortir  de  la  vie,  la  douce  illusion  des 
études  et  des  travaux  qui  en  avoient  fait  la  gloire  et  le  bonheur.  « 

L'académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  le  comte  Amédée  Pastoret  fils,  pour 
remplir  la  place  d'académicien  libre  vacante  par  le  décès  de  M.  Gois. 

LIVRES   NOUVEAUX. 
_,^",,  FRANCE. 

Théâtre  complet  des  Latins,  traduit  par  J.  B.  Levée,  ancien  professeur  de  rhé- 
torique, et  par  feu  l'abbé  le  Monnier;  augmenté  de  dissertations  par  MM.  Amaury 
Duval,  del'académie  des  inscriptions,  et  Alexandre  Duval,  de  l'académie  fran- 
çaise; tomes  XllI ,  XIV  et  XV.  Paris,  inipr.  de  Dupont,  chez  Chasseriau  ,  3  vol. 
in-8,' ,  49J,  524,  viij  et. 606  pages.  Les  tomes  XIII  et  XIV  sont  les  volumes  H 
.et  III  de  Sénèque  ;  le  XV. "^  contient  les  fragmens  des  poètes  dramatiques 
latins  dont  les  ouvrages  sont  perdus.  Nous  avons  rendu  compte  des  douze 
premiers  volumes  de  ce  recueil;  nous  donnerons  une  notice  des  trois  derniers. 
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(Euvres  de  Régnier.  Paris,  iinpr.  de  Fain  ,  librairie  de  Desoër,  in-ji , 
faisant  partie  d'une  Bibliothèque  portative  du  voyageur. 

Poésies,  par  M.  Delcroix.  Paris,  impr.  de  Wagrez  aîné,  chez  Delaunay , 
in-8.'  de  140  pages.  On  trouve  au  commencement  de  ce  volume,  Herminie , 
poëme  imité  du  Tasse. 

Racine  et  Shakespeare ,  ^it  M.  de  Stendhall,  ( intelligenti  pauca ).  A  Paris, 
impr.  de  Boucher,  librairie  deBossange,  &c.,  liz^,  in-S." ,  55  pages.  C'est 
une  apologie  ou  un  panégyrique  du  genre  romantique.  L'auteur  y  défend  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  grâce  une  cause  que  nous  ne  croyons  pas  bonne. 
Cet  opuscule ,  malgré  la  légèreté  des  formes,  contient  des  observations  dignes 
d'examen.  M.  de  Stendhall  est  connu  par  deux  ouvrages  intitulés ,  l'un, /?owe, 
Natihs  et  Florence.  Londres ,  Colburn ,  1 8 1 7 ,  in-8.°  ;  l'autre ,  del  Romanticismo 
tielle  arti ;  Firenze,   1819  ,  in-S.' 

Fielding,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  par  M.  Ed.  Mennechet,  lecteur 
du  roi;  représentée  sur  le  Théâtre  français,  le  8  janvier  1823.  Paris,  impr.  de 
Didot,  librairie  de  Ladvocatj/n-^."  de  3  feuilles  et  demie. 

/.■"^/îf/^j/fl/Vf,  roman  de  sir  Walter  Scott ,  traduit  de  l'anglais  en  français. 
Angers,  impr.de  Mame.  Paris,  librairie  de  Gosselin  et  de  Ladvocat ,  1823  , 
4  vol.  in-i2,  ensemble  de  42  feuilles  1/4. 

Valérie  ,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose  ,  par  MM.  Scribe  et  Mélesville; 
représentée  sur  le  Théâtre  français,  le  21  décembre  i322;  seconde  édition. 
Paris,  impr.  de  Fain  ,  librairie  de  Ladvocat ,  in-8.',  5   feuilles  3/4.  Prix,  3  fr. 

(Euvres  complètes  de  Voltaire,  70  vol.  //!-<?."  A  partir  du  15  janvier  1823,  il  doit 
paroître  ,  chaque  mois ,  2  vol.,  l'un  de  prose  ,  l'autre  de  poésie.  La  souscription 
restera  ouverte  ,  jusqu'au  i ."  mai  prochain  ,  chez  M.  Chasseriau ,  libraire  ,  rue 
Neuve-des-Petits-Champs.  n."  5,  Les  caractères,  en  matière  dure  ,  gravés  et 
fondus  par  M.  Firm.  Didot ,  seront  les  seuls  employés  dans  tout  le  cours  de 
l'édition  ,  et  ils  seront  renouvelés  plusieurs  fois ,  afin  de  pouvoir  fournir  un 
tirage  toujours  égal.  On  a  pris  aussi  les  arrangemens  nécessaires  pour  obtenir 
un  papier  d'une  nuance  constamment  uniforme.  Le  prix  de  chaque  volume, 
papier  fin  d'Annonay  ,  satiné  avec  le  plus  grand  soin  ,  est  de  j  fr.  Papier  vélin  , 
dont  il  n'a  été  tiré  que  vingt-cinq  exemplaires,  10  fr.  Après  le  l.'^''  mai ,  le  prix 
de  chaque  volume  sera  porté  à  6  et  12  fr.  On  ne  paie  rien  d'avance;  il  suffit  de 
se  faire  inscrire. 

L'Écho  du  Parnasse ,  ou  Choix  des  œuvres  inédites  des  auteurs  contem- 
porains. Le  prix  de  l'abonnement  est  fixé  à  36  fr.  par  année,  pour  Paris;  42  fr. 
franc  de  port  pour  la  province;  et  48  fr.  pour  l'étranger.  Le  premier  numéro 
a  été  publié  le  1 5  février  ;  les  numéros  suivans  le  seront  exactement  à  la  fin  de 
chaque  mois.  On  s'abonne  à  Paris,  chez  B.  Furcy,  éditeur,  au  bureau  de 
\'Echo  du  Parnasse,  rue  Bertin-Poirée,  n.°  7,  et  chez  Pillet  aîné,  imprimeur- 
libraire  ,  rue  Christine,  n.°  5. 

Œuvres  de  P.  L.  Lacretelle  a'iné ,  de  l'Institut  royal  de  France  ;  1 5  vol.  in-8.' 
qui  paroi;ront  par  livraisons,  chez  Bossange  frères.  Le  prix  de  chaque  volume 
sera  de  7  fr.  pour  les  souscripteurs.  Cette  collection  se  divise  en  quatre  sections: 
Philosophie  et  littérature,  5  vol.  ;  Organisation  des  corps  scientifiques  ,  et  critiqut 
littéraire,-^  vol.;  Etudes  sur  la  révolution  française,  précédées  d'études  sur  la 
politique  générale  et  la  législation  civile,  4  vol.;  Eloquence  judiciaire  et  philosophig 
législative ,  3  volumes.  Ces  trois  derniers  tomes ,  dont  la  publication  esc  annoncée 
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comme  très-prochaine,  contiendront  :  ....  I.  De  l'éloquence  judiciaire  (Cotr- 
seils  à  un  jeune  avocat  ).  —  Lettre  de  M.  Pastoret  à  l'auteur  sur  une  question 
traitée  dans  le  discours  ci-dessus.  —  Réponse  de  l'auteur.  —  Notice  sur 
Legouvé  (père),  ancien  avocat  au  parlement  de  Paris.  —  Sur  l'ancien 
barreau  de  Paris. — Sur  un  barreau  extérieur  à  la  fin  du  XVIII.'  siècle  — 
Mémoires  pour  deux  Juifs  de  Metz  ;  —  pour  une  femme  exclue  de  son  douaire; 
—  sur  les  démissions  de  biens  des  pères  aux  enfans; — sur  une  question  en 
nullité  de  testament  ;  —  sur  une  répudiation  ;  —  pour  une  actrice  du  Théâtre 
italien; — de  l'éloquence  de  la  chqire.  =11.  Consultation  pour  le  commerce 
de  France  contre  la  compagnie  des  Indes. —  Deux  mémoires  pour  le  comte  de 

Gh. ,  . .  contre  ses  accusateurs ,  et  la  défense  personnelle  du  défenseur — 

Réflexions  sur  les  objets  et  les  circonstances  des  ouvrages  précédens.  — 
Vues  sur  l'union  de  la  philosophie  et  de  la  jurispruderce,  r=:  lll.  Traité 
élémentaire  sur  les  conventions.  —  Discours  sur  la  multiplicité  des  lois.  — 
Dissertation  sur  le  ministère  public.  —  Discours  sur  les  détenii^ns  arbi- 
traires. —  Discours  sur  la  réparation  des  accusés  reconnus  innocens.  —  Plan 
d  un  ouvrage  sur  la  réforme  des  lois  criminelles.  —  Discours  sur  le  préjugé 
des  peines  infamantes,  avec  des  pièces  et  morceaux  relatifs  au  sujet,  —  Notes 
et  réflexions  de  l'auteur  sur  les  objets  et  .les  circonstances  des  ouvrages  ci- 
dessus. —  Trois  morceaux  de  législation  rédigés  sous  la  direction  de  M.  de 
Malesherbes  ,  pour  fixer  l'état  civil  des  protestans  ,  pour  une  réforme  des  lois 
en  matière  de  vols,  pour  l'organisation  des  familles  et  d'un  tribunal  de  paix 
pour  les  familles, 

Biographieunhèrselle  ancienneet  moderne j  ou  Histoire,  par  ordre  alphabétique, 
de  la  vie  publique  et  privée  de  tous  les  hommes  qui  se  sont  fait  remarquer  par 
leurs  actions,  leurs  écrits,  &c. ;  tomes  XXXIU  et  XXXIV  {  Parm-Piz). 
Paris,  impr.  d'Everat ,  librairie  de  J.  Michaud,  2  vol.  590  et  588  pages.  Prix, 
14  fr. 

Journal  cf  a  tour  in  France  ,  Switierland  and  Italy ,  during  the  years  1819» 
1820  and  1821,  by  Marianne  CoUton;  Voyage  en  France,  en  Suisse  et  en 
/ra//ej  pendant  les  années  1819,  1820  et  i  821 ,  par  M. ""=  Colston.  Paris,  impr. 
de  Smith;  chez  Galignani,  2  vol.  in-8.'  ensemble  de  46  feuilles. 

Vovageen  Espagne,  ou  Lettres  philosophiques  contenant  Thistoire  générale 
des  dernières  guerres  de  la  péninsule  ,  par  M.  Amade  ,  ancien  commissaire  des 
guerres,  adjoint  ;  tome  L"' A  Auch,  impr,  de  M.™'  veuve  Duprat;  et  à  Paris, 
librairie  d'Anselin  et  de  Pochart ,  1823  ,  in-S." ,  22  feuilles;  l'ouvrage  n'aura  que 
2  vol.  Prix  de  chaque  vol.,  6  fr. 

Voyagea  l'oasis  de  Syouah  ,  rédigé  et  publié  par  M.  Jomard ,  membre  de 
l'Institut ,  d'après  les  matériaux  recueillis  par  M.  le  chevalier  Drovetti ,  consul 
général  de  France  en  Egypte  ,  et  par  M.  Frédéric  Cailliaud  ,  de  Nantes,  pen- 
dant leurs  voyages  dans  cette  oasis  en  i8i9eten  1820;  un  volume  in-folio, 
divisé  en  quatre  livraisons  ,  chacune  de  cinq  planches,  avec  les  explications. 
La  premèire  sera  publjée  très-incessamment,  les  trois  autres  paroîtront  de  mois 
en  mois.  On  souscrit  à  Paris  ,  chez  MM.  Dclagarde  ,  rue  Mazarine,  n.°  3  , 
Debure  frères  ,  Tilliard  frères,  Treuttel  et  Wiiriz.  Le  prix  de  chaque  livraison, 
compris  le  texte,  est  de  9  francs,  in-folio,  sur  papier  grand  raisin  fin,  et 
de  15  francs,  sur  papier  Jésus  vélin. 
La  Grèce ,    ou  Description  topographique   de  la  Livadie,  de  la  JV'orée  et 
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de  I  Archipel,  contenant  des  détails  curieux  sur  les  moeurs  et  les  usages 
des  habitajis  de  ces  contrées,  par  G.  B.  Depping  ;  ornée  d'une  carte  de  la 
Grèce,  et  de  huit  vues  d'après  Dodweli.  Paris,  inipr.  de  Lebel,  librairie  de 
Ferra  jeune,  4  vol.  in-18.  Prix,  10  fr. 

'obleau  chronologique  de  l'histoire  du  moyen  âge,  pour  servir  à  l'étude  et  à 
I  enseignement  de  l'histoire  générale,  et  particulièrement  de  l'histoire  deFrance, 
dans  les  collèges  dt-  l'université;  par  M.  G.  Desmichels,  professeur  d'histoire 
au  collège  royal  de  Henri  IV.  Paris,  impr.  de  Fain  ,  chez  Louis  Colas,  in-8.' 
"^   '78  pages. 

i  ableau  des  révolutions  du  système  politique  de  l'Europe ,  depuis  la  fin  du 
XV.' siècle,  par  Fr.  Ancillon,  de  l'académie  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Berlin;  nouvelle  édition,  revue  et  corrigée  par  l'auteur.  Paris,  impr.  de 
Firmin  Didot,  chez  Anselin  et  Pochard,  4  vol.  in-8,'  ensemble  de  126 
teuilies.  Prix,  24  fr. 

Atlas  portatif  es  complet  du  royaume  de  France,  contenant  les  quatre-vingt-six 
cartes  des  départemens,  précédées  d'une  carte  générale,  avec  un  texte  en 
regard  de  chacune  d'elles,  et  comprenant  :  i.°la  description  des  principales 
villes,  de  leurs  antiquités,  des  curiosités  naturelles  et  industrielles  qui  s'y 
trouvent;  2.°  des  détails  sur  la  nature  du  sol  et  de  ses  produits,  soit  végétaux, 
soit  minéraux  ;  sur  l'agriculture  ,  les  manufactures,  les  rivières,  les  canaux  et 
les  principaux  sites;  3.»  l'indication  des  tribunaux,  du  nombre  d'habitans  , 
des  distances  des  différentes  villes  entre  elles,  &c.  &c.;  un  index  alphabétique 
des  noms  des  villes ,  bourgs  et  communes  dont  il  e.«t  parlé  dans  le  texte,  avec 
la  désignation  du  département  ;  ouvrage  entièrement  neuf,  utile  et  indispensable 
pour  le  voyageur ,  étrant^er  ou^national ,  curieux  ou  négociant,  par  X."  Girard, 
ex-geographe  des  postes ,  et'Koger  l'aîné,  auteurs-propriétaires.  Les  cartes  sont 
coloriées:  on  en  conserve  seulement  un  certain  nombre  en  noir  pour  les  per- 
^nnes  qui  les  préfèrent  ainsi;  mais  cette  différence  n'en  fera  pas  dans  le  prix. 
Tous  les  exemplaires  sont  cartonnés  avec  élégance  et  solidité.  Prix  de  l'exem- 
plaire cartonné,  24  fr.  L'ouvrage  se  trouve  à  Paris,  chez  Dondey-Dupré,  et 
chez  M.  Girard,  aux  Batignolles,  n.°8,  barrière  de  Clichy. 

Les  tomes  IV,  V  et  VJ  de  Y  Histoire  des  Français ,  par  M.  S.  C.  L.  Simonde 
de  Sismondi,  sont  sous  presse,  et  paroîtront  au  mois  de  mai  prochain,  chez 
MM.  Treuttel  et  Wiirtz,  à  Paris,  à  Strasbourg  et  à  Londres,  3  \o\.in-8.°  Les 
trois  premiers  volumes  ,  qui  conduisent  cette  histoire  jusqu'à  l'avènement  de 
Hugues  Capet,  ont  été  publiés  tn  1821  ,  et  nous  en  avons  rendu  compte  dans 
ce  Journal,  aoiit  et  sept.  1821 ,  pag.  486-494,  552-562,  Les  trois  tomes  qui  vont 
paroître  correspondront  aux  deux  cent  quarante  années  comprises  depuis  987 
jusqu'à  1226  ,  époque  de  l'avènement  de  S.  Louis.  Nous  nous  empresserons  de 
les  faire  connoître,  dès  qu'ils  seront  mis  au  jour. 

Des  hommes  célèbres  de  la  France  du  XVIII.'  siècle,  et  de  l'état  de  la  litté- 
rature et  des  arts  à  la  même  époque,  par  M.  Goethe;  traduit  de  l'allemand 
par  MAJ.  de  Saur  et  de  Saint-Geniès,  et  suivi  de  notes  des  traducteurs, 
destinées  à  développer  et  à  compléter,  sur  plusieurs  points  importans  ,  les  idées 
de  l'auteur.  Paris,  impr.  de  Crapelet,  librairie  de  Renouard,  1823,  in-^,% 
19  feuilles  et  un  portrait.  Prix.  5   fr. 

Les  Pyrénées  et  le  Alidi  delà  France  pendant  les  mois  de  novembre  et  de  décembre 
/i'22,parA. Thiers.  Paris,  impr.  de  Dupont,  Iibr.de  Ponthieu,iH-<?.''de  i4feuil. 
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Histoire  archéologique  des  Bocains ,  contenant  les  antiquiiés  naturelles  , 
civiles,  religieuses  et  littéraires  du  Bocage,  par  M.  Richard  Seguin.  Vire, 
1822,  impr.  et  librairie  d'Adam,  in-iS  de  1 1  feuilles. 

/Recherches  historiques  sur  le  luxe  chez  les  Athéniens ,  depuis  les  temps  k s  plus 
anciens  jusqu'àla  mort  de  Philippe,  roi  de  Macédoine  ;  mémoire  traduit  de 
l'allemand  de  Chr.  Meiners,  professeur  de  philosophie  à  Goeitingue,  par  C. 
S. ...  ;  suivi  du  Traité  du  iu>e  des  dames  romaines,  par  l'abbé  Nadal,  revu 
et  corrigé,  et  d'extraits  historiques  d'un  grand  ouvrage  intitulé  l'Antiquité 
pittoresque  ou  Essai  sur  l'étude  de  l'antiquité  réduite  en  tableau,  par  M.  Bayeux, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  traducteur  des  fables  d'Ovide.  Paris,  Adr. 
Égron,  1823,  viijet  194  pages  /V(?.°  L'éditeur  (Al.Solvet)  a  joint  des  notes  très- 
instructivesau  traité  de  Nada!;  et  les  trois  opuscules  réunis  dans  ce  volume  jettent 
beaucoup  de  lumières  sur  une  branche  des  antiquités  grecques  et  romaines. 

La  Morale  et  la  Politique  d'Aristote ,  traduites  du  grec  par  M.  Thurot ,  pro- 
fesseur au  collège  royal  de  France  et  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  «...  Les 
négocians  ou  habitans  les  plus  aisés  de  l'île  de  Scio,  désirant  de  concourir, 
autant  qu'il  étoit  en  eux  ,  à  la  propagation  des  lettres  et  des  connoissances 
utiles  parmi  les  Grecs,  avoient  consacré  (avant  l'époque  du  désastre  épouvan- 
table qui  a  consommé  leur  ruine  )  des  sommes  assez  considérables,  à  la  publica- 
tion des  meilleurs  ouvrages  de  l'antiquité.  C'est  ce  fonds  qui  a  servi,  entre 
autres,  à  l'impression  des  deux  traités  d'Aristote  publiés  par  le  docteur  Coray. 
L'Europe  savante  recueille  aujourd'hui  le  fruit  des  sacrifices  de  ces  hommes 
généreux.  Mais,  pour  eux,  victimes  d'une  barbarie  presque  sans  exemple,  la 
plupart  ont  été  massacrés  dans  ces  champs  que  fécondoit  et  qu'embellissoit  leur 
active  industrie;  ils  ont  vu  leurs  femmes,  leurs  filles  ,  leurs  enfans,  ou  égorgés 
avec  eux,  ou  réservés  à  une  servitude  cent  fois  plus  affreuse  que  la  mort:  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  ont  pu  échapper  au  fer  des  musulmans,  traîne 
dans  l'exil,  et  au  milieu  des  privations  de  tout  genre ,  une  existence  dont  le 
souvenir  du  passé  et  la  perspective  de  l'avenir  aggravent  à  chaque  instant  les 
douleurs.  Qui  ne  voudroii  pouvoir  soulager  au  moins  quelques-uns  de  ceux  qui 
souffrent  une  infortune  si  cruelle  et  si  peu  méritée!  Le  produit  de  l'édition 
française  des  deux  importans  ouvrages  dont  la  réimpression  est  due  au  zèle  des 
malheureux  Sciotes,  sera  consacré  à  cet  objet.  . . .  Elle  se  composera  de  deux 
volumes  in-S," ,  imprimés  avec  soin  par  MM.  Firmin  Didot,  et  ornés  de 
gravures  du  buste  et  d'une  statue 'd'Aristote,  d'après  l'antique.  Chaque  volume, 
avec  les  discours  préliminaires,  les  notes ,  ôcc,  nécessaires  à  la  parfaite  intel- 
ligence du  texte,  contiendra  environ  600  pages.  Le  premier  volume  fia 
Morale)  paroîtra  à  la  fin  de  juin;  et  le  deuxième  fia  Politique)  ,k  la  fin 
d'octobre.  Le  prix  de  chaque  volume  sera  de  10  fr.  en  papier  fin  satiné,  et  de 
20  fr.  en  papier  vélin.  Quelques  exemplaires  seront  tirés  sur  grand  papier 
vélin.  Prix  ,  30  fr.  ;  s'adresser  chez  MM.  Firmin  Didot,  père  et  fils ,  rue 
Jacob  ,  n.°  2^.  » 

L'Art  de  se  faire  aimer  de  sa  femme ,  par  M.  le  comte  Adrien  de  L"***, 
in-tS,  avec  cette  épigraphe  :  Les  bonnes  mœurs  sont  la  garantie  de  l'union 
des  époux  et  de  la  durée  des  gouvernemens.  Prix,  i  fr.  25  cent.,  et  i  fr.  4°  cent, 
franc  de  port  par  la  poste.  A  Paris ,  chez  Delaunay ,  libraire  ,  au  Palais- 
Royal.  11  règne  une  morale  très-pure  dans  ce  petit  ouvrage,  dédié  par  l'auteur 
à  ses  fils. 
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Dictionnaire  universel  portatif  du  commerce  ,  contenant  tous  les  mots  qui  ont 
rapport  à  l'exercice  du  commerce,  à  l'industrie,  aux  manufactures,  aux 
fabriques,  aux  arts  et  métiers  ;  la  situation  géographique  de  tous  les  lieux  qui 
intéressent  le  commerce;  leurs  produits;  les  foires  et  marchés;  les  poids , 
mesures  et  monnoies  de  tous  les  pays;  les  lois,  réglemens  et  usages  du  com- 
merce; la  navigation,  les  assurances,  les  avaries ,  les  ventes,  les  achats,  les 
commissions,  les  lettres  de  change,  les  billets  à  ordre,  les  sociétés;  les  pour- 
suites judiciaires,  les  devoirs  du  commerçant,  les  livres  qu'il  doit  tenir;  les 
faillites ,  les  banqueroutes,  &c.;  des  modèles  de  tenue  de  livres  , d'inventaires, 
d'actes  de  société,  de  procurations,  de  commissions,  &c.  ;  les  patentes,  les 
tarifs  des  douanes  ,  des  octrois,  &c.  ;  des  tableaux  d'escompte,  du  tarif  de 
placement  en  rentes  ,  de  dépréciation  du  papier-monnoie  ;  le  change  des 
villes  commerciales  de  l'Europe;  la  réduction  des  monnoies  anciennes  en  nou- 
velles, &c.  &c.;  édition,  augmentée  d'un  supplément  contenant  la  liste  des 
fabricans  et  de»-artistes  qui  ont  obtenu  des  médailles  ou  autres  distinctions 
aux  expositions  des  produits  de  l'industrie  française,  depuis  la  première  expo- 
sition jusqu'à  celle  de  1819;  avec  un  tableau  des  monnoies  de  l'Europe:  par 
une  société  de  commerçans ,  mis  en  ordre  par  Léopold ,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  le  commerce  ;  i  vol.  /«-<?."  de  près  de  900  pages,  imprimé  sur 
papier  grand  raisin.  Prix,  12  fr.  pour  Paris.  A  Paris,  chez  Pillet  aîné,  impr.- 
iibraire. 

Route  de  la  terre  vers  un  point  déterminé  du  ciel ,  ou  nouveau  Système  de 
l'univers,  par  M.  P.  Guesney,  avocat  à  Coutances.  Coutances,  décembre 
1822  ,  impr.  et  librairie  de  Voisin  ;  à  Paris,  chez  Tourneur,  i  vol.  in-8.'  de 
260  pages.  Cet  ouvrage  traite  de  la  route  de  la  lune,  de  la  route  directe  de  la 
terre,  de  la  route  du  soleil,  du  mouvement  annuel  de  la  terre,  de  la  révolu- 
tion du  soleil ,  du  mouvement  diurne  de  la  terre,  des  vents,  du  flux  et  reflux 
des  mers ,  et_ des  influences  des  astres.  L'auteur  révoque  en  doute  l'aplatisse- 
ment de  la  terre  vers  les  pôles ,  le  mouvement  de  rotation  de  Mars ,  de 
Vénus  et  de  Mercure.  Son  but  est  de  prouver  ,  dit-il ,  que  la  terre  se  dirige 
constamment,  à  chaque  instant  du  jour  et  de  l'année,  vers  un  point  déterminé 
des  cieux,  savoir  vers  la  constellation  d'Orion  ,  et  qu'il  en  est  de  même  de  tout 
le  monde  planétaire  que  le  soleil  entraîne.  Mais ,  dit-il ,  les  constellations  qui 
nous  précèdent  dans  la  route  de  l'éternité,  fuient  devant  nous  avec  la  même 
rapidité  que  nous  mettons  à  les  suivre,  et  nous  ne  pouvons  jamais  les  rejoindre. 
Il  avoue  qu'il  auroit  eu  plus  de  facilité  à  composer  son  livre,  s'il  avoit  été 
versé  dans  l'astronomie  ;  mais  tous  les  hommes ,  ajoute-t-il ,  ne  sont  pas  astro- 
nomes; et  tel  qu'il  est,  mon  ouvrage  conviendra  peut-être  davantage  à  ceux  qui  ne 
sont  pas  plus   astronomes   que    moi. 

Mémoire  sur  les  procédés  les  plus  convenables  pour  remplacer  le  cuivre  par  le 
bronze  dans  la  fabrication  des  médailles,  par  M.  A.  de  Puymaurin,  directeur 
adjoint  de  la  monnoie  royale  des  médailles;  précédé  des  rapports  faits  à  l'aca- 
démie des  sciences  et  à  celle  des  inscriptions  et  belles- lettres.  Paris,  impr. 
d'Egron ,  in-S,"  de  68  pages. —  Rapport  sur  les  procédés  chimiques  et  méca- 
niques employés  par  M.  de  Puymaurin  fils  ,  pour  la  fabrication  des  médailles 
de  bronze  moulées  et  frappées,  fait  à  l'académie  royale  des  sciences,  le  13 
janvier  1823  ,  par  M.  Molard.  Paris,  Firm.  Didot,  in-4..'' ,  27  pages. 

Une  traduction  abrégée  de  Vlstoria  pittorica  deW  Italia,  de  l'abbé  Lanzi^ 
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est  sous  presse.  «  On  a  choisi  dans  cet  excellent  ouvrage  tout  ce  q"'  P^"* 
rtitéresser  l'amateur  de  tableaux.  Le  traducteur  y  a  ajouté  des  notes, truit  de 
■*ingt-cinq  ans  d'études  et  d'expérience,  à  Londres,  à  Paris,  a  Rome  et  a 
Venise,  dans  l'art  difficile  de  connoître  les  maîtres,  et  de  les  distinguer  de 
leurs  imitateurs  et  copistes.  L'ouvrage  est  enrichi  de  quatre-vingts  gravures 
au  trait  ombré  et  à  l'acqua-tinta ,  d'après  des  tableaux  peu  connus,  des  nieilleurs 
maîtres ,  tirés  des  cabinets  particuliers  de  Paris  et  de  Londres.  Le  tout  formera 
un  gros  volume  in-if.'  Les  gravures  sont  exécutées  par  les  meilleurs  artistes  de 
Paris ,  et  le  textesort  des  presses  de  M.  Crapelet.  Le  prix  est  de  20  fr.  :  s'adresser 
à  Paris,  chez  Key  et  Gravier,  libraires ,  quai  des  Augustins,  n.°  55.  "        ,     , 

Lettres  sur  la  miniature  j  par  Mansion ,  élève  d'Isabey.  Paris,  impr.  de  J. 
Didot  aîné;  chez  l'auteur,  rue  des  Fossés-Montmartre,  in-12  de  lo  feuilles, 
plus  une  planche.  Prix,  4  fr- 

Mémoire  sur  les  fonctions  du  système  nerveux  ganglionaire ,  par  J.  L.  Bracnet, 
docteur  de  la  faculté  de  Paris.  Lyon ,  inipr.  de  Bouroy  ;  à  Paris ,  chez  Gabon , 
in- 8."  de  6  feuilles. 

Remarques  sur  le  traitement  des  fièvres  muqueuses  à  caractères  ataxiques, 
par  M.  Cartier,  D.  M.  Lyon,  impr.  "de  Barret;  à  Paris,  chez  Barret,  in-8.°  de 
3   feuilles   1/2. 

Recherches  sur  la  nature  et  les  causes  prochaines  des  fièvres,  par  A.  M.  Gendnn , 
D.  M.;  ouvrage  couronné  par  la  société  de  médecine  de  Paris  dans  sa  séance 
du  17  janvier  1823.  Paris,  impr.  de  Rignoux,chez  l'auteur,  rue  Vendôme, 
n."    10. 

Chirurgie  clinique  de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier,  par  M.  le  pro- 
fesseur Delpech,,  conseiller-chirurgien  ordinaire  du  Roi  ,  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  Saint-Éloy  de  Montpellier,  membre  de  l'académie  royale  de  médecine 
de  Paris,  correspondant  de  l'Institut  de  France,  &c.  &c.  A  Paris,  chez 
Gabon  ,  i  vol.  in-S."  avec  gravures.  Prix  ,  17  fr.  >  a    v 

Tabulas  cbronologicas  quitus  historiajuris  Romani  externa  illustratur ,  a  A.  V . 
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Recherches  pour  servir  à  l'Histoire  de  l'Egypte  pendant  la 
domination  des  Grecs  et  des  Romains ,  tirées  des  Inscriptions 
grec^ies  et  latines  relatives  à  la  chronologie ,  à  l'état  des  arts , 
aux  usages  civils  et  religieux  de  ce  pays  ;  par  M.  Letronne, 
membre  de  l'Institut  (Académie  royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres)  et  de  la  Légion  d'honneur,  &c.  Paris,  1823  ,  Ix  et 
524  pages  in-S." 

VVN  feroit ,  pour  ainsi  dire ,  aujourd'hui  une  bibliothèque  des  seuls 
ouvrages  de  tout  genre  relatifs  à  l'Egypte  tant  ancienne  que  moderne, 
qui  ont  été  publiés  en  Europe  depuis  une  cinquantaine  d'années  ;  mais 
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si  chacun  de  ces  ouvrages  devoit  être  réduit  à  ce  qu'il  contient  de  faits 
ou  observés  pour  la  première  fois,  ou  mieux  observés  qu'ils  ne  i'avoient 
été  précédemment ,  ou  enfin  mieux  employés  par  la  critique  à  la  solu- 
tion des  problèmes  géographiques,  historiques  et  philologiques  qui  se 
rattachent  à  cette  contrée  célèbre,  if  en  est  beaucoup  qui  se  trouve- 
roient  réduits  à  bien  peu  de  chose.  L'ouvragç  de  M.  Letronne,  que 
nous  annonçons,  est  du  petit  nombre  de  ceux  dont  il  n'y  auroit  rien  à 
retrancher,  et  qui  conserveront  toujours  un  rang  distingué  dans  la 
littérature  qui  concerne  l'Egypte,  quand  même  un  heureux  concours 
de  circonstances  nous  fourniroit  par  la  suite  de  nouveaux  moyens 
d'étendre  nos  connoissances  sur  l'histoire  de  cette  contrée,  sur  son  ad- 
ministration, sa  religion,  ses  arts,  enfin  sur  ses  rapports  avec  la  Grèce 
et  Rome,  depuis  Alexandre  jusqu'au  milieu  du  m.'  siècle  de  notre 
ère.  Le  travail  de  M.  Letronne,  fruit  de  beaucoup  de  recherches,  d'une 
grande  érudition ,  d'une  rare  sagacité,  d'une  critique  qui  n'est  ni  timide, 
ni  téméraire,  sera  certainement  apprécié  par  tous  ceux  qui  joignent  à 
l'amour  de  la  vérité  une  instruction  solide,  puisée  dans  les  sources,  et 
un  jugement  droit  et  indépendant  de  tout  système.  Aussi  le  compte 
que  nous  allons  en  rendre  a-t-il  poiu  but  moins  une  analyse  complète 
qu'une  indication  générale  des  objets  qu'il  contient.  Nous  ne  voulons 
pas  dispenser  les  savans,  ou  même  les  simples  amateurs  de  l'antiquité, 
de  le  lire  en  entier;  nous  aurons  au  contraire  atteint  notre  but,  si  nous 
leur  inspirons  le  désir  de  l'étudier  avec  soin,  et  de  s'en  approprier, 
pour  ainsi  dire,  les  nombreux  et  iinportans  résultats. 

Parmi  les  monumens  anciens  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous ,  il  en 
est  beaucoup,  tels  que  les  inscriptions,  les  médailles,  les  bas- reliefs, 
qui,  mutilés  par  le  temps,  peuvent  presque  également  servir  au  soutien 
de  l'erreur  et  à  la  découverte  de  la  vérité.  Entre  les  mains  des  hommes 
qui  n'ont  qu'une  connoissance  partielle  ou  superficielle  de  l'antiquité 
et  des  langues,  ils  produisent  des  explications  hardies,  quelquefois  in- 
génieuses, des  restitutions  hasardées,  dont  on  s'applaudit  d'autant  plus 
qu'on  possède  moins  les  moyens  de  les  apprécier  à  leur  juste  valeur;  et 
de  Ik  des  idées  systématiques  dont  le  moindre  danger  est  d'exercer  une 
influence  funeste  sur  les  découvertes  ultérieures.  Au  contraire,  soumis 
à  l'examen  d'un  critique  déjà  familiarisé ,  par  une  étude  spéciale,  avec  les 
documens  de  tout  genre  que  nous  ont  transmis  les  âges  anciens,  et 
nourri  des  travaux  de  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  même  carrière,  ils 
sont  éclairés  par  un  faisceau  de  luinières  qui  rajeunit  leurs  traits  à  demi 
effacés ,  et  fait  trouver  dans  leurs  débris  le  moyen  de  les  recomposer  avec 
un  degré  de  vraiseinblance  qui  souvent  s'éloigne  peu  de  la  certitude. 
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L'ouvrage  que  nous  annonçons  offre  à  chaque  page  des  preuves  de  cette 
vérité;  vérité  qu'on  ne  sauroit  trop  répéter,  pour  écarter  de  la  carrière 
périlleuse  de  la  critique  ceux  qui  y  portent  plus  d'esprit  et  d'imagina- 
tion que  d'érudition  et  de  jugement. 

Dans  une  introduction  divisée  en  trois  sections  ,  l'auteur  expose 
l'objet  et  le  plan  de  l'ouvrage.  II  fait  sentir,  dans  la  première  section  , 
de  quelle  importance  sont,  par  rapport  à  l'état  de  l'Egypte  sous  la 
domination  des  Grecs  et  des  Romairs,  les  inscriptions  tracées  dans  les 
langues  de  ces  deux  peuples ,  et  comment  elles  peuvent  fournir  la 
solution  d'une  multitude  de  questions  sur  lesquelles  l'histoire  est  muette, 
ou  éveille  plutôt  qu'elle  ne  satisfait  notre  curiosité;  il  trace  ensuite  l'his- 
toire des  découvertes  en  ce  genre  faites  depuis  Richard  Pococke  jus- 
qu'à présent.  L'abondance  de  cette  sorte  de  monumens  dont  l'Europe 
savante  a  acquis  la  coimoissance  par  les  travaux  des  voyageurs  qui, 
dans  ces  dernières  années,  ont  parcouru  l'Egypte  et  la  Nubie  ,  a  justifié 
l'opinion  que  l'auteur  avoit  conçue  de  la  vive  lumière  qu'ils  dévoient 
jeter  sur  l'Egypte  pendant  la  période  de  temps  dont  il  s'agit.  En  réunis- 
sant en  un  seul  volume  toutes  les  inscriptions  dont  il  a  eu  connoissance , 
en  les  restituant,  en  mettant  au  grand  jour  la  nature  et  le  nombre  des 
notions  historiques  de  tout  genre  qu'elles  fournissent ,  il  a  voulu  diriger 
l'attention  des  savans,  plus  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'ici,  vers  des  observa- 
tions et  des  travaux  du  même  genre.  «Car,  dit  M.  Letronne,  c'est  par  le 
"  secours  des  Grecs  seulement  qu'on  peut  espérer  de  connoître  un  jour 
»  l'ancienne  Egypte  ;  c'est  au  moyen  de  leur  langue  seule  qu'on  pourra 
j>  parvenir  à  comprendre  celles  de  cette  contrée  ,  et  à  déchiffrer  ses 
»  monumens  écrits.  «  Quelques  personnes  s'étonneront  peut-être  que 
notre  auteur  n'ait  pas  associé  la  langue  copte  à  celle  des  Grecs , 
comme  un  instrument  nécessaire  à  l'étude  des  antiquités  de  l'Egypte, 
et  un  moyen  puissant  de  pénétrer  dans  le  secret  de  ses  écritures  idéo- 
logiques. Tout  ce  qu'on  peut  dire  à  cet  égard  en  faveur  de  la  langue 
copte,  et  que  je  suis  loin  de  contester,  ne  me  paroît  nullement  en 
contradiction  avec  l'assertion  de  M.  Letronne,  puisque  ce  ne  peut  être 
que  par  des  inscriptions  bilingues ,  comme  celle  de  Rosette,  ou  par  la 
comparaison  des  inscriptions  ou  des  documens  grecs  de  l'Egypte  avec 
des  monumens  du  même  genre,  écrits  en  caractères  hiéroglyphiques, 
qu'on  parviendra  à  appliquer  utilement  la  langue  copte  à  l'analyse 
et  à  l'interprétation  ,  j'ai  presque  dit  à  la  divination  de  ces  antiques 
écritures.  Ce  n'est  pas  ici  une  supposition  gratuite;  c'est  un  fait  qu'ont 
prouvé  les  nouvelles  découvertes  de  M.  Champollion  le  jeune. 

En  terminant  la  première  section ,  M.  Letronne  observe  que  les  monu- 
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mens  qu'il  a  rassemblés,  restitués  et  commentés  dans  ce  volume, 
indépendamment  d'un  grand  nombre  de  notions  nouvelles  et  de  faits 
importans  pour  l'histoire  et  la  paléographie ,  présentent  encore  un 
haut  intérêt,  en  ce  qu'ils  se  rattachent  tous  ,  plus  ou  moins  ,  à  l'état 
de  la  religion  et  des  arts  en  Egypte ,  sous  la  domination  grecque 
et  romaine  ,  et  qu'ils  fournissent  les  élémens  principaux  de  la  solution 
d'une  des  questions  les  plus  intéressantes  et  les  plus  obscures  de 
l'histoire  ancienne.  C'est  à  l'exposition  de  cette  question ,  des  faits  qui 
l'ont  fait  naître,  des  suppositions  purement  systématiques  par  lesquelles 
on  a  cru  pouvoir  la  résoudre  à  priori ,  et  des  moyens  dont  une  critique 
libre  de  toute  préoccupation  doit  faire  usage  pour  parvenir  à  en  donner 
une  solution  satisfaisante  ,  qu'est  consacrée  la  deuxième  section  de  l'in- 
troduction. 

L'expédition  des  Français  en  Egypte,  les  découvertes  dont  elle  fut 
l'occasion ,  l'enthousiasme  inspiré  par  la  vue  de  tant  de  monumenî 
importans  qui  couvrent  les  deux  rives  du  Nil  depuis  le  Caire  jusqu'à 
Eléphantine,  et,  pour  tout  dire,  un  peu  de  partialité  en  faveur  d'un 
système  qui  renversoit  toutes  les  idées  reçues  en  matière  de  chrono- 
logie ,  et  auquel  on  n  auroit  pas  été  fâché  de  fournir  des  bases  plus 
solides  que  celles  sur  lesquelles  son  auteur  l'avoit  établi ,  toutes  ces 
causes  réunies  avoient  fait  adopter  sans  examen  cette  opinion,  que 
tous  les  édifices  qui ,  dans  leur  architecture  et  leur  décoration  ,  portent 
le  caractère  propre  à  l'art  égyptien,  et,  par  leurs  sculptures  symboliques, 
mythologiques  et  hiéroglyphiques ,  annoncent  une  intime  liaison  avec 
l'ancienne  religion  de  l'Egypte  exempte  de  tout  mélange  et  de  tout 
syncrétisme  d'un  culte  étranger  ,  sont  antérieurs  à  Cambyse,  Ce 
préjugé  une  fois  bien  établi ,  on  avoit  écarté ,  sans  presque  daigner 
y  faire  attention,  quelques  inscriptions,  et  d'autres  circonstances, 
telles  que  l'emploi  incontestable  des  hiéroglyphes  sur  la  pierre  trouvée 
à  Rosette ,  qui  auroient  pu  suggérer  des  doutes  sur  le  principe  et  sur 
ses  résultats.  Aussi,  lorsque  l'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  faisons 
connoître  ,  après  un  mûr  examen ,  osa ,  il  y  a  deux  ans  ,  attaquer  ce 
système ,  et  prouva ,  par  un  travail  inséré  dans  le  Journal  des  Savans  , 
que,  sous  les  Ptolémées,  et  même  sous  les  Romains,  on  avoit  terminé 
d'anciens  temples  égyptiens ,  peut-être  même  construit  des  temples 
entiers,  décorés  de  symboles,  d'hiéroglyphes,  de  figures  exécutées 
dans  le  style  consacré  chez  les  Égyptiens  depuis  un  temps  immé- 
morial, les  défenseurs  du  système  qu'il  attaquoit  parurent  plus  surpris 
de  sa  témérité  ,  qu'effrayés  des  conséquences  de  celte  attaque ,  et  l'on 
s'étonna  qu'une  critique  dédaigneuse  prétendît  rapprocher  de  quelques 
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siècles  des  monumens  dont  l'âge  avoit  été  irrévocablement  fixé  à  une 
époque  antérieure  à  l'invasion  de  l'Egypte  par  des  dominateurs  étrangers. 
Depuis  ce  temps  cependant,  de  nouvelles  inscriptions  grecques  en 
grand  nombre  ont  été  découvertes  et  copiées  ;  les  monumens  ont  été 
scrupuleusement  examinés  par  des  artistes  voyageurs,  sous  le  rapport 
de  la  construction  et  de  la  décoration  ;  et  l'on  y  a  reconnu  différens  âges 
de  l'architecture  et  de  la  sculpture  :  un  jour  tout  nouveau  et  inattendu 
a  éclairé  quelque  partie  de  ces  hiéroglyphes  qui  avoient  fait  jusque  là 
le  désespoir  de  la  critique ,  et  on  a  lu  des  noms  de  rois  grecs  et 
d'empereurs  romains  sur  des  monumens  où  peut-être  on  se  flattoit 
de  trouver  un  jour  ceux  des  Pharaons.  Ainsi  s'est  converti  en  certitude 
ce  qu'on  refiisoit  de  considérer  comme  des  conjectures  vraisemblables. 
Nous  ignorons  ce  que  les  partisans  du  système  contraire ,  s'il  en  est 
encore,  pourroient  répondre  à  cette  masse  de  faits  ;  mais  il  nous  semble 
que  ce  qu'il  y  auroit  à  craindre  aujourd'hui,  c'est  qu'on  n'abusât  des 
conséquences  légitimes  de  ces  faits ,  pour  généraliser  les  faits  eux- 
mêmes ,  et  les  convertir  en  principes.  M.  Letronne  a  su  se  tenir  en 
garde  contre  cette  tendance,  et  il  s'est  efforcé  plutôt  de  restreindre 
que  d'étendre  ces  conséquences  ;  en  sorte  que  les  conclusions  qu'il 
tire  des  faits  bien  reconnus,  n'ont,  ce  nous  semble,  rien  k  redouter 
des  découvertes  ultérieures  qu'on  a  droit  d'espérer  du  haut  intérêt  que 
l'Europe  savante  met  à  ce  genre  de  recherches  ,  et  des  encouragemens 
que  leur  accordent  à  l'envi  des  gouvernemens  éclairés. 

«Tel  est,  dit  M.  Letronne  en  terminant  cette  seconde  section 
»  dont  nous  n'avons  pu  donner  qu'une  idée  générale,  tel  est  le  résumé 
»  exact  des  recherches  et  des  observations  qui  se  rapportent  à  cet 
«  important  sujet.  Trois  routes  seules  pouvoient  mener  à  des  résultats 
«positifs:  l'étude  des  inscriptions  grecques  de  l'Egypte;  celle  des 
»  caractères  égyptiens,  aidée  de  la  première;  enfin  celle  des  différens 
»  styles  de  l'art  égyptien  ;  et  ces  trois  routes  diverses  ont  jusqu'ici 
»  conduit  au  même  but  ceux  qui  les  ont  prises  séparément.  Les 
»  résultats  auxquels  on  est  arrivé  dans  les  antiquités  égyptiennes  depuis 
"deux  années  au  plus,  montrent  ce  qu'on  peut  obtenir  avec  une 
»  bonne  méthode  de  retherciies  et  un  esprit  dégagé  de  toute  pré- 
»  vention.  » 

Je  ne  saurois  passer  sous  silence  une  conjecture  avancée  par  M.  Le- 
trcknne,  et  qui  me  paroît  offrir  une  grande  vraisemblance.  On  n'a 
trouvé  sur  la  façnde  des  temples  égyptiens  aucune  inscription 
grecque  antérieure  à  Piolémée  Philométor,  le  sixième  des  Lagides;  et 
cependant  on  sait  que  les  rois  grecs  qui  le  précédèrent  sur  le  trône 
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d'Egypte ,  protégèrent  la  religion  du  pays  et  firent  fleurir  le  culte  des 
divinités  indigènes.  Faut-il  donc  croire  que  le  temps  n'a  épargné  aucun 
des  édifices  qui  ont  dû  être  construits  sous  les  premiers  Lagides  !  ou 
bien  n'est-il  pas  plus  naturel  de  supposer,  avec  M.  Letronne,  «  que 
«  jusqu'au  sixième  Ptolémée ,  les  Egyptiens  ,  lorsqu'ils  contruisirent 
5>  ou  terminèrent  des  temples  ,  tracèrent  en  hiéroglyphes  la  mention  de 
»  leurs  travaux,  et  le  nom  du  prince  sous  le  règne  duquel  ils  les 
3i  avoient  exécutés,  et  que  ce  fut  Ptolémée  Phifométor  qui  exigea  le 
»  premier  que  ces  inscriptions  commémoratives  fussent  écrites  en 
»grec'»  Si  l'étude  des  hiéroglyphes  obtient  encore,  comme  il  est 
permis  de  l'espérer  ,  de  nouveaux  succès  ,  j'ose  croire  qu'elle  changera 
cette  conjecture  en  un  fait  certain. 

L'exposition  du  plan  de  l'ouvrage  est  l'objet  de  la  troisième  section. 
Cet  ouvrage  se  divise  en  deux  parties.  La  première  contient  la  resti- 
tution et  l'explication  de  toutes  les  inscriptions  grecques  gravées  sur 
la  façade  des  temples  égyptiens  :  elles  y  sont  rangées  par  ordre  chro- 
nologique. Aucune  des  observations  auxquelles  chacune  de  ces  inscrip- 
tions peut  donner  lieu,  soit  qu'elles  intéressent  la  langue,  la  paléo- 
graphie ou  l'histoire ,  n'y  est  omise.  Leur  relation  avec  l'édifice  sur 
lequel  elles  ont  été  gravées  ,  est  mise  dans  tout  son  jour.  «  Ce  travail , 
M  dit  M.  Letronne,  ne  présente  nécessairement  que  des  indications 
»  historiques  isolées  ;  mais  il  explique  ou  fait  connoître  des  usages 
»  obscurs  ou  inconnus,  et  répand  beaucoup  de  jour  sur  diverses 
«  parties  de  l'histoire  des  Lagides ,  particulièrement  depuis  Ptolémée 
35  Philométor  jusqu'à  Ptolémée  Aulète  ;  période  qui  comprend  les  seuls 
»  rois  dont  les  noms  soient  écrits  en  grec  sur  la  façade  des  temples 
»  égyptiens.  » 

La  seconde  partie  contient,  dans  un  premier  chapitre,  diverses 
notions  générales  qui  complètent  l'explication  des  monumens  compris 
dans  la  première  partie.  On  trouve  ensuite  les  inscriptions  grecques 
gravées  ailleurs  que  sur  la  façade  des  temples  ,  mais  qui  se  rapportent 
à  celles  dont  l'auteur  s'est  occupé  dans  la  première  partie  ,  en  ce  sens 
qu'elles  jettent  du  jour  sur  l'état  de  la  religion  du  pays  pendant  la 
domination  grecque  et  romaine.  Dans  l'explication  des  inscriptions 
principales,  rangées  suivant  leur  ordre  chronologique,  l'auteur  a  souvent 
dû  citer  d'autres  inscriptions  grecques  et  latines,  qui  plus  d'une  fois 
ont  aussi  eu  besoin  de  restitutions.  11  est  évident  que  celles-ci  n'ont  pu 
être  rangées  dans  aucun  ordre  systématique.  Cet  inconvénient  en  ren- 
droit  la  recherche  difficile  ;  mais  l'auteur  y  a  remédié ,  au  moyen  d'un 
index  qui  contient  la  série  de  toutes  ces  inscriptions ,  au  nombre  de 
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quatre-vingt-trois,  avec  leur  date  précise,  approximative  ou  pré- 
sumée ;  un  second  index  les  présente  dans  l'ordre  géographique  des 
lieux  où  elles  ont  été  découvertes,  avec  les  noms  de  ceux  qui  les 
premiers  les  ont  trouvées  ou  publiées,  ou  qui  les  ont  communiquées 
à  l'auteur. 

M.  Letronne,  en  finissant  son  introduction,  fait  observer  qu'il  n'est 
pas  impossible  que  de  nouvelles  inscriptions  découvertes  apportent 
quelques  modifications  à  la  théorie  qu'il  a  établie  sur  des  faits  • 
connus  et  certains,  ou  restreignent  le  sens  qu'il  a  donné  à  quelques- 
unes  des  inscriptions  qui  ont  été  l'objet  de  son  travail.  «  Mais,  ajoute- 
t-il,  l'idée  principale  qui  sert  de  fondement  à  cette  théorie  ne  peut 
»  être  détruite  ,  parce  qu'elle  ressort  avec  évidence  de  faits  incontes- 
»  tables;  et  cette  idée,  c'est  que  les  Egyptiens ,  au  moins  jusqu'au  siècle 
^  des  Antonins ,  ont  conservé,  sans  modifications  essentielles,  la  religion 
^  et  les  arts  de  leurs  ancêtres;  qu'ils  ont  élevé  des  monumens  dans  un 
»  style  d'architecture  et  de  sculpture  asse^  semblable  à  celui  des  plus 
»  anciens  temps ,  pour  que  des  ouvrages  exécutés  dans  le  second  siècle  de 
»  notre  ère  aient  été  regardés  par  d'habiles  artistes  comme  ayant  dû  être 
"faits  trois  mille  ans  avant  J.  C.  »  La  principale  conséquence  que 
i'aateur  déduit  de  cette  thèse ,  est  que,  ((parmi  les  monumens  égyptiens , 
»  il  en  existe  très-probablement  plusieurs  qui  appartiennent  au  temps  des 
»  Grecs  et  des  Romains;  en  sorte  que  ce  n'est  peut-être  pas  une  chose 
»  facile  que  de  déterminer  à  quels  caractères  il  faut  reconnoître  mainte- 
»  nant  tous  ceux  de  ces  édifices  qui  sont  antérieurs  à  l'invasion  de 
»  Canibyse.  » 

Avant  d'abandonner  cette  introduction,  nous  devons  annoncer  que 
M.  Letronne  promet  de  publier  prochainement  un  autre  volume,  où 
l'on  trouvera  le  décret  des  prêtres  égyptiens ,  connu  sous  le  nom 
d'inscription  de  Rosette  ,  accompagné  d'une  nouvelle  traduction  et 
d'un  nouveau  commentaire  ,  et  les  deux  décrets  romains  découverts 
dans  la  grande  Oasis  ,  et  dont  il  a  déjà  donné  le  texte  restitué  et 
la  traduction  dans  le  Journal  desSavans,  cahier  de  novembre  1822. 
II  annonce  aussi,  comme  étant  sous  presse,  un  ouvrage  qui  aura 
pour  titre  :  Considérations  historiques  sur  l'état  des  arts  et  des  insti- 
tutions de  l'Egypte ,  depuis  l'invasion  de  Cainbyse  jusqu'au  siècle  des 
Antonins. 

Je  termine  ici  l'exposition  générale  de  l'objet  ,  du  plan  et  des 
résultats  des  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte  sous  la 
domination  des  Grecs  et  des  Romains.  Dans  un  second  article  ,  je 
ferai  connoître   par  quelques  exemples    la   manière    dont    l'auteur   a 

ce 
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restitué  et  expliqué  fes  inscriptions,  et  a  tiré  de  leur  examen  appro- 
fondi des  conséquences  aussi  variées  qu'importantes. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Recherches  sur  les  Auteurs  dans  lesquels  la  Fontaine  a  pu 
trouver  le  sujet  de  ses  fables,  par  M.  Guillaume ,  des  académies 
de  Besançon  et  de  Dijon.  Besançon,  de  l'imprimerie  de 
la  veuve  Daclin ,  impr.  du  Roi,  1822;  i  vol.  in-S." 

De  tous  les  ouvrages  dont  la  littérature  française  peut  s'honorer ,  les 
Fables  de  la  Fontaine  sont ,  d'après  l'opinion  commune  ,  celui  qui  a  été 
le  plus  souvent  réimprimé,  et  il  est  également  permis  de  dire  que  c'est 
celui  qui  a  été  l'objet  d'un  plus  grand  nombre  de  commentaires. 

Deux  motifs  principaux  ont  excité  les  philologues  à  travailler  sur  les 
fables  de  la  Fontaine.  L'un  a  été  la  nécessité  ou  du  moins  la  grande 
utilité  d'un  commentaire  qui  expliquât  les  vieux  mots  ou  leurs  anciennes 
acceptions ,  ainsi  que  les  tournures  particulières  et  surannées,  les  licences 
nombreuses  qui  se  rencontrent  souvent  dans  le  style  de  notre  immortel 
fabuliste. 

L'autre  a  été  l'avantage  d'indiquer  et  de  comparer  les  ouvrages  dans 
lesquels  la  Fontaine  a  puisé  ou  paroît  avoir  puisé  le  sujet  de  ses  fables; 
car  lui-même  a  pris  soin,  par  le  titre  de  son  recueil.  Fables  CHOISIES , 
mises  en  vers  par  M.  de  la  Fontaine,  et  dans  sa  préface,  d'avertir  qu'if 
avoit  emprunté  ses  sujets.  Il  a  dit  en  publiant  sa  première  édition  : 

«  Tant  s'en  faut  que  cette  matière  soit  épuisée  ,  qu'il  reste  encore  plus 
»  de  fables  à  mettre  en  vers  que  je  n'en  ai  mis.  J'ai  choisi  véritablement 
»  les  meilleures,  c'est-à-dire,  celles  qui  m'ont  semblé  telles;  mais  outre 
M  que  je  puis  m'être  trompé  dans  in  on  choix,  il  ne  seroit  pas  difficile  de 
»  donner  un  autre  tour  à  celles-là  mêmes  que  j'ai  choisies.  » 

M.  Guillaume  s'occupoit  depuis  long- temps  à  des  recherches  relatives 
à  l'indication  des  auteurs  qui  pouvoient  avoir  fourni  à  la  Fontaine  le 
sujet  de  ses  fables;  il  a  appris  très-tard  que  d'autres  philologues  s'étoient 
aussi  livrés  au  même  tiavail  et  en  avoient  même  publié  le  résultat. 

II  a  connu  les  recherches  publiées  par  M.  l'abbé  Guillon  dans  le 
commentaire  qui  accompagne  son  édition  des  Fables  de  la  Fontaine , 
Paris,  chez  la  veuve  Nyon  ,  1  803  ,  2  vol.  in  8° ,  et  les  indications  que 
contient  l'ouvrage  \n\x\\x\k^Étud(5  sur  la  Fontaine  ou  Notes  et  excursions 
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littéraires  sur  ses  fables  ;   Paris,   Grabit,    18  li,  in-S,",    i   vol.,  et 
qu'on  a  su  depuis  être  de  M.  Solvet. 

M.  Guillaume  auroit  pu  être  instruit  qu'il  existoit  depuis  long-temps 
un  recueil  manuscrit  nommé  Recueil  de  Brienne,  qui  contient  non-seule- 
ment les  indications ,  mais  encore  fa  copie  des  ouvrages  qui  ont  pu 
fournir  à  fa  Fontaine  fe  sujet  de  ses  Fabfes,  et  même  celles  avec  les- 
quelles le  travail  de  notre  fabuliste  a  fe  moindre  rapport.  Il  est  vrai- 
semblable que  M.  Guillaume  a  aussi  ignoré  que  M.  "Walckenaer  a 
publié  l'année  dernière  une  nouvelle  édition  des  Fables  de  fa  Fontaine  : 
cette  édition  est  très-précieuse  par  la  pureté  du  texte,  qui  a  été  com- 
pulsé et  comparé  avec  exactitude  sur  toutes  celles  que  l'auteur  avoit 
lui-même  revues,  et  dont  quelques-unes  avoient  été  inconnues  aux  pré- 
cédens  éditeurs,  par  les  variantes,  les  notes  et  fes  explications  placées 
au  bas  des  pages  avec  goût  et  conséquemment  avec  sobriété  ,  sur  fe^ 
passages  qui  en  exigeoient ,  et  par  l'indication  des  sources  dans  les- 
queffes  fa  Fontaine  paroît  avoir  puisé  ses  sujets. 

M.  Wafcltenaer  a  d'ailleurs  ajouté  à  son  édition  un  excellent  essai 
sur  fa  fabfe  et  fes  fabulistes,  où  se  trouvent  des  détails  neufs,  curieux  et 
intéressans. 

Quoi  qu'if  en  soit ,  M.  Guillaume  a  pris  fe  sage  parti  de  réduire  fa 
pubfication  de  son  travaif  à  f'indication  ou  à  fa  citation  des  auteurs 
qui  fui  ont  paru  avoir  échappé  aux  rechercfies  des  précédens  commen- 
tateurs, et  cependant  son  travaif  ainsi  réduit  offre  encore  beaucoup 
d'intérêt. 

1-e  principal  auteur  qui  jusqu'à  présent  n'avoit  pas  été  indiqué  par 
ces  commentateurs ,  est  le  Bourguignon  Gilbert  Cousin  /  Gilbertus^ 
Cognatus  ] . 

Le  titre  de  son  ouvrage  est  :  Narrationum  Silva  &c.,  lib.  viil , 
auctore  D.  Gilberto  Cognato  No^ereno ,  viro  in  omni  litterarum  génère 
excellentissimo.  Basilece  ,  ex  officinâ  Henricpetrinâ.  m.  D.  LXVll ,  in-8.* 
653  pages.; 

Les  narrations  en  prose  fatine  ne  se  trouvent  pas  dans  fe  recueif  en 
î  vol.  in-fof.  des  ouvrages  de  l'auteur ,  publié  antérieurement. 

D'après  fes  indications  et  les  citations  de  M.  Guillaume,  il  y  a  dans 
les  fables  de  la  Fontaine  près  de  cinquante  sujets  que  M.  Guillaume 
désigne  comme  ayant  été  précédemment  traités  par  Gilbert  Cousin  : 
on  sera  bientôt  convaincu  que  le  fabuliste  français  a  eu  connoissance 
du  recueil  des  narrations  latines. 

Dans  fe  nombre  des  deux  cent  quarante-une  fables  de  la  Fontaine, 
qui  sont   distribuées   en  douze    livres  ,    il   n'y    en   a    guère    qu'une 

ce  a 
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trentaine  dont  on  n'ait  pas  découvert  le  sujet   indiqué  ou  traité  avant 
lui. 

If  existe  dans  le  recueil  de  Gilbert  Cousin  une  narration  qui  a 
évidemment  fourni  le  sujet  de  l'une  de  ces  fables  dont  la  source  étoit 
restée  encore  ignorée  ;  c'est  la  douzième  du  livre  IV,  intitulée  le  Tribut 
envoyé  par  les  animaux  à  Alexandre, 

En  comparant  le  récit  de  Gilbert  Cousin  avec  la  fable  de  la 
,  Fontaine ,  on  ne  peut  guère  douter  que  celui-ci  ne  l'ait  eue  sous  les 
yeux  ,  quand  il  composoit.  J'entrerai  dans  quelques  détails  qui  four- 
niront la  preuve  de  ce  fait;  ils  donneront  en  même  temps  celle  du 
talent  supérieur  du  fabuliste  français,  qui  savoit  si  bien  embellir  tout 
ce  qu'il  imitoit. 

Dans  la  narration  latine,  Foracle  de  Jupiter  prononce  que  tous  les 
rois  et  princes  de  la  terre  doivent  offrir  à  Alexandre  leurs  hommages 
et  leurs  tributs.  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  amasse  une  somme  très-consi- 
dérable, que  le  mulet,  le  cheval,  l'âne  et  le  chameau  demandent  à 
porter.  Ils  partent,  et   rencontrent   le  lion,  qui  d'abord  se  présente 
comme  pouvant  donner  secours  contre  les  voleurs ,  et  ensuite ,  apprenant 
qu'ils  portent  de  l'argent,  les  prie  de  se  charger  de  quelques  pièces 
dont  le  poids  le  gêne  beaucoup  ;  elles  sont  réparties  dans  les  sacs  des 
autres  voyageurs.  Arrivés  dans  les  campagnes  de  l'Asie,  le  lion,  voyant 
de  grands  troupeaux,  feint  qu'il  a  besoin  de  s'arrêter  pour  prendre 
quelque  repos,  et  il  réclame  ses  pièces  d'argent;  quand  chaque  sac  est 
ouvert  devant  lui,  il  rugit  de  joie  en  trouvant  que  ses  drachmes  en  ont 
engendré  un  nombre  considérable  semblables  aux  siennes  ;  il  les  prend 
toutes. 

Voici  les  principaux  détails  correspondans  : 

La  renommée  avoit  dit  en  cent  lieux 
Qu'un  fils  de  Jupiter,  un  certain  Alexandre, 
Ne  voulant  rien  laisser  de  libre  sous  les  cieux, 
-  Commandoit  que,  sans  plus  attendre, 
Tout  peuple  à  ses  pieds  s'allât  rendre. 

Divulgata  per  orbem  erat  fama  oraculi,  quod  abJove  Ammone  pradierat, 
Alexandrum  Adacedonem  brevi  ad  se  venturum  quem  filium  esse  conjite- 
hatur  suum  :  sollicitari  hinc  ad  obsequium  terra  reges  principestjue ,  ut  sibi 
£onciliarent  inter  se  certare  muneribus. 

Comme  il  fut  question  de  porter  ce  tribut, 

Le  mulet  et  l'âne  s'offrirent, 
Assistés  du  cheval  ainsi  tjue  du  chameau. 
Obtuleruni  spûtiù  veterinam  operam  mulus ,  equus ,  usinus  et  camtlus. 
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~     La  caravane  enfin  rencontre  en  son  passage 
Monseigneur  le  lion  :  cela  ne  leur  plut  point. 

Nous  nous  rencontrons  tout  à  point. 
Dit-il,  et  nous  voici  compagnons  de  voyage: 

J'allois  offrir  mon  fait  à  part; 
Mais  bien  qu'il  soit  léger,  tout  fardeau  m'embarrasse; 
Obligez-moi  de  me  faire  la  grâce 
Que  d'en  porter  chacun  un  quart. 
Habere  dixit  se  quoque  certain  dracbmarum   summam ....   sed  esse 
nias  sibi  plurimum   incommodas ,  quod  oneribus  gestandis   nequaquam 
assuetus  esset.  Rocrat  itaque  oneris  additamentum ,  levé  singulis  futurum , 
inter  se  dipartitwn  suscipiant,  magni  fisc  benejîcii  loto  habiturus. 

Et  j'en  serai  plus  libre  et  bien  plus  en  état, 
En  casque  les  voleurs  attaquent  notre  bande, 
£t  que  l'on  en  vienne  au  combat. 
Adsciscitur  cornes  leo  quasi  custos  atque  prasidium  adversùs  latroci- 
tiantes  adfuturus. 

Ils  arrivèrent  dans  un  pré 
Tout  bordé  de  ruisseaux,  de  fleurs  tout  diapré. 
Où  maint  mouton  cherchoit  sa  vie. 
Séjour  du  frais,  véritable  patrie 
Des  zéphirs. 
Venerunt  in  pingues  Asice  campas.  Cum  lee ,  armentornm  multitudint 

tonspectâ, 

Le  lion  n'y  fut  pas ,  qu'à  ces  geni 

11  se  plaignit  d'être  malade; 
■»^      Continuez,  dit-il,  votre  ambassade. 
Simulatâque  lassitudine ,  aliquot  dierum  quiète  sibi  opus  ntcesst  dixit. 
Rendez-moi  mon  argent;  j'en  puis  avoir  affaire. 
On  déballe;  et  d'abord  le  lion  s'écria. 
D'un  ton  qui  témoignoit  sa  joie  : 
Que  de  filles,  ô  dieux!  mes  pièces  de  monnoie 
Ont  produites!  Voyez,  la  plupart  sont  déjà 

Aussi  grandes  que  leurs  mères! 
Le  croit  m'en  appartient.  Il  prit  tout  là-dessus; 
Ou  bien,  s'il  ne  prit  tout,  il  n'en  demeura  guères. 
Quasque  deposuerat pecunias  reposât.  Illi  adaperiis  confestim  sacculis.... 
leo ,  cùm  plerasque  alias  magno  numéro  drachmas  eâdem  nota  signalas  in 
Mnoquoque  sacculo  conspexisset  .  lato  magnoque  rugitu  edito  :  Drachme, 
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incjuit,  mm  multas  admodum  drachmas  singulas  peperere.  Atque  niox  , 
quotquot  erant  suis  si  mi/es,  abstulit  pro  suis, 

N'est-fl  pas  évident  que  la  Fontaine  a  mis  en  vers  la  narration  de 
Griheri  Cousin  !  mais  il  y  a  souvent  ajouté  les  grâces  de  son  talent. 
Ainsi,  au   lieu  de  pingues  Asia  campos,  il  fait  une  description   très- 
agréable,  qui  commence  par  les  vers  que  j'ai  cités: 
Ils  arrivèrent  dans  un  pré,  &c. 

De  même ,  quand  il  voit  les  pièces  de  monnoie ,  le  lion  s'écrie  : 
Que  de  filles  I  ....  La  plupart  sont  déjà 

Aussi  grandes  que  leurs  mères. 
Le  croît  m'en  appartient. 
Et  il  a  ainsi  animé  la  narration  latine. 

A  présent  qu'il  est  certain  que  l'ouvrage  de  Gilbert  Cousin  a  été 
connu  de  la  Fontaine,  il  sera  curieux  de  rechercher  et  d'indiquer  quelles 
sont  les  autres  narrations  que  la  Fontaine  a  mises  en  vers ,  quoique  le 
même  sujet  eût  été  traité  par  d'autres  fabulistes  à  l'époque  où  la  Fon- 
taine écrivoit:  car  il  est  permis  de  croire  qu'à  mesure  qu'un  sujet  le 
frappoit  et  lui  paroissoit  digne  d'exercer  sa  muse,  il  travailloit  d'instinct, 
sans  recourir  aux  autres  auteurs  qui  avoient  composé  la  même  fable, 
et  comparer  la  manière  différente  que  chaque  talent  différent  avoit 
employée.  Il  me  semble  qu'on  réussiroit  souvent  à  déterminer  préci- 
sément quel  est  l'auteur  auquel  il  a  emprunté  son  sujet ,  si ,  par  une 
comparaison  approfondie,  on  remarquoit  les  formes  principales,  les 
traits  saillans  qui  se  retrouvent  plus  particulièrement  entre  la  compo- 
sition de  la  Fontaine  et  celle  du  fabuliste  qui  l'a  précédé.  Ainsi  l'on 
ne  doutera  pas  que  Gilbert  Cousin  n'ait  fourni  seul  le  sujet  de  la  fable 
du  Tribut  envoyé  par  les  animaux  à  Alexandre  (i). 

(i)  J'ai  examiné  le  recueil  des  narrations  de  Gilbert  Cousin;  je  suis  loin 
de  penser  que  la  Fontaine  ait  emprunté  à  cet  auteur  tous  les  sujets  que 
M.  Guillaume  a  indiqués.  Lorsque  les  mêmes  sujets  ont  été  traités  avec  des 
détails  agréables  par  des  auteurs  que  la  Fontaine  connoissoit,  on  peut  croire 
et  même  reconnoître  qu'il  a  préféré  leurs  récits  à  ceux  de  Gilbert  Cousin  ,  qui 
ordinairement  sont  courts  et  dépourvus  d'élégance  et  de  développemens  poé- 
tiques ou  gracieux. 

Mais  quelques-unes  des  narrations  de  Gilbert  Cousin  semblent  avoir  fourni 
des  sujets  et  sur-tout  des  idées  à  la  Fontaine.  Par  exemple ,  Gilbert  Cousin 
comprend  dans  la  même  narration  les  faits  qui  ont  fourni  à  la  Fontaine  la 
fable  de  la  Colombe  et  la  Fourmi ,  et  celle  du  Lion  et  le  Rat ,  liv.  il ,  fab.  1 1 
et  12,  qu'il  a  placées  à  la  suite  l'une  de  l'autre,  en  leur  appliquant  une  mo- 
ralité commune.  N'est-il  pas  très-permis  de  croire  que  c'est  la  narration  de 
Gilbert  Cousin  qui  a  suggéré  cette  forme  à  la  Fontaine  î 
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Je  citerai  en  second  exemple  la  fable  des  Femmes  et  le  Secret.  On 
a  indiqué  comme  sources  où  la  Fontaine  pouvoir  avoir  puisé ,  Abstemius, 
et  le  recueil  intitulé  Cesta  Romanorum  cuin  applicationibus  moralisatls 
et  mysticis :  mais  on  trouve  que  le  secret  est  relatif  à  des  corbeaux,  et 
non  à  des  œufs.  N'est-il  pas  très-vraisemblable  que  la  Fontaine  a  mis 
en  vers  le  récit  de  Guichardin,  tiré  de  l'ouvrage,  Detti  e  fatti  raccolli 
dal  Guicciardini ,  quand  on  sait  que  notre  fabuliste  lisoit  beaucoup 
les  auteurs  italiens,  et  quand  non-seulement  on  voit  dans  Guichardin 
un  mari  qui  confie  à  sa  femme  le  secret  de  l'œuf  pondu,  mais  encore 
^que  l'on  trouve  le  trait  rendu  si  piquant  par  la  Fontaine  : 

Gardez  bien  de  ie  dire, 
On  m'appeileroit  poule  1 
Cke  dishonore  sarebbe  se  si  dicesse  che  d'  huomo  io  fussi  diventato  una 
gallina!  trait  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  autres  récits. 

II  est  à  désirer  que  les  piiilologues  qui  continueront  des  recherches 
sur  les  ouvrages  qui  peuvent  avoir  fourni  les  sujets  que. la  Fontaine  a 
mis  en  vers,  ne  se  bornent  plus  à  une  nomenclature  ou  indication 
d'auteurs ,  et  exercent  leur  goût  et  leur  critique , 

i."  A  déterminer  d'une  manière  satisfai^ante  la  source  probable  et 
ordinairement  unique  où  la  Fontaine  a  puiié. 

2."  A  indiquer  les  traits,  les  détails,  les  expressions  remarquables  des 
divers  auteurs  qui  avoient  traité  avant  la  Fontaine  les  sujets  qu'il  a 
mis  en  vers,  soit  quand  leurs  ouvrages  ont  été  heureusement  imités 
par  la  Fontaine,  soit  sur-tout  quand  il  y  a  lieu  de  regretter  qu'il  ne 
leur  ait  pas  emprunté  ces  expressions,  ces  traits,  ces  détails  ;  ce  sera 
un  moyen  de  satisfaire  à-Ia-fois  l'érudition  et  le  goût. 

Ainsi  on  peut  beaucoup  regretter  que,  dans  la  fable  de  lu  Cigale 
et  la  Fourmi,  la  Fontaine  n'ait  pas  travaillé  d'après  la  fable  de  Faerne, 
qui  est  un  modèle  de  grâce,  d'élégance  et  de  poésie. 

M.  Walckenaer,  dans  son  édition,  a  inséré  le  tableau  des  principaux 
auteurs  ou  ouvrages  qui  ont  pu  fournir  à  la  Fontaine  les  sujets  de  ses 
fables;   ce  tableau  en    contient  de  cinquante  à  soixante,   auxquels  il 

Les  autres  fables ,  pour  la  composition  desquelles  le  travail  de  Cîilbert  Cousin 
•1  pu  être  plus  particulièrement  utile  à  la  Fontaine,  sont  If  Lion  iimcureux, 
liv.  IV,  fable  i;  l'Oracle  et  l'Impie  ,\\\.  IV,  fable  ig;  le  Cheval  et  l'Ane.  \\v.  Vi, 
table  16;  le  Cliarretier  embourbé,  liv.  VI,  fable  18;  /a  Têie  et  Li  Queue  du  ser- 
pent, liv.  VII,  fable  17;  /^  Lion,  le  Loup  et  le  Reitard ,  liv.  VIII,  fable  3;  le 
Chat  et  le  licnard,  liv.  IX  ,  fable  14  ;  le  Milan  tt  le  Rossignol,  liv.  IX ,  fable  1 8  ; 
la  Chauve-Souris ,  le  Buisson  et  le  Canard,  liv.  xii,  fable  7;  le  Philosophe 
Scythe,  liv.  XII  ,  fable  io. 
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faut  joindre  Gilbert  Cousin ,  Guichardin ,  Doni,  Gualteruzzi ,  et  plu- 
sieurs autres  que  cite  M.  Guillaume. 

Sur  chacun  de  ces  deux  points,  je  trouverois  facilement  dans  le 
travail  fait  par  M.  Walckenaer  des  exemples  à  proposer.  li  déclare 
qu'il  a  examiné  les  diverses  indications  fournies  par  les  commentateurs 
qui  l'ont  précédé ,  et  qu'alors  il  a  cru  devoir  se  borner  à  citer  les  seuls 
ouvrages  qui  avoient  probablement  inspiré  la  Fontaine. 

D'après  les  observations  de  M.  Valckenaer,  on  doit  croire  que 
Guevara  a  fourni  à  fa  Fontaine  ia  fable  7  du  livre  Xi ,  le  Paysan  du 
Z)a««^f,  lorsqu'on  y  lit  : 

Homme  dont  Marc-Aurèle 
Nous  fait  un  portrait  fort  fidèle; 
et  qu'on  sait  que  Marc-Aurèle  n'en  parle  pas,  mais  seulement  Fauteur 
espagnol,  qui  attribue  le  récit  à  cet  empereur  pour  exciter  plus  d in- 
térêt. 1>  A-  I 

Il  paroît  que  la  fable  1 6  du  livre  II ,  h  Corbeau  voulant  imiter  l  Aigie, 
a  été  imitée  de  Verdizotti  et  de  Corrozet,  plutôt  que  d'Esope. 

De  même  les  notes  de  M.  Walckenaer,  sur  la  fable  i."  du  livre  m, 
le  Meunier,  son  Fils  et  l'Ane,  indiquent  deux  traits  remarquables  qui 
ne  se  trouvent  que  dans  Frédéric  Wildebran,  et  qui  paroissent  avoif 
fourni  à  la  Fontaine  ces  vers  : 

Le  plus  âne  des  trois  n'est  pas  celui  qu'on  pense 

C'étoit  à  vous  de  suivre,  au  vieillard  de  monter. 
J'en  reviens  aux  recherches  de  M.  Guillaume;  elles  seront  très-utiles 
aux  personnes  qui  auront  k  travailler  sur  notre  immortel  fabuhste,  qu on 
,  pourra  commenter  encore  long-temps  et  qu'on  lira  toujours. 

RAYNOUARD. 


Histoire  et  Mémoires  de  l'Institut  royal  de  France, 
Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  tome  V.  Pans, 
imprimerie  royaie;  chez  Firmin  Didot,  rue  Jacob,  n.°  14. 
1  vol.  in-^.*  de  68c)  pages. 

L'ACADÉMIE  royale  des  inscriptions  et  belles- lettres  a  fait  P^ro''^^ 
les  tomes  V  et  VI  de  ses  Mémoires  ;  ils  comprennent  l'ensemble  de 
ses  travaux  depuis  181  2  jusqu'en  1817.  Durant  cet  intervalle,  et  au 
milieu  des  événemens  mémorables  qui  l'ont  signalé  ,  ses  travaux  n  ont 
été  ni  moins  féconds,  ni  moins  assidus  que  par  le  passé  ;  et  elle  a  cultive 
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avec  le  même  zèFe  les  diverses  branches  de  littérature  qui  sont  dans 
ses  attributions  spéciales. 

Nous  allons  donner  l'analyse  des  travaux  contenus  dans  le  tome  V; 
un  autre  de  nos  collaborateurs  s'est  chargé  de  celle  du  tome  suivant. 
Le  motif  de  ce  partage  se  trouve  dans  la  composition  même  de  chacun 
de  ces  deux  volumes ,  et  le  lecteur  le  pénétrera  facilement  en  lisant  les 
deux  analyses  qui  lui  seront  successivement  présentées. 

Le  tome  V,  outre  neuf  mémoires ,  comprend  toute  {histoire  de 
l'académie  pendant  l'intervalle  de  temps  que  nous  avons  indiqué.  Cette 
histoire,  qui  occupe  deux  cent  soixante-deux  pages,  se  compose  de 
plusieurs  parties. 

La  première  contient  les  ordonnances  relatives  à  la  nouvelle  orga- 
nisation que  l'Institut  royal  a  reçue  en  mars  1816,  les  régleinens 
intérieurs  qui  en  ont  été  la  suite,  et  les  changemens  qui  sont  survenus 
dans  l'académie  depuis  i  8  i  2  jusqu'en  1817. 

La  seconde  partie,  l'histoire  des  ouvrages  de  l'académie,  se  com- 
pose principalement  de  l'analyse  des  mémoires  qu'elle  a  jugé  h  propos 
de  n'imprimer  que  par  extrait  :  ils  sont  au  nombre  de  quatorze.  Les 
trois  preiniers  sont  de  M.  Gail:  le  premier  a  pour  o')jet  d'étabhr  une 
distinction  entre  les  exjiressions  «  ©pfxjt  et  7a  ï^  ôpâxiif  x'^^'"-'  qu'on 
trouve  si  souvent  dans  les  auteurs  atiiques.  M.  Gail  propose  de  tra- 
duire la  seconde  par  un  seul  mot,  Epithrace  :  il  pense,  i.°  que  la 
locution  Epithrace ,  tenant  .i  des  circonstances  politiques ,  ne  dut  pas 
subsister  plus  long-temps  que  ces  circonstances;  2.°  qu'elle  désigne 
les  colonies  grecques  établies  sur  le  littoral  de  la  Thrace.  Le  second 
mémoire  ,  du  même  auteur  ,  est  re'aiif  à  la  sigtiification  des  mots 
hiéron  et  autres  analogues  dans  les  écrits  des  anciens.  M.  Gail  y  établit 
la  nécessité  de  remplacer  le  mot  vague  temple  par  les  expressions 
précises  htéron  ,  naos,  téménos  ,  alsos ,  &€.  ;  et  il  explique  à  cette 
occasion  plusieurs  passages  des  auteurs  anciens.  Ce  mémoire  se  rat- 
tache par  son  sujet  au  troisième,  dans  lequel  M,  Gail  montre  qu'on  a 
eu  tort  de  prendre  Olympie  pour  une  ville  :  selon  lui  ,  c'étoit  un  hiéron 
ou  lieu  ^acré  (1).  Cette  opinion  et  les  raisons  qui  l'appuient  sont  déjà 
trop  bien  connues  du  public ,  pour  que  nous  insistions  sur  des  re- 
cherches dont  le  résultat  a  obtenu  l'assentiment  de  beaucoup  de  per- 
sonnes instruites. 

Lesncufmémoiressuivans, imprimés  parextrait,  sont  de  M.  iVlongez. 
Le  premier  contient  le  texte   et  la    traduction  de  deux   inscriptions 

(1)  Voyez  \v  Journal  des  Savant,  année  1820,  p.  39,  40- 

Dd 


2io  JOURNAL  DES  SAVANS, 

latines  trouvées  h.  Lyon  :  l'une  est  funéraire  et  présente  quelques 
parlicularités  curieuses  que  l'auteur  signale  avec  sagacité  et  explique 
avec  érudition  ;  l'autre  est  une  consécration  des  mariniers  du  Rhône 
/  naufœ  Rhodanlci ] .  Le  second  mémoire  traite  d'une  construction 
antique  découverte  près  d'Aurillac  en  Auvergne,  et  que  l'auteur  croit 
être  un  z/J//7n«OT,  lieu  où  l'on  brûloit  les  morts.  Le  troisième  renferme 
la  descrij)tion  d'une  tunique  égyptienne,  trouvée  à  S:ikkara  en  1801 
par  le  général  Reynier,  et  donnée  par  lui  à  la  bibliothèque  de  l'Institut , 
où  elle  est  déposée.  Un  mémoire  plus  important  est  celui  du  mêine 
auteur  sur  les  signaux  des  anciens  :  il  y  examine  les  divers  passages 
qui  peuvent  nous  faire  connoître  les  moyens  employés  par  les  anciens 
pour  faire  parvenir  certaines  indications  à  de  grandes  distances  ;  il 
s'attache  à  compléter  les  recherches  que  l'abbé  Sallier  avoit  déjà 
faites  sur  le  même  sujet  [Acad.  des  belles-lettres ,  tom.  XIII ,  pag.  4oo  )  ; 
et  il  s'efforce  de  montrer  la  vraisemblance  de  certains  faits  que  plu- 
sieurs critiques  des  derniers  siècles  regardoient  comme  faux  et  impos- 
sibles. «  Je  crois  avoir  })rouvé  ,  dit  M.  Mongez  en  terminant,  la  possi- 
»>  bilité  d'une  correspondance  établie  par  le  moyen  de  la  voix  seule- 
»  ment  et  de  proche  en  proche  entre  des  lieux  fort  éloignés,  et 
»  j'ai  fait  voir  que  l'établissement  des  signaux,  seuls  ou  combinés  avec 
«  celui  des  courriers  ,  suffisoit  pour  apprendre  aux  rois  de  Perse,  dans 
»  l'esjiace  d'un  jour,  la  substance  des  nouvelles  les  plus  importantes 
»  de  leur  empire,  et,  dans  l'espace  de  peu  de  jours,  les  détails  de 
»  ces  mêmes  nouvelles.  »  Ce  mémoire  est  suivi  d'un  autre  sur  les 
pierres  tranchantes  trouvées  dans  les  sépultures  anciennes  ,  composé 
à  l'occasion  de  la  découverte  d'une  hache  en  pierre  dans  l'ancien  lit 
de  la  Somme.  M.  Mongez  pense  que  les  antiquités  de  cette  espèce 
peuvent  être  attribuées  aux  Normands.  Ce  savant  antiquaire  émet  une' 
opinion  analogue  sur  un  bateau  déterré  à  Paris  en  1806,  lors  des 
fouilles  entreprises  pour  établir  l'une  des  culées  du  pont  de  l'Ecole 
militaire.  Ce  bateau,  de  «"".(^o  de  long  sur  un  1  "",20  de  large ,  est  creusé 
dans  un  seul  tronc  de  chêne;  c'étoit  un  [mvû^vUv  ,  capable  de  contenir 
huit  hommes  avec  leurs  bagages  et  leurs  vivres.  Après  plusieurs  ob- 
servations sur  la  manière  de  naviguer  des  peuples  de  la  Germanie, 
M.  Mongez  conclut  que  ce  bateau  doit  avoir  été  abandonné  par  les 
Normands,  lorsqu'ils  furent  obligés  de  renoncer  précipitamment  à  leur 
entreprise  contre  Paris. 

Une  autre  découverte  qui  eut  lieu  en  1770,  h  peu  de  distance  de 
Lisieux,  fait  le  sujet  du  mémoire  suivant,  où  M.  Mongez  recherche 
quelle  étoit  la  véritable  situation  du  Novioinagus  Lexonorum,  Des  restes 
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de  murs  d'édifices  découverts  dans  une  longueur  de  cinq  h  six  cents 
toises,  nnnoncent  l'existence  d'une  nncienne  ville  considérable  ;  et ,  comme 
la  ville  actuelle  de  Lisieux  paroît  n'avoir  pas  existé  sous  les  empereurs, 
ou,  du  moins,  n'avoir  été  à  cette  époque  qu'un  lieu  de  peu  d'impor- 
tance, M.  Mongez  présume,  avec  une  grande  apparence  de  raison, 
quelle  n'a  point  remplacé  ie  Noviomams  Lexoviorum ,  et  que  celte 
ville  antique  a  dû  être  située  sur  l'emplacement  des  ruines  qui  subsistent. 
Le  mémoire  sur  les  graines  de  quelques  végétaux  qui  ont  été  prises 
pour  étalon  de  poids  par  les  anciens,  contient  des  recherches  sur  le 
poids  moyen  d'un  nombre  déterminé  de  certaines  graines,  tçlles  que 
celle  du  caroubier,  du  lupin,  &c,  ,  que  les  anciens  paroissent  avoir 
prises  pour  étalons  de  leurs  mesures  de  poids  :  on  sent  que  des 
élémens  aussi  variables  ne  sauroient  conduire  à  des  résultats  bien 
positifs  ;  la  recherche  peut  en  être  curieuse,  mais  elle  seroit  bien  diffi- 
crlement  utile.  Le  dernier  mémoire  de  M.  Mongez  a  j)0ur  sujet  fa 
psychostask ,  ou  la  pesée  des  aines ,  chez  les  Égyptiens,  les  Grecs  et  les 
Romains.  L'auteur  y  explique  dans  ce  sens  plusieurs  inonumens  où 
Ion  voit  deux  bassins,  dont  l'un  est  occupé  par  un  poids,  l'autre  par 
une  hgure  humaine,  ou  tous  les  deux  également  par  une  figure,  et  il 
rapporte  les  divers  passages  des  poètes  où  l'on  trouve  des  allusions  à 
ce  thème  mythologique. 

Les  deux  derniers  mémoires  dont  l'extrait  se  lit  dans  la  partie  de 
l'histoire  ,  traitent  de  questions  relatives  aux  temps  modernes  :  l'un  , 
de  M.  Brial,  sur  lu  légitimité  ou  non-légitimité  d'une  fille  de  Louis  le 
Gros  dont  la  mire  est  inconnue,  a  été  entrepris  pour  répondre  à  la 
critique  d'un  passage  du  tome  XII  du  recueil  des  Historiens  de 
France.  Un  savant  italien,  M.  Aloriondi,  dans  un  recueil  de  titres 
relatifs  au  Piémont,  avoit  prétendu  que  Louis  le  Gros  avoit  eu  d'une 
princesse  de  Montferrat  une  fille  en  légitime  mariage  :  M.  Brial  se 
propose,  au  contraire,  1 ."  d'établir  par  des  témoignages  certains  l'exis- 
tence de  celte  fiile  de  Louis  le  Gros  ;  2."  de  fixer  l'époque  de 
son  mariage  avec  Guillaume  de  Chaumont  ;  3.°  de  prouver  qu'elle  n'a 
pu  avoir  pour  mère  une  princesse  de  Montferrat.  L'autre  mémoire 
est  intitulé  Eclaircissemens  sur  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  qui  or- 
donne la  suppression  de  quelques  vers  d'un  poëine  du  Tasse.  Ce 
poëme  est  la  Jérusalem  conquise,  et  l'arrêt  du  parlement  est  du  i ."  sep- 
temljre  1595. 

La  troisièn)e  et  dernière  partie  de  l'histoire  de  l'académie  se  compose 
des  notices  historiques  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  ses  membres  ,  lues 
dans  les  séances  publiques  des   années  1812   à    1817  inclusivement, 
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par  M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel:  ce  sont  celles  de  MM,  Dupuis, 
Ameilhon  ,  Lévesque,  Toulongeon,  Champagne,  du  Theil,  Heyne 
et  Larcher.  Ces  notices  ne  sont  pas  susceptibles  d'analyse;  mais  nous 
en  donnerons  une  idée  suffisante  à  nos  lecteurs  en  leur  disant  qu'ils 
y  trouveront  tout  ce  qui  distingue  les  autres  notices  rédigées  par 
notre  vénérafjfe  doyen  ,  fa  justesse  Bt  la  finesse  des  aperçus ,  l'art 
de  caractériser  les  hommes  et  leurs  productions  et  d'apprécier  leurs 
mérites  divers,  enfin  cette  élégance,  cette  pureté  continue,  et  cette 
convenance  parfaite  de  style  ,  dont  le  secret  se  perd  de  plus  en  plus 
tous  les  jours. 

Venons  maintenant   aux  neuf  mémoires  de   l'académie  ,  que  nous 
allons  passer  en  revue  l'un  après  l'autre. 

I.  Second  mémoire  sur  la  nature  et  les  révolutions  du  droit  de 
propriété  territoriale  en  Egypte ,  depuis  la  conquête  de  ce  pays  par  les 
Musulmans  jusqu'à  l'expédition  des  Français,  par  M.  Silvestrede  Sacy. 
Ce  travail  important  fait  suite  au  premier  mémoire  que  l'auteur  a  com- 
posé sur  ce  sujet,  et  qui  a  été  imprimé  dans  le  toilie  I.*"  des  Mémoires 
de  l'Institut.  Il  s'est  proposé  d'examiner ,  dans  l'ensemble  de  ces 
recherches  ,  quelle  étoit  la  nature  du  droit  de  propriété  territoriale  en 
Egypte,  sous  la  domination  musulmane,  et  quelles  révolutions  ce 
droit  a  pu  éprouver  depuis  la  conquête  du  pays  par  les  Arabes  jus- 
qu'à l'époque  de  l'expédition  française.  Le  souverain  y  a-t  il  toujours 
été  pendant  tout  ce  laps  de  temps  ,  y  est-il  encore,  légalement  et  de 
droit ,  le  seul  propriétaire  de  toutes  les  terres  ,  et  les  propriétés  parti- 
culières de  ce  genre  n'y  doivent- elles  être  regardées  que  comme  des 
concessions  faites  à  de  certaines  conditions ,  et  toujours  révocables  à 
volonté!  Ou,  au  contraire,  cette  inànière  d'envisager  les  propriétés 
particulières,  si  elle  a  lieu  de  fait  aujourd'hui ,  n'est-elle  pas  directe- 
ment opposée  aux  droits  avoués  et  légitimes  des  habitans  ,  et  ne  doit- 
elle  pas  être  envisagée  comme  une  usurpation  que  l'usage  a  en  quelque 
sorte  consacrée!  Pour  traiter  cette  question  dans  toute  son  étendue, 
M.  Silvestre  de  Sacy  l'a  divisée  en  deux  époques,  comprenant,  l'une 
depuis  la  conquête  de  Sélim  jusqu'à  l'arrivée  des  Français;  l'autre, 
depuis  la  conquête  des  Arabes  jusqu'à  celle  de  Sélim.  Voulant  remonter, 
de  proche  en  proche,  des  temps  modernes  aux  temps  plus  anciens,  il 
a  d'abord  examiné  tous  les  faits  qui  se  rapportent  à  l'époque  la  plus 
récente:  c'est  là  l'objet  de  son  premier  mémoire,  où  il  a  établi ,  par 
une  multitude  d'autorités  et  de  témoignages,  quelle  est  l'origine  du 
système  d'administration  des  terres  que  les  Français  ont  trouvé  en 
Egypte.  Il  a  reconnu  que  ce  système  a  pour  base  le  droit  exclusif  du 
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souverain  à  la  propriété  des  terres ,  à  l'excepliort  toutefois  des  fonds 
appartenant  h  des  étabiissemeus  religieux  ;  que  les  changemens  sur- 
venus depuis  cette  époque  ont  plulôt  diminué  ce  droit  du  souverain  , 
en  partageant  cette  propriété  avec  les  tenanciers  ou  mu'léTJms  qui 
l'ont  étendu  ou  fortifié.  M.  de  Sacy  a  également  fait  entrevoir  que  les 
souverains  othomans ,  en  se  regardant  comme  propriétaires  exclusifs 
des  terres  ,  ne  firent  que  succéder  aux  droits  prétendus  des  sultans 
circassiens.  Dans  le  second  mémoire  ,  M.  Siivestre  de  Sacy  s'est  pro- 
posé d'examiner  comment  ces  droits  avoient  pris  naissance,  et  de 
montrer  qu'ils  ne  sont  point  le  résultat  de  la  conquête  primitive  de 
l'Egypte  par  les  Musulmans,  ni  l'exécution  d'un  système  développé 
peu- à-peu  ,  mais  bien  l'efftrt  d'une  multitude  de  révolutions  successives, 
de  la  dépopulation  de  l'Egypte,  et  de  ^établi^sement  de  diverses 
colonies  arabes  appelées  à  différentes  époques  pour  remplacer  les 
habitans  exterminés  ou  dispersés  par  l'action  et  la  réaction  des  causes 
politiques.  Le  savant  orientaliste  rassemble  et  discute,  de  la  manière  la 
plus  approfondie  et  la  plus  lumineuse,  tous  les  textes  originaux  qui 
peuvent  se  rapporter  à  cette  importante  question  historique  ;  et  il 
démontre  sans  réplique  que  le  système  des  bénéfices  militaires  ou 
apanages,  qui  règne  aujourd'hui  en  Egypte,  a  été  totalement  inconnu 
aux  Arabes  ,  et  qu'il  ne  s'est  introduit  dans  ce  pays  qu'avec  les  dynasties 
curdes  et  turques  :  d'où  il  résulte  que  les  écrivains  qui  ont  traité  ce 
sujet  jusqu'ici ,  sont  tombés  dans  une  erreur  capitale  en  supposant 
que  ce  système  étoit  un  reste  de  l'ancienne  administration  des  Pharaons, 
et  qu'il  avoit  dû  subsister,  sans  aucune  altération  importante,  sous  la 
domination  des  Perses,  des  Macédoniens  ,  des  Rotnains,  des  empereurs 
de  Byzance.  J'aurois  voulu  pouvoir  suivre  M.  Siivestre  de  Sacy  dans 
les  développemens  de  ce  travail  remarquable  ,  rapporter  quelques- 
unes  de  ses  preuves,  et  les  rapprochemens  curieux  qu'il  fait  entre  l'ad- 
ministration moderne  et  celle  qui  existoit  au  temps  des  Romains  ; 
mais,  dans  l'embarras  du  choix,  j'ai  dû  préférer  de  mettre  nos  lecteurs 
en  état  de  sai-ir  l'ensemble  des  résultats  auxquels  l'auteur  est  parvenu. 
Ce  travail  n'est  point  encore  terminé,  puisque  l'auteur  s'est  arrêté  au 
règne  de  Saladin  :  un  troisième  mémoire  ,  qui  doit  paroîlre  dans  un 
volume  suivant,  comprendra  l'exposition  détaillée  du  nouveau  système 
d'administration  introduit  parles  successeurs  de  ce  prince,  et  conservé 
à  peu  de  chose  près  par  les  Turcs. 

II.  M.  de  Pastoret  a  depuis  long -temps  entrepris  des  Recherches 
tur  le  commerce  et  le  luxe  des  Romains  et  sur  leurs  lois  commerciales  et 
fomptuaires.  Déjà  il  a  composé  deux  mémoires  sur  ce  sujet,  qui  ont 
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paru  dans  le  tome  III  des  iMémoires  de  la  classe  d'histoire.  Le  premier 
embrasse  les  six  premiers  siècles  de  Rome;  le  second  traite  du  vu.' 
siècle  et  des  premières  années  du  vill."  Un  troisième  w/wo/Vf,  contenu 
dans  le  volume  que  nous  annonçons,  embrssse  le  reg-ie  d'Auguste  ;  il 
doit  être  suivi  de  deux  mémoires,  qui  comprendront,  l'un,  l'espace  de 
temps  écoulé  depuis  Tibère  jusqu'à  Vespasien  ;  l'autre,  depuis  Vespasien 
jusqu'à  Constantin.  Dans  le  troisième  mémoire,  dont  nous  devons  nous 
occuper  ici,  l'auteur,  fidèle  au  plan  qu'il  s'est  tracé  d'abord,  continue 
de  chercher,  dans  l'exposé  exact  des  faits,  l'influence  du  luxe  et  des 
lois  commerciales  sur  l'état  de  l'empire;  et,  d'ajwès  un  point  de  vue 
nouveau,  il  les  considère  non-seulement  dans  leurs  rapports  avec  la 
morale ,  mais  aussi  dans  leurs  ra})ports  avec  la  liberté  publique  :  c'est 
ce  point  de  vue  qui  le  guide  dans  tout  ce  travail.  Après  avoir  in- 
diqué les  encouragemens  qu'Auguste  a  donnés  au  commerce  et  à  la 
navigation  ,  avoir  4~ait  ressortir  tout  ce  qu'offre  de  remanjuable  la  vie 
simple  de  ce  prince,  comparée  à  la  magnificence  publique,  qui  se  mani- 
feste dans  la  construction  des  théâtres,  dans  l'établissement  des  jeux  et  des 
fêtes,  M.  de  Pastoret  passe  en  revue  les  colonies  fondées  sous  ce  règne 
mémorable;  il  examine  l'état  de  la  législation  relativement  au  luxe  de 
la  parure  et  des  repas,  les  lois,  régfemens  et  mesures  d'administration 
concernant  le  commerce.  C'est  alors  qu'il  trace  un  tableau  des  besoins 
factices  des  Romains,  de  leurs  ressources  territoriales  ,  et  de  celles 
qu'ils  trouvoient  au-delà  des  mers.  Dans  ce  vaste  tableau  entrent 
nécessairement  le  détail  des  productions  de  l'Italie  relativement  à  son 
commerce  intérieur  et  extérieur;  celui  des  marchandises  exotiques  dont 
le  luxe  effréné  des  Romains  avoit  fait  un  besoin  de  première  nécessité; 
des  marbres,  des  parfums,  des  perles  et  autres  pierreries,  de  la  pourpre 
et  des  étoffes  étrangères,  de  l'ivoire,  de  l'ébène,  des  cristaux,  &c. ; 
des  animaux,  des  fruits,  des  oiseaux,  &c.,  que  les  Romains  tiroient  à 
grands  frais  des  contrées  éloignées.  A  ce  tableau  en  succède  un  autre 
non  moins  intéressant;  c'est  l'état  du  commerce  de  Rome  avec  les 
diverses  contrées  du  monde  alors  connu.  Ce  dernier,  également  appro- 
fondi, termine  ce  mémoire,  où  l'on  trouve  par-tout,  à  côté  des  recherches 
de  l'érudit ,  les  vues  du  moraliste  et  du  philosophe. 

III.  Examen  de  la  véracité  de  Denys  d'Halicarnasse,  de  l'authenti- 
cité des  sources  de  son  récit  concernant  l'établissement  des  colonies  Pélas- 
giques  en  Italie,  et  les  causes  physiques  qui  leur  firent  déserter  cette  con- 
trée, par  M.  Petit-Radel.  Les  idées  que  l'auteur  de  ce  mémoire  a  émises 
le  premier  sur  la  nature  et  l'origine  des  anciennes  constructions, 
connues  maintenant  de  tous  les  voyageurs  sous  le  nom  de  constructions 
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cyclopéennes  ou  pêlasgiques ,  Tout  conduit  depuis  long-temps  à  une 
opinion  très- arrêtée  sur  l'authenticité  des  anciennes  traditions  histo- 
riques de  la  Grèce.  Un  des  auteurs  qui  nous  ont  conservé  avec  plus 
de  détail  le  souvenir  des  anciennes  migrations  pêlasgiques  en  Italie, 
est  Denys  d'Halicarnasse,  dont  le  témoignage,  à  l'égard  de  ces  antiques 
notions,  avoit  été  jugé  peu  digne  de  foi  par  des  critiques  très-habiles, 
et  entre  autres  par  l'illustre  Fréret.  M.  Petit-Radel,  qui  a  iruuvé,  entre 
le  récit  de  Denys  d'Halicarnasse  et  les  faits  nouveaux  qu'il  tire  des 
monumens  cyclopéens,  un  accord  qu'on  ne  pouvoit  soupçonner  avant 
lui ,  entreprend  dans  ce  mémoire  de  détruire  ce  qui  lui  paroît  un 
préjugé,  et  de  j)rouver  que  cet  historien  a  eu  les  moyens  de  connoître 
'a  vérité  sur  ces  époques  si  reculées,  et  que  son  témoignage  doit  ins- 
pirer touie  la  confiance  désirable.  Examinant  et  comijinant  d'abord 
^es  passages  isolés  des  auteurs  dont  il  ne  nous  reste  plus  que  des  frag- 
mens,  il  montre  que,  selon  toute  apparence,  chaque  ville  ancienne  a 
eu  ses  chroniques,  et  que  les  premiers  historiens,  n'ayant  fait  que 
les  copier,  ont  dû  transmettre  des  noiions  exactes,  quant  au  fond, 
sur-tout  en  ce  qui  concerne  les  origines  des  villes  et  les  circonstances 
princi])ales  de  l'éiablissement  des  colonies:  or,  comme  Denys  d'Hali- 
carnasse a  eu  sous  les  yeux  les  écrits  de  plusieurs  de  ces  historiens, 
son  récit  doit  avoir  pour  nous  tous  les  caractères  de  l'authenticité. 
L'auteur  passe  ensuite  en  revue  les  passages  relatifs  à  l'antiquitité  de 
la  première  colonie  grecque  qui  vint  s'établir  en  Italie,  sous  la  con- 
duite d'Enotrus,  et  des  autres  colonies  pêlasgiques;  il  montre  l'accord 
de  tous  les  faits  entre  eux  ;  enfin  il  s'efl"orce  de  prouver  que  c'est  à 
tort  qu'on  a  attaqué  le  fait  raconté  par  Denys  d'Halicarnasse,  de  la 
désertion  des  colonies  pêlasgiques  qui,  selon  cet  historien,  abandon- 
nèrent le  littoral  de  l'Italie,  obligées  par  diverses  calamités  de  chercher 
un  autre  asyle;  il  trouve  un  accord  remarquable  entre  l'espèce  de  ces 
calamités,  la  nature  volcanique  du  pays  que  ces  colonies  habitoient,  et 
la  preuve  que  les  volcans,  maintenant  éteints,  du  Latium  ,  ont  fait  leurs 
éruptions  à  une  époque  historique;  et  il  s'attache  à  faire  ressortir  cette 
circonstance  que  les  villes  pêlasgiques  ,  qui  furent  alors  désertées,  sont 
voisines  des  cratères  dont  les  éruptions  ont  été  mentionnées  dans  les 
annales  des  Étrusques  et  dans  celles  des  Romains.  t,'une  de  ces  érup- 
tions anciennes,  quoique  enveloppée  de  détails  mythologiques,  étoit 
marquée  dans  les  livres  de  Préneste,  et  se  rapporte  à  l'an  1  330  avant 
J.  C.  :  ainsi  elle  n'est  antérieure  que  de  dix-sept  ans  à  l'époque  des 
calamités  dont  parle  l'historien  grec.  A  la  suite  de  ces  fiiits  divers, 
i'auteur  conclut  que  c'est  dans  un  espace  d'environ  vingt-un  ans  que 
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se  renferment  les  époques  certaines  de  l'activité  des  volcans  dans  le 

Latium. 

IV,   Un  des  points  principaux  de  ce  mémoire,  dont  nos  Fecteurs 
pourront  apprécier  l'importance  d'après  cette  courte  analysa  ,  est  de- 
venu dans  l'académie  l'objet  d'une  de  ces  discussions  scientifiques  qui 
ne  peuvent  manquer  de  naître  quelquefois,  sur  des  matières  aussi  dif- 
ficiles, entre  des  personnes  également  instruiies,  également  avides  de 
démêler  la  vérité  au   milieu  des  voiles  qui   nous  la  cachent  encore. 
M.  Raoul-Rochette,  que  ses  recherches  sur  les  colonies  grecques  ont 
depuis  long- temps  familiarisé   avec  la  discussion  des-principales  diffi- 
cultés de  l'ancienne  histoire  de  la  Grèce,  a  émis  des  doutes  motivés 
dans  un  mémoire  qui  suit  celui  de  M.  Petit  Rade! ,  et  qui  a  pour  titre, 
QU£LQC/£S  ÉcLAiRCrsSEMENS  sur  l'époijue  de  l'émigration   d'Eno- 
trvs.  Cette  époque  est  très- importante  à  déterminer,  ))ui-que  c'est  à 
cette   émigration  que  se   rattachent   les  plus  anciennes  traditions  de 
l'Italie,   ou  du   moins  les   plus  anciens  monumens   historiques  de  la 
civilisation  de  cette  contrée.  La  discussion  repose  en  grnnde  partie  sur 
le  témoignage  de  Denys  d'Halicarnasse,  et  c'est  en  cela  qu'elle  tient 
.  au  mémoire  de  M,  Petit-Radel.  Cet  historien  place  l'éinigra'ion  d'Eno- 
trus  dix-St'pt  générations  avant  la  guerre  de  Troie ,  époque  que  M.  Larcher 
a  prise  pour  base  de  sa  chronologie  des  L)achides,  et  que    M.  Petit- 
Radel  a  adoptée  sans  restriction,  lîickius  avoit  attaqué  cette  autorité, 
et  proposé  de   placer   cette  émigration  à   une  époque   plus  récente  : 
M.  Clavier,  en  adoptant  l'opinion  du  savant  Hollandais,  l'avoit  ren- 
forcée de  plusieurs  preuves,  et  M.  Raoul-Rochette  s'attache  à  la  faire 
valoir  par  de  nouveaux  argumens  ;  il  fait  ressortir  en   particulier  la 
contradiction  qui  existe  sur  ce  point  entre  le   témoignage  de    Denys 
d'Halicarnasse  et  celui  de  Pausanias,  qui,   en   nous    transmettant  les 
traditions   antiques   que    les    Arcadiens    avoient    cons.rvées    touchant 
l'origine  de  leur  nation,  nous  apprend  qu'elle  ne  remontoit  qu'à  Pé- 
lasgus,  fils  de  Lycaon,que  Pausanias  fait  contemjwrnin  de  Cécrops. 
Or,  si  les   Arcadiens  eux-mènies ,  qui  dévoient  bien  savoir  leur  his- 
toire, plaçoient  le  fondement  de  leur  monarchie  dix  générations  seule- 
ment avant  la  guerre  de  Troie ,  que  penser  du  témoignage  de  Denys 
d'Halicarnasse,  qui  jilace  l'émigration  arcadienni-  d'Enotrus  jr/;/ géné- 
rations plus  haut  que  cette  époque  !  Il  faut  convenir  cpie  toute  la  ques- 
tion est  li  ;  les  autres  objections,  savamment  discutées  par  M.  Raoul- 
Rochette,  sont  subordonnées  h  cette  objection  principale,  et  teadeOt 
à  lui  donner  plus  de  probabilité  encore. 

V.  C'est  aussi  à  affaiblir  l'objection  résultant  du  texte  de  Pausanias 
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que  s'attache  M.  Pelit-Radel  dans  le  mémoire,  en  réponse  au  précédent, 
qui  porte  le  titre  de  DÉFENSE  de  l'autorité  de  Denys  d' Halicarnasst 
sur  répoque  de  la  colonie  d'Enotrus.  D'abord ,  il  tâche  de  montrer  et 
il  montre  en  effet  ,  ce  nous  semble ,  que  si  Denys  d'Halicarnasse  ne 
nomme  pas  l'auteur  de  la  généalogie  qu'il  cite,  du  moins  il  est  difficile 
de  ne  pas  reconnoître,  par  l'ensemble  de  son  texte,  qu'il  ne  fait  que 
reproduire  le  sentiment  de  Phérécyde.  Après  plusieurs  autres  discus- 
sions ,  M.  Petit-Radel  touche  à  la  grande  difficulté.  Pausanias  dit  que 
Lycaon  luiparoissoit  contemporain  de  Cécrops,  et,  suivant  ApoIIodore, 
Nyciime,  fils  de  Lycaon  et  fi-ère  d'Énotrus,  fut  contemporain  de 
DeucaJion  :  or ,  entre  Deucalion  et  la  prise  de  Troie  ,  on  ne  trouve 
uniformément  que  huit  générations.  Mais  comme  Pausanias  n'indique 
nulle  part  d'une  manière  positive  à  quelle  époque  il  plaçoit  Cécrops , 
on  ne  peut  l'établir  que  par  les  synchronismes  qu'il  indique  dans  son 
ouvrage:  en  discutant  ces  divers  synchronismes,  M.  Petit-Radel  fait  voir 
que  cet  auteur  plaçoit  Cécrops  à  la  onzième,  et  non  pas  à  la  neuvième 
génération.  Quant  au  témoignage  d'ApoIIodore ,  il  est  formel;  mais, 
en  l'admettant,  on  est  forcé  d'admettre  aussi  que  Phoronée,  quatrième 
aïeul  de  Nyctime,  ne  devroit  dater  que  de  la  douzième  génération  avant 
la  guerre  de  Troie ,  ce  qui  est  démontré  faux  par  la  liste  des  vingt 
rois  d'Argos.  M.  Petit-Radel  pense  donc  qu' ApoIIodore  aura  confondu 
les  degrés  de  plusieurs  princes  qui  ont  régné  entre  Nyctime  et  l'époque 
de  Deucalion.  II  entre  ensuite  dans  la  discussion  très- approfondie  de 
l'époque  d'Arcas ,  qui  est  fondamentale,  et  il  fait  ressortir  les  diffi- 
cultés qui  résulteroient  du  resserrement  de  toutes  les  époques  ,  selon 
ie  système  déduit  du  texte  de  Pausanias.  Nous  ne  pouvons  le  suivre 
dans  tous  ces  développemens,  dont  l'analyse  nous  meneroit  beaucoup 
trop  loin.  D'ailleurs  l'auteur  a  depuis  remanié  cet  important  sujet  ,  et 
en  a  formé  un  système  complet  qui  embrasse  toute  la  chronologie 
grecque  antérieure  à  la  guerre  de  Troie ,  en  sorte  que  l'époque  de 
l'émigration  d'Enotrus  n'est  plus  pour  lui  qu'une  partie  d'un  |)lus  grand 
ensemble  ,  et  se  trouve  déterminée  par  l'accord  des  généalogies  des 
diverses  branches  souveraines  de  la  Grèce. 

VI.  Recheuches  sur  rimprovisation  poétique  (htj^  les  Romains , 
par  M.  Raoul-Rochette.  L'idée  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  les 
Latins  ont  possédé  ce  talent  d'improviser  que  les  Italiens  modernes 
ont  poussé  si  loin ,  est  ingénieuse  et  neuve  ;  elle  se  rattache  à  l'une 
des  questions  les  plus  intéressantes  de  l'histoire  littéraire,  et  M.  Raoul- 
Rochette  l'a  traitée  avec  tout  le  soin  et  le  talent  qu'elle  exige.  Après 
avoir  établi,   par    des  textes    positifs  de   Suétone  et   de  Quintilien, 

se 
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l'existence  de  cette  faculté  chez  les  Romains,  il  en  suit  le  développe- 
ment depuis  les  premiers  essais  de  la  poésie  latine.  Les  vers  saturnins , 
que  plusieurs  critiques  modernes  regardent  comme  ayant  été  produits 
par    iinprovisation  ;   les  vers  fescenniens,  qui  paroissent  avoir  eu  la 
même  origine ,  et   dont  l'usage   demeura  plus   long-temps  appliqué 
aux  luttes  satiriques  de  poésie  improvisée,  occupent  successivement 
l'auteur  du  mémoire;  et  if  rattache  habilement  à  son  sujet  l'origine  dé 
ia  poésie  dramatique  chez  les  Romains,  qu'il  pense  avoir  été,  comme 
chez  les  anciens   Grecs  et  les  Toscans   modernes ,  une  suite  et  une 
conséquence  de  ces  luttes  poétiques  en   vers  improvisés.  M.  Raoul- 
Rochette  recherche  ensuite  si  ce  talent   étoit  commun  dans  lé^temps 
où  la  littérature  des  Romains  fut  perfectionnée ,  et  s'il  fut  appliqué  à 
d'autres  genres  de   poésie.  Il  retrouve  ce  caractère  dans  les  vers  de 
Lucilius  (In  horâ  sœpe  ducentos ,  ut  magnum  ,  verjus  dutabat  stans  pedt 
in  uno.  Hor.  /,  sut.  IV ,  lo )  ,  de  Cassius  (  Hor.  I ,  sat.  IX ,  60-63  )  ; 
de  Crispimis    (idem,    /,  sat.  iv ,   13-16);  de   Rhemmius   Palémon 
(  Sueton.  ///.  Cr.  23)  &c.  Lucain,  Ovide,  ont  été  doués  de  la  faailté 
d'improviser,  et  M.  Raoul-Rochette  pense  que  les  Sylves  de  Stace  sont 
le  fruit  de  l'improvisation  poétique.  «Au  reste,  dit-il  en  terminant  , 
»  on  peut  croire,  d'après  un  passage  de  Sidoine  Apollinaire,  que  Stace 
»  et  les  autres  poètes  de  la  même  espèce  cousoient  au  sujet  principal 
3>  qu'on  leur  donnoit  à    traiter ,  des   lieux  communs  qui  s'y  accom- 
»  modoient   plus    ou  moins  bien,   selon   que  les  transitions  par  les- 
»  quelles  l'auteur  faisoit  arriver  ces  morceaux,  étoient  plus  ou  moins 
3>  heureuses.  Par-là,  un  poëme  qui,  réduit  à  ses  seules   dimensions, 
»  et  renfermé  dans  la  rigoureuse  unité  de  son  idée  originale ,  eût  été 
»  promptement  terminé ,  acquéroit  une  étendue  considérable  et  une 
»  importance  proportionnée,  et  l'on  faisoit  honneur  à  l'imagination  du 
»  poète  d'un  effort  qu'il  eût  fallu  peut-être  atiribuer  à  sa  mémoire.  Je 
»  crois  que  la  même  ressource  a  été  souvent  employée  par  nos  impro- 
»  visateurs  modernes,  et  que  leurs  auditeurs  n'étoient  pas  plus  dupes 
»  de  cette  espèce  de  supercherie  poétique  que  ne  l'étoient  les  coniem- 
»  porains  de  Stace  et  de  Sidoine  Apollinaire.  ■" 

\  VII.  MÉMOIRE  sur  le  défi  d'Apelles  et  de  Protogenes ,  ou 
ECLAIRCISSEMENS  sur  le  passage  dans  lequel  Pline  rend  compte  du 
iombat  de  dessin  qui  eut  lieu  entre  ces  deux  peintres ,  par  M.  Quatremère 
de  Quincy.  Tout  le  moilde  connoît  les  circonstances  de  ce  défi:  on 
se  souvient  qu'Apelles ,  entrant  un  jour  dans  l'atelier  de  Protogènes 
absent ,  vit  une  grande  table  de  bois  j>réparée  pour  être  peinte  :  on 
le  pria   de  laisser  son  nom  ;  il  saisit  un  pinceau ,  et  conduisit   sur  le 
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fond    de   bois,   avec  de  la  couleur,    un    trait   d'une   grande   finesse 
[ arrcptoque  penicillo ,    lineam    ex  colore  duxit  summœ    tenuitatis    pcr 
tabulant].  Protogènes,  de  retour,  s'écria  sur-le-champ  :  «C'est  Apelles'. 
«  nul  autre  n'est  capable  d'une  si  grande  perfection»  [non  enim  cadere 
in  alium  tant  absolutum  opus ].  A  l'instant,  prenant  une  autre  couleur, 
il  fit  sur  le  trait  d'Apelles  un   trait  plus   délié  encore  [  ipsamque  alio 
colore  tenuiorem   lineam  in  illâ  ipsâ  duxisset] .  Apelles  ,  étant  revenu 
ejicore  une  fois ,  fut  honteux  de  se  voir  vaincu  ;  il  prit  une  troisième 
couleur,  il  en  coupa   les   traits  précédens  avec  tant  de  finesse  ,  que 
l'art  n'eût  pu  aller  plus  loin  [tertio  colore  lineas  secuit ,  nullum  relinquens 
ampliùs  subtilitati  locumj.  Ce  tableau  subsista  long-temps  dans  cet  état  : 
il  périt  dans  le  premier  incendie  du  palais  de  César,  sur  le  Palatium , 
ou  il  étoit  un  objet  de  curiosité  pour  les  spectateurs;  en  effet,  le  vaste 
champ  de  cette  table  ne  contenoit  que  des  traits  qui  échappoient  à  la 
vue  [ tanto  spatio  nihil  aliud  continentem  quant  lineas  visum  tffugientes  ), 
Voilà  le   fait,  seulement  avec  ses  principales  circonstances  ,  celles  du 
moins  qui  font  la  difficulté  ,  et  qu'on  a  déjà  essayé  d'expliquer  d'une 
multitude  de  manières  différentes ,  qu'il  seroit  trop  long  d'énumérer  : 
les  uns  se  sont  trop  attachés  à  la  lettre,  les  autres  se  sont  livrés  à  une 
interprétation   beaucoup   trop  éloignée  du  texte.   M.  Quatremère  de 
Quincy ,  qui  connoît  toutes  ces  explications,  n'en  adopte  aucune;  il 
prend  une  route  nouvelle  ,  et  propose  une  autre  explication  qui  semble 
beaucoup  jilus  vraisemblable.  Dabord ,  il  définit  les  termes  :  il  observe 
que,  dans  tout  ce  récit,  linia  [trait]  doit  signifier  quelque  autre  chose 
qu'un  trait  géométrique  ;  ce  mot  est  fréquemment  employé  par  Pline 
avec  le  sens  d'un  dessin,  et  il  en  est  de  même,  dans  notre  langue,  du 
mot  rr<ï/7  [linea];  d'où  il  résulte  que  lineam  </tt«r«  peut  signifier  à  la 
lettre  dessiner  au  trait;  ainsi ,  le  défi  des  deux  anciens  peintres  a  pu  con- 
sister à  tracer  les  contours  d' une  figure ,  et  non  pas  un  trait  d'écriture  ou 
de  géométrie,  ce  qui  véritablement  auroit  été  peu  digne  de  ces  grands 
artistes:  car  c'eût  été  un  bien  puéril  combat  que  celui  qui  eût  consisté 
à   couper  ainsi  l'épaisseur  d'un  cheveu  en  trois.  D'après  cette   inter- 
prétation  si   naturelle,  on  \oh  trois  dessins ,  dest-^-dire,  trois  figures 
dessinées ,  soit   l'une  d'un  côté ,  l'autre  de  l'autre,  et  la  troisième  au 
milieu ,  soit  toutes  les  trois  l'une  sur  l'autre,  ou  l'une  dans  l'autre.  Toute 
l'équivoque  cesse ,  et  toute  difficulté  disparoît  ;  et ,  après  avoir  éclairci 
son  interprétation  et  l'avoir  rendue  sensible  au  moyen  de  deux  planches, 
M.    Quatremère    de   Quincy   s'attache  à  faire  voir  qu'elle  existe  tout 
aussi  clairement  qu'aucune  autre  dans  le  texte  de  Pline  expliqué  litté- 
ralement,   il   reste  toutefois  une  difficulté  qui  provient  du   sens  qu'il 
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convient  d'attacher  au  mot  subtilitas ,  que  plusieurs  critiques,  pour 
sauver  l'honneur  de  Pline,  avoient  interprété  dans  le  sens  Sélégance, 
de  délicatesse.  M.  Quatremère  de  Quincy  observe  avec  raison  que  ce 
mot  se  trouvant  associé  à  ceux  de  tenuis  et  de  tenuitas ,  ne  sauroit  être 
pris  autrement  que  dans  le  sens  physique.  La  discussion  de  ce  point 
occupe  la  seconde  partie  de  son  mémoire ,  remplie  d'observations  neuves 
et  ingénieuses  sur  l'art  du  dessin  chez  les  anciens  ,  sur  l'emploi  du 
pinceau  en  place  du  crayon  pour  le  trait  ;  or,  la  finesse  du  trait  au 
pinceau  est  la  preuve  et  d'un  grand  exercice  et  d'une  dextérité  merveil- 
leuse. II  montre  ainsi  que  les  mots  tenuis  et  subtilïs ,  par  lesquels 
Pline  relève  le  mérite  des  trois  dessins  ,  non-seulement  sont  très-propres 
en  eux-mêmes,  mais  qu'ils  ne  contiennent  point  un  éloge  provenant 
d'ignorance.  «  Ce  genre  de  mérite,  dit-il ,  nous  le  vantons  nous-mêmes 
»  tous  les  jours ,  dans  les  dessins  des  grands  maîtres.  Nous  disons  que 
»  la  plume  de  Raphaël  fut  la  plus  fine  de  toutes  ;  nous  admirons  tous 
»  les  jours  l'extrême  finesse  à  la  plume  ou  au  crayon  de  Michel- 
>»  Ange  ;  et  cette  subtilité  de  trait  nous  charme,  non  qu'on  l'admire 
»  comme  qualité  simplement  mécanique  ,  mais  parce  qu'elle  ajoute  un 
»  grand  prix  à  la  beauté  des  formes,  à  laquelle  elle  contribue,  et  parce 
»  qu'elfe  donne  une  haute  idée  de  la  sûreté  et  de  la  science  du  dessi- 
»  nateur  ,  de  l'imperturbabilité  de  sa  main.  Or,  toutes  les  difficultés  et 
»  tous  les  mérites  qu'on  admire  dans  des  dessins  en  petit ,  faits  à 
»  loisir  avec  un  trait  préparatoire  et  avec  la  plume  ou  fe  crayon  , 
»  n'approchent  pas  du  mérite  et  de  fa  difficulté  d'un  trait  improvisé 
»  en  grand  et  sur-tout  avec  le  pinceau.  .  .  Une  grande  finesse  de  trait 
»  dans  une  figure  dessinée  en  grand,  d'un  seul  jet  et  au  pinceau,  est  la 
»  marque  d'une  extrême  habitude ,  d'une  science  assurée ,  d'une  main 
»  ferme  et  délicate  ,  d'un  œil  prodigieusement  juste ,  et  d'une  habitude 
»  consommée.  .  .  Les  artistes  et  les  amateurs  purent  admirer  cette 
»  finesse  progressive  de  trait,  non  comme  but,  mais  comme  moyen 
»  de  l'art ,  et  moins  comme  mérite  essentiel  que  comme  attribut  de 
«  l'essence  même  de  ce  mérite.  » 

Vin.  Mémoire  sur  une  inscription  grecque  trouvée  pris  de  Calamo , 
en  Béotie,  par  M,  Raoul-Rochette.  Cette  inscription,  communiquée  à 
fauteur  par  M.  Pouquevifle,  n'est  qu'un  de  ces  décrets  si  communs 
chez  les  villes  grecques ,  et  dont  il  nous  reste  aujourd'hui  tant  de 
monumens,  par  lesquels  une  cité  conféroit  aux  étrangers  dont  elle 
avoit  éprouvé  la  bienveillance  ou  reçu  quelques  services,  fe  titre  de 
proxene  et  fes  droits  honorifiques  attachés  à  ce  litre.  Ces  inscriptions, 
composées  en  grande  j)artie  de  formules  consacrées  et  maintenant  bien 
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connues,  fournissent  rarement  des  notions  nouveHes  et  intéressantes  : 
mais  celle  ci  se  distingue  par  le  dialecte  béotien  ,  dans  [equel  elle  est 
écrite;  les  diverses  particularités  qu'elle  présente  à  cet  égard,  sont 
indiquées  et  éclaircies  par  l'auteur  de  ce  mémoire,  où  l'on  trouve  des 
observations  curieuses  sous  le  double  rapport  de  l'histoire  et  de  la  j)aIéo- 
graphie.  On  y  remarque  sur-tout  celles  qui  concernent  les  noms  de 
mois  chez  les  Béotiens.  L'auteur  a  confirmé  par  des  inscriptions  les 
noms  que  Corsini  avoit  déjà  rassemblés;  mais  il  a  trouvé  sur  ces  ins- 
criptions deux  noms  nouveaux  à  ajouter  à  la  liste  du  savant  chrono- 
logiste  italien.  M.  Raoul-Rochette  explique  à  cette  occasion  plusieurs 
autres  monumens  analogues,  entre  autres  l'inscription  d'Orchomène , 
actuellement  déposée  au  musée  britannique,  dont  plusieurs  passages 
n'avoient  pas  été  bien  compris;  et  une  inscription  recueillie  par  Cy- 
riaque  d'Ancone,  et  reproduite,  avec  toutes  ses  fautes,  par  Muratori 
et  Corsini,  qui  n'y  avoient  absolument  rien  entendu.  I.a  raison  en  est 
bien  simple;  ces  savans  ne  s'étoient  point  aperçus  que  la  même  pierre 
portoit  deux  inscriptions  dont  les  lignes  étoient  placées  bout  à  bout  ; 
en  les  réunissant,  ils  avoient  fait  conmie  quelqu'un  qui  liroit  de  suite 
les  lignes  des  deux  colonnes  d'un  journal.  M.  Raoul-Rochette  ayant 
reconnu  cette  disposition  dans  une  inscription  rapportée  par  M.  Pou- 
queville,  a  imaginé  d'expliquer  l'autre  de  la  même  manière,  et  il  en  est 
résulté  un  texte  clair,  sur  lequel  il  se  propose  de  revenir  ultérieure- 
ment.dans  un  autre  mémoire. 

IX.  Le  tome  V  est  terminé  par  un  MÉMOIRE  sur  l'étendue  et  Us 
limites  du  territoire  des  Gabali,  et  sur  la  position  de  leur  ville  Anderitum , 
dont  l'auteur  est  M.  Walckenaer.  En  Italie  et  dans  les  Gaules,  les 
positions  des  villes  qui  ont  eu  le  rang  de  capitales,  sont,  en  général, 
bien  connues  par  des  monumens  historiques  constatant  l'identité  de 
ces  villes  avec  les  lieux  modernes  ,  ou  déterminant  l'emplacement 
qu'elles  ont  occupé  :  mais  il  en  est  quelques-unes  qui  ont  été  détruites 
à  une  époque  reculée  et  souvent  inconnue,  et  sur  lesquelles  l'histoire 
ne  nous  fournit  aucune  indication  qui  puisse  nous  apprendre  à  quel  lieu 
moderne  elles  correspondent  ;  de  ce  nombre  est  la  capitale  des  Gabali. 

César  est  le  premier  auteur  qui  parle  de  ce  peui)Ie  ;  il  les  nomme 
parmi  les  peuples  dépendant  des  Arverni  et  limitrophes  des  Vellavi  et 
des  Helvii  :  les  diverses  indications  qu'on  trouve  dans  Strabon,  Pline, 
Grégoire  de  Tours  et  les  Annales  de  S.  Berlin ,  donnent  bien  une  idée 
de  la  position  dos  Gabali ,  mais  ne  fournissent  point  les  moyens  de 
déterminer  leurs  limites  et  de  fixer  l'emplacement  de  leur  capitale. 
Ptclémée,  le  premier ,  mentionne  cette  capitale  et  l'appelle  Anderidum , 
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nom  qui  se  retrouve  avec  l'orthographe  Anderitum ,  Andereton ,  &c. , 
dans    la  table  de   Peutinger,    l'anonyme  de  Ravenne,  &c.  Tels  sont 
les  seuls  renjeignemens  d'après  lesquels  on  peut  déterminer  la  position 
de   la  capitale  des  Gabali.  M.    Walckenaer  prouve  d'abord  que  ce 
ne  peut  être  Mimas  (  act.  Mmde  )  ,  ce  qui  en  effet  n'est  pas  douteux. 
Il  examine  ensuite  jusqu'à  quel  pointest  fondée  l'opinion  des  géographes 
qui ,  séduits  par  une  ressemblance  de   nom  ,  placent  la  capitale  des 
Gabali  au  petit  hameau  de  Javols:  Sanson  ,  Adrien  de  Valois,  Sainte- 
Marthe  ,  d'Anville  ,  ont  admis  cette  identité  ,  à  laquelle  Javols  doit  une 
sorte  d'illustration  dont  M.  Walckenaer  entreprend  de  le  dépouiller. 
Après  avoir  montré  qu'aucune  des  indications  alléguées  pour  soutenir 
cette  opinion  ne  constitue  la  moindre  probabilité,  il  discute  l'itinéraire 
de  Sidoine  Apollinaire,  qui,  dans  une  pièce  de  vers,  envoie  son  livre 
à  ses  amis ,  et  lui  trace  la  route  qu'il  doit  suivre  depuis  Augustonemetum 
(  Clermont)  ,  jusqu'à  la  capitale  des  Gabali;  M.  Walckenaer  démontre 
que  les  circonstances  de  cet  itinéraire  ne  peuvent  absolument  convenir 
à  la  position  de  Javols.  Examinant  la  route  indiquée  ,  dans  la  table  de 
Peutinger,  entre  Sigodunum  (Rodés)  et  Revessio  (  Saint-Paulhien  en 
Velay  ) ,  il  montre  qW Anderitum  se  trouve  placé  sur  cette  route  juste  à 
moitié  chemin  de  l'un  et  de  l'autre  lieu  ,  et  à  cinquante-un  milles  romains 
de  tous  les  deux.  Or  ,  ces  deux  distances,  appliquées  sur  les  meilleures 
cartes,  viennent  juste  aboutir  au  village  d'^n/mVw.v,  dont  la   position 
convient  parfaitement  à  la  description  que  Sidoine  Apollinaire  a  donnée 
à' Anderitum.  La  ressemblance  des  noms  n'est  point,  dans  ce  cas,  un 
caractère  unique ,  comme  pour  Javols  ;  elle  n'est  qu'une  confirmation  de 
plus  à  l'appui  des  données  positives  fournies  par  Sidoine  Apollinaire  et 
par  la  Table  théodosienne. 

LETRONNE. 


A  DiCTJONARY  oftlie  chinese  hwguûge  in  tJiree  parts  :  part  the 
frst ,  coiitainitig  chinese  and  englisli  arrangea  according  to  the 
hys;  part  the  second,  chinese  and  english  arranged  alpha be- 
ttcally;  and  part  the  third,  consisting  of  english  and  chinese;  hy 
R.  Morrisoii,  D.  D.  :  part  m.  Macao,  1 822 ,  un  vol.  in-^.' 
Je  480  pages. 

En  annonçant  dans  ce  Journal  (>)  la  dernière  livraison  du  tome  L" 
(j)  Cahier  d'août  1822,  p.  473- 
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du  Dictionnaire  chinois-anglais  par  clefs ,  que  le  docteur  Morrison  a 
publiée  en  i  820,  nous  avons  fait  part  h  nos  lecteurs  du  projet  qu'avoit 
fauteur  de  donner  en  une  seule  livraison  un  dictionnaire  inverse,  c'est- 
à-dire,  dans  lequel  les  mots  anglais,  arrangés  selon  l'ordre  alphabé- 
tique, serviroient  à  trouver  les  mots  et  les  phrases  qui  leur  corres- 
pondent en  chinois.  C'est  cette  partie  de  son  travail  que  M.  Morrison 
vient  de  faire  jjaroître,  après  un  intervalle  plus  court  qu'on  n'auroit 
osé  l'espérer,  mais  aussi  sous  une  forme  plus  resserrée  el  avec  une 
étendue  moins  considérable  que  ne  sembloicnt  l'annoncer  et  les  ex- 
pressions de  l'auteur  et  les  développemens  nombreux  et  les  digressions 
de  toute  espèce  auxquels  il  s'est  livré  dans  les  premières  parties  de  son 
ouvrage. 

C'est  sans  doute  une  difficulté  considérable,  que  de  rendre,  dans 
un  dictionnaire ,  les  mots  d'une  langue  étrangère  de  manière  à  en  faire 
saisir  les  sens  primitifs  et  secondaires,  les  acce])tions  propres  et  méta- 
phoriques ,  les  valeurs  différentes  et  les  nuances  particulières.  Toute^ 
fois  on  a  pour  ressource,  dans  ce  cas,  les  définitions,  la  faculté  de 
réunir  des  termes  synonymes  ou  presque  synonymes,  dont  l'accumu- 
lation tient  lieu  de  l'expression  exactement  correspondante  au  mot 
qu'on  veut  expliquer,  et  par-dessus  tout  Je  moyen  de  faire  sentir  la  valeur 
exacte  par  des  passages  empruntés  aux  auheurs  ou  à  la  langue  com- 
mune; aussi  cette  difficulté  n'est  rien  auprès  de  celle  qu'on  éprouve  en 
voulant  donner,  dans  cette  langue  étrangère,  des  équivalens  à  tous  les 
mots  de  sa  langue  maternelle.  C'est  une  simple  traduction  qu'on  a  à 
faire  dans  Je  premier  cas;  c'est  véritablement  dans  l'autre  un  idiome 
étranger  qu'il  faut  écrire  ou  parler.  C'est  alors  qu'on  sent  dans  toute 
leur  étendue  les  différences  qui  existent  chez  les  hommes  dans  la  ma- 
nière d'exprimer  leurs  pensées,  de  les  grouper,  de  les  combiner,  de 
les  revêtir  de  formes  particuHères.  La  difficulté  va  souvent  jusqu'à 
l'impossibilité,  et  l'on  est  étonné,  en  comptant  le  nombre  des  termes 
simples  qui  sont  nécessairement  rendus  par  des  périphrases.  Or,  tout 
exemple  de  ce  genre  constate  un  défaut  d'accord  dans  la  pensée  même, 
une  sorte  d'infériorité  d'un  côté  ou  de  l'autre;  et  un  esprit  exempt  de 
préjugé  reconnoîtra  facilement  que  cette  infériorité  est  souvent  corré- 
Jative ,  et  qu'autant  il  manque  d'expressions  h  un  peuple  pour  rendre 
les  mots  de  noire  langue,  autant  il  s'en  faut  que  nous  puissions,  à 
notre  tour,  expliquer  dans  notre  langue  les  termes  de  l'idiome  de  ce 
peuple.  La  conclusion  qu'on  pourroit  tirer  de  ce  fait,  c'est  que  Jes^ 
notions  morales  ou  métaphysiques,  résultat  de  la  réflexion,  les  tropes» 
Jes  images,  produit  de  l'imagination,  doivent  s'altérer  plus  ou  moins  en 
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passant  d'une  langue  dans  une  autre,  et  que  chaque  peuple  a  un  fonds 
d'idées  intraduisibles;  et  qu'il  ne  peut  communiquer  à  un  autre  sans  re- 
courir aux  périphrases,  moyen  embarrassant  et  souvent  impraticable. 

Le  défaut  d'accord  dont  nous  venons  de  parler  est  peu  sensible  dans 
la  langue  de  peuples  voisins,  qui  ont  ensemble  des  rapports  multipliés , 
et  par  conséquent  beaucoup  d'idées  communes.  On  pourroit  le  croire 
•  nul ,  avec  une  attention  médiocre,  et  si  l'on  se  contentoit  d'approxi- 
inaiions,  en  considérant,  par  exemple,  un  de  ces  dictionnaires  où  les 
mots  anglais  et  français,  ou  français  et  allemands ,  sont  successivement 
rapprochés  et  expliqués  les  uns  par  les  autres  :  mais  rien  n'est  plus 
frappant  dans  un  dictionnaire  anglais-chinois,  tel  que  celui  que  nous 
annonçons,  que  cette  multitude  de  mots  simples,  en  anglais,  qu'il  a 
fallu  définir  ou  rendre  en  chinois  par  des  expressions  composées ,  faute 
de  termes  qui  pussent  les  représenter  exactement.  Si  le  dictionnaire  étoit 
bien  fait,  on  pourroit  assurer,  dans  tous  ces  cas,  que  l'idée  exprimée 
par  le  mot  anglais  n'est  pas  du  nombre  de  celles  qui  se  présentent 
naturellement  à  un  Chinois.  On  seroit  ramené  à  la  même  opinion 
toutes  les  fois  qu'on  trouveroit  des  expressions  improprement  nommées 
synonymes,  rendues  par  un  seul  et  même  terme;  toutes  les  fois  encore 
qu'on  verroit  des  familles  de  mots  complètes  dans  la  première  langue, 
et  réduites  à  une  ou  deux  expressions  dans  la  seconde  ;  ici  le  verbe,  le 
nom  d'agent,  le  nom  d'action,  l'adjectif  verbal,  le  nom  abstrait, 
marquant  toutes  les  phases  ou  tous  les  rapports  d'une  même  idée  ;  là 
un  seul  mot  plié  successivement  h  toutes  ces  fonctions ,  quoiqu'il  n'en 
remplisse  naturellement  qu'une  seule.  C'est  ,  je  le  répète  ,  par  le 
rapprochement  de  deux  idiomes  aussi  éloignés  l'un  de  l'autre,  que  paroît 
dans  tout  son  jour  la  différence  immense  qui  existe  entre  les  deux 
peuples  qui  les  parlent.  Cette  réflexion,  qui  vient  comme  d'elle-même  à 
ia  vue  du  nouveau  volume  de  M.  Morrison,  doit  sur-tout  être  présente 
à  l'esprit  de  ceux  qui  le  jugeront,  et  qui  seroient  tentés  de  considérer 
comme  des  omissions  de  l'auteur  les  imperfections  qui  tiennent  à  la 
nature  du  travail  qu'il  a  entrepris. 

Le  volume  dont  il  s'agit  contient  quatre  cent  quatre-vingts  pages,  et, 
selon  un  calcul  approximatif,  entre  six  et  sept  mille  mots  anglais  ,  sans 
compter  les  expressions  composées  qui  se  trouvent  rangées  dans  les 
articles  principaux.  Sur  ce  nombre  ,  il  y  a  beaucoup  de  mots  qui 
manquent  d'équivalens  directs ,  et  qui  ne  sont  rapportés  que  pour 
donner  occasion  de  placer  une  phrase  où  l'idée  qu'ils  expriment  est 
introduite;  beaucoup  d'autres  qui  sont  étrangers  à  fanglais  comme  au 
chinois,   tels  qai  jonque,  mandarin,  bon-^e,  kalpa,  khan,  koran ,  tael , 
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mas ,  condorins  ;  d'autres  qui  expriment  des  idées  tellement  nouvelles 
ou  particulières  aux  Européens,  qu'on  n'a  pu  faire  autre  chose  que 
d'avertir  que  le  terme  correspondant  nîanquoit,  ou  de  le  remplacer  par 
une  phrase  forgée  à  plaisir,  tels  que  compagnie  (marchande),  jury  , 
k  lUidoscope ,  enfin  une  grande  quantité  de  noms  latins  d'êtres  naturels, 
comme  plantes,  oiseaux,  poissons,  &c.  Ce  qui  appartient  réellement 
au  fond  de  la  langue  anglaise  se  trouveroit  réduit  de  près  d'un  tiers , 
si  l'on  supprimoit  toutes  ces  classes  de  mots  :  c'est  Ih  pouriant  tout  ce 
que  l'auteur  a  pu  rendre  de  son  idiome  maternel ,  après  tant  d'années 
de  résidence  dans  un  pays  dont  il  s'est  attaché  sur-tout  à  apprendre  la 
langue  ,  dans  la  vue  de  remplir  les  fonctions  d'interprète  près  le  sdect 
cemmittet  de  la  compagnie  des  Indes. 

Suivant  la  remarque  que  nous  avons  déjà  faite  en  annonçant 
d'aurres  livraisons  du  même  ouvrage,  M.  Morrison  ne  s'est  pas  attaché 
à  un  système  de  rédaction  fort  régulier.  Plusieurs  de  ses  articles  sont 
excessivement  courts  ;  d'autres,  au  contraire,  alongés  par  des  additions 
qu'on  pourroit  déclarer  superflues ,  s'ils  ne  contenoient  parfois  des 
renseigne/liens  utiles,  quoique  déplacés.  Au  mot  calendrier  [ kalendur ] 
se  trouve  l'extrait  incomplet  du  calendrier  de  la  première  année  Tao- 
kouang,  qui  a  commencé  le  3  février  1821.  Au  mol  Jlnur  [flower], 
on  voit  une  liste  de  cent  quarante-huit  noms  de  plantes ,  distribuées 
d'après  les  mois  de  l'année  où  elles  fleurissent  ;  au  mot  porcelaine ,  un 
long  détail  sur  la  fabrication  et  le  commerce  de  la  porcelaine  ;  et  au 
mot  jésuite,  l'épitaphe  de  S.  François  Xavier. 

C'est  une  véritable  richesse  dans  ce  dictionnaire  que  l'addition 
d'un  si  grand  nombre  de  noms  d'êtres  naturels  ,  animaux  ou  végétaux, 
et  de  productions  ininérales,  mis  en  rapport  avec  les  synonymies 
européennes,  quoiqu'on  pût  désirer  de  les  trouver  disposés  dans  un 
meilleur  ordre.  On  ne  sauroit  refuser  beaucoup  de  reconnoissance  aux 
auteurs  qui ,  profitant  de  leur  séjour  dans  les  pays  orientaux ,  et  des 
études  auxquelles  ils  se  sont  livrés  en  Europe  ,  nous  rapportent  de 
l'Asie,  non  pas  seulement  des  échantillons  sans  noms,  comme  font 
trop  souvent  les  naturalistes,  ou  des  noms  sans  échantillons,  comme 
l'ont  fait  plus  souvent  encore  des  voyageurs  peu  instruits  ,  mais  les  uns 
et  les  autres  réunis,  les  oiseaux  et  les  insectes,  les  graines  ou  les 
plantes  sèches,  accompagnés  des  dénominations  qui  leur  sont  attribuées 
dans  leur  patrie,  et  à  l'aide  desquelles  on  peut  rechercher  dans  les  livres 
les  détails  de  culture  ,  de  mœurs ,  d'usages  de  tout  genre  qui  s'y 
rapportent.  Pyur  la  Chine  ,  nos  missionnaires  avoient  trop  négligé  ce 
genrç  de  secours,  parce  que  le  hasard  avoit  voulu  qu'au  milieu  de  tant 
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d'hommes  instruits  ou  même  profonds,  de  philologues,  d'historiens, 
d'antiquaires,  de  mécaniciens,  de  géomètres  et  d'astronomes,  il  ne  se 
trouvât  pas    un   seul  naturaliste.    Aussi  tout  ce   qu'on   trouvoit  dans 
leurs  livres  et  jusque  dans  leurs  meilleurs  dictionnaires,  c'étoient,   ou 
des  explications  qui  n'apprenoient  rien  ,   comme  nomen  hsrbœ ,  nomin 
(irborïs,  avis ,  p'iscis ,  ou  des  descriptions  qui  ne  valoient  guère  inieux , 
parce   qu'elles   étoient    tronquées  ou   mal   traduites,  et   séparées  des 
figures  qui,  dans  les  livres  chinois,  en  sont  le  complément  indispen- 
sable. M.   Morrison,  dans   ses  dernières  publications,  s'est  écarté  de 
cette  marche  vicieuse  :   il  a  donné ,  autant  qu'il    lui   a  été  possible , 
l'appellation  linnéenne  qui  correspond  à  la  dénomination  chinoise  ,  et 
il  nous  apprend  que  le  travail  qui  a  servi  de  base  à   ces  rapproche- 
niens  a  été  fait  par  MM.  J.  Reeves ,  membre  de  la  société  royale  de 
Londres ,  et  J.  Livingstone  ,  docteur  en  médecine.  C'est  un  véritable 
service  que  ces  deux  naturalistes  auront  rendu  à  tous  ceux  qui  vou- 
dront h  l'avenir  tirer  des  livres  chinois  des  notions  exactes  et  précises 
sur  les  arts  mécaniques ,   la  géographie  physique  et  la  pharmacoi>ée. 

Un  morceau  assez  curieux  par  son  objet  a  été  mis  par  M.  Morrison 
à  la  tête  de  son  volume  :  c'est  une  explication  en  chinois  du  système 
alphabétique  des  Européens,  sous  ce  titre,  Ing-hi-li  koue  tseu-iu  siaa 
y  in,  Petite  introduction  à  la  connaissance  des  lettres  du  royaume  d'Angle- 
terre. Il  est  dit  dans  cette  petite  dissertation  que  les  genres  d'écriture 
usités  dans  l'univers  ne  sont  pas  au  nombre  de  moins  de  deux  cents, 
mais  qu'ils  offrent  beaucoup  de  différences,  soit  quant  à  la  méthode  de 
lecture,  soit  quant  aux  formes  des  lettres.  .  .  Au  fond  pourtant  ils  se 
réduisent  à  deux  ,  l'un  qui  représente  les  sons  des  mots ,  et  l'autre  qui 
en  exprime  le  sens.  Parmi  les  premières  on  cite  les  caractères  y^w  , 
ou  samskrits ,  ceux  des  mandchous,  ceux  des  Ing ,  ou  Anglais,  et 
ceux  des  autres  royaumes  occidentaux  et  de  l'Europe.  Quant  à  ceux 
qui  exjjriment  le  sens  des  mots ,  ce  sont  les  anciens  caractères  du 
royaume  de  I-tchi-pi-to  [Egypte  ]  ,  et  les  caractères  anciens  et  modernes 
de  la  Chine.  On  seroit  assez  embarrassé  de  déterminer  la  préférence 
à  accorder  à  l'un  de  ces  systèmes ,  qui  ont  leurs  avantages  et  leurs  incon- 
véniens.  Les  caractères  qui  peignent  le  sens  ,  n'expriment  pas  les 
sons  ,  et  cependant  il  faut  que  la  mémoire  retienne  les  uns  et  les 
autres.  C'est  un  défaut  incontestable.  D'ailleurs  cette  faculté  repré- 
sentative du  sens  ne  s'applique  pas  aux  idées  conçues  par  l'esprit , 
indépendamment  de  l'existence  des  choses.  Ceux  qui  désignent  les 
objets  matériels  ont,  d'un  autre  côté,  un  grand  avantage.  .  .  On  donne 
ensuite  les  vingt-six  lettres  Ing,  sous  les  deux  formes,  c'est  à-dire  les 
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grandes  et  les  petites  lettres ,  avec  une  série  de  caractères  chinois  qui 
en  représentent  à-peu-près  le  son, ya, pi ,  si,  ti ,  i.fou,  tchi,  Ù'c. ,  et, 
comme  l'on  voit,  d'après  la  prononciation  anglaise.  Ces  lettres,  ajoute- 
ton,  ont  été  anciennement  employées  par  les  peuples  du  pays  de 
I.o-ma  [Rome],  et  servent  aussi  aux  royaumes  de  Fa-lan-si  [France], 
de  Ali-li-kian  [  Amérique]  ,  de  Po-eul- lou- khi  [Portugal],  quoique  les 
langues  de  tous  ces  pays  différent  beaucoup  entre  elles.  Ce  petit  morceau , 
dont  l'auteur  n'a  pas  donné  la  traduction  ,  nous  a  paru  assez  bien  écrit  en 
chinois.  C'est  de  cette  manière ,  à  ce  qu'il  nous  semble  ,  mais  peut-être 
avec  moins  de  brièveté ,  qu'il  faut  s'y  prendre  pour  communiquer  k 
un  peuple,  dans  sa  propre  langue,  des  notions  qui  lui  sont  tout-à-fâit 
étrangères.  Il  est  fort  difficile  de  définir  des  lettres  en  faisant  usage  des 
caractères  chinois ,  et  d'expliquer  ce  que  c'est  que  l'alphabet  dans  une 
langue  qui  est  en  grande  partie  étrangère  à  la  représentation  des  sons. 
Plusieurs  auteurs  chinois,  qui  ont  traité  de  cette  matière  à  l'occasion 
des  alphabets  indiens  ou  lariares,  et  l'empereur  Khang-hi  lui-même,  en 
expo.sant  les  règles  de  la  prononciation  chinoise  ,  se  sont  très-mal 
exprimés,  et  n'ont  pu  donner  à  leurs  lecteurs  que  des  idées  confuses. 
II  ne  faudroit  pas  se  prévaloir  de  ce  fait  pour  mettre  l'alphabet  au- 
dessus  de  l'écriture  figurative:  cnr  ceux  de  nos  écrivains  qui  ont  parlé 
des  caractères  chinois,  ne  se  sont  en  général  exprimés  ni  plus  clairement, 
ni  avec  plus  d'exactitude. 

Les  imperfections  du  volume  que  nous  examinons ,  et  dont  nous 
avons  parlé  précédemment,  ne  doivent  pas  être  jugées  à  la  rigueur  ; 
elles  étoient  comme  inévitables  dans  les  grandes  et  importantes  entre- 
prises de  M.  iVlorrison;  et  Ton  peut  plutôt  s'étonner  qu'il  n'en  ait 
pas  laissé  glisser  un  plus  grand  nombre ,  au  milieu  d'une  masse  si  volu- 
mineuse d'explications  et  de  définitions ,  résultat  de  tant  de  recherches , 
de  traductions  et  de  comparaisons.  Malhieureusement,  il  paroît  que 
l'auteur  est  comme  accablé  du  poids  de  tant  de  travaux  ;  et  l'on  ne 
sauroit  en  être  surpris,  quand  on  pense  qu'en  sept  ans  il  a  donné  deux 
parties  entières  de  son  grand  dictionnaire  triple,  et  environ  le  cin- 
quième de  la  troisième  partie,  formant  en  tout  près  de  trois  mille  pages 
grand  in-^.' ,  sans  parler  de  sa  grammaire  ,  et  de  quelques  autres  petits 
ouvrages  moins  considérables.  La  prodigieuse  patience  qu'il  lui  a  fiillu 
pour  un  si  grand  ouvrage  ,  pourroit  bien  être  épuisée.  «Son  dictionnaire, 
»  dit-il  ,  n'a  pu  être  achevé  ava.it  que  plusieurs  de  ceux  qui  s'étoient 
«  d'abord  intéressés  à  l'auteur  et  à  l'ouvrage  fussent  descendus  dans 
»  la  tombe,  et  l'ardeur  qui  l'avoir  soutenu  jusqu'ici  dans  l'exécution 
>»  d'une  tâche  fastidieuse  ,  telle  que  la  traduction  et  la  compilation  des 
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»  mots  ,  n'anime  plus  son  sein.  Il  s'est  pressé  de  finir  cette  pnrlie,  et 
»  il  en  usera  de  même  h  l'égard  de  ce  qui  reste  à  composer  de  la 
»  première,  n  II  seroit  bien  fâcheux  que  le  découragement  annoncé 
par  cette  phrase  influât  sur  la  manière  dont  M.  Morrison  terminera 
son  dictionnaire  par  clefs  ,  le  plus  important,  sinon  le  plus  usuel 
des  trois  qu'il  a  entrepris  à-Ia-fois.  Nous  serions  bien  fâchés  de  voir 
se  réaliser  les  prédictions  qui  ont  été  faites  en  Europe,  lors  de  l'appa- 
rition des  premières  parties  de  ce  beau  travail  (  i  )  '  ^^  d'après  lesquelles  il 
faudroit  trente  années  à  M.  Morrison  pour  l'achever  tel  qu'il  l'a  com- 
mencé. Nous  sommes  persuadés  que  l'auteur  même  de  ces  prédictions 
partageroit  notre  regret,  et  qu'il  ne  souhaite  rien  tant  que  de  les 
voir  démentir  par  l'événement. 

J.  P.  ABEL-RÉiMUSAT. 


NOT/TIA     LIBRORUM   MANU    TYPISVL    DESCRIPTORU M ,    qui , 

donanle  ohhate'WïoxwkN d\^Q.ïgdi  Calusio  ,ill(iti su/it  in  bihlio- 
.  thecam  régit  Taurineiisis  Athenœi  ;  bihliographicâ  et  criticd  des- 
criptioneillustravit,  anecdota  passim  inseruit  Amadeiis  Pe\ro.'i, 
in  eodem  Athenœo  linguar.  orient  cil.  professer .  Lipsia.^  , 
itnpensis  Weigelii,   1821,  /V/-^." 

Nous  avons  reçu,  il  y  a  quelque  temps,  ce  catalogue  des  manus- 
crits et  des  livres  dont  M.  l'abbé  Valperga  de  Caluso  fit  présent  .'i  la 
bibliothèque  royale  de  Turin.  L'auteur  de  ce  catalogue  est  M.  Amtdc-e 
Peyron ,  qui,  après  avoir  recueilli  l'héritage  du  savoir  et  de  la  réputa- 
tion de  M.  de  C;iliiso,  s'est  aussi  chargé  de  rendre  compte  de  sa  belle 
et  riche  bibliothèque.  On  pense  bien  que  M.  Amédée  Peyron  n'a  pas 
seulement  voulu  faire  un  catalogue  matériel  où  fussent  inscrits  exacte- 
ment et  soigneusement  décrits  les  livres  de  M.  de  Caluso.  Ces  livres, 
tout  précieux  qu'ils  sont,  ne  sont  pas  de  nature  à  exciter  par  eux- 
mêmes  l'attention  des  savans ,  et  l'on  attendoit  de  M.  Peyron  un  auire 
travail  que  celui  du  bibliographe.  Le  savant  professeur  a  répondu  à 
fcette  attente  d'une  manière  digne  de  lui;  et,  tout  en  rendant  compte 
des  livres  et  manuscrits  de  M,  de  Caluso,  il  a  su  faire  connoître 
plusieurs  manuscrits  importans  de  la  bibliothèque  de  Turin  qui  ne 
sont  pas  cités  dans  le  catalogue  imprimé,  ou  qui  ne  sont  j)as  décrits 

(1)  Allgemeiiie  litleratur-ieiiung,  fefar.  1818,  n.  29  et  30. 
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av€c  assez  d'étendue  ;  il  donne  des  extraits  de  plusieurs  de  ces  ma- 
nuscrits; en  un  mot,  par-tout  il  fait  preuve  de  cette  critique  verbale 
ingénieuse  et  solide  qui  recommande  si  honorablement  son  premier 
essai  sur  les  Fragmens  de  Parménide  et  d  Empcdocle. 

Ce  catalogue  se  divise  en  quatre  parties  :  la  première  contient  les 
manuscrits  ;  la  seconde ,  les  éditions  du  xv/  siècle  ;  la  troisième ,  les  livres 
imprimés  rabbiniques  ;  la  quatrième,  les  livres  imprimés  en  différentes 
langues  depuis  le  Xvi/  siècle.  Nous  ne  parlerons  ni  des  livres  rabbiniques , 
ni  de  ceux  des  manuscrits  de  M.  de  Caluso  qui  regardent  la  littérature 
orientale;  et,  en  nous  renfermant  dans  la  littérature  grecque,  nous  ^igIl:;- 
lerons  seulement,  et  avec  rapidité,  ce  qu'il  y  a  de  neuf  dans  ce  cita- 
logue,  et  les  indications  intéressantes  qu'il  peut  fournir  au  ])hilologiie. 

Parmi  les  manuscrits  de  M.  de  Caluso,  on  ne  compte  que  quatre 
manuscrits  grecs,  et  de  peu  d'importance; 

i."  Aiwnymi  scholia  in  OJysseam.  Ce  sont  des  extraits  d'Eustathe. 

2.°  Efia-nfMia.  Mi/jjttbAcu,  qui  se  trouvent  par-tout. 

3.°  Bibliotheca  Apollodori ,  sans  nouvelles  variantes. 

4.°  Un  Traité  de  Théodosiiis  d'Alexandrie  sur  la  prosodie. 

M.  Peyron  a  déjà  fait  un  mémoire  sur  ce  dernier  manuscrit.  Dans 
ce  mémoiie,  inséré  dans  les  Actes  de  lacadémie  de  lurin ,  M.  Peyron 
essaie  de  prouver  que  le  traité  de  Thtodosius  se  divise  en  deux  parties, 
dont  la  première  est  un  examen  critique  du  Tix^n  de  Dionysius  Thrax; 
et  que  le  grammairien  appelé  ordinain  ment ,  et  particulièrement  par 
Kiinius  sur  Grégoire  de  Corinthe,  Grammaticu!  Leidensis ,  est  Thén- 
dosiu.s.  M.  J^eyron,  sans  publier  ce  Traité  de  Théodosius,  en  adonné 
de  longs  extraits  dans  son  mémoire,  à  l'aide  du  manuscrit  de  M.  de 
Caluso,  et  de  trois  autres  manuscri's  :  l'un,  de  la  bibliothèque  de 
Turin  ;  l'autre,  de  llorence  ;  l'autre,  d'Oxford. 

Dans  le  Xv.'  sièile,  p.  3  1  ,  n.°  15,  en  décrivant  l'édit.  Aid.  du 
©HTOti^ç,  Kî'eaî  A/MiXÙeiaf  Kj  Kiimi  AJiitJhç ,  M.  Peyron  revendique  j)iu- 
sieurs  bonnes  le(fOns  de  cette  édition,  négligées  par  plusieurs  savans 
de  ces  derniers  temps  qui  ont  cité  ces  passages,  et  entre  autres  par 
le  dernier  éditeur  de  Grégoire  de  Corinthe,  et  par  celui  de  VEtymo- 
logkum.  A  cette  occasion  ,  il  cite  un  passage  inédit  d'Hérodien 
{cod.  Taurin.  C.  1,  fol.  73  verso),  mgi  y.cvr>e^ui  xi^tùx,  d'où  il  résul- 
teroit  que  le  Traité  d'Hérodien  sur  ce  sujet  étoit  divisé  en  deux  livre-. 
De  grammairien  en  grammairien,  M.  Peyron  arrive  au  Fragmentum 
fexici  graci,  publié  par  Merniann,  et  il  prouve  sans  réplique  que  ce 
ne>t  pas  seulement  trois  syllabes  qui  manquent  dans  un  certain  endroit, 

ais  une  page  entière,   et  que  le   manuscrit  de   Turin,   C.   i,  28, 
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remplit  cette  lacune.  Hermann  (i)  et  Bast  (2)  attribuoient  ce  fragment 
à  Nrcéphore  Grégoras  :  M.  Peyron  l'attribue  à  Chœroboscus  ;  il 
attribue  aussi  Fe  livre  De  constructione  verborum,  publié  par  Hermann  (  j) , 
à  Georges  Lécapénus ,  et  le  réduit  à  n'être  qu'un  simple  dictionnaire 
d'un  autre  ouvrage  de  Lécapénus,  E^uîç/ojao),  qui  est  aussi  la  source 
des  Excerptfi  è  Grnmmatica  Leciipeni ,  publiés  par  Matthxi,  Lectione^ 
Afosqiienses ,  vo\,  I,  p.  55. 

Toujours  dans  le  xv/  siècle,  p.  36,  n."  17,  à  l'occasion  de  l'édi- 
tion d'Aristophanes ,  Aid,  Venet.  1498»  M.  Peyron  se  plaint  que 
Kiister  ait  à  peine  reproduit  toutes  les  schoiies  de  l'édit.  Aid.  ;  il  ap- 
pelle avec  raison  les  soins  des  derniers  éditeurs  sur  ces  schoiies  si 
intéressantes,  et  annonce  que  le  manuscrit  de  Turin,  B  19,  contient 
une  grande  partie  de  ces  schoiies  :  Ob  lectionis  integritatem ,  qunndoque 
oh  lacunas  quas  supp/et,  et  'méditas  veteres  glossas  prœstantia. 

Enfin,  parmi  les  livres  publiés  depuis  le  XV. °  siècle,  à  propos  de 
l'édition  d'Eschyle  de  Henri  Etienne,  i  557,  il  donne,  p.  60,  n.*  2, 
des  variantes  assez  curieuses  du  manuscrit  de  Turin  255  ,  sur  les  pre- 
miers vers  des  Sept  devant  Thebes, 

Pag.  62,  n.°4»  à  propos  des  Discours  d'Aristides,  édit.  de  Florence, 
•  517,  il  éclaircit  un  passage  très- controversé  de  Thucydide;  et  nous 
-s.TÏsissons  nous-mêmes  cette  occasion  d'annoncer  le  beau  travail  auquel 
M.  Peyron  se  livre  depuis  long-temps  sur  Thucydide,  et  qui  promet 
à  l'Italie  une  bonne  traduction  de  plus,  d'un  des  grands  historiens  de 
l'antiquité.  Nous  pouvons  annoncer  encore,  et  d'après  M.  Peyron 
lui-même  (  p.  77,  n.  24)>  une  nouvelle  édition  d'Oppien,  avec  les 
schoiies  et  de  riches  variantes  tirées  de  plusieurs  bons  manuscrits  de 
Turin  et  de  l'Ambrosienne. 

Pag.  64  et  65,  n.°  12,  Callimachi  hymnï.  Bononiœ ,  161  p.  Le  ma- 
nuscrit de  Turin,  B,  vi,  21  ,  contient  d'assez  bonnes  variantes  que 
publie  M.  Peyron,  ainsi  que  d'utiles  rectifications  de  Phocylide  (p.  Bj 
du  catalogue  j  que  fournit  le  manuscrit  de  Turin  B,  VI ,   15. 

Je  regrette  que  le  savant  professeur,  dans  ses  nombreuses  excur- 
sions, n'ait  pas  trouvé  plus  souvent  Platon  sur  son  chemin.  Une  seule 
fois,  comme  il  le  dit,  ne  Platonem  insalutatum prcetereat ,  à  l'occasion 
de  l'édition  de  Platon,  de  Bâie ,  1556,  il  donne  quelques  variantes  du 
Phèdre,  tirées  du  commentaire  inédit  d'Hermias,  d'après  le  manuscrit 
de  Turin,  C,  v,   23.  Mais  d'abord,  quoique  M.   Peyron  appelle   ce 

^'  ^— ^— — ■^— ^— ^— ^— ^M        II.    Il     .IM    ■■■     Il !■■!  I  ■■  ■        ■■^■■■■■■— ^M  I  .—■—■■■       .1  ■    ■  ■■ 

(1)  Hermannus,  De  emendanda  rat.  Grœc.  Grammat.  p.  301.  —  (2)  Schœll. 
Hépertoire  de  littérature  ancienne,  1 ,  67.  —  (3)  De emend.  rat.  Grarc.  Grammat. 
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commentaire  inédit,  il  a  été  publié  j)ar  M.  Ast,  Leipsic,  18  10,  à  la 
suite  d'une  édition  du  Phèdre:  ensuite  ces  variantes  sont  bien  peu  iin- 
j)ortantes,  comme  en  général  toutes  celles  des  difFérens  manuscrits  de 
Platon.  A  jjropos  de  variantes  du  Phèdrç,  en  voici  une  qui  me  tombe 
sous  la  main,  et  que  je  soumets  à  M.  Ptyron  :  toutes  les  éditions, 
Ast  et  Bekker  lui-même,  donnent  :  Tvintç  «/>)  {TTUf^iv,  ae(pcv)  tfiptTvj.  n 
r^  ATSHTAI  fjJi.'Ki^a.  -n  7l»{  4^;ij  ç  'jflioùi^,  '"^f  «^«  "j  ''^"^  'è  '"'^  hcwvoiç  (pbiyti 
7î  *,  Jh>}.vTctj  (  Ast,  23  ).  Au  lieu  de  oM^troj,  Proclus  fournit,  selon  moi, 
la  vraie  leçon,  tfîipiTdtf  71  x^  ^PA^TAI.  Comment,  in prîmvm  A'àbiadem  , 
ed'it.  Parisïensis ,  tom.  II ,  p.  jj.  C'est  une  phrase  ordinaire  de  Platon. 

Voyez  dans  ce  même  dialogue ,  Ast,  32  :  td  t»  )!^«f  ptv/M, 

a.<piKe(iivcv  K^   à.va.7f}ipu<mt  -mç    Sloéhvç  '^  'rilifK*v  APAil  rt  4)  «fA""*  ttIi^o- 

ifvnv Et  encore,  27,  Ji^ttfiivoç  ^'  tu  i^gJ^nç  viv  a.7npf.ciiv   J/ep  i-jtf 

Oftft.amv,  ièif,[Av^   «    m   t»   ■nli^ou  (fùaïf  ÀPAETAI Enfin   Procius, 

ad  Parmenidem,  l.  I ,  edit.  Parisienjis ,  tom.  IV,  p.  j,  répèle  encore 

11  me  reste  à  parler  de  l'ariicie  20,  p;ige  68,  où  ,  à  l'occasion  de 
l'Orphée  de  Florence,  M.  Peyron  donne,  i.°  plusieurs  vers  inédits 
d'Orphée,  avec  quelques  variantes  d'un  manuscrit  de  i'Ambrosienne  ; 
2."  des  fragmens  inédits  d'Orphée  et  de  quelques  sentences  chaldaïques , 
tirées  des  scholies  de  Proclus  sur  le  Ciatyle,  d'après  les  manuscrits  de 
Turin  11.°'  152,  205,  258,  du  catalogue  imprimé;  3.°  à  l'occasion 
de  Proclus,  des  variantes  de  quelques  hymnes  de  Proclus,  d'ajirès  un 
manuscrit  de  rambrosienne.  Nous  nous  ariêterons  un  j)eu  plus  sur  ces 
trois  points. 

I.  Le  manuscrit  de  I'Ambrosienne  qui  contient  les  vers  nouveaux  et 
les  variantes  d'Orphée,  est  insciit  sous  le  n.°  H.  18,  partie  supéricwt. 

Dans  l'hymne  l  à  Hécate,  après  le  vers  5 ,  le  manuscrit  ambrosien 
donne  ce  vers,  tout-à-fait  inconnu  jusqu'ici  ; 

Qtig^Sfuificv ,  a^uçoy ,  a.'o/ioffj.a.^v  eiJhç  ipfdaity, 

1'aX)Ç}TKMV  K.  T.  X. 

^.«es^fOfMf,  ferarum  sonitum  edens ,  ne  se  trouve  dans  aucun  dic- 
tionnaire. 

Hymne  XXV  à  Protée,  après  le  vers  6  : 

nâivm  ^i    a^Tvç  iî;t,wc  /mtbC «MtTtf/ ,  *<<h  tjç  «M«f 

Ma.vivmv  i  lu  i^uaiv  %A(  vi^tîrnt  OXu/xmu 

nà)'7a    ^    W  UpUTit    K.  T.  A. 

Ces  vers  manquent,  dans  le^  éditions,  jusqu'à  n»i"j«  •yS  è*  ng«T. 
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Hymne  LI  aux  nymphes,  au  lieu  du  vers  9  , 

Je  manuscrit  ambrosien  donne  : 

Parmi  les  variantes ,  je  n'en  citerai  qu'une  assez  importante. 
Hymne  xxix  à  Proserpine  ,  le  texte  d'Hermann  donne  ainsi  le 
vers  I  6  : 

D'abord  il  est  assez  bizarre  d'appefer  (ptf<n<p!>v»  <ptf<n<povèta..  Ensuite 
il  faut  entendre  ipépwf  -mvla.,  dans  le  sens  de  <fiovtvciç  mvla.,  cunctafers 
et  perdis,  ce  qui  donneroit  pour  étymologie  à  (pifn(f>ôvii ,  (pifuv  pôrav. 
Mais  ceci  est  diamétralement  en  opposition  avec  le  vers  précédent, 
dont  celui-ci  n'est  que  le  développement.  Voici  le  vers  1  5  : 

Source  unique  de  vie  et  Je  /non  pour  la  race  infortunée  des  hommes. 

II  faut  donc  pouvoir  retrouver  dans  le  vers  1  6  la  double  idée  de  la 
vie  et  de  la  mort,  ce  que  fait  précisément  la  variante  ambrosienne, 
qui ,  au  lieu  de  ipi^m^ov^a'  (pîoetç  "^j  donne  (piO!n(p<>vn'  çifQéiç -yi  met  kj 
■mvja.  (pocêûe/f,  «car  tu  nourris  (  tu  animes)  et  tu  détruis  toutes  choses,  » 
ce  qui  motive  très-bien  le  vers  précédent ,  et  donne  à  (ptfTKpôvu  une 
autre  étymologie  que  (piç^c  ^îvoy  ,  une  étymologie  composée  de 
9sçÇ«f  et  de  (povivHv.  Je  n'hésiterois  point  à  accorder  à  cette  variante 
l'autorité  de  la  véritable  leçon. 

II.  Un  des  mérites  de  l'édition  d'Orphée  de  M.  Herinann,  est  une 
collection  plus  étendue  des  fragmens  orphiques.  M.  Peyron  croit 
augmenter  cette  collection  en  donnant  des  fragmens  nouveaux  tirés  du 
commentaire  de  Proclus  sur  le  Cratyle.  Mais  M.  Peyron  ne  savoit  pas 
que  déjà  feu  Werfer,  dans  \t%  Acta  philologorum  Monacensium ,  tom.  II, 
avoit  publié  des  portions  de  ce  commentaire  de  Proclus  où  se  trouve 
plusieurs  des  fragmens  qu'il  cite;  que  M.  Taylor  a  donné,  dans  le 
Classical  Journal ,  tom.  XVII ,  une  collection  d'oracles  chaldaïques  où 
ne  manque  aucun  des  fragmens  conservés  par  Proclus,  et  qu'enfin 
M.  Boissonnade  a  publié  (Lipsix,  1819  ),  tout  ce  qui  nous  reste  du 
commentaire  de  Proclus  ,  et  par  conséquent  tous  les  morceaux 
d'Orphée,  toutes  les  sentences  que  renferme  le  catalogue  de  1821. 
Les  extraits   cités    par  M.    Peyron  se    trouvent    dans    l'ouvrage    de 
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M.  Boissonnade  aux  pnges  59  ,  61 ,  62  ,  63 ,  6^,  93,9^,  97,   102, 
103,  ic6,  112,  1  16,  et  sans  aucune  variante  intéressante. 

Ilf.  Dans  cette  même  édition  d'Orphée  des  Juntes  {  i  j4o)>dont 
M.  Peyron  rend  compte  dans  son  catalogue,  sont  les  quatre  ou  plutôt 
fes  cinq  hymnes  de  Proclus  que  Brunk  a  publiés  de  nouveau  dans 
l'Anthologie,  avec  de  prétendues  corrections  que  combat  avec  beaucoup 
de  raison  M.  Peyron,  sur  l'autorité  du  manuscrit  ambrosien  H.  18. 
Mais  ce  manuscrit  contient,  outre  ces  cinq  hymnes,  les  deux  hymnes 
célèbres  qu'iriarte  a  découverts  le  premier  dans  la  bibliothèque  de 
Madrid  (  Catal.  codd.  manusc.  Crac.  pag.  87  ) ,  et  dont  on  ne  connoissoit 
jusqu'ici  que  deux  autres  manuicrits,  celui  du  Musée  britannique  de 
Londres,  dont  Wakefield  s'est  servi  pour  les  publier  de  nouveau 
[Sylva  critica ,  tom.  IV,  pag.  249  ) ,  et  celui  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc,  dont  Morelli  a  donné  quelques  variantes  dans  son  catalogue. 

M.  Peyron  a  donc  très-bien  fait  de  collaiionner  avec  soin  le 
manuscrit  ambrosien  H.  18,  qui  lui  a  fourni  sur  le  second  hymne, 
l'hymne  à  Minerve ,  d'excellentes  rectifications  dont  un  nouvel  éditeur 
devra  profiter.  Un  mois  à  peine  après  M.  Peyron,  en  1820,  j'ai  eu 
l'occasion  de  travailler  aussi  à  i'ambrosienne ,  sur  ce  manuscrit  H.  18, 
et  ma  collation  pour  les  deux  hymnes  de  Proclus  s'accorde  parfaite- 
ment avec  la  sienne.  Mais  des  recherches  plus  étendues  dans  la  biblio- 
thèque ambrosienne  m'y  ont  fait  trouver,  avec  quatre  nouveaux 
manuscrits  des  cinq  hymnes  dt'jà  connus  et  souvent  ])ubliés,  deux 
manuscrits  très-précieux  de  l'hymne  à  Janus  et  à  Ecate  et  de  l'hymne 
à  Minerve.  L'un  de  ces  manuscrits  est  inscrit  sous  le  n.°  N.  234; 
l'autre,  et  le  meilleur  sans  contredit,  sous  le  n.°  A.  63.  Ce  dernier 
contient  une  glose  perpétuelle  ,  utile  en  plusieurs  endroits.  Ces  deux 
nouveaux  manuscrits  confirment  les  bonnes  leçons  du  manuscrit  H.  i  8 
collaiionné  par  JVl.  Peyron,  et  en  donne  de  nouvelles.  J'ai  eu  aussi 
l'occasion  ,  <lans  mon  séjour  à  Venise,  de  colfationiier  de  nouveau,  iè 
manuscrit  4o6  dvit  Morelli  avoit  donné  quelques  variantes,  et  d'en 
découvrir  un  autre  inscrit  sous  le  n."  48o  ,  qui  avoit  échappé  à  ce 
savant.  Enfin,  à  la  bibliothèque  royale  de  Paris,  au  milieu  des  hymne* 
d'Orphée  et  de  Callimaque  ,  se  trouvent  deux  manuscrits  diflerens  des 
hymnes  dont  nous  nous  occupons  Ces  deux  manuscrits  sont  notés 
603  et  1739,  et  peuvent,  avec  tous  les  autres  manuscriis  cités,  fournir 
les  moyens  de  donner  le  texte  définitif  de  ces  deux  monumens  singuliers 
des  efforts  stériles  de  l'esprit  philosophique  pour  rajeunir  et  populariser 
de  nouveau  ,  sous  des  formes  poétiques  empruntées  h  un  autre  âge, 
une  mythologie  vieillie  et  un  culte  passé  sans  retour. 


134  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Je  termine  en  répétant  que  ce  catalogue  des  livres  et  des  manuscrin 
de  M.  de  Caluso,  tel  qu'il  a  été  exécuté  par  son  savant  successeur, 
est  un  véritable  service  rendu  aux  amis  des  lettres  grecques,  qui  en 
attendent  de  nov^veaux  et  de  plus  grands  de  M.  Peyron. 

V.  COUSIN. 
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Babylonia  ,  &c.  &c.,  dur'ing  the  years  18 ij  ,  1818 ,  18 iç 
and  1820.  —  Voyages  en  Géorgie,  en  Perse  ,  en  Arménie,  dans 
l'ancienne  Babyhnie ,  &c. ,  durant  les  années  18 1 y  ,  1818 ,  18 ip 
et  1820;  par  sir  Robert  Ker  Porter  ;  avec  un  grand  nombre  de 
planches  gravées,  représentant  des  portraits ,  des  costumes ,  des 
antiquités ,  à'c.,en  deux  volumes  :  tome  I.""  Londres,  i  82  i, 
xxiij  et  720  pag.  in-^." 

SECOND    ARTICLE. 

En  rendant  compte  précédemment,  d'une  manière  générale,  du 
contenu  de  ce  volume ,  j'ai  annoncé  que  ,  dans  un  second  article ,  Je 
m'occuperois  uniquement  de  ce  qui  concerne  les  antiquités  de  Persé- 
polis,  et  des  lieux  voisins  de  cette  ancienne  capitale.  C'est  ce  que  je 
vais  faire  aujourd'hui.  Ces  monumens  anciens,  dans  l'ordre  où  ils  se 
présentent  au  voyageur  qui  va  d'Jspahan  à  Schirnz  ,  peuvent  être 
divisés  en  quaire  parties  ;  ceux  de  la  vallée  de  Morghab  ,  de  Nakscly- 
Roustam  ,  de  Nakschi  Radjab  ,  et  de  Tchthil-minar. 

Les  divers  monumens  dont  les  ruines  sont  comme  disséminées 
aujourd'hui  dans  la  vallée  de  Morghab  ,  ne  paroissent  d'abord  unis 
entre  eux  que  par  la  tradition  locale  qui  les  rattache  tous  au  nom  de 
Salomon ,  ou  de  la  mère  de  ce  monarque  :  mais  une  marque  plus 
certaine,  suivant  M.  Ker  Porter,  qu'ils  ont  tous  fait  partie  autrefois 
d'un  ensemble  de  constructions  liées  par  un  même  objet  religieux  ou 
civil,  c'est  que,  sur  plusieurs  parties  de  ces  ruines,  on  observe  la 
fréquente  répétition  d'une  même  insciipiion  en  caractères  cunéiformes. 
Cetie  inscription  est  très-courte,  et  il  est  vraise(nblable  que,  comme 
celles  de  Txhéhil-minar,  elle  est  écrite  en  trois  langues,  ou  du  moins 
en  trois  caractères  differens ,  q  oique  tous  appartenant  à  l'écriture 
cunéiforme.  Elle  n'occupe  en  tout  que  quatre  lignes;  mais  la  différence 
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dPintervalfe  entre  les  lignes  fait  aiiément  reconnoître  qiie  fes  deux 
premières  lignes  appartiennent  à  une  seule  et  même  inscription ,  et 
que  chacune  des  deux  autres  lignes  est  une  traduction  de  cette  même 
inscription,  en  deux  autres  langues.  C'est  ainsi  que,  sur  la  planche 
XXIV  du  tome  II  du  Voyage  de  Niebuhr,  les  inscriptions  15,  C  et  D 
ne  sont  que  trois  copies  d'une  même  inscription  ,  en  trois  langues 
différentes.  II  en  est  de  même  des  inscriptions  E,  F  et  G  sur  la  même 
planche.  De  ces  trois  sortes  d'écriture,  il  y  en  a  une  dont  les  carac- 
tères sont  peu  compliqués,  et  où  chaque  mot  est  séparé  des  autres 
par  un  coin  ou  clou  posé  obliquement  (1).  C'est  celle  des  inscrip- 
tions B  et  G  de  Niebuhr,  et  l'on  peut  observer  aussi  que  ces  deux  ins- 
criptions sont  plus  longues  que  celles  qui  leur  correspondent.  Des  trois 
inscriptions  gravées  sur  les  monumens  dont  nous  nous  occupons  en 
ce  moment ,  la  première  ,  qui^ccupe  deux  lignes ,  est  écrite  dans  les 
mêmes  caractères  que  les  inscriptions  B  et  G  de  la  planche  XXIV  de 
Niebuhr  ;  les  mots  y  Sont  pareillement  séparés  par  un  coin  ,  placé 
obliquement.  De  plus,  on  y  lit  un  mot  composé  de  sept  lettres,  qui 
revient  fréquemment  dans  les  inscriptions  B  et  G  de  Niebuhr,  et 
dans  plusieurs  autres  copiées  par  le  même  voyageur.  Ce  mot  est 
prononcé  ))ar  M.  Grotefende  khschheio  :  mais  de  quelque  manière 
qu'on  le  prononce ,  il  signifie  certainement  roi.  Dans  toutes  les" 
insdriptions  il  est  précédé  du  nom  propre  du  roi,  qui  est  le  plus  souvent 
leprtniier  mot  de  l'inscription.  Ici,  avant  le  nom  du  roi,  il  y  a  ,  comme 
dans  Tinscripiion  I  de  la  planche  XXXI  de  Niebuhr,  un  mot  com- 
posé de  trois  lettres.  Suivant  M.  Grotefende,  cette  inscription,  qui 
ne  contient  en  tout  que  quatre  mots,  veut  dire  Dominas  Cynis  rex , 
orbis  rector,  M.  Ker  Porter,  qtii  rapporte  cette  interprétation,  ne  dit 
pas  comment  M.  Grotefende  prononce  les  mots  de  l'original ,  et  je 
n'ai  pas  sous  les  yeux  la  troisième  édition  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Heeren  (  Ideen  uber  die  Politik ,  den  Verkehr  und  den  Handd  der  vornehm- 
itcn  Voeiker  der  alten  Welt  ) ,  où  je  pourrois  le  voir.  Je  ne  dois  pas 
oublier  de  dire,  pour  éviter  toute  méprise,  qu'il  y  a  dans  les  environs 
de  Schir.nz  des  ruines  d'un  monument  ancien  ,  auxquelles  les  habitans 
donnent,  comme  à  celui   dont  nous  parlons  en  ce  moment,  le  nom 


(i)  On  p^nseroit  aussi  que  chaque  caractère  cit  fép.iré,dans  les  trois  genre» 
d'écriture,  de  celui  (]ui  le  précède,  par  un  point,  si  l'on  s'en  rapportoit  aux 
dessins  de  Niebuhr.  Ces  points  ne  se  voient  pas  dans  les  dessins  de  Lebrun 
et  de  MM.  MoriiT  et  Ker  Porter;  et  en  effet,  ils  ne  sont  point  sur  un  beau 
fragment  des  ruines  d«  TchckiUminar  que  je  possède. 

Cg   X 
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de  tombeau  de  la  mire  de  Sulomon,  C'est  de  ce  monument,  voisin  de 
Schiraz ,  que  Niebuhr  et  M.  Ouseley  ont  pensé  qu'il  avoit  été 
construit  à  une  époque  moins  ancienne,  avec  des  blocs  de  marbre 
enlevés  de  Tchéhil-minar  (voyez  le  Journal  des  Savons ,  cahier  de 
février  1822,  pag.  76).  M.  Ker  Porter  parle  aussi,  page  6^8  et 
suivantes,  de  ce  monument. 

J'ai  dit  que  noire  voyageur  regarde  tous  les  monumens  de  la 
vallée  de  Morghab  ,  comme  liés  ensemble.  Celui  de  tous  qui  paroît 
le  plus  entier,  est  appelé  par  les  habitans  le  tombeau  ou  la  chapelle 
sépulcrale  de  la  mère  de  Salomon  qUJL j^U  iv^.  M.  Ker  Porter  ne 
doute  point  que  ce  n'ait  été  là  le  tombeau  de  Cyrus,  et  que  la  ville 
de  Pasargada  n'occupât  toute  la  vallée  de  Morgbab.  C'est  donc, 
dans  son  opinion ,  à  cette  ville  qu'appartiennent  toutes  les  ruines  que 
cette  vallée  offre  encore  aujourd'hui  à  la  curiosité  du  voyageur,  et 
dont  on  peut  connoître  la  position  respective  par  l'inspection  de  la 
planche  XII.  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Morier,  quoiqu'il  l'ait 
présentée  avec  quelque  réserve.  M.  Ouseley  croit  au  contraire  que 
Persépolis  et  Pasargada  sont  la  même  ville.  On  peut  voir  ce  qu'a 
écrit  sur  cette  question  ]V1.  Ch.  Fr.  Chr.  Hoeck  dans  le  mémoire 
couronné  en  1818  par  la  société  royale  de  Gottingiie,  et  intitulé, 
Veteris  Med'iœ  et  Persiœ  Aïonumenta.  Les  raisons  qu'il  oppose  à  l'opi- 
nion de  M.  Morier,  sont  assuréinent  d'un  grand  poids,  et  M.  Ker 
Porter,  qui  ne  connoissoit  pas  son  ouvrage  ,  n'a  jjas  pu  les  peser  et  les 
prendre  en  considération.  Si,  en  effet,  le  nom  de  Cyrus  se  lit  sur 
plusieurs  parties  des  ruines  renfermées  dans  la  vallée  de  Morghab  , 
il  seroit  bien  surprenant  ,  comme  M.  Hoeck  l'objecte  à  M.  Morier , 
que  le  tombeau  de  Cyrus  ,  d'ailleurs  bien  conservé  ,  n'offrît  aucun 
vestige  d'une  semblable  inscription.  Cette  question  me  paroît  encore 
exiger  une  nouvelle  discussion. 

-   En  sortant  de  la  vallée  de  Morghab  et  se  dirigeant  vers  Nakschi-^ 
Roustam,  M.  Ker  Porter  reconnut  la  montagne  d'où  ont  été  tirés  les 
matériaux   employés    à   la   construction   des    divers    édifices    dont  il 
venoit  de  visiter  les  ruines. 

A  peu  de  distance  du  village  de  Hadji-abad,  et  dans  la  partie 
nord  des  montagnes  qui  enferment  la  vallée  du  même  nom ,  on 
observe  plusieurs  cavernes  dans  lesquelles  s'épanchent  les  eaux  qui,  du 
haut  des  montagnes,  s'insinuent  à  travers  les  roches,  et  se  font  de.s 
passages  entre  ces  énormes  masses  de  pierres.  Sur  les  parois  extérieures 
de  l'un  de  ces  souterrains ,  M.  Ker  Porter  a  observé  deux  grandes 
inscriptions  sassanides.  Ces  inscriptions  n'en  sont  vraisemblablement 
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qu'une  seule,  rendue  en  deux  langues  et  deux  écritures  différentes,  et 
ces  deux  langues  sont ,  selon  toute  apparence  ,  les  mêmes  dans  les- 
quelles sont  écrites  les  inscriptions  de  quelques  monumens  de  Nakschi- 
Roustam  et  de  Nakschi-Radjab,  inscriptions  qu'accompagne  une  traduc- 
tion grecque.  L'une  de  ces  deux  langues  est  aussi  celle  dans  laquelle 
sont  écrif.s  les  légendes  des  médailles  des  rois  sassanides  et  les  inscrip- 
tions de  Kiniianschah,  dont  j'ai  donné  l'explication  dans  mes  Mémoires 
sur  diverses  antiquités  de  la  Perse.  On  est  convenu  de  l'appeler' 
pehlvi ,  quoiqu'elle  diffère  certainement  du  pchlvi  qu'on  trouve  dans 
les  livres  des  Parses.  M.  Ker  Porter  a  copié  ces  deux  inscriptions.  II 
exprime  le  désir  qu'elles  tombent  sous  mes  yeux,  et  se  flatte  que,  si 
l'on  parvenoit  à  les  traduire,  leur  contenu  pourroit  jeter  quelque  jour 
sur  les  monumens  qu'offre  la  montagne  des  sépultures  royales  de 
Nafcschi-Rousiain.  -  • 

Quoique  je  ne  puisse  pas  satisfaire,  comme  je  le  souhaiterois,  ati' 
vœu  de  M.  Ker  Porter,  je  ne  crains  pas  néanmoins  d'assurer  que  ces 
inscriptions  appartiennent  au  règne  de  Sapor  1,  fils  d'Ardeschir.  Lei* 
quatre  premières  lignes,  h  l'exception  du  commencement  de  la  première' 
que  je  ne  puis  pas  lire,  contiennent  ce  qui  suit  : 

|N3';o  "niEMBr  r-ia  jonrb 

jN^'K  l»<3So  |N3':a  irK/nn-N  .—13^  jonro  pia 

|EN   î*-43Sd  '2£NB  .—13   .— IB:    î^cnf  jQ  ^rj   130 

«  L'adorateur  d'Ormuzd,  l'excellent  Sapor,  hoi.des  rois  d'Iran  et 
>»  d'Aniran  ,  germe  céleste  des  dieux  ,  fils  de  l'adorateur  d'Ormuzd,  de 
»  l'excellent  Artakhschetr ,  roi  des  rois  d'Iran,  germe  céleste  des  dieux  ^^ 
«petit-fils  de  Pnpec  roi,   fils.^..  »  -• 

Il  n'y  a  certainement  aucun  do.ute  sur  celte  lecture;  néanmoins'i  <r 
l'on  veut  examiner  lettre  par  lettre  ces  quatre  lignes  ,  on  reconnoîtra 
qu'il  n'y  a  presque  pas  une  des  lettres ,  prise  isolétnent  ,  dont  la 
forme  ne  soit  altérée  au  poiju  d'être  h-peu-près  méconnoissable.  On 
s'étonnera  moins  alors  qu'on- ne  puisse  pas  lire  le  reste  de  V\ni^ 
cripiion,  qui  contient,  à  ce  que  je  conjecture  ,  la  généalogie  âe 
Sapor. 

Je  passe  aux  antiquités  de  Nakschi-Roustam.  Avant' de  décrire  les 
monumens  de  la  montagne  des  sépultures ,  notre  voyageur  dit* 
quelque  chose  de  deux  édifices  anciens  que  les  habitans  nommeiif 
le  harem  de  Djemschid ,  et  qu«  l'auteiur  suppose  avoir  été 'un  palais" 
«  un  temple.  Us  sont  éslevés-wl*  Wfje  hauteur  isolée  et  détachée  •  dé 
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la  montagne  ,  et  au  bas  de  laquelle  coule  la  rivière  nommée  Kourai, 
Cette  vaste  colline  est  toute  couverte  de  débris  amoncelés,  et 
quelques  parties  des  murs  et  des  portes ,  ainsi  qu'une  colonne ,  sont 
encore  sur  jiied,  M.  iVIorier  a  déjà  décrit  ces  ruines  au  commencement 
du  chapitre  vjii  de  so)i  premier  voyage. 

On  sait  que  les  monumens  de  Nakschi-Roustam  sont  -de  deux 
sortes.  Les  uns  remontent  à  une  époque  antérieure  à  l'expédition 
d'Alexandre,  et  appartiennent  vraisemblablement  aux  successeurs  de 
Çyrus  :  ce  sont  des  tombeaux  taillés  dans  l'escarpement  de  la  mon- 
tagne, à,. une  hauteur  considérable,  et  dont  la  façade  est  ornée  de 
sculptures  en  relief  qui  offrent,  entre  autres  choses,  des  emblèmes 
de  la  religion- des  Perses;  ces  tombeaux  sont  au  nombre  de  quatre, 
et  ils  ^sont  tous  décorés  extérieurement  de  sculptures  semblables. 
M.  Ker  Porter,  qui  a  visité  l'intérieur  de  l'une  de  ces  sépultures, 
eo  doniie  la  description^ï.d'k- ne  laisse  aucun  doute  sur  la  destination 
de  ce^exçavaiiojis  „  est  rKWî.,yf,  voit  Ie$  traces  des  moyens  violens  qu'on 
a  employés  pour  ^ forcer  l'entrée  de  ces  asyles  de  la  mort,  et  les 
déj30i|ijler  des  richçsseis  qu'on  y  avoit  déposées.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
de  ces  tombes  dont  la  façade  soit  couverte  d'écriture  eii  caractères 
cunéiformes.  Noire  voyageur  suppose  que  c'est  celle  de  Darius  fils 
d'Hystaspe.  II  a  laissé  à  ceu^  qui  viendront  après  lui  le  soin  de  copier 
ces  inscriptions."S'^i1  en  bût"  seulement  transcrit  les  premières  lignes, 
on  y  auroit  pëift-êlre' tr^juvé  de  quoi  confirmer  sa  conjecture;  car 
on  est  à-peu- près  certain  aujourd'hui  dé  connoître  les  caractères  dont 
se  fprnie.nt  les  noms  de  Darius ,  d'Hystaspe  et  de  Xerxès. 
.', Les,  autres  .monumens  de  Nakschi-Roustam  apj)artienncnt  tOHS  à 
l'époque  des  Sassanides.  Ils  sont  à  une  élévation  moins  grande  qçe 
les  sépultures;  quelques-uns  même  sont  dans  la  partie  la  plus  basse 
de  la  mo^atagne.^t  sont  à  moitié  cachés  .parJe  sable  ou  par  les  débris 
qui  se  sont  amoncelés  contre  son  escarpement.  Ce  sont  de  vastes 
tableaux  en  relief,  taillés  dans  le  roc;  ils  sont  au  nombre  de  six,  et 
^/^*n|;tpus  été  décrits  par  M.  Morier.  M.  Ker  Porter  les  a  décrits  de 
nouveau  avec  plus  de  détails,  et  on  les  trouve  tous  représentés  sur 
^s  planches  79,^20.,  21  ,  22  ,23  ,  246(25.  Dans  le  premier  et  le 
cinquième,  on  voit  deux  figures  principales,  dont  l'une  présente  à 
l'a^triç  un  anneau  duquel  peitdent  des  bandelettes  ,  et  qui  est,  suivant 
tp^te, apparence,  le  diadème  royal,  emblème  de  la  souveraine  puis- 
^nce.  Lé  premier  offre  les  deux  principaux  personnages  à  piedv 
sHivaijt  M.  Ker  Porter  ,  l'un  des  deux  est  une  femme.  11  croit 
J^fP^PiflMç  Jei  Çahramgoujr,  admettant  la  pripcejse  sa  ftinme  à  la 
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participation  du  pouvoir  souverain.  M.  Morier  avoit  déjà  dit  que  fe 
personnage  auquel  on  présente  le  diadème  est  une  femme,  ce  que 
M.  Hoeck  regarde  comme  une  méprise.  Le  témoignage  de  M.  Ker 
Porter  semble  mettre  la  chose  hors  de  doute.  Dans  le  cinquième  bas- 
relief,  l'un  des  deux  personnages  principaux  est  Ardeschir,  fils  de  Babec, 
comme  le  prouve  l'inscription  en  trois  langues  qui  l'accompagne. 
Ardeschir  porte  la  main  sur  le  diadème  qui  lui  est  présenté  par  l'autre 
personnage,  sur  lequel  je  reviendrai  tout-à-l'heure. 

Dans  le  second  et  le  quatrième  bas  relief ,  on  voit  la  représentation 
dune  joute  ou  d'un  combat  singulier  avec  la  lance.  Les  deux  com- 
battans  sont  à  cheval.  M.  Ker  Porter  voit  encore  ici  Bahramgdur, 
engagé  dans  une  guerre  sanglante  Tivec  un  roi  de  Turquestan  ,  et 
vainqueur  de  son  rival.  Les  raijons  sur  lesquelles  il  fonde  cette  expli- 
cation ,  ne  sont  pas ,  ce  me  semble,  d'un  grand  poids. 

Le  troisième  bas-relief  nous  montre  un  monarque  persan  à  chevaf , 

et   saisissant  de   la  main   droite  les  mains  d'un  j)ersonnage  qui  est  à 

pied  et  debout  devant  lui  :  auprès  de  celui  ci,  est  un  homme  à  genoux, 

et  en  posture  de  suppliant.  M.  Morier,  qui  avoit  vu  dans  les  ruines  de 

l'ancienne  ville  de  Sthajiour  un  relief  analogue  h.  celui-ci ,  ne  doutoit 

pomt  que  l'un  et  l'autre  ne  représentassent  le  triomphe  de  Sapor  sur 

les   Romains ,  et  c'est  aussi  l'opinion  du  savant  éditeur    du   premier 

voyage   de  M.    Morier.  La  chose  me  paroît  certaine,  comme  je   l'ai 

dit  en  rendant  com|)te,  dans  ce  Journal,  du  second  voyage  du  même 

M.  Morier,  Le  personnnge  qui,  à  Scbapour,  est  représenté  devant  le 

roi  persan,  un    genou  en   terre,    et  lui  tendant    les    mains,  est  sans 

doute  un  empereur  captif,  et  l'on  doit  aussi ,  ce  me  semble,  reconnoître 

le  même  prince  dans  le  personnage  que  le  relief  de  Nakbchi  Roustam 

nous  offre ,  h  pied  et  debout  devant  Sapor ,  qui  le  saisit  avec  violence 

par  les   mains  qu'il   ttnoit  élevées.  Ce    n'est   pourtant  pas  ainsi  que 

AI.  Ker  Porter  explique  ce  dernier  tableau,  il  croit  que  le  personnage 

qui  est  debout  devant  Sapor,  et  à  qui  le  monarque   persan  prend  les 

mains,  est  Cyriadès,  auquel,  dit-il,  Sapor,  dans  l'ivresse  de  la  victoire, 

conféra  la  dignité  im|iériale,  pour  le  récompenser  de  la  trahison  dont 

il  s'étoit  rendu  coupable  envers  son  souverain,  et  que  Valérien  est  le 

personnage  qu'on  voit  à  genoux,   2>  droite  et  un  peu  en   arrière  du 

premier  :  mais  je  ne  sais  ou  notre  voyageur  a  puisé  ce  qu'il  dit   ici  de 

Cyriadès.  Trebellius   Pollio,   auquel   nous  devons  le    peu  que   nous 

savons   de   Cyriadès,    dit   bien  que    ce   fut  lui  qui   engagea  d'abord 

Odénat ,  et  ensuite  Sapor  ,  à  faire  la  guerre  aux  Romains.   Il  ajoute 

qu'après  j'étre  emparé  d'Antioche  et  de  Césarée ,  il  prit  le   titre  de 
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César,  puis  celui  d'Auguste,  et  enfin  il  dit  :  Ijjse  per  insidias  suorum, 
quum  Valerianus  )am  ad  bellum  persicurn  venirct,  occisiis  est. 

Derrière  le  roi  est  une  figure  sans  barbe,  vraisemblablement  celfe 
d'un  eunuque ,  dont  on  ne  voit  que  fa  partie  supérieure.  Le  reste  de 
l'espace  qu'elle  devoit  occuper,  a  été  taillé  en  forme  de  tablette,  pour 
recevoir  une  longue  inscription  pehivie  qui  a  soixante-dix-huit  lignes. 
Al.  Ker  Porter  ne  l'a  pas  copiée  :  Niebuhr  en  a  donné  une  portion 
(  pi.  XXXlv).  Suivant  M.  Morier,  il  y  auroit  une  longue  inscription 
grecque  sur  le  ventre  du  cheval ,  et  près  de  celle-là  quelques  lignes 
d'écriture  pehivie  (  v.  pi.  xxix);  mais  c'est  vraisemblablement  une 
méprise  de  ce  voyageur.  M.  Ouseley  a  observé  près  de  Darabgherd 
un  monument  qui  lui  a  paru  une  représentation  du  même  événement. 

Le  sixième  bas-relief,  tout- à  fait  difiérent  des  précédens  ,  offre  un 
roi  avec  huit  autres  figures.  Le  roi  semble  leur  adresser  la  parole  j  mais 
rien  ne  caractérise  l'objet  de  ce  tableau.  Je  reviens  maintenant  au 
cinquième  tableau  et  aux  inscriptions  qui  l'accompagnent. 

Lorsque  je  publiai  dans  mes  Aléinoîres  sur  diverses  antiquités  de  la 
Perse,  l'inscription  grecque  et  pehivie  qui  est  gravée  au-dessous  de  la 
figure  d'Ardeschir,  je  supposai  que  l'autre  cavalier  avec  lequel  il 
me  paroissoit  disputer  la  possession  du  diadème,  représentoit  Ardévan  , 
dernier  roi  arsacide ,  sur  lequel  Ardeschir  avoit  conquis  l'empire. 
J'ignorois  alors  qu'une  triple  inscription  accompagne  pareillement  la 
figure  du  personnage  que  je  prenois  pour  Ardévan.  Cette  inscription 
cependant  avoit  été  copiée  par  Niebuhr,  et  j'en  donnai  l'interprétation; 
,  mais  le  voyageur  danois  avoit  omis  d'indiquer  la  place  où  elle  se 
trouve.  Elle  porte  dans  le  texte  pehlvi,  Cette  figure  est  celle  d' Orinuyi , 
dieu;  et  dans  fa  version  grecque,  Cette  figure  est  celle  df  Jupiter,  dieu. 
Je  ne  pouvois  pas  imaginer  que  fes  Perses,  du  temps  des  Sassanides  , 
eussent  fait  une  repréientation  de  Jupiter;  je  n'aurois  pas  jnême  pensé 
qu'ils  eussent  figuré  en  peinture  ou  en  sculpture  le  principal  objet 
immédiat  de  leur  vénération,  Ormuzd,  fe  principe  de  tout  bien,  Je 
crus  donc  que  f'inscrijxion  devoit  a|5parlenir  h  une  représentation  d'un 
roi  sassanide  du  nom  d'Ormuzd  ou  Hormisdas ,  et  que  c'étoit  p:r 
une  méprise  que,  dans  la  traduction  grecque,  on  avoit  substitué  à  te 
prince  une  divinité  homonyme  ,  mais  dont ,  par  un  usage  familier  ai.x 
Grecs,  le  nom  avoit  été  changé  en  celui  du  premier  dieu  de  'a 
Grèce  ,  du  père  des  dieux  et  des  hommes.  Le  titre  de  dieu  joint  au 
nom  d'Ormuzd  ,  ne  formoit  pas  une  objection  contre  ma  conjecture', 
puisque,  dans  des  inscriptions  semblables,  ce  titre 'étoit  donné  à 
.Ardeschir  et  à  Saper.  Postérieurement,  le  récit  de  M.  Morier  a  donné 
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Heu  de  penser  que  cette   inscription  appartenoit  au  personnage  que 
j'avois  pris  pour  Ardevan,  quoique  ce  voyageur  ne  le  dît  pas  positive- 
ment. M.  Hoeck  ne  manqua  pas  d'en  faire  l'observation  ;  il  continua 
cependant  à   admettre  avec  moi,  mais  non  sans  témoigner  quelque 
doute  à  ce  sujet,  c^ViOrmu-^d,  dans  cette  inscription,   est  le  nom  d'un 
roi   sassanide.  II   supposa  donc  que   le  monument  étoit  un  ouvrage 
d'Ormnzd  ou  Hormuzdl,   fils  dé  Sapor  I,  et  petit-fils  d'Ardeschir; 
et  que  ce  prince  ,  par  respect  pour   la  mémoire  de  son  aïeul ,   avoit 
voulu  être  représenté  comme  tenant  immédiatement  de  lui  la  dignité 
royale.  Car,  du  moment  que  le   second   personnage   de  ce   tableau 
n'étoit  pas   Ardevan ,    on   ne  pouvoit  plus   y  voir    l'emUème  d'une 
conquête.  Le  diadème  présenté  et  reçu  ne   pouvoit  plus  être  que  le 
symbole  de  la  transmission  par  héritage   ou  de  l'abandon  volontaire 
de  l'autorité  souveraine.  Mais  si  l'on  considère  atteniivement  le  dessin 
que  M.  Ker  Porter  donne  de  ce  relief,   on  reconnoîtra  que  c'est   le 
personnage  désigné  par  les  inscriptions  sous  le  nom  du  dieu  Ormuzd  , 
qui  présente  le  diadème  à  celui  auquel  elles  attachent  le  nom  d'Ar- 
deschir;  et  alors  Ardeschir  étant  le  premier  prince  sassanide,  il  faudra 
de  toute  nécessité  admettre,  avec  M.  Ker  Porter,  que  le  personnage 
nommé  Ormujd  est  le  génie  du  bien ,  le  protecteur  de  la  religion  de 
Zoroastre  et  de  ses  sectateurs ,  la  source  de  tout  ce  qui  est  bon ,  pur  et 
agréable  à   l'être   suprême;   et   une    observation   qui   confirme  cette 
vérité,  et  que  n'a  pas  faite  M.  Ker  Porter,  c'est  que,  s'il  s'agissoit  dans 
cette  inscription  d'un  roi  sassanide,  on  auroit  joint  à  son  nom  celui 
de  son  père ,  et  on  leur  auroit  donné  à  l'un  et  à  l'autre  ,  outre  le  titre 
de  dieu  ou  d'excellent ,  ceux  d'adorateurs  d'Ormuzd,  de  rois  des  rois, 
de  germe  céleste  des  dieux,  &c.  Ainsi,  quoique  le  sculpteur  persan  n'ait 
pas  su  ,  comme  Phidias  ,  donner  à  l'image  de  la  divinité  ,  ou  du  moins 
du   premier   des    génies  célestes,    une  majesté   propre  à  révéler    sa 
grandeur  et  sa  toute-puissance  ,  on  ne  sauroit  douter  qu'il  n'ait  voulu 
représenter  Ardeschir  recevant  le  diadème  de  la  main  du  plus  puissant 
des  Izeds. 

J'omets  à  dessein  quelques  autres  objets  d'antiquité,  relatifs  au  culte 
du  feu ,  qui  se  voient  dans  le  voisinage  de  Nakschi-Roustam  ,  pour 
passer  aux  monumens  sassanides  de  Nakschi-Radjab  ,  dont  les 
planches  xxvil  et  xxviii  offrent  la  représentation. 

Ces  monumens,  taillés  dans  le  roc  au  pied  de  la  montagne  à  laquelle 
ils  donnent  leur  nom  ,  et  à  peu  de  distance  du  village  de  Kénara  situé 
dans  la  plaine  de  Merdascht ,  sont  au  nombre  de  trois.  Dans  les  deux 
premiers  on  retrouve  le  même  sujet  qu'ont  déjà  offert  deux  des  bas- 

Hh 
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reKefs  de  Naksclii-Roustam,  c'est-à-dire,  deux  personnages  principaux 
qui  tiennent ,  chacun  de  leur  côté ,  le  diadème.  Dans  l'un  de  ces 
tableaux,  les  deux  personnages  sont  à  cheval;  ils  sont  à  pied  dans  fe 
second.  Le  troisième  représente  un  roi  à  cheval ,  suivi  de  neuf  personnes 
à  pied.  Les  têtes  de  presque  tous  ces  personnages  ont  été  mutilées  à 
dessein  par  le  fanatisme  des  musulmans,  sur-tout  celle  du  roi,  que 
les  habitans  désignent ,  je  ne  sais  pourquoi ,  sous  le  nom  de  Radjah. 
Une  inscription  écrite  en  pehivi ,  en  grec ,  et  en  une  troisième  langue 
inconnue  jusqu'ici ,  nous  apprend  que  la  figure  principale  de  ce  bas- 
relief  est  Sapor  L"  fils  d'Ardeschir.  II  est  vraisemblable  qu'il  est  aussi 
l'un  des  deux  personnages  principaux  des  deux  autres  tableaux. 
M.  Morier  a  décrit  ces  trois  bas-reliefs  avant  M.  Ker  Porter,  et 
Niebuhr  avoit  déjà  copié  le  troisième,  et  celui  des  deux  autres  ou 
les  personnages  principaux  sont  à  pied  :  mais,  à  l'exception  de  la  tête 
de  Sapor,  qui  paroît  mutilée  sur  son  dessin,  toutes  les  autres  figures  y 
sont  représentées  comme  si  elles  n'avoient  éprouvé  aucune  dégradation. 
Une  autre  faute  assez  grave  échappée  à  ce  voyageur  ,  c'est  qu'en  copiant 
l'inscription  pehivie  ,  il  avoit  placé  au  commencement  de  la  quatrième 
ligne  le  mot  vialca  [roi] ,  qui  troubloit  entièrement  le  sens.  Lorsque 
j'expliquai  cette  inscription ,  guidé  par  le  sens  et  par  l'inscription 
grecque ,  j'observai  que  ce  mot  étoit  déplacé  ,  qu'il  devoit  être  rejeté 
au  commencement  de  la  cinquième  ligne  et  terminer  toute  l'inscrip- 
tion ,  comme  l'inscription  grecque  se  termine  par  le  mot  fiacnMwç  ;  et 
celle  dont  la  langue  est  inconnue  ,  par  le  même  mot  malca.  La  copie 
de  M.  Ker  Porter  justifie  pleinement  ma  correction. 

La  description  des  monumens  de  Persépolis  nommés,  par  les  habitans 
du  pays,  Takhti  D'janschid  o-^Ji^  ,^  [h  trône  de  Djemschid ] ,  et 
Tchéhil-minar  j\ij>  J^  [les  quarante  colonnes] ,  occupe  ensuite  M.  Ker 
Porter  ,  et  nulle  part  elle  ne  se  trouve  présentée  avec  plus  de  détails. 
Le  plan  général  que  M.  Ker  Porter  en  donne,  diffère  en  quelque 
chose  de  celui  de  Niebuhr;  mais  ces  différences  sont  de  peu  d'importance. 
Ce  qui  donne  un  grand  avantage  à  la  description  du  nouveau  voyageur, 
c'est  qu'il  indique  exactement  les  dimensions  de  tous  les  objets  qu'il 
décrit,  et  que,  ne  donnant  rien  à  l'imagination,  il  s'est  sur- tout  fait  un 
devoir  d'exprimer,  avec  une  vérité  rigoureuse  dans  ses  dessins,  l'état 
actuel  de  chaque  portion  de  ces  ruines  gigantesques.  Il  assure  qu'au 
premier  aspect,  leur  ressemblance  avec  les  ouvrages  de  l'ancienne 
Egypte  l'a  singulièrement  frappé.  II  paroit  cependant,  par  un  autre 
endroit  de  sa  relation  (  p.  703  ) ,  que  cette  première  impression  s'est  con- 
sidérablement affoiblie  par  la  suite  de  ses  observations. 
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Le  lecteur  ne  s'attend  pas  que  je  suive  M.  Ker  Porter ,  ni  dans  l'expo- 
sition très-détaillée  qu'il  fait  de  ces  antiques  ouvrages  de  l'art  chez  les 
Perses ,  ni  dans  les  recherches  d'érudition  auxquelles  il  se  livre  pour 
appliquer  à  ces  monumens  les  passages  des  auteurs  anciens  ,  ou  des 
livres  de  Zoroastre  ,  relatifs  aux  idées  et  aux  symboles  religieux  de  cette 
nation  ,  aux  costumes ,  aux  armes  ,  aux  usages  de  la  cour  ou  des  habi- 
tans  des  diverses  parties  de  l'empire  fondé  par  Cyrus.  Quelques  per- 
sonnes auroient  peut-être  préféré  que  l'auteur  eût  réservé  ce  genre  de 
discussions  pour  un  autre  ouvrage,  et  se  fût  contenté  ici  de  rendre 
compte  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
manière  de  voir ,  il  suffit  de  dire  qu'aucun  esprit  de  système  ne  paroît 
avoir  exercé  la  moindre  influence  sur  le  travail  du  dessinateur.  D'ailleurs 
un  mérite  très- remarquable  de  sa  relation,  c'est  qu'il  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  mettre  sous  les  yeux  les  monumens  par  des  dessins,  et  qu'il 
les  a  même  décrits  avec  une  sorte  de  scrupule. 

J'ai  déjà  dit  que  le  voisinage  de  la  ville  de  Schiraz  offre  encore  les 
ruines  d'un  ancien  édifice  que  les  habitans  désignent ,  comme  l'un  de 
ceux  de  la  vallée  de  Morghab  ,  sous  le  nom  de  Tombe  de  la  mère  de 
Salomon  :  M.  Ker  Porter  le  considère  comme  une  petit  temple.  Un 
assez  grand  nombre  de  voyageurs  en  ont  parlé,  comme  on  peut  le 
voir  dans  le  Mémoire  de  M.  Hoeck  que  j'ai  déjà  cité  plusieurs  fois. 
M.  Ouseley,  et ,  avant  lui,  Niebuhr,  ont  pensé  que  cet  édifice  a  été 
construit  dans  des  temps  moins  éloignés  de  nous,  avec  des  blocs  de 
marbre  enlevés  des  murs  de  Tchéhil-minar.  M.  Ker  Porter  combat 
cette  opinion.  Malgré  les  recherches  les  plus  minutieuses ,  il  n'a  observé, 
ni  à  Schiraz  même,  ni  dans  les  environs,  rien  qui  autorise  à  penser 
que  les  ruines  de  Persépolis  aient  fourni  des  matériaux  pour  la  construc- 
tion d'aucun  édifice,  depuis  que  la  ruine  de  ces  antiques  monumens  a 
été  consommée  par  les  Musulmans  dans  le  iv.'  siècle  de  l'hégire. 

Quelques  bas-reliefs  du  temps  des  Sassanides,  dont  plusieurs  ne 
semblent  qu'ébauchés,  ornent  aussi  l'escarpement  d'une  montagne  peu 
éloignée  de  l'édifice  dont  nous  venons  de  parler.  Ces  bas-reliefs, 
comme  beaucoup  d'autres  du  même  genre,  ont  été  exécutés  dans  la 
partie  de  la  montagne  d'où  sort  un  ruisseau  d'une  eau  fraîche  et  limpide. 
Ifs  ne  présentent  d'ailleurs  rien  de  bien  remarquable. 

Je  terminerai  cet  article  en  mettant  sous  les  yeux  des  lecteurs  le 
passage  de  Ja  relation  de  M.  Ker  Porter ,  où  il  indique  lui-même  aux 
voyageurs  futurs  ce  qui  reste  à  faire  pour  compléter  le  tableau  de  tout 
ce  que  les  ruines  de  Persépolis  offrent  d'intéressant  aux  amateurs  de 
fantiquité  et  des  arts.  Obligé  par  la  violence   d'une  fièvre  ardente  et 
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l'épuisement  de    sa  santé    de   quitter  ces  monumens,  près    desquels 
l'avoit  retenu  si  long-temps  et  le  ramenoit  sans  cesse  un  attrait  irrésis- 
tible, il  donna  l'ordre  de  tout  préparer  pour  son  départ  ;  mais ,  avant  de 
se  mettre  en  route  pour  Sciiiraz  ,  il  voulut  se  rendre  compte  à  lui-même 
des  résultats  de  ses  travaux.  «  En  réunissant,  dit-il,  le  produit  d'une 
î>  résidence  de  plusieurs  jours,  faite  dans  ce  lieu  si  éminemment  rempli 
3>  d'intérêt,  j'eus  la  satisfaction  de  trouver  que  j'avois  pris  des  dessins  de 
»  presque  tous  les  bas-reliefs  de  quelque  importance  ,  que  j'avois  tiré  un 
w  plan    très-fidèle  du   terrain,   et  copié    différentes    inscriptions    en 
«caractères  cunéiformes.  Celles  qu'on  voit  en  quatre  compartimens, 
»  planches  LVet  LVI ,  sont  complètes,  à  l'exception  de  la  dernière ,  dont 
»  il  manque  un  petit  nombre  de  lignes ,  le  dérangement  de  ma  santé 
V  ne  m'ayant  pas  permis  d'en  terminer  la  copie  (  i  ).  Ce  que  j'ai  éprouvé 
»  h.  cet  égard,  d'autres  voyageurs  curieux  de  recueillir  des  inscriptions 
M  pourront  aussi  l'éprouver  après  moi.  Pour  leur  épargner  l'inconvénient 
»  de  s'exposer,  plus  long-temps  qu'il  ne  seroit  nécessaire  ,  à  un  soleil 
»  dont  les  rayons,  réfléchis  par  le  roc  et  par  les  montagnes ,  donnent  un 
»  degré  de  chaleur  tout-à-fait  insupportable ,  je  vais  indiquer  les  ins- 
»  criptions  qui  restent  à  copier.  Ce  sont  d'abord  douze  petites  tablettes  , 
>3  couvertes  de  caractères  cunéiformes,  qui  se  voient  au-dessus  des  ani- 
»  maux  de  proportion  colossale  ,  placés  dans  les  deux  grands  portails 
»  qu'on  rencontre  immédiatement ,  quand  on  a   monté  les  degrés  qui 
3J  conduisent  de  la  plaine  à  la  plate- forme.  Il  faut  y  ajouter  les  lignes 
»  d'écriture  qui  entourent  les  niches  pratiquées  dans  l'édifice  qui  est 
»  derrière  Tchéhil-minar  (  c'est-à-dire,  derrière  cette  partie  des  ruines  à 
»  laquelle  appartient  proprement  le  nom  des  quarante  colonnes) ,  et  enfin 
M  l'écriture  très-dégradée  qu'on  voit  sur  les  parois  de  l'escalier  qui  est  à 
»  l'est  du  bâtiment  indiqué  par  la  lettre  N  sur  la  planche  XXXII. 

M  Tout  malade  que  j'étois  ,  il  sembloit  qu'une  puissance  magnétique 
M  m'entraînât  vers  ce  trésor  inépuisable,  du  plus  vif  intérêt.  Avant  donc 
»  de  prendre  congé  de  ces  lieux ,  je  parcourus  tout  le  terrain  qui  environne 
»  la  base  de  la  plate-forme,  pour  voir  si ,  hors  des  limites  de  cette  plate- 
33  forme ,  je  trouverois  quelques  vestiges  de  l'ancienne  ville.  Il  en  reste 
33  bien  peu  aujourd'hui.  Le  premier  qui  s'offrit  à  ma  vue,  fut  un  porche 
33  magnifique  ,  isolé  dans  la  plaine,  au  nord  de  la  plate-forme,  et  à  peu 
33  de  distance  des  rocs .  .  Les  faces  intérieures  de  ses  côtés  sont  sculptées  , 


(i)  Les  deux  inscriptions  delà  planche  LV  ont  déjà  été  données  par  Niebafar, 
planche  XXXI  de  son  Voyage,  lestres  H  et  I.  M.  Ker  Porter  a  omis  les  deux 
dernières  lignes  de  l'inscriptign  H,  dont  il  ne  reste  que  peu  de  lettres  visibles. 
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»  et  l'on  y  voit  des  personnages  vêtus  de  longues  robes  ,  et  dont  les  figures 
»  sont  presque  totalement  brisées.  Le  second  objet  qui  se  présenta  à 
3>  moi,  est  au  sud-ouest  de  la  plate-forme,  et  consiste  en  un  monceau  de 
»  magnifiques  débris,  qui  paroissent  être  les  ruines  d'un  temple  ou  de 
»  quelque  autre  édifice  d'une  grande  importance.  Sur  les  vues  de  Persé- 
3i  polis  données  par  Chardin  et  Lebrun,  cet  emplacement  est  distingué 
5>  par  une  seule  colonne  qui  s'élève  majestueusement  du  milieu  de  ses 
3>  pareilles  brisées  en  pièces,  comme  un  héros  reste  debout  sur  le  champ 
»  de  bataille  entre  des  corps  morts.  Mais  aujourd'hui  elle  est  renversée 
»  auprès  d'elles  ,  et  les  longues  herbes  qui  couvrent  ce  terrain  agitent 
»  seu/es  leurs  verts  drapeaux  sur  les  colonnes  renversées  de  la  grandeur.  Le 
«  dernier  coup  qui  a  jeté  sur  le  sol  ce  magnifique  reste  d'un  édifice 
»  antique,  a  été  fi-appé,  il  y  a  quinze  ans,  par  une  troupe  de  gens  du 
»  pays,  attirés  par  l'appât  du  fer  qui  unissoit  les  pierres  de  cette  colonne. 
»  J'appris  cette  particularité  d'un  paysan  qui  m'accompagnoit  journelle- 
"  ment  dans  mes  recherches,  et  qui  avouoit  avoir  pris  part  à  cet  acte 
»  de  dégradation.  Il  protestoit  en  même  temps  que  pareille  chose 
»  n'arriveroit  plus  désormais ,  parce  qu'on  connoissoit  parfaitement  le 
5>  danger  d'un  semblable  sacrilège.  A  la  demande  que  je  lui  adressai  pour 
«  savoir  ce  qu'il  vouloit  dire,  il  répondit  que ,  peu  de  temps  auparavant , 
M  un  homme  du  village  qu'il  habitoit  avoit  renversé  une  colonne  de 
»  ia  grande  terrasse,  et  qu'il  étoit  mort  subitement  le  lendemain, 
»  Ce  n'étoit  pas  encore  tout  ;  tant  de  songes  avoient  annoncé  son 
"malheureux  sort,  et  tant  d'autres,  depuis  sa  mort,  avoient  prédit 
î>  un  pareil  châtiment,  de  la  part  de  Salomon  ou  du  diable,  à  qui- 
»  conque  imiteroit  son  exemple  ,  que  dorénavant  il  n'y  auroit,  disoit-il, 
>'  personne  d'assez  hardi  pour  toucher  du  bout  du  doigt  à  ces  édifices  , 
î'  dont  la  construction  étoit  due  k  la  puissante  assistance  de  l'un  ou  de 
5'  l'autre  de  ces  personnages  puissans,  ou  même  de  tous  les  deux.  I^e 
»  résultat  de  ces  idées  superstitieuses  me  fit  beaucoup  de  plaisir,  et  je 
«  regarderois  comme  bien  peu  ami  de  la  vénérable  antiquité  ,  qui' 
»  conque  essaieroit  de  dissiper  ce  nuage  protecteur.  » 

Les  amateurs  des  antiquités  orientales  apprendront  avec  p'aisir 
que  le  second  volume  de  l'important  ouvrage  de  M.  Ker  Porter  a 
paru  dans  le  courant  de  l'année  i  822.  Nous  ne  tarderons  pas  à  le  faire 
connoîire. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


2i6  JOURNAL  DES  SAVANS, 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 
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Les  quatre  académies  qui  composent  l'Institut  ont  tenu,  le  24  avril,  jour 
nniversaire  de  la  rentrée  du  Roi,  leur  séance  générale  et  publique.  On  y  a 
entendu,  i."  un  discours  d'ouverture  par  M.  Cartellier,  président  ;  2.°  un  rap- 
port sur  le  progrès  des  sciences  mathématiques  depuis  le  commencement  de 
l'année  1822,  par  M.  Fourier,  l'un  des  secrétaires  perpétuels  de  l'académie  des 
sciences;  3.°  des  morceaux  extraits  de  l'éloge  historique  de  Canova,  par 
M.  Quatremère  de  Quincy ,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  beaux-arts; 
4.°  des  considérations  surle  caractère  des  arts  de  l'antique  Egypte,  par  M.  Raoul- 
Rocheite  ,  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  5.°  des  fragmens  d  un 
poëme  intitulé  fénélon  et  le  Duc  de  Bourgogne,  par  M.  Raynouard,  secrétaire 
peipétuel  de  l'académie  française.  Il  a  été  de  plus  rendu  compte  des  résultats  du 
concours  ouvert  en  1 822  pour  |e  prix  fondé  par  feu  M-  de  Volney  ;  M-  Silvestrç 
de  Sacy  a  lu,  sur  ce  sujet,  le  rapport  que  nous  allons  transcrire.  «  Le  prix  fonde 
par  le  testament  de  M.  le  comte  de  Volney  a  pour  objet,  comme  on  le  sait, 
de  donner  suite  et  exécution  à  sa  méthode  de  transcrire  les  langues  asiatiques  en 
lettres  européennes  régulièrement  organisées.  La  commission  académique  chargée 
de  suivre  l'exécution  de  cette  disposition  testamentaire ,  a  cru  d'abord  devoir 
appeler  l'attention  des  savans,  d'une  manière  générale  ,  sur  le  travail  commencé 
par  M.  de  Volney,  suivi  par  lui-même  avec  beaucoup  de  persévérance  pendant 
plusieurs  années,  et  dont  il  a  désiré  qu'on  s'occupât  après  lui,  pour  arrivera 
un  système  de  transcription  plus  complet  et  plus  satisfaisant  que  les  essais  qu  il 
a-voit  faits,  soit  dans  la  Simplification  des  langues  orientales ,  soit  dans  l'ouvrage 
intitulé  l  Hébreu  simplifié  par  la  méthode  alphabétique  de  C.  F.  Volney.  La  com- 
mission n'ignoroit  pas  les  obieciions  qui  s'étoient  élevées  contre  la  méthode  du 
testateur,  et  l'objet  de  ce  premier  concours  devoit  être  de  s'assurer  s'il  se 
présenteroit  des  homme;  instruits  qui,  partageant  les  idées  de  M.  de  Volney  et 
les  espérances  qu'il  fondait  sur  l'introduction  du  nouveau  système  de  transcrip- 
tion des  langues  asiatiques,  cônsentiroient  à  entrer  dans  la  lice  qu  il  avoit  ou- 
verte, et  à  lutter  contre  les  obstacles  qui  sembloient  rendre  le  succès  très-pro- 
blématique. Le  résultat  de  ce  premier  concours  a  été  de  convaincre  la  com« 
mission  que,  si  le  projet  de  M.  de  Volney  avoit  trouvé  beaucoup  de  contra- 
dicteurs parmi  les  savans  occupés  spécialement  de  l'étude  des  langues  de 
l'Asie,  il  y  avoit  cependant  des  hommes  distingués  par  leurs  connoissances  en 
ce  genre  çt  par  un  esprit  droit,  qui ,  sans  se  dissimuler  les  graves  difficultés  que 
présentoit  l'exécuçion  de  ce  plan  ,  et  sans  s'exagérer  l'utilité  d'un  semblable 
système  de  transcription ,  si  l'on  parvenoit  à  le  faire  adopter  par  l'Europe 
savante,  ne  reculoient  cependant  pas  devant  ces  difficultés,  et  attendoient  des 
travaux  auxquels  on  se  livreroit  pour  réaliser  les  vues  du  testateur,  des  avan-t 
tages  plus  ou  moins  grands ,  niais  toujours  dignes  qu'on  fît  quelques  efforts 
pour  les  obtenir.  La  commission  ,  en  se  conformant  aux  indications  données 
parles  auteurs  des  deux  mémoires  qu'elle  couronna  par  suite  de  ce  premier 
concours,  proposa  pour  sujet  du  prix  qu'elle  devoit  adjuger  en  1823 ,  la  com- 
position d'un  alphabet  propre  à  la  transcription  de  l'hébreu  et  de  toutes  Us  langues 
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dérivées  de  la  même  source,  y  compris  l'éthiopien  littéral  ;  du  persan  ,  du  turc  ,  de 
l'arménien ,  du  sanscrit  et  du  chinois  ;  elle  exigea  ^ue  cet  alphabet  eût  pour  base 
l'alphabet  romain,  dont  les  signes  seraient  multipliés  par  de  légers  accessoires , 
sans  aucune  altération  essentielle  dans  leur  configuration  ;  que  chaque  son  fût 
représenté  par  un  seul  signe ,  et  que  réciprcquement  chaque  signe  fût  exclusive- 
ment employé  à  exprimer  un  seul  son.  Enfin,  les  auteurs  devaient  s'efforcer, 
autant  qu'il  serait  possible ,  de  rendre  le  nouvel  alphabet  propre  à  tr.inscrire  en 
même  temps  l'orthographe  et  la  prononciation  des  langues  de  l'As'e  susénoncées. 
Le  rapport  imprimé,  joint  à  ce  programme,  développoit  les  motifs  de  chacune 
des  conditions  prescrites  aux  concurrens.  Sept  mémoires  ont  été  envoyés  au 
concours;  mais  le  sujet  a  été  envisagé  de  deux  manières  par  les  concurrens. 
Les  uns ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre  ,  ont  franchi  les  bornes  posées  par  le 
programme  ;  et  malgré  les  avis  donnés  par  la  commission ,  et  dans  l'annonce  du 
premier  concours  ,  et  dans  le  rapport  fait  en  1822,  ils  se  sont  occupés  de  la 
formation  d'un  alphabet  universel,  destiné  non-seulement  à  exprimer  tous 
les  sons  et  les  articulations  connus,  communs  à  plusieurs  langues,  ou  seule- 
ment propres  à  quelques-unes ,  mais  même  à  rendre  toutes  les  nuances  des 
sons  et  des  articulations  que  peut  produire  l'instrument  vocal.  D'autres  sont 
restés  dans  It-s  bornes  du  programme,  et,  parmi  ces  derniers,  quelques-uns  ont 
plutôt  ébauché  que  complété  la  solution  du  problème  qu'ils  avoient  à  résoudre, 
et  n'ont  pas  satisfait  à  toutes  les  conditions.  La  commission  s'étonne  peu  que 
plusieurs  des  concurrens  aient  préféré  agrandir  la  question  ,  et  ne  mettre  de 
bornes  à  leur  projet  d'alphabet  que  celui  des  facultés  de  l'organe  vocal.  La 
grandeur  même  de  cette  idée  et  sa  généralité  peuvent  avoir  des  attraits  pour 
les  hommes  d'un  génie  élevé  et  d'une  imagination  vive.  La  commission  ,  sans 
porter  aucun  jugement  sur  cette  question  en  elle-même,  a  dû  fixer  toute  sou 
attention  sur  ceux  des  mémoires  dont  les  auteurs  se  sont  conformés  aux  con- 
ditions du  programme,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  rendre  justice  aux  talens 
des  écrivains  qui  ont  embrassé  dans  leurs  efforts  un  travail  plus  vaste,  et  qui 
ont  montré  beaucoup  de  finesse  et  un  grand  esprit  d'observation  dans  l'analyse 
des  mouvemens  de  toutes  les  parties  de  l'organe  \ocal ,  et  dans  la  classification 
des  sons  et  des  articulations  qui  en  sont  le  produit.  Quant  aux  autres  mé- 
moires, la  commission  a  jugé  que  celui  qui  est  mis  sous  le  n.°  3  et  qui  a 
pour  devise  :  Plurimum  ad  inveniendum  contulit  qui  sperayit  posse  reperiri. 
Senec,  a  le  plus  approché  du  but  qu'elle  s'étoit  proposé.  L'auteur  de  ce  mémoire 
est  M.  Scherer,  bibliothécaire  du  roi  de  Bavière  à  Munich  La  commission 
n'entend  point  affirmer  que  l'alphabet  harmonique  inventé  par  l'auteur  de 
ce  mémoire  ,  satisfasse  à  tout  ce  que  le  testateur  attendoit  du  système  de 
transcription  qu'il  desiroit  introduire  pour  les  langues  de  l'Asie;  elle  ose  encore 
moins  se  flatter  que  le  nouvel  alphabet  réunisse  tous  les  suffrages,  et  soit 
adopté  par  les  orientalistes  de  toute  l'Europe.  En  adjugeant  le  prix  à  ce  mé- 
moire ,  elle  veut  seulement  témoigner  le  désir  qu'elle  a  que  l'auteur  le  publie, 
et  le  sounieire  ainsi  aux  discussions  de  la  critique  et  au  jugement  du  tt  mps  ti 
de  "expciience.  Par  une  conséquence  nécessaire  de  cette  manière  de  voir, 
la  commission  s'abstient  de  décider  dès  à  présent  si  la  question  proposée 
doit  être  considérée  comme  définitivement  jugée;  elle  ne  la  remet  point  au 
concours;  mais  elle  se  réserve  de  la  présenter  de  nouveau,  s'il  y  a  litu  , 
avec  telles  modifications  qui  pourront  lui    paroitre    convenables,  lorsque  le 
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travail  qu'elle  couronne  aujourd'hui  aura  subi  l'épreuve  d'une  discussion 
publique  et  illimitée.  En  attendant ,  pour  ne  point  paralyser  l'effet  des 
intentions  généreuses  de  M.  le  comte  de  Volney  ,  la  commission  se  propose 
de  mettre  au  concours  un  travail  relatif  à  quelqu'une  des  langues  de  l'Asie. 
Elle  fera  connoître  incessamment ,  par  la  voie  des  journaux  ,  le  sujet  et  les 
conditions  de  ce  concours.  « 

Le  9  avril  ont  eu  lieu  les  funérailles  de  M.  Charles  (  Jacques-Alexandre- 
César  ) ,  membre  de  l'académie  royale  des  sciences;  et  M.  de  Kossel  y  a 
prononcé  le  discours  suivant  :  «Messieurs,  jamais  une  cause  plus  juste  de 
regrets  et  de  douleur  ne  pouvoit  nous  réunir  :  nous  déplorons  la  perte  d'un 
confrère  à  qui  nous  avons  accordé  un  haut  degré  d'estime,  une  confiance 
absolue  et  les  plus  tendres  affections.  Lorsque,  dans  une  de  nos  dernières 
séances,  il  est  venu,  d'une  manière  si  touchante,  nous  exprimer  ses  regrets 
d'avoir  été  si  long-temps  séparé  de  nous,  et  la  satisfaction  qu'il  éprouvoit  de 
pouvoir  venir  encore  s'y  réunir,  qui  de  nous  auroit  pensé  que  dans  le  discours 
où  il  peignoit  avec  tant  de  naturel  et  de  sensibilité  ses  sentimens  pour  tous  ses 
confrères,  il  cachoit  un  dernier  adieu  dont  il  vouloit  adoucir  l'amertume!  Ses 
derniers  accens  retentissent  encore  au  fond  de  nos  cœurs  ;  ils  auroient  resserré, 
s'il  eût  été  possible  ,  les  liens  qui  nous  attachoient  à  lui  :  aujourd'hui  que  nous 
l'avons  perdu  pour  jamais,  ils  ne  peuvent  qu'augmenter  la  vivacité  de  nos 
regrets,  et  ne  nous  laissent  d'autre  soulagement  que  de  nous  abandonner 
librement  à  notre  douleur.  M.  Charles,  en  effet,  à  un  esprit  juste  et  éclairé, 
qui  le  rendoit  si  propre  à  saisir  et  à  développer  les  phénomènes  de  la  nature, 
joignoit  les  qualités  les  plus  sociales.  Destiné  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  à 
entrer  dans  la  carrière  de  l'administration,  son  goût  l'entraîna  dans  une  autre 
direction  et  le  porta  à  se  livrer  sans  réserve  à  l'étude  de  la  physique,  qu'il  a 
cultivée  avec  tant  de  succès.  Son  nom  se  rattache  à  une  des  découvertes  les 
plus  éclatantes  de  la  fin  du  dernier  siècle,  à  celle  qui  a  ouvert  à  l'homme  une 
nouvelle  route  dans  les  airs  et  lui  a  donné  la  faculté  de  se  transporter  dans  les 
régions  les  plus  élevées.  Une  ascension  de  cette  espèce,  faite  méthodiquement 
et  par  des  moyens  qui  lui  appartiennent,  a  donné  à  son  nom  une  grande  célé- 
brité. Sa  réputation  ne  tarda  pas  à  attirer  aux  cours  de  physique  expérimentale, 
dans  lesquels  il  propageoit  le  goût  de  cette  science  ,  une  grande  afîluence  d'au- 
diteurs dont  il  avoit  le  talent  d'exciter  la  curiosité  et  de  captiver  l'attention. 
La  lucidité  de  ses  discours  rendoit  facile  l'intelligence  de  la  science  qu'il  pro- 
fessoit ,  et  il  savoit  la  faire  aimer  par  les  charmes  de  son  esprit,  je  pourrois 
même  dire  par  les  excellentes  qualités  de  son  cœur;  car  il  étoit  doué  d'une 
bonté  et  d'une  sensibilité  si  exquise  et  si  expansive,  qu'elle  se  faisoit  apercevoir 
dans  tous  ses  discours  et  jusque  dans  ses  moindres  actions,  Je  n'entreprendrai 
pas  de  faire  ici  l'énuméraiion  des  services  que  M,  Charles  a  rendus  à  la  science; 
vos  pensées  sont  encore  trop  pleines  de  l'objet  de  voire  chagrin  et  de  la  dou» 
leur  que  sa  perte  trop  récente  vous  fait  éprouver.  Je  me  contenterai  de  vous 
rappeler  celte  égalité  d'humeur,  cette  facilité  de  caractère  et  cette  douceur 
inaltérable  qui  le  faisoient  chérir  et  rendoient  ses  entretiens  si  attachans  :  la 
justesse  de  la  pensée,  la  finesse  de  l'expression,  s'y  faisoient  toujours  remarquer, 
sins  qu'il  se  soit  jamais  écarté  de  la  simplicité  et  du  naturel  qui  le  faisoient 
principalement  distinguer.  Indulgent  pour  les  autres,  il  se  conformoit  lui- 
mênje  aux  préceptes  de  la  morale  la  plus  sévère.  Né  sans  fortune  ,  ayant  vécl; 
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au  milieu  des  hommes  les  plus  opulens ,  rien  ne  peut  être  comparé  à  la  modération 
de  ses  désirs.  Simple  d.ins  sa  manière  de  vivre ,  il  n'a  jamais  cherché  à  acquérir 
des  richesses  ;  il  savoit  les  mépriser;  il  n'a  pas  même  tenté  de  se  ménager  pour 
l'avenir  une  certaine  aisance.  Toutes  les  sommes  que  ses  cours  publics,  qui 
étoient  très-suivis  ,  lui  procnroient ,  il  les  employoit  à  enrichir  son  cabinet  de 
physique,  qu'il  rendit  insensiblement  un  des  plus  beaux  de  l'Europe.  Son  dévoue- 
ment pour  la  science  qu'il  culiivoit  et  ses  soins  reçurent  enfin  la  récompense 
qui  leur  étoit  due,  et  lui  procurèrent  l'aisance  à  laeiuelle  il  n'avoii  jamais  pensé 
en  faisant  cette  belle  collection  d'instrumens.  Le  gouvernement  en  fit  l'acquisi- 
tion ,  lui  en  laissa  la  jouissance;  et,  en  lui  accordant  une  pension,  s'en  réserva 
la  propriété  après  sa  mort.  Son  cabinet  est  actuellement  au  conservatoire  des 
arts  et  métiers  ,  où  M.  Charles  a  continué  de  professer  la  physique  expérimen- 
tale jusqu'à  ce  que  les  longues  souffrances  qui  ont  terminé  ses  jours  l'aient  forcé 
de  mettre  fin  à  ses  travanx.  Quoiqu'il  fût  doué  d'une  ame  sensible,  il  a  vécu 
long-temps  sans  contracter  de  mariage:  enfin,  dans  un  âge  assez  avancé,  il 
épousa  une  jeune  femme  aimable  qui  l'a  précédé  dans  la  tombe  ;  il  la  rendit 
heureuse  comme  tous  ceux  qui  l'ont  entouré,  et  n'a  jamais  cessé  de  lui  prodiguer 
les  soins  les  plus  assidus.  L'épouse  et  les  enfans  d'un  frère  qu'il  a  voit  perdu 
depuis  long-temps  ont  fait  la  consolation  de  ses  dernières  années,  et  ont  con- 
tribué par  leur  attachement  et  par  les  attentions  les  plus  délicates  à  adoucir 
«on  existence  tourmentée  par  les  souffrances  les  plus  aiguës.  La  douleur  que 
sa  perte  leur  fera  ressentir  ,  sera  partagée  par  tous  ses  nombreux  amis  et  sej 
confrères  qui  viennent  ici  lui  rendre  les  derniers  devoirs  :  son  souvenir  s* 
présentera  toujours  à  leur  mémoire,  accompagné  de  celui  de  ses  vertus  ,  de  se» 
talens,  et  des  qualités  qui  l'ont  fait  chérir  pendant  sa  vie.  » 

L'académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Bidault,  pour  remplir  la  place  vacante 
dans  la  section  de  peinture  par  le  décès  de  M.  Prud'hon. 

La  société  royale  et  centrale  d'agriculture  a  tenu  «a  séance  publique  le  6  avril  ; 
on  y  a  entendu,  i.'un  discours  du  président,  M.  le  comte  de  Corbière,  ministre 
de  l'iniériour;  2.°  un  rapport  du  secrétaire  perpétuel,  M.  Silvestre,  sur  les 
travaux  de  la  société  depuis  le  mois  d'avril  1822  (  imprimé  chez  JM,"'  Huzard  , 
tn-S.'  2.,\  pagfs);  3.°  des  rapports  de  MM.  Héricart  deThury,  Huzard,  Challan, 
Girard  ,  Vincens-Saint-Laurent  et  Percy  ,  sur  les  concours  et  les  prix  décernés 
à  MM.  de  la  Doucette,  de  Maisons,  le  Blanc  à  Thouars,  Bareyre  .î  Lyon  , 
Scgala  à  Auxcrre,  de  Martinet  à  Lyon,  Payen  et  Chevalier  à  Javelle, 
Dubrunfaut  à  Lille,  Adrien  Caron  à  Saint-Vallery-sur-Somme,  Favre  à 
Genève  ,  Bouin  à  Saint-Maixent  ;  4  "  une  notice  biographique  sur  M.  Desplas ,' 
par  M.  Sil\estre(  imprimée  chez  M.'"'  Huzard,  15  pag.  in- 8.')  ;  5.°  des  notices 
par  MM.  Posuel,  de  Verneaux,  Bosc,  Héricart  deThury  et  Yvart,  sur  les 
niédailies  d'encouragement  décernées  par  la  société;  6.°  l'annonce  des  concours 
ouverts  par  la  société  pour  les  années  1824,  1825,  lti26,  1827  et  J834.  Des 
prix  seront  décernés  en  1824,  pour  l'iniroduciion ,  dans  un  caiiion  de  la 
France,  d'engrais  ou  d'amendemens  non  encore  usités,  pour  des  es.«ais  com- 
paratifs faits  en  grand  sur  dift'érens  genres  de  culture,  de  l'engrais  terreux  ( urate 
calcairt)  ;  pour  la  traduction  d'ouvrages  étrangers  sur  l'économie  rurale  et 
domestique  ;  pour  des  notices  biographiques  ou  bibliographiques  sur  des 
agronomes  ;  pour  la  culture  comparée  do  diver>!es  variétés  de  pommes  de  terre; 
pour  des  mémoires  pratiques  de  médeciae  vétérinaire;  pour  la  culture  du  pavot 
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(œillette),  à  l'effet  d'extraire  l'hiuie  de  la  graine  dans  un  arrondissement  où 
cette  culture  n'est  pas  pratiquée;  pour  la  pratique  des  irrigations;  pour  un  traité 
complet  de  la  culture  niaraicliére  (la  valeur  de  ce  prix  sera  de  jooo  fi.  )  ;  pour  des 
essais  comparatifs  de  culture  des  p'anîcs  les  plus  propres  à  fournir  des  fourrage» 
précoces  (premier  prix   looo  fr.,  second  prix  500  fr.  )  ;=  En   1825,  pour   un 
manuel  pratique  de  constructions  rustiques  (premier  prix  tooo  fr. ,  second  prix 
500  fr.  )  ;  pour  la  construciion  et  l'établissement  de  machines  à  égrener  le  trèfle 
tt  à  nettoyer  sa  graine  (  premier  prix  1 200  fr. ,  second  prix  600  fr.  )  ;  pour  l'éta- 
blissement de  pépinières  d'oiivie.s  (  premier  prix  3000  fr. ,  second  prix  2OQO  )• 
:=:En  1826  ,  pour  des  mémoires  sur  la  cécité  des  chevaux  (  1500  fr.  );  pour  un 
manuel  ou  guide  des  propriétaires  des  domaines  ruraux  affermés  { premier  prix 
2000 fi,,  accessit  jooo  fr.)  =  l2.n  1834,  pour  la  plus  grande  étendue  de  terrain 
de  mauvaise  qualité  qui  aura  été  semée  en  chêne-liége  dans  les  départcmen» 
méridionaux   (premier  prix   3000  fr.,  second  2000  fr, ,  troisième  joofr.  )  = 
Conditions  générales  des  concours.  «  Les  mémoires,  dessins ,  machines  et  produits, 
présentés  aux  différens  concours,  et  les  procès-verbaux  ou  attestations  authen- 
tiques, soit  des  autorités  locales,  soit  des  sociétés  d'agriculture  départementale»  , 
ou  d'arrondissement,   constatant  les  faits  annoncés,  devront  être  envoyés  au 
secrétaire  perpétuel  de   la  société,  sous  le  couvert  de  son  exe.  le  ministre  de 
.1  intérieur,  ou  francs  de  port,  avant  le  i."  janvier  des  années  respectives  pour 
lesquelles  les  prix  sont  annoncés.  Les  concurrens  ne  se  feront  pas  connoitre  (  a 
moins  que  la  nature  du  concours  ou  d'autres  circonstances  ne  leur  permettent 

ijas  de  garder  l'anonyme  )  ;  ils  mettront  seulement  une  sentence  ou  devise  à 
feur  mémoire,  ou  bien  ils  y  attacheront  un  billet  cacheté,  qui  renfermera  leur 
nom  et  leur  adresse.  Ce  billet  ne  sera  ouvert  que  dans  le  cas  où  le  concurrent 
auroit  remporté  le  pi-ix  ou  obtenu  un  encouragement.  La  société  se  réserve 
expressément  la  faculté  de  conserver  et  d'employer,  soit  en  totalité,  soft  en 
partie,  les  mémoires,  plans  et  dessins  qui  auront  été  envoyés  aux  diveis  con» 
cours.  Elle  déclare  qu'elle  considérera  l'acceptation ,  par  les  concurrens  ,  du  prix 
bu  encouragement  qui  leur  aura  éié  décerné,  comme  un  consentement  formel, 
de  Içur  part ,  à  ce  que  la  propriété  de  la  machine  ou  de  l'invention  couronnée 
devienne  publique,  et  comme  une  renonciation  expresse  de  l'auteur  à  faire 
usage  d'un  brevet  d'invention  ou  d'importation,  j»  Le  programme  général  delà 
société  a  été  imprimé  (  8  pages  in-8.'),  chez  M.""^  Huzard,  rue  de  l'Eperon, 
n."  7,  où  se  distribuent  aussi  gratuitement  les  programmes  particuliers  et  plus 
détaillés  de  la  plupart  des  prix  qui  viennent  d'être  indiqués, 

La  société  asiatique  a  tenu,  le  lundi  21  avril ,  sa  séance  générale  annuelle. 
M.^'  le  duc  d'Orléans ,  président  honoraire  de  la  société  ,  a  ouvert  cette 
séance  par  un  discours  sur  les  avantages  de  l'étude  des  langues  étrangère». 
M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  ,  président  du  conseil,  a  ensuite  prononcé  un 
discours  sur  les  vues  qui  doivent  diriger  la  société  dans  les  encouragemens 
à  accorder  aux  études  orientales.  M.  Abel-Rémusat  a  lu  un  rapport  très- 
étendu  sur  les  travaux  de  la  société  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler, 
et  M.  Degérando,un  rapport  sur  l'emploi  des  fonds.  On  a  ensuite  entendu 
une  séance  de  Hariri ,  traduite  de  J'arabe  par  M.  Garcin  de  Tassy ,  un 
chapitre  d'un  roman  chinois,  traduit  par  M.  F.  Fresnel,  et  des  idylles, 
fable»  et  autres  fragmens,  traduit»  du  pcr:an  et  du  samskrit,  par  M.  Chézy. 
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LIVRES  NOUVEAU X. 
FRANCE. 

-Archives  des  découvertes  et  des  inventions  nouvelles  faites  dans  les  sciences,  le» 
arrs  et  les  manufactures,  tant  en  France  que  dans  les  pays  étrangers  ,  pendant 
l'année  1822,  i  vol.  in-8.'  de  560  pages,  de  l'impr.  de  Crapelct.  Prix  ,  7  fr.  et 
8  fr.  7J  cent,  franc  de  port  pour  les  dépariemens.  Paiis,  chfz  MM.  Treutiel  et 
^«rtz,  libraires,  rue  de  Bourbon,  n."  17.  Ce  recueil  annuel,  qui  a  commencé 
en  j 808,  continue  de  justifier,  par  le  choix,  l'importance  ec  la  variété  des 
ariicles,  l'accueil  qu'il  a  reçu  du  public.  Cesarticlo»,  quoique  en  général  très- 
courts  ,  sont  rédigés  avec  beaucoi-.p  de  clarté.  Le  volume  de  1822  est  le 
quinzième  de  la  colieciion:  il  se  dislingue  par  son  étendue,  et  par  le  grand 
Tiombre  de  faits  et  de  résultais  qui  y  sont  consignés  ;  en  effet  on  y  compte 
près  de  trois  cent  quatre-vingt-dix  articles  relaiifs  a-.ijt  sciences  et  aux  beaux' 
arts:  recherches  sur  la  formation  des  terrains  tertiaires,  par  M.  de  FérusSaC, 
»ur  ia  distribution  des  formes  végétales  ,  par  M.  Decandolle  ;  sur  l'attrac- 
tion des  corps  sphériques  et  la  répulsion  des  Huidys  élastiques,  par  M.  de  la 
Place  ;  sur  la  combinai-on  de  l'acide  acéiique  et  de  l'alcool  avec  les  huiles 
essentielles,  par  M.  Vauqueltn;  sur  le  traitement  des  calculs  urinaires,  par 
M.  Berzeliiis;  sur  les  ph'.'nomènes  électriques  àim  le  vide,  par  M.  H.  Davy; 
*ur  la  double  rétraction  du  verre  comprimé,  par  M.  Fresnel,  &c.  &c.  La  partie 
consacrée  aux  arts  industriels  remplit  à-peu-près  la  moitié  du  volume,  et  n'est 
pa»  moins  riche  en  faits  curieux  ,  en  découvertes  et  pcrfectionnenens  nou- 
veaux. Elle  est  suivie  de  la  liste  générale  des  brevets  d'invention  accordés  en 
France,  et  de  la  notice  des  prix  proposés  ou  décernés  par  d'autres  sociétés 
savantes.  Voici  la  classification  adoptée  dans  ce  recueil:  1."  SFCTION, 
SCIENCES.  1.°  Sciences  naturelles  :  géologie,  zoologie,  botanique,  minéralogie. 
2.°  Sciences  physiques  :  physique,  chimie,  optique,  météorologie.  3."  Sciences 
médicales:  médecine,  chirurgie,  pharmacie.  4-"  Sciences  rnûthéinatir/ues:  géo- 
métrie,  astronomie  ,  navigation.  H.' SECTION  ,  ARTS,  i."  Beaux-arts  :  deain  , 
gravure,  peinture,  musi(|ue.  2.'  j4rts  industriels:  mécaniques,  chimiques. 
3."  /î^r/Vi/Z/t/r*.  =:  Ensuite  ,  la  partie  intitulée  Industrie  nationale  comprend 
l'exposédes  travaux  de  la  société  d'encouragement,  et  la  liste  des  brevets  d'inven- 
tion.—  Ia:  volume  se  termine  par  le  tab'eau  des  prix  proposés  et  décernés,  soit  par 
les  quatre  académies  composant  l'Institut  et  par  la  société  d'agriculture  centrale, 
et  par  les  autres  sociétés  littéraires  de  France  ,  soit  par  celles  des  pays  étrangers. 

Notice  sur  quelques  races  de  chevaux ,  sur  les  haras  et  les  remontes  dans  l'empire 
d'Autriche,  par  M.  Huza  d  fil?,  médecin  vétérinaire,  correspondant  de  la 
ipciété  royale  et  centrale  d'agriculture  ,  membre-adjoint  du  conseil  de  salubrité. 
A  Paris,  chez  M.""  Huzard  ,  libraire,  rue  de  l'Éperon  n."  7  ,  1823. 

Aléinoire  sur  l'éducation ,  les  maladies ,  l'engrais  et  l'emploi  du  porc ,  pif 
MM.  Eric  Viberg,  professeur  de  l'école  royale  vétérinaire  de  Copenhague,  et 
Young,  fermier  clans  le  comté  de  Suffolk  en  Angleterre,  avec  l'épigraphe,- fx 
titilttate  decus.  Paris,  1823  ,  in-8.' ,  263  pages  et  3  planches,  chez  M.™'  Fluaari!. 
Prix  ,  4  fr. ,  et  5  fr.  francs  de  port. 

Mémoire  sur  une  éducation  de  vers-à-soie  (en  1822)  ;  présenté  à  la  société 
royal -r  d'agriculture,  histoire  naturelle  et  ans  utiles  de  Lyon  ;  par  M.  Mathieu 
Bonafous,  meml>re  titulaire  de  la  société  d'agriculture  de  Turin,  et  directeur 
du  janJin  expérimental  de  la  même  société;  associé  correspondant  de  celle  d« 
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Lyon,  âe  la  société  linnéenne  de  Paris,  &c.,  avec  cette  épigraphe:  Ariem 
experientia  fec'it,  exemple  monstrante  viam.  Lyon,  impr.  de  J.  M.  Barret,  place 
des  Terrea-jx,  1823. 

Rapport  présenté  à  la  société  d'agriculture  du  département  du  Rhône,  sur  lei 
établi>6emens  formés  par  M.  Poidtbar,  à  Saint-Alban,  au  nom  d'une  com- 
mission ,  par  M.  le  docteur  Terme,  imprimé  par  ordre  de  la  société,  A  Lyon  , 
de  l'impr.  de  J.  M.  Barret,  1823. 

Synopsis  plantaruin  cjiias,  in  itinere  ad  plagam  asquinoctialem  orbis  novi, 
collcgerunt  Al.  de  Huniboldt  et  Am,  Bonpland;  autore  Car.  Sigism.  Kunth, 
prof,  regio.  Parisiis  et  Argentoraii,  Levrauli,  1823  ,  tomus  \."'in-8.%  33  feuille» 
un  quart.  —  Un  premier  titre  porte  :  Voyage  de  AIM.  Humboldt  et  Bonpland t 
sixième  partie. 

Monographie  des  Riimex,  précédée  de  quelques  vues  générales  sur  la  famille 
des  polygonées,  par  F.  Campdéra,  pensionné  par  la  ville  de  Cérona  près  la 
facultéde  médecine  de  Montpellier, &c.',  volume  in-^°  de  169  pages, avec  trois 
planches  finement  gravées  en  taille  douce  ;  imprimé  à  Monipellier,  et  se  trouve 
à  Paris  chez  Treuttel  et  Wiirtz,  rue  de  Bouibon  ,  n.°  17.  Prix  ,  8  fr. 

Nouveaux  Eléinens  de  chimie,  à  l'usage  des  éiudiansen  médecine  et  en  phar- 
macie, contenant,  i.°  l'histoire  et  la  philosophie  de  la  chimie;  2."  la  nouvelle 
nomenclature  appliquée  à  chaque  corps,  avec  les  noms  anciens;  3.»  les  vues 
nouvelles  sur  le  calorique  et  l'électricité  ;  4-°  les  généralités  de  la  science,  avec 
l'histoire  de  tous  les  corps  utiles  aux  arts  et  à  la  médecine;  5.°  la  description 
des  espèces  employées,  l'indication  des  meilleurs  réactifs....;  6.°  quelques 
exemples  d'analyse,  &c.  ;  par  M.  Novario.  Paris,  impr.  de  Cellot,  librairie  de 
Méquignon-Marvis,  1823,  in-S.' ,  46  feuilles  et  3  planches  :  9  fr.  50  c. 

Essai  de  géométrie  analytique,  a^Y^\(\\\ée  aux  courbes  et  aux  surfaces  du  second 
degré,  par  M.  Biot,  membre  de  l'Institut,  &c.;  6/ édit.  Paris,  Bachelier,  quai 
des  Augustins,  l  823  ,  in-S." 

Applications  du  principedes  vitesses  virtuelles  h  la  poussée  des  terreset  des  voûtes, 
renfermant  un  nouveau  principe  de  stabilité,  duquel  on  a  déduit  des  moyens  de 
construire,  avec  moins  de  dépense,  les  voiiies  et  les  revêtemens  actuellement 
en  usage,  principalement  dans  les  constructions  militaires,  en  augmentant 
leur  utilité,  leur  stabilité  et  leur  durée,  par  un  directeur  des  fortifications 
(M.  Lambel  ).  Metz,  1822,  impr.  et  librairie  de  Lamort,  in-^..'  de  68  page» 
avec  une  planche.  Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage  dans  l'un  de  no» 
prochains  cahiers. 

Relation  abrégée  d'un  voyage  aux  Indes  orientais ,  lue  à  l'académie  des  sciences, 
le  9  septembre  1822,  par  M.  Leschenault  delà  Tour,  naturaliste  du  Roi,//J-«.', 
dont  nous  nous  proposons  aussi  de  rendre  compte. 

Relation  d'un  voyage  à  Bruxelles  et  à  Coblenti  (  «791  ).  Paris,  imp'.  de  Didot 
l'aîné,  librairie  de  Baudouin  frères,  1823,  in-8.'  Cet  ouvrage  a  déjà  eu  un 
grand  nombre  d'éditions;  quatre  chez  MM.  Baudouin,  in-S.'  et  in-i8;  une  de 
l'impr.  de  Gueffier,  libr.  deDomère,  in-iSj  une  autre  chez  Boucher,  7/7-/^,  &c. 

Extraits  de  l'introduction  à  l'Histoirede  Charles-  Quint,  et  Précis  des  trouble» 
civils  de  Castille,  par  Robertson,  par  MM.  Dufau  et  Guadet ,  publiés  et  pré- 
cédés d'une  préface  par  M.  de  Pradt.  Paris,  impr.  de  Huzard-Courcier,  libr. 
de  Béchet  aîné,  in-S."  de  20  feuilles. 

Antiquités  de  la  ville  de  Trcyes ,  et  vuçs  pittoresques  de  ses  environs,  par 
A.  E.  Arnaud,  peintre,  avec  des  descriptions  historiques,  par  M.  A  Trois, 
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chez  l'auteur  et  chez  Sainton.  A  Paris,  chez  Bance;  première  livraison,  6  feuilles 
et  f{  planches.  L'ouvrage  aura  i6  livraisons,  chacune  du  prix  de  i6  fr. 

Dictionnaire  liistoriijue  et  biographique  des  généraux  français j  depuis  le  XI.' 
siècle  jusqu'en  1823;  par  M.  le  chevalier  de  Courcelles ,  ancien  magistrat,  &c. 
Tome  VJI  (Jean  —  Montes).  Paris,  impr.  de  Plassan  ,  libr.  de  Treuttel 
et  Wiiriz,  d'Arihiis  Bertrand,  et  chez  l'auteur,  rue  de  Sèvres,  n."  i  1 1  ;  1823  , 
in-S." ,  477  pages.  On  distingue,  dans  la  partie  de  ce  volume  qui  concerne  des 
époques  antérieures  à  1789,  les  articles  Joyeuse,  LaUi ,  Lorraine,  Alaurice, 
comte  de  Saxe,  Alontesquieu  de  Montluc,  &c.;  dans  la  partie  plus  moderne, 
mais  relative  à  des  généraux  décédés,  les  articles  Joubert ,  Kléber ,  Masséna,  iy'c. 
Ce  recueil  est  rédigé  avec  beaucoup  de  soin  et  de  précision. 

Etudes  biographiques  it  littéraires  sur  Antoine  Arnauld,  Pierre  Nicole  et 
Jacques  Necker,  avec  une  notice  sur  Christophe  Colomb,  par  M.  le  comte 
Lanjuinais,  pair  de  France,  membre  de  l'Institut.  Paris,  impr.  de  J.  Tastu  , 
librairie  de  Baudouin  frères,  in-6',°  de  100  pages.  Ce  volume  est  annoncé 
comme  une  première  livraison  de  la  collection  complète  des  œuvres  de 
M.  Lanjuinais.  11  sera  suivi  de  ses  divers  ouvrages  sur  des  matières  politiques, 
ecclésiastiques,  littéraires,  et  sur  la  littérature  sanscrite. 

UEuvres  complètes  de  Cabanis ,  membre  du  sénat,  de  l'Institut ,  de  l'école  et 
société  de  médecine,  accompagnées  d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages. 
Paris,  Firmin  Didot  et  Bossange,  1823,  in-8.°;  tome  l.'''',  xiv  et  531  pages. 
Coup  d'oeil  sur  les  révolutions  et  sur  la  réforme  de  la  médecine,  —  Rapport  fait 
au  conseil  des  cinq-cents  sur  l'organisation  des  écoles  de  médecine,  —  Du 
degré  de  certitude  de  la  médecine,  =:  Tome  H ,  592  pages.  Journal  de  la 
maladie  et  de  la  mort  de  Mirabeau.  —  Observations  sur  les  affections  catar- 
rhales.  —  Notes  si:r  le  supplice  de  la  guillotine.  —  Quelques  principes  et 
quelques  vues  sur  les  secours  publics,  —  Observations  sur  les  hôpitaux  — 
Quatre  discours  sur  l'instruction  publique  —  Note  sur  un  genre  particulier 
d'apoplexie. 

Eléinens  de  la  grammaire  turhe,  à  l'usage  des  élèves  de  l'école  royale  et  spé- 
ciale des  langues  orientales  vivantes,  par  P.  Amédée  Jaubert,  professeur  de  turk 
firèi  la  Bibliothèque  du  Roi,  l'un  des  secrétaires-interprètes  du  Roi  pour  les 
angues  orientales,  maître  des  requêtes,  &C.  Paris,  imprimerie  royale,  1823, 
in-^.' ,  vij  et  150  pages  ,  outre  quatre  tableaux  synoptiques ,  cinq  planches  litho- 
graphiées,  et  30  pages  aussi  lithographiées ,  contenant  357  proverbes  turks,  «Sec. 
fZii  ouvrage  sera  I  objet  d'un  article  particulier  dans  i'un  de  nos  cahiers  pro- 
chains, 

ROYAUME  DES  PAYS-BAS. 

Histoire  dis  troubla  des  Pays-Bas  sous  Philippe  II,  par  Vanderwynckt  ; 
ouvrage  corrigé  quant  au  style  et  augmenté  d'un  discours  préliminaire  et 
de  notes,  ainsi  que  de  pièces  inédites,  par  J.  Tarte  cadet,  avocat.  Bruxelles, 
1822,  Hublon,  in-S'  Prix  ,  6  fr. 

Delà  coinpétenci  des  Juges  de  paix,  par  M.  Henrion  de  Pansey;  suivi  d'ua 
-traité  intitulé  du  Pouvoir  municipal ,  de  sa  nature  ,  de  ses  attributions  et  de  sss 
rapports  avec  l'autorité  judiciaire ,  particulièrement  avec  les  justices  de  paix  ; 
nauvelle  édition-,  avec  des  notices  de  jurispru.ience  belgique,  par  H. 
Dcmcrot,  avocat.  Bruxelles,  1822,  chez  Stapleaux,  in-S.'  Prix,  6  fr. 

Plalonis  quof  supersunt  opéra  ;  texium  ad  fîdem  codd.  Flirent,  Paris.  Vindob. 
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aliorumque  rccognovit  God.  Stalbanius  ;  toni.  III  et  IV.  Lugd.  Bat.,  1822, 

Luchmans  ,  2  vol.  in-8.° 

G.  Afa^onii  Eufî ,  philosoplii  stoici ,  Reliiji/iir  et  Apcphthegmatn ,  eu  m  anno- 
tàtione  ;  edidit  J.  Venhuizen  Feerlkamp.  Harlemi ,  1822  ,  in-S."  Prix  ,  6  fl. 

ALLEMAGNE. 

M.  G.  W.  Freytag  vient  d'annoncer  la  publication  prochaine  <1'un  dic- 
riofinaire -arabe.  Il  ne  conteste  point  le  mérite  de  ceux  de  Caste!,  de  Goliui 
et  de  Wilniott  ;  mais,  d'une  part,  leurs  imperfections ,  et  de  l'autre ,  la  difficulté 
de  les  acquérir,  l'ont  déterminé  h  en  rédiger  un  nouveau.  Celui  de  Caste! 
embrasse  six  autres  langues;  celui  de  Golius  paroît  susceptible  à-la-fois  de 
beaucoup  d'additions,  d'un  plus  grand  nombre  de  retrancheniens  ,  et  d'un 
meilleur  ordre.  Le  lexique  de  Wilniott  est  trop  étroitement  circonscrit  peut" 
suffire  à  ceux  qui  ont  fait  quelque  progrès  dans  ce  genre  d'études.  Par  ces 
considérations,  M.  Freytag  s'est  déterminé  à  offrir  au  public  un  dictionnaire 
qui  ,  sans  prendre  trop  d'étendue  ,  pCit  répondre  à  tous  les  besoins.  11  sup* 
primera  ce  qu'il  y  a  d'inutile  dans  le  lexique  de  Golius;  il  disposera  plu» 
méthodiquement  le  surplus  ,  et  corrigera  ce  qui  s'y  trouve  d'inexact.  Il 
s'efforcera  de  rassembler ,  sous  le  moindre  volume  possible ,  toutes  les 
notions  nécessaires  à  l'intelligence  de  tous  les  auteurs  arabes  :  Opiis  edcre 
constittiimtis  quod ,  quoad  fier'i  potest ,  omnibus  scriptorihiis  legendls  apium  et 
accominodatuin  erit.  Toutefois  il  ne  s'engagera  point  dans  l'explication  des 
passages  difficiles,  parce  que  ces  détails  conviennent  mieux,  dit-il,  aux 
comment.iires  qu'aux  dictionnaires.  M.  Schwetschk,  libraire  à  Hall,  s'est 
chargé  d'imprimer  à  ses  frais  cet  ouvrage,  et  ne  négligera  aucun  soin  pour 
que  rimpre?sion  en  soit  correcte  et  le  prix  aussi  modéré  qu'on  peut  raison» 
nablement  l'espérer. 

Instîtutiones  rtngiia: slav'icœ  dialecti  veteris,  quoe  cum  apud  Russos,  Serbo» 
aliosque  riiûs  graeci ,  tum  apud  Dalmatas,  Glagolitas  ritûs  laiint  Slaves  in 
libris  sacris  obtinent,  auct.  J.  Dobrowski.  Vindobona;  ,  1822,  in-8.' ,  cum 
tabulis  a;nei<. 

Liiciani  Safnnsatensïs  Opéra  j  grxcè  et  latine,  post  Tib.  Hemstershusium , 
ft  J.  F.  Reizium  ,  denuô  rasiigata  ,  cum  varieiate  leciionis,  scholiis  graecis, 
adnotationibus  et  indicibus,  edidit  J.  Thecph.  Lehmann.  Lipsia:,  1823, 
W'^eidmann;  tomus  IV,  in-S,"  Prix,  6  rxd.  4  gr. 

Xenophonlis  de  Cyri  expedit'wne  commentarii  ;  recensuit,  adnotationibus 
criticis,  &c. ,  illusiravit  Alb.   Lion.  Goiiinga?,  1822,  vol.  I,  in-8.' 

Rhein  Feise  von  AJein-^  bis  Dïisseldorf  ;  Voyage  sur  le  Rhin ,  depuis 
Alaîence  jusqu'à  Diisseldorf,  avec  des  tableaux  historiques  de  Francfort , 
Maïence,  Cologne,  et  Diisseldorf^  par  M.  Rheinecke.  Maïence ,  1822, 
in- S." avec  cartes.  Prix,  5  fl. 

Cemalde  von  Saint-Peterburg  ;  Tableau  de  Saint-Pétersbourg ,  depuis  son 
origine  jusqu'à  nos  jours,  avec  un  plan  de  la  ville.  Leipsic ,  1822,  chez 
Hartmann  ,  in-S.' 

Ct/jas  und  seine  reirgenossen ;  Cirjas  et  ses  compatriote't;  par  Ernest 
Sangerberg.  Leipsic  ,  Hartioch  ,  182^  ,  in'8.°  Prix,  2  rxd. 

Carmen  Abu  'Irajjib  Ahmed ben  Albosain  Atmotenabbi ,  quo  laudat  Alhosaînum 
ben  Ifhak  Altanuchitam,  nunc  primùni  cum  scholiis  edidit,  latine  vertit  « 
illustravit  pro  dissertatione  aj  impetrandos  ab  illustri  philosophcrum  ordinc, 
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tn  academia  Borussica  Rhenana,  summos  in  philosophia  honores,  Ani. 
Horât,  Agrippinensis,  theol.  stud.  Bonne;,  1S23  ,  in-if.' 

Gregorii  Bdr-Hebrœi  Clironici  Syriaci ,  è  codic.  mss.  passim  emendati  atqne 
iliustrati,  spécimen  primum. . .  Scripsit.  . .  Georg.  Henr.  Bernstein.  Lipsiae, 
1822,  in-4.' 

J.  C.  Natdlhia  pii  celebranda  academia:  Frider.  Halensis  et  Viteiergensij 
consociatce  clvibus  indicunt  prorector  et  senatus.  Inest  Giiil.  Gesenii,  theol. 
D.  et  P.  P.  O.  de  Samaritanorum  theologia  ex  foniibus  ineditis  commen- 
tatio.  Halae  ,  1 822 ,  111-4.° 

Der  Bûcher- Nachdrucli,  ifc;  de  la  contrefaçon  des  livres,  considérée  sons  le 
rapport  du  droit,  de  la  morale  et  de  la  politique,  par  Louis-Frcd.  Griesinger. 
Stuttgard,  I  822,  88  pages  in-S."  L'opinion  fort  étrange  de  l'auteur  est  que  toutes 
les  contrefaçons  doivent  être  permises  :  il  voit  dans  les  lois  qui  les  interdisent  un 
reste  du  régime  féodal,  et  dans  la  propriété  littéraire,  un  monopole.  Il  se  fonde 
particulièrement  sur  ce  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'empêchoient  personne 
de  transcrire  les  livres  une  fois  mis  au  jour  par  les  auteurs. 

ANGLETERRE. 

T/ie  London  Catalogue  of  bocks  ,  with  the  priées ,  Ù'c-  ;  Catalogue  des  fivTs 
publiés  à  Londres,  depuis  1800  jusqu'en  octobre  1822,  avec  les  prix,  formats 
et  noms  des  libraires.  Londres,  in-F.'  Prix,  9  sh. 

Bohn's  bibiwgraphical ,analytical  and  descriptive  Catalogue  cf  looks ,  iXc;  Ca- 
talogue bibliographique ,  analitique  et  éescriptif,  contenant  plus  de  soixante  mille 
volume* ,  avec  des  notices  littéraires,  par  Bohn.  Londres  ,  1  822  ,  2  vol.  in-8.' 

Traditional  Taies  of  the  english  and  scottish  peasantry  ,  iXc.  ;  Contes  tradi- 
tionnels des  paysans  anglais  et  écossais ,  par  Allan  Cunningham.  Londres, 
1822,  chez  Taylor  ,  2  vol.  in-S." 

Journal  of  a  tour  froin  Asirachan  to  Karass ,  north  of  the  iVIountaint  of 
Cancasus,  &c. ,  by  the  Rev.  William  Glen  ,  missionary,  Astrachan.  London, 
182^,   in- 12, 

Numismata  orientalia  illustrata.  —  The  oriental  coins  ancient  and  modem, 
of  his  collection  ,  described  and  historicaliy  illustrated  ,  by  Wiilianj  Marsden 
F.  R.  S.,  (Sec.  &c.;part.  i.  Londres,  1823,  //j-4,' 

Oriental  Customs,  or  an  Illustration  of  the  saoed  scriptnres,  by  an  explana- 
tory   application  of  the  customs  and    manners  of  ihe  eastern    nations,   and 
especialiy   the  Jews,  therein  alluded  to ,   collected  from  the   most  celebrated 
travilkrs  and  the  most  eniinent  critics;  by  the   rev.  Samuel  Burder,  A.  M. 
the  sixth  édition  considerably  enlarged.  London ,  182a,  2  vol.  in-8.' 

Oriental  littérature ,  applied  to  the  illustration  of  the  sacred  scriptures , 
especialiy  with  référence  to  antiquities,  traditions  and  manners,  collected 
from  the  most  celebrated  writers  and  travellers,  ancient  and  modem,  desi- 
gnated  as  a  sequel  to  Oriental  Customs;  by  the  rev.  Samuel  Burder,  A.  M.  <Scc. 
Londini ,    1822,2  vol,  in-8.° 

De  sacra  poësi  hebrctorum  Prtrlectiones  academiar,  Oxonii  habita  â  Rob. 
Lowih  ,  A.  M.  ;  subjicitur  Aletricae  Harian*  brevis  confutatio  ,  et  oraii» 
Crewana;cum  notis  et  epimetrio  J.  Dav.  Michaeliî:  suis  aniniadversionibu» 
«djeciis,  edidit  Ern.  Frid.  Car.  Rosenmiiller.  Insunt  Car.  Frid.  Richteri  de 
«laielib  i.lobi  definienda,  atque  Chriq.  Weisii  dcMetro  Hariano  commea- 
utiones.  Oxonii,  1821  j  «t-i"." 
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Tableau  topcgmph'iqiie  et  historu/tie  de  l')Ie  d'isch'ia  ,  de  Vandotena ,  du  cap 
de  Misene ,  du   moni  Paus'iiippe ,   liXç.   Nnples,    182.2,  chez   Gorcelli ,  in-S.' 

Elog'io  di  Pieiro  Catanto  ,  architeno  ;  Eloge  de  P,  Caianeo  ,  architecte  du 
XVI.'  siècle ,  un  des  premiers  qui  aient  posé  les  fondeniens  de  l'architecture 
militaire.  Rome,  1822,  in-S.' 

Elogio  storko  di  Giacomo  Pocchierotto ,  pittore ,  ifc.  Eloge  historique  de 
J.  Pocchierotto ,  peintre  du  XVI'  siècle.  Sienne,   1822,  chez  Hossi,  in-8.' 

Di  Marco  Polo  e  degli  ahri  viaggiatori  Vene^iani  pià  illuslri  Disserta'^ioni 
del  P.  Ab.  D.  Placido  Zurla,  iXc.  Venise,  1818  et  1819,  2  vol.  in-4.°  Il  sera 
rendu  compte  de  ces  deux  volumes  dans  nos  prochains  cahiers. 

PrincipJ  intorno  allé  assicura-^wni  marittiine ;  Exposition  des  principes  des  assu- 
rances maritimes,  par  Cotta  Morandini.  Pavie,  1822,  Bizzoni,  in-8.' 

Saggio  sulla  storia  dille  matematiche ,  ifc. ;  Essai  sur  l'histoire  des  mathé- 
matiques,  par  Pietro  Franchini.  Lacques,  1822,  in-8.° 


Nota.  Onpeut  s'adresser  à  la  librairie  de  MM.  Treuttelw  Wiirtz,  à  Paris  , 
rue  de  Bourbon,  n.'iy  ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n."  ?o, 
Solio-Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

Recherches  pour  servir  à  l'Histoire  de  l'Egypte  pendant  la  domination  des  Grecs 
et  des  Romains  ,  iXc;  par  A'I.  Lettonne.  {Article  de  M  ;  Silvesire 
de  Sacy.  ) • • Pag.   19J. 

Recherches  sur  les  Auteurs  dans  le'sijiiels  la  Fontaine  a  pu  trouver  le 

sujet  de  ses  fables  ,  par  M.  GuilLiume.  {Art.  de  AI .  Ray  noua  rd.  ).  .  202. 

Histoire  et  Mémoires  de  l'Institut  royal  de  France ,  tome  V.  (  Article 

de  M.  Letronne.  ) io8 . 

A  Dictionary  of  the  chinese  language  in  three  parts  ;  by  R.  Morrison. 
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Al  ON  ETE  eu  FICHE  deïï  I.  R.  Museo  di  Milano,  —  Monnoies 
cujiques  du  Cabinet  impérial  et  royal  de  Milan.  Milan ,  1819, 
xcij  et  385  pages  gr.  in-^." ,  avec  18  planches  gravées. 

àlàti  rendant  compte,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  ce  Journal,  de  la 
description  des  médailles  cufiques  du  cabinet  de  M.  Et,  Mainoni,  nous 
avons  déjii  fait  observer  que  le  volume  dont  nous  allons  entretenir 
aujourd'hui  nos  lecteurs  ,  bien  qu'imprimf  en  i  8  1 9  ,  n'a  été  publié 
qu'au  commencement  de  l'année  1821.  Nous  avons  aussi  fait  connoître  la 
contestation  à  laquelle  la  publication  de  ces  deux  ouvrages  a  donné  lieu , 
autant  du  moins  que  cela  étoit  nécessaire  dans  l'intérêt  des  lecteurs  de 
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ce  Journaf.  Nous  ne  reviendrons  donc  point  sur  cet  objet ,  et  nous 
passerons  immédiatement  à  l'analyse  de  fa  description  des  monnoies 
cufiques  du  cabinet  impérial  et  royal  de  Milan. 

Cette  description  est  l'ouvrage  de  M.  la  comte  Carlo-Ottavio  Casti- 
glioni  ;  mais  fa   préface  qu'on   trouve    en  tête  du  volume  est  due  à 
l'éditeur,  M.  Gaëtano  Cattaneo,  directeur  du  cabinet.  On  apprend  par 
cette  préface  que  le  nombre  des  monnoies  cufiques  du  cabinet  impérial 
et  royal  de  Milan  a  été  considérablement  augmenté  dans  les  dernières 
années  qui  ont    précédé  l'impression   de    cette  description ,  et  qu'au 
moment  de  sa  publication,  il  étoit  d'environ  huit  cents.  M.  Cattaneo 
a  eu  soin  d'indiquer,   autant  qu'il  lui  a    été  possible,  les  personnes 
desquelles  a  été  acquise  chacune  des  médailles  gravées  ou  décrites  dans 
cet  ouvrage.  Il  répète  aussi  une  remarque  qui  avoit  déjà  été  faite  ,  et 
qui  reçoit  une  nouvelle  application  relativement  aux  monnoies  arabes 
du  cabinet  'de  Milan  ;  c'est  que  la  plus  grande   partie  des  monnoies 
d'argent  de  diverses  dynasties  musulmanes,  que  possèdent  les  cabinets 
publics  ou  particuliers   de  l'Europe  ,  ont  été  trouvées  dans  des  lieux 
voisins  des  côies  de  la  Baltique,  tandis  que  les  monnoies  d'or  et  de 
cuivre  des   mêmes  dynasties  ont  été   recueillies  par  les  voyageurs  et 
les  amateurs  dé  ce  genre  de  monumens,  dans  les  contrées  mêmes  où 
ont  régné  les  princes  par  lesquels  elles  ont  été  frappées.  II  pense,  avec 
M.  Miinter,  que  la  grande  quantité  de    monnoies    musulmanes   ap- 
portées   dans    les    ports   de    la    mer   Baltique   et  dans    les    contrées 
voisines  de  cette  mer,  est  due  aux  fréquentes  relations  des  Varéges 
ou  Varanges  avec  les  nations  musulmanes  de  l'Asie    qu'ils  visitoient , 
soit  en  qualité  de  négocians,  soit  comme  pirates  ;  et  le  commerce  qui, 
à  ces  époques  reculées,  avoit  lieu  entre  les  habitans  du  nord  de  l'Europe 
et  les  peuples  de  l'Asie ,  lui  paroît  un  sujet  digne  des  recherches  des 
érudits.  Un  autre  problème  difficile  à  résoudre,  c'est,  comme  il  le 
fait  également  observer,    de   déterminer   les    motifs    qui   pouvoient 
engager  les  habitans  du  nord  à  se  charger,  lors  de  leur  retour   dans 
leur  patrie  ,  de  monnoies  d'argent ,  préférablement  aux  monnoies  d'or. 
Seroit-ce,    dit-il,  qu'à    cette   époque    les  peuples  du    nord   auroient 
encore  préféré  l'argent  à  l'or,  comme  Tacite  le  dit  des  Germains  de 
son  .temps  :  Argentum   magis  quam  aurum  sequuntur,  nul  là   affectione 
ûnimi ,   sed  c/uia    numerus  argenteorum  fucilior  usui  est,  prom'iscua    ac 
v'ilia  mercantibus  !  ou  bien ,  la  proportion  établie  entre  l'or  et  l'argent 
chez  les  nations  de  l'Asie  étoit-elle  différente  de  celle  qui  avoit  lieu, 
à  fa   même  époque  ,  chez  les  nations  de  l'Europe,  en  sorte  que  les 
négocians   des  contrées  :  septentrionales  eussent    plus    de    i)énéfice  à 
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recevoir  de  l'argent  que  de  l'or ,  en  retour   des  marchandises  qu'ils 
portoient  aux  nations  musulmanes  ! 

A  ia  préface  de  l'éditeur  succède  un  avertissement  de  l'auteur.  II 
fait  observer  que ,  parmi  les  monnoies  dont  il  donne  la  description  , 
celles  qui  proviennent  de  la  collection  de  M.  Godefroi  Lipsius  de 
Dresde  avoient  déjà  été  en  partie  décrites  et  expliquées  par  feu 
M.  01.  Gerh.  Tychsen  de  Rostock,  et  qu'il  a  cité  les  descrijnions 
manuscrites  de  ce  savant,  toutes  les  fois  qu'il  en  a  fait  usage  et  qu'il 
a  adopté  son  opinion.  En  second  lieu,  il  prévient  les  lecteurs  qu'en 
indiquant  comme  inédites  certaines  médailles ,  il  peut  parfois  s'être 
trompé,  faute  d'avoir  pu  se  procurer  quelques-uns  des  ouvrages  les 
plus  récens  publiés,  dans  le  nord  de  l'Europe,  sur  la  numismatique 
musulmane.  Enfin  il  annonce  que,  dans  la  disposition  et  la  classificatioi! 
des  médailles  qu'il  a  décrites,  il  a  cru  devoir  se  conformer  à  l'ordre 
adopté  par  M.  Adler  ,  quoique  cet  ordre  soit  sujet  à  quelques  objec- 
tions. Nous  pensons  qu'à  cet  égard  on  ne  peut  qu'approuver  le  parti 
qu'il  a  pris. 

Après  cet  avertissement,  vient ,  sous  le  titre  <X Obscrvat'ons  prélimi- 
naires,  une  introduction  qui  occupe  depuis  la  page  xix  jusqu'à  la  page 
Ixxxviij ,  et  dont  nous  devons  faire  connoître  le  contenu.  Elle  est 
divisée  en  six  sections.  Dans  la  })remière,  l'auteur  considère  l'islamisme  , 
c'est-à-dire,  le  système  politique  des  états  musulmans,  durant  les  huit 
premiers  siècles  de  l'hégire,  en  ce  qui  concerne  la  monnoie.  Il  observe 
avec  raison  que,  sous  les  khalifes,  le  gouvernement  des  provinces  étoit 
partagé  entre  deux  officiers  principaux,  dont  l'un,  sous  le  nom  d'émir, 
exerçoit  l'autorité  militaire,  et  sous  ci-lui  de  t^UJt  Jfj  (  et  non  comme 
le  dit  notre  auteur  ïyL.  ^^Ij)  ,  présidoit  à  la  prière  publique  au  nom  et 
comme  substitut  du  souverain ,  et  l'autre  étoit  chargé  de  la  perception 
des  contributions.  Ses  fonctions  étoient  indiquées  par  le  nom  de 
^L>»  i^Xj,  ce  que  M.  Castiglioni  a  mal-à-propos  écrit  ^j^  i^^j.  Toute- 
fois ces  deux  emplois  étoient  souvent  réunis  sur  la  tête  d'une  même 
personne,  comme  Makrizi  nous,  en  fournit  beaucoup  d'exemples  dans 
la  liste  des  premiers  émirs  qui  gouvernèrent  l'Egypte  pour  les  khalifes. 

Pendant  les  deux  premiers  siècles  de  l'hégire  environ,  l'autorité  des 
khalifes  se  conserva  sans  de  notables  altérations  dans  l'orient  et  en 
Egypte;  mais  la  première  moitié  du  lll.*  siècle  vit  des  souverainetés 
indépendantes  se  former  en  Afrique  et  en  Espagne  ,  et  l)ient6t  M  plus 
grande  partie  de  l'empire  des  khalifes  devint  la  proie  de  différentes 
dynasties,  soumises  en  apparence  au  successeur  de  Mahomet,  de  qui 
elles   recevoient  l'investiture,  et  dont   elles  recdnnoissoient  l'autorité 
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pontificale  ou  théocratique ,  mais  dans  le  fait  indépendantes ,  et 
étrangères  à  toute  subordination.  Ces  vicissitudes  politiques  ne  pou- 
voient  pas  manquer  d'influer  beaucoup  sur  les  monnoies  proprement 
dites  musulmanes,  dont  la  première  origine  ne  remonte,  comme  on  le 
sait,  qu'à  l'an  75  ou  76  de  l'hégire.  On  ne  sauroit  donc  être  surpris  que 
les  princes  des  dynasties  qui  avoient  usurpé  sur  les  khalifes  la  souve- 
raineté de  quelques  provinces,  et  avoient  obtenu  de  la  foiblesse  de  ces 
monarques  des  diplômes  d'investiture  pour  légitimer  leurs  usurpations , 
s'attribuassent  aussi  le  droit  de  battre  monnoie,  et  joignissent  sur  les 
monnoies  qu'ils  faisoient  frapper  dans  l'étendue  de  leurs  états  ,  leur 
nom  et  leurs  titres  à  ceux  du  khalife  auquel  ils  conservoient  par-là  une 
ombre  de  souveraineté.  C'est  ainsi  que  dans  la  khotba,  c'est-à-dire,  dans 
les  prières  publiques  du  vendredi,  ils  faisoient  nommer  le  khalife 
avant  eux.  M.  Castiglioni  a  cru  pouvoir  avancer,  comme  un  principe 
avoué  et  établi  par  les  médailles  elles-mêmes,  que  le  droit  de  faire 
frapper  des  monnoies  d'or  et  d'argent ,  dans  les  provinces  dont  les 
khalifes  avoient  la  souveraineté  de  droit  et  de  fait,  leur  appartenoit 
exclusivement,  et  n'étoit  partagé  que  par  les  princes  désignés  pour 
succéder  à  l'empire  qu'on  nommoit  à  cause  de  cela  tvg«J(  Jj .  et  qu'au 
contraire  les  gouverneurs  des  provinces  avoient  dans  leur  ressort  le 
droit  de  faire  frapper  de  la  monnoie  de  cuivre.  Je  crois  que  cette 
manière  de  s'exprimer  n'est  pas  tout-à-fait  exacte.  Je  ne  pense  pas  que 
le  droit  de  faire  battre  monnoie  ait  jamais  été  abandonné  par  les 
khalifes  aux  simples  gouverneurs  des  provinces.  Tout  ce  qu'on  peut 
conclure  des  médailles  ,  c'est  que  sur  les  monnoies  de  cuivre,  au  lieu 
du  nom  du  khalife,  on  mettoil  souvent  celui  du  gouverneur  de  la 
province ,  qui ,  dans  cet  acte  d'administration  ainsi  qu'en  tout  autre, 
agissoit  comme  délégué  ou  représentant  du  souverain.  Peut-être  la 
différence  que  l'on  observe  à  cet  égard  entre  les  monnoies  de  métal 
fin  et  celles  de  cuivre  ,  autoriseroit-elle  à  penser  que  les  monnoies  de 
cuivre,  d'une  valeur  nominale  toujours  fort  supérieure  à  leur  valeur 
intrinsèque  ,  n'avoient  un  cours  forcé  que  dans  le  ressort  du  gouverneur 
dont  elles  portoient  le  nom. 

Les  monnoies  de  cuivre ,  outre  le  nom  du  gouverneur  qui  en  a 
ordonné  la  fabrication  ,  portent  quelquefois  un  autre  nom  avec  la 
formule  ^^oj  ^^  ,  c'est-à  dire  par  le  ministère  de  N.  Suivant  M.  Casti- 
glioni, la  personne  nommée  dans  cette  formule,  et  bien  distincte  du 
gouverneur,  est  toujours  le  ■^\_^  JIj,  ou  l'intendant  des  contributions, 
«  auquel,  dit-il ,  il  appartenoit  dans  les  provinces ,  suivant  le  témoignage 
"  des  historiens ,  de  diriger  la  fabrication  des  monnoies  de  cuivre.  »  Je 
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crois  que  M.  CastigHoni  est  encore  allé  ici  beaucoup  trop  loin ,  en  con- 
cluant d'un  seul  fait  rapporté  par  M.  Simon  Assémani  dans  le  catalogue 
des  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  chevalier  Nani,  que  la 
direction  de  la  fabrication  des  nionnoies  de  cuivre  étoit  une  attribution 
spéciale  des  intendans  des  contributions.  Nous  connoissons  trop  peu 
jusqu'à  présent  le  système  administratif  de  l'empire  des  khalifes  et  des 
dynasties  musulmanes  de  l'orient ,  pour  nous  former  une  idée  précise 
des  attributions  des  divers  fonctionnaires  de  ces  états.  Je  ne  pense 
pas  même  que  l'on  puisse  établir  avec  certitude  que,  dans  chaque 
province,  l'intendant  des  contributions  fut  d'ordinaire  un  personnage 
diiîérent  du  gouverneur  ou  émir.  J'ai  déjà  dit  qu'en  Egypte  une  même 
personne  réunit  souvent  ces  deux  charges  sous  les  khalifes  Ommiades 
et  Abbassides.  Peut-être  dans  des  provinces  moins  considérables,  cette 
réunion  des  fonctions  de  gouverneur  is^yLJI  Jtj  et  d'intendant  -.f^  Jfj , 
au  lien  d'être  une  exception  ,  étoit-elle  fétat  ordinaire  et  la  règle 
commune  de  l'administra  lion.  Quant  à  la  fabrication  des  monnoies 
et  à  la  surveillance  sur  leur  circulation,  il  paroît,  par  un  passage  d'Ebn- 
Khaldoun,  qu'elle  étoit  l'apanage  d'un  fonctionnaire  spécial,  et  que  cet 
emploi,  connu  sous  le  nom  de  iJCL,  étoit  originairement,  ainsi  que  la 
police  nommée  liy.^,  compris  parmi  les  attributions  des  kadhis. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  cet  objet ,  parce  qu'il  m'a  paru  impor- 
tant de  faire  sentir  le  danger  qu'il  peut  y  avoir  à  convertir  en  axiomes 
généraux  des  faits  particuliers  et  des  observations  isolées ,  dans  une 
matière  où  chaque  jour  de  nouvelles  découvertes  peuvent  renverser  un 
système  trop  légèrement  adopté.  Je  dois,  pour  ne  pas  trop  prolonger 
cette  notice,  passer  sous  silence  le  reste  de  cette  première  section,  qui 
contient  un  tableau  abrégé  de  toutes  les  révolutions  de  l'empire  fondé 
par  les  musulmans^  jusqu'à  la  formation  des  dynasties  musulmanes  qui 
régnent  aujourd'hui  en  Europe  ,  en  Asie  et  en  Afrique.  Je  dois  cepen- 
dant m'arrêter  encore  un  instant  sur  un  fait  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance. 

M.  Castiglioni,  parlant  des  khahfes  Abbassides  que,  depuis  l'extinc- 
tion du  khalifat  de  Bagdad  ,  les  sultans  d'Egypte  firent  reconnoître 
dafls  leurs  domaines ,  sans  toutefois  leur  donner  aucune  part  réelle  au 
gouvernement,  assure  que  los  noms  de  ces  khalifes  ne  furent  jamais 
mis  sur  les  monnoies  de  ces  sultans.  A  cela,  notre  auteur,  dans  ses 
NmqvC'  Ojserva^ioni  &.c,  ajoute  (pag.  20  )  qu'un  écrivain  arabe  cepen- 
dant assure  que  le  sultan  Bibars  fit  graver  sur  ses  monnoies  les  noms 
du  prtmier  de  ces  khalifes  Abou'labbas  Almostansir-billahj  mais  q'ie 
cette  assertion  n'est  point  confirmée  par   les   monnoies  des  sultans 
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Mamfoucs,  connues  jusqu'à  ce  jour.  Les  amateurs  de  fa  numismatique 
arabe  seront  bien  aises  d'apprendre  que  trois  médailles  du  cabinet  de 
Al.  le  duc  de  Bîacas  confirment  la  vérité  du  fait  rapporté  par  l'auteur 
arabe.  Elles  sont  toutes  trois  du  sultan  Bibars  ,  et  portent,  avec  le  lion 
qui  formoit,  comme  nous  l'apprend  jMakrizi,  les  armes  de  ce  prince, 
les  noms  et  surnoms  du  khalife.  Elles  nous  donnent  même  les  noms  des 
deux  khalifes  nommés  successivement  par  Bibars  ,  savoir,  Almostanser 
tt»Lj  ^Lklî  |.UVt  ^^  ô'?-\  fujJl  jj|  «L  _j.aj:^\  JJi]  ,  et  Alhakem 
j,^t  ()-UJt  _^\  ml  jjXi  ^i=Ul  «LVI  .Je  dois  cette  découverte  à  M.  l'abbé 

Reinaud ,  qui  m'a  permis  d'en  faire  usage. 

Dans  la  deuxième  section,  l'auteur  s'occupe  des  noms,  surnoms  et 
titres  (  cjUJt,  et  non  LaJI,  comme  on  le  lit  p.  xxxvjj  des  princes  mu- 
sulmans. Je  ne  puis  m'empêcher  de  relever  ici  une  assertion  de  M.  Cas- 
tiglioni,  qui  me  paroît  extrêmement  hasardée.  On  sait  que  les  Arabes, 
lorsqu'une  fois  ils  sont  devenus  pères  de  famille ,  prennent  un  surnom 
{ jù>ai=.  )  einprunté  du  nom  de  leur  fils  aîné.  Ainsi,  si  un  Arabe  nommé 
Yousoufz.  un  fils  qui  s'appelle  Yakoub ,  il  ajoute  à  son  nom  le  surnom 
d'Aùou-Yakouù,  c'est-à-dire,  père  de  Yakoub.  Ce  mot  abcu,  père,  entre 
quelquefois ,  comme  le  fait  observer  avec  raison  M.  Castiglioni,  dans 
certains  surnoms  ou  sobriquets,  comme  cjj'y^j' jji  ,  à  la  lettre,  le 
père  des  moustaches.  JVlais  ce  que  notre  auteur  avance,  et  dont  je  ne 
crois  point  qu'il  y  ait  d'exemple,  c'est  qw'about  joint  à  un  nom  propre 
comme  alabbas,  peut  prendre  une  signification  toute  opposée  à  celle 
qu'il  a  naturellement,  en  sorte  c^ Abou  labbas ,  ^J<^\  jj'.  peut  signifier 
le  descendant  d'Abbas.  Pour  prouver  cette  assertion,  il  cite  une  monnoie 
du  kalife  Moctader.  de  l'an  297  de  i'hégire,  sur  laquelle  on  lit  d'un 
côté  le  nom  de  ce  khalife,  wL  ji>-^t,  et  de  l'autre,  Abou'labbas ,fls 
du  prince  des  croyans ,  tfc^jiî^>^î  ^  ^lÂJl^jjt.  Dans  l'explication  de 
cette  monnoie,  à  laquelle  il  renvoie,  on  voit  réellement  qu'il  pense 
que  cet  Abou'labbas  est  le  prince  qui  monta  sur  le  trône  des  khalifes 
en  l'année  322  et  prit  le  titre  de  Radhi-billah.  Or,  si  cela  étoit  admis, 
il  faudroit  efTectivement  convenir  qu'à  l'époque  où  cette  monnoie  fut 
frappée ,  ce  prince  n'étoit  âgé  que  d'un  an  ou  environ ,  et  qtie  par 
conséquent  le  surnom  A' Abou'labbas  ne  pouvoit  pas  à  son  égard  signi- 
fier le  père  d'Abbas.  D'ailleurs  Moctader,  né  en  l'année  282  ou  environ, 
ne  pouvoit  pas,  en  257,  avoir  un  fils  marié  et  père  lui-même  d'un 
enfant  nommé  ^i^Z'^j'.  Mais ,  quoique  ces  difficultés  soient  très-réelles, 
faut  il  en  conclure  que,  contre  l'usage  de  la  langue  et  même  contre 
le  sens  commun,  le  snxnom père  d'Abbas  signifie  ici  descendant  de  la 
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famille  d'Ablas!  Et  d'ailleurs,  si  ce  surnom  vouloit  dire   seulement  • 
abbasslde,  n'auroit-il  pas  été  indispensable  d'y  joindre  le  nom  propre 
du  jeune  prince,  puisque  le  titre  de  descendant  d' Abbas  eût  pu  appar- 
tenir à  tous  les  princes  de  la  même  famille  î  Pour  résoudre  ie  problème 
difficile  que   présente  cette  légende  ,  j'aimerois  mieux,  ou  supposer 
qu'en  l'année  297  il  existoit  un  prince,  fils  de  l'un  des  khalifes  précé- 
dens  et  cousin  de  Moctader,  et  que  ce  prince,  dont  l'histoire  nous  a 
laissé  ignorer  l'existence,  se  nommoit  Abou'labbas ,  ou  conjecturer  que 
le  graveur  monétaire  a  écrit  (jojUj  e;s«-*JJ  v—  fc^,  annU  2()j,  au  lieu 
de  *jUUjj  l>^j  f^-  *^^>  année  ^ij.  On  connoît  en  effet  d'autres  mon- 
noies  du  khalife  Àloctader,  avec  le  nom  de  son  fils  Abou'labbas ,  des 
années  3  19  et  3  i4-  H  existoit,  au  commencement  du  règne  du  khalife 
Moctader,  un  fils  du  khalife  Motazz,  et  ce  prince  se  nommoit  Abou'l- 
abbas Abd-allah.  Poussé  à  s'emparer  du  khalifat  par  les  mauvais  conseils 
de  ceux  qui  l'entouroient,  il  parvint  à  se  faire  un  parti  et  fut  reconnu 
khalife;  mais  il  ne  jouit  qu'un  seul  jour  de  cette  dignité,  et  périt  vic- 
time de  la  vengeance  de  Moctader.  Cet  événement  est  rapporté  par 
nos  historiens  à  l'an  296.  Si,  dans  leur  récit,  il  y  avoit  erreur  d'une 
année,  et  que  cet  événement  fût  de  l'année  ^<)'j ,  on  pourroit  croire 
que  c'est  là  le  prince,  fils  d'un  khalife,  dont  le  nom  se  trouve  sur  la 
médaille  dont  il  s'agit ,  et  qu'elle  a  été  frappée  avant  sa  révolte  contre 
Aloctader.  Enfin  il  y  auroit  ei:core  une  autre  supposition  à  faire,  c'est 
que  les  historiens  que  nous  connotssons  se  seroient  trompés  relative- 
ment à  l'âge  de  Moctader  et  de  Radhi,  et  k  l'époque  de  la  naissance 
de  ces  princes.  Au  surplus,  de  toutes  les  suppositions  que  l'on  peut  faire 
pour  résoudre  ce  problèitie,  aucune  ne  me  paroît  moins  vraisemblable 
que  celle  que  M.  Casiiglioni  a  adoptée.  Le  cabinet  de  l'académie  im- 
})ériale  des  sciences   de  Péiersbourg  possède  deux  monnoies  inédites, 
du  kalife  Moctader,  des  années  297  et  299  ,' frappées  à  Bagdad.  J'ignoVé 
si  on  lit  sur  ces  monnoies  le  nom  6^ Abou'labbas, 

Il  y  a  encore  dans  cette  seconde  section,  plusieurs  inexactitudes  dont 
le  détail  m'entraîneroit  trop  loin;  je  me  contente  d'observer  qUé  le 
mot  7Wtf^^/ signifie  dirigé  et  non  directeur  (i),  et  que  le  nom  de  la 
famille  des  Samanides  ne  s'est  jamais  écrit  ^j  :  M.  Castiglioni  ne 
devoit  pas  répéter  cette  erreur  d'après  quelques  autres  écrivains. 

m**  ■■!■ Il  I  ■         .111—  I  ■■■■      ^— ^——^^^M 

(  I  )  Beaucoup  d'orienialistes  ont  écrit  Alolidi,  (ji)^,  c'est  une  faute  ;  il  faut 

écrire  Ma hdi,  Jji^^'  '■  ce  mot  est  l'adjectif  verbal  passif  ou  JjjiàI' /»■«-'  du 
verbe  iji>-t.    M.  Fia.-hn  a  déjà  relevé  cette  erreur. 

Ll 
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La  troisième  section  traite  des  passages  de  l'AIcoran  et  des  formules  ^ 
religieuses  qui  ont  été  employés  comme  légendes  sur  les  monnoies 
des  princes  musulmans.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'auteur  ait  épuisé 
ce  sujet,  et  ce  qu'il  dit  n'est  pas  entièrement  exempt  d'erreurs  (i).  Je 
ne  m'arrêterai  cependant  ni  à  cette  section,  ni  à  la  suivante,  qui  a 
pour  objet  les  monnoies  musulmanes  avec  des  figures.  L'auteur  adopte 
à  cet  égard  l'opinion  de  feu  M.  l'abbé  Simon  Assemani  ;  mais  ce  sujet 
réclame  encore  de  nouvelles  recherches ,  et  tout  ce  qui  a  été  dit  à  cet 
-égard  laisse  à  désirer  une  solution  plus  complète  et  plus  satisfaisante. 
M.  Frashn  n'a  touché  cette  question  que  d'une  manière  très-légère , 
dans  son  second  rapport  préliminaire  sur  la  collection  des  monnoies 
musulmanes  qui  fait  partie  du  Muséum  asiatique  de  l'académie  des 
sciences  de  Pétersbourg. 

Je  passe  à  la  cinquième  section,  dans  laquelle  M.  Castiglioni  traite 
des  noms  et  de  la  valeur  des  monnoies  cufiques,  et  qui  est  d'une 
grande  importance.  L'auteur  établit  d'abord,  relativement  h  la  monnoie 
d'or,  que  les  Arabes  musuhnans,  quand  ils  ont  commencé  à  en  fabri- 
quer, lui  ont  conservé  le  nom  de  denarium,  sous  lequel  ils  avoient 
coutume  de  désigner  le  sou  d'or  des  empereurs  de  Constantinople, 
quoique  celui  sous  lequel  la  monnoie  d'or  étoit  plus  connue  des  Grecs , 
fùlvofuo-fM.  Ensuite,  comparant  le  poids  des  sous  d'or  de  Constanti- 
nople avec  celui  des  dinars  musulmans,  il  n'hésite  point  à  les  regarder 
comme  identiques.  Ces  deux  assertions,  directement  contraires  à  ce 
qu'avoit  dit  M.  Th.  Ch.  Tychsen ,  dans  un  mémoire  imprimé  dans  le 
tome  XV  des  Alémoires  de  la  société  royale  de  Gottingue,  ne  sont  pas 
rigoureusement  démontrées,  et  la  table  même  que  donne  M.  Casti- 
glioni des  poids  d'un  assez  grand  nombre  de  dinars,  variant  depuis  yj 
jusquà  89  grains,  au  poids  de  marc  de  Alilan,  donne  des  résultats  qui 
ne  sauroient  guère  se  concilier,  ni  avec  ce  qu'il  dit  de  l'invariabilité  du 
poids  des  dinars  dans  l'orient  et  en  Egypte  pendant  les  six  premiers 
siècles  de  l'hégire,  ni  avec  l'identité  prétendue  du  dinar  et  du  sou  d'or 
des  empereurs  grecs. 

Comme  le  sou  d'or  de  Constantinople  paroît  à  M.  Castiglioni  avoir 
iervi  de  prototype  au  dinar  musulman  dans  l'orient  et  en  Egypte ,  le 
quart  du  sou  d'or  lui  semble  aussi  avoir  été  imité  dans  les  dinars  de 
Sicile  et  des  côtes  d'Afrique.  La  table  qu'il  donne  des  poids  de  plusieurs 

(1)  On  lit,  par  exemple,  p.  lij,  qu'un  prince  du  Tabaristan  a  pris  sur  ses 
monnoies  le  titre  de  ,3^  J.c  tffoJl,  qiiegli  clie  invita  alla  vcriià.  Cela  n-cst 
point  arabe;  on  a  sans  doute  voulu  dire  Ji!   Jî  ^lj.lf. 
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de  ces  pièces ,  n'offre  pas  d'aussi  grandes  variations  que  la  précédente 
relativement  au  poids  ;  mais  le  titre  varie  de  980  à  820  millièmes. 

Quant  aux  monnoies  d'argent  ou  diriiems,  M.  Tychsen ,  dans  le 
mémoire  déjà  cité ,  avoit  émis  la  conjecture  que  le  nom  et  ia  valeur  de 
cette  monnoie  chez  les  Arabes  sembloient  empruntés  des  anciennes 
monnoies  grecques,  plutôt  que  des  monnoies  grecques  de  Constanti- 
nople.  M,  Castigiioni  s'efforce  d'établir  l'opinion  contraire;  mais  il 
laudroit,  pour  décider  cette  question,  des  autorités  plus  nombreuses  et 
plus  imposantes  que  celles  qu'il  produit. 

Les  auteurs  arabes  assurent  positivement  que  ,  lors  de  la  première 
institution  des  monnoies  musulmanes ,  leur  taille  fut  réglée  de  telle 
manière  que  dix  dirhems  égaloient  en  poids  sept  dinars.  M.  Castigiioni 
donne  une  table  comparée  du  poids  d'un  grand  nombre  de  dirhems 
frappés  durant  les  quatre  premiers  siècles  de  l'hégire,  tant  par  les 
khalifes  Ommiades  et  Abbassides,  que  par  lesSamanides  et  par  les  Om- 
miades  d'Espagne.  L'extrême  variation  de  leur  poids,  qui,  en  écartant 
celles  qui  paroissent  altérées,  va  de  64  gr.  du  poids  de  marc  de  Milan 
jusqu'à  4«  3/4  >  ne  permet  pas  d'établir  un  système  satisfaisant  de 
comparaison  entre  le  poids  des  monnoies  d'or  et  d'argent.  Avant  de 
révoquer  en  doute  l'assertion  formelle  des  écrivains  arabes ,  il  faudroit 
être  à  même  de  choisir,  parmi  un  grand  nombre  de  monnoies  musul- 
manes d'or  et  d'argent,  celles  qui  paroîtroient  être  dans  le  meilleur 
état  de  conservation  ,  et  ensuite  comparer  entre  elles  les  monnoies  des 
deux  métaux,  époque  par  époque,  et  dynastie  par  dynastie.  S'il  est 
une  collection  qui  offre  les  moyens  de  faire  cette  comparaison  d'une 
manière  satisfaisante,  c'est  celle  de  l'académie  des  sciences  de  Péters- 
Jjourg ,  à  laquelle  cependant  il  conviendra  de  joindre  la  comparaison 
des  monnoies  les  mieux  conservées  des  autres  cabinets  publics  ou  parti- 
culiers. Dans  ce  travail,  on  devra  peut-être  recourir  souvent  à  une 
moyenne  proportionnelle;  car  il  est  possible,  et  je  crois  même  assez 
vraisemblable,  que  les  monnoyeurs  musulmans  n'ajustoient  pas  les  flans 
avec  beaucoup  de  précision. 

Une  autre  question  très-grave  en  cette  matière,  et  non  moins  difficile 
à  résoudre,  parce  qu'elle  exige  en  même  temps  la  connoissance  du 
poids  des  monnoies  et  celle  de  leur  titre  légal ,  c'est  celle  qui  con- 
cerne la  proportion  de  l'or  à  l'argent. 

En  traduisant  le  Traité  des  monnoies  musulmanes  de  Makrizi,  j'avois 
dit  que  des  règles  établies  par  iMahomet  pour  la  lixation  de  la  contri- 
bution, mal-à-propos  appelée  dime ,  sur  les  matières  d'or  et  d'argent, 
on  pourroit  inférer  que,  du  temps  de  Mahomet,  la  proportion  entre  la 

1.1  a 
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valeur  de  l'or  et  celfe  de  l'argent  étoit  comme  dix  à  un,  et  M.  Tychseii 
de  Gottingue  avoft  appuyé  cette  observation  par  un  fait  rapporte  par 
Elmacin  ,  fait  qui  appartient  à  la  seizième  année  de  i'hégire  ,  et  est 
antérieur  de  près  de  soixante  ans  à  l'institution  de  la  nîonnoie  musul- 
mane. H  y  avoit  peu  de  chose  à  conclure  de  là  relativement  k  la  pro- 
portion qui  a  pu  être  établie  entre  l'or  et  l'argent  k  l'époque  d'Abd- 
alméfec  ,  lorsque  les  conquêtes  des  Arabes ,  et  la  formation  de  l'empire 
également  vaste  et  puissant  des  khalifes,  eurent  mis  cette  nation,  autre- 
fois isolée  dans  la  péninsule  qu'elle  habitoit,  en  contact  immédiat  avec 
l'empire  grec  et  les  peuples  du  nord  et  de  l'orient  de  l'Asie.  M.  Casti- 
glioni  paroît  n'avoir  point  fait  attention  à  ces  circonstances.  Il  rejette 
d'abord  l'argument  tiré  par  M.  Tychsen  du  passage  d'Elmacin  où  cet 
auteur  dit  que  ,  lors  de  la  prise  de  Madaïn ,  les  Arabes  ayant  déchiré  la 
tenture  de  la  salle  principale  du  palais  des  Chosroës,  on  en  vit  tomber 
un  million  de  mitlikah  dont  chacun  valoit  dix  dirhems.  On  ne  peut , 
dit-il,  rien  conclure  de  ce  passjrge  sur  la  proportion  de  l'or  k  I  argent 
chez  les  Arabes  ,  parce  qu'il  s'agit  ici  d'une  monnoie  d'or  persane  dont 
la  valeur  est  donnée  évidemment  en  monnoies  d'argent  musulmanes 
du  temps  où  écrivoit  Tabari,  qu'Elmacin  n'a  fait  que  copier.  Cette 
objection  me  semble  très-juste.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  qu  il 
oppose  à  l'induction  tirée  de  la  loi  de  Mahomet  sur  la  contribution  à 
payer  pour  les  matières  ou  les  monnoies  d'or  et  d'argent.  La  régie 
établie  par  Mahomet  est  que  celui  qui  possédoit  cinq  onces  d'argent 
fin  non  monnoyé,  devoit  en  payer  la  contribution,  comme  celui  qui 
possédoit  vingt  dinars  d'or,  et  que,  comme  la  contribution  pour  lor 
étoit  d'un  demi-dinar,  c'est-à-dire  du  quarantième,  elle  étoit  pour 
l'argent  de  cinq  dirhems  (nom  de  poids  ici ,  et  non  pas  de  monnoie; , 
ce  qui  est  le  quarantième  de  cinq  onces  qui  contiennent  deux  cents 
dirhems.  Que  l'on  ait  dans  la  suite  mal  interprété  cette  loi,  et  que  l'on 
ait  exigé  de  celui  qui  possédoit  deux  cents  dirhems  ou  pièces  d'argent 
une  contribution  ,  quel  que  fût  le  poids  de  cette  monnoie,  et  lors  même 
que  les  deux  cents  dirhems  ne  pesoient  pas  effectivement  cinq  onces , 
cela  ne  change  rien  à  la  conséquence  que  j'ai  tirée  de  ce  règlement, 
pour  en  conclure  par  induction  la  proportion  de  l'or  à  l'argent  parmi 
les  Arabes  contemporains  de  Mahomet.  Je  ne  donne  au  surplus  cette 
induction  que  pour  ce  qu'elle  est  ;  mais  je  ne  connois  jusqu'ici  rien 
qui  la  détruise. 

M.  Castiglioni  soutient  qu'au  temps  d'Abd-almélec,  la  proportron 
.entre  l'or  et  l'argent,  admise  dans  la  fabrication  des  monnoies  arabes, 
s'éloignoit  peu  de  celle  que  suivoient  les  empereurs  grecs,  c'est-à-dire 
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i4-  2./j':  r.  II  étaLIit  cette  hypothèse  sur  une  suite  de  déductions 
toutes  plus  ou  moins  conjecturafes,  qui  ne  lui  donnent  en  dernière 
analyse  qu'une  proportion  incertaine  qui  varie  entre  i  3  1/3  :  i  ,  i4  "■  i  . 
et  15  :  1.  La  manière  dont  il  arrive  à  ces  résultats  est  ingénieuse  : 
toutefois  il  s'est  tout-à-fait  abusé  en  citant  Djauhari ,  le  célèbre  auteur 
du  dictionnaire  nommé  Sihah,  pour  établir  la  seconde  de  ces  propo- 
sitions. Golius,  il  est  vrai,  dans  son  dictionnaire  arabe,  au  mot  A)->, 
dit ,  Nummus ,peculiariter  numisma  argentaim ,  qualia  xx  ,  subinde  xxv, 
vaUbant  aureiim  unum  ;  mats  cette  explication  n'est  point  tirée  de 
Djauhari.  M.  Castiglioni  auroit  dû  d'ailleurs  citer  le  passage  en  entier  , 
et  non  en  supprimant  les  mots  subinde  xxv ,  et  il  eût  été  facile  alors 
de  voir  que  cette  évaluation  étoit  fort  incertaine ,  et  ne  pouvoit  servir 
à  fonder  aucun  système  sur  la  proportion  légale  de  l'or  à  l'argent  chez 
les  Musulmans. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dît  sur  cet  objet  important,  je  me  crois 

•  en  droit  de  conclure  que  la  question  reste  encore  toute  entière,  et 
qu'il  faut,  pour  la  résoudre  ,  d'autres  faits  et  d'autres  autorités  que  ceux 

"qu'on  a  allégués  jusqu'ici.  D'ailleurs  ilconviendroit  aussi,  dans  l'examen 
de  cette  question ,  de  distinguer  les  temps  et  les  lieux  :  car  il  est  peu 
vraisemblable  que  la  même  proportion  ait  été  commune  à  tous  les 
pays  où  a  été  porté  l'islamisme,  et  n'y  ait  éprouvé  aucune  vicissitude 
pendant  plusieurs  siècles.  N^ous  savons  positivement  par  Makrizi  que 
l'évaluation  du  dinar  en  dirhems  a  beaucoup  varié  en  Egypte  ;  cette 
variation  a  pu  tenir  à  plusieurs  causes  ,  telles  que  l'altération  du  titre 
ou  du  poids  de  la  monnoie  d'argent ,  et  l'abondance  extraordinaire  de 
l'un  des  deux  métaux. 

On  pourroit  encore  supposer ,  comme  je  l'ai  indiqué  dans  une  à&% 
notes  que  j'ai  jointes  à  ma  traduction  du  Traité  des  monnoies  musul- 
manes de  Makrizi,  que,  dans  certaines  contrées  et  à  certaines  époques, 
sur-tout  lors  de  l'institution  des   monnoies   musulmanes  ,   la  monnoie 

•  d'or  fut  la  seule  monnoie  légale  sur  laquelle  se  régloient  toutes  les 
transactions;  que  les  monnoies  d'argent  n'eurent  point,  si  ce  n'est 
dans  des  temps  de  désordre,  comme  celui  dont  il  est  parlé  dans  les 
Annales  d'Abou'lféda ,  tome  II,  page  4' 8,  une  valeur  fixe  et  légale; 
qu'elles  étoient  reçues  dans  le  commerce  comme  matière ,  et  que  l'once 
d'argent  monnoyé  varioit  de  valeur  comme  tomes  les  autres  marchan- 
dises. Ce  système  est  vraiment  le  seul  qui  soit  conforme  à  la  nature , 
et  toutes  les  fois  qu'on  a  voulu  maintenir  entre  des  monnoies  de  divers 
métaux  une  proportion  légaIe,contraire  à  leurs  rapports  réels  et  variables, 
la  loi  a  été  éludée,  ou  l'un  des  deux  métaux  a  disparu  de  la  circulation, 
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Si  la  conjecture  que  je  propose  paroissoit  vraisemblable  ,  on  conipren- 
droit  facilement  pourquoi  les  écrivains  arabes  qui  ont  parié  de  la 
fabrication  des  monnoies  musulmanes ,  ont  gardé  le  silence  sur  la 
proportion  de  l'or  à  l'argent. 

Je  me  suis  étendu  si  longuement  sur  cette  matière,  que  je  me  vois 
forcé  de  passer  sous  silence  ce  qu'il  y  auroit  à  dire  sur  la  proportion 
de  la  monnoie  de  cuivre  à  la  monnoie  d'argent,  et  d'indiquer  seulement 
Je  sujet  de  la  sixième  et  dernière  section ,  qui  a  pour  objet  la  paléogra- 
phie arabe  et  les  vicissitudes  survenues  dans  l'écriture  arabe  employée 
sur  les  monnoies. 

Dans  un  second  article ,  je  parcourrai  les  diverses  classes  de  monnoies 
musulmanes  décrites  et  expliquées  dans  ce  volume. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Cain  ,  a  Mysîery;  —  The  two  Foscari  ,  an  historical 
tragedy:  —  Sardanafalûs  ,  a  tragedy ,  hy  tlie  right  Jiouou- 
rahle  Lord  Byron  ;  c'est-à-dire ,  le  Mystère  de  Cdiii  ;  les 
deux  Foscari ,  tragédie  historique  ;  Sardanapale ,  tragédie  , 
par  le  très-honorahle  Lord  Byron.  Paris ,  chez  A,  et  W. 
Galignani,  rue  Vivienne,  ii.°   i8. 

TROISIÈME    ET   DERNIER    ARTICLE. 

La  tragédie  de  Sardanapale  est  sans  contredit  beaucoup  mieux  con- 
duite que  les  autres  ouvrages  dramatiques  de  lord  Byron.  Il  y  a  de 
l'énergie  dans  les  deux  partis  qu'il  met  aux  prises.  Si  les  conspirateurs 
ourdissent  une  intrigue,  le  gouvernement  prend  des  mesures  pour  la 
déjouer  ;  s'il  y  a  attaque  d'une  part ,  il  y  a  résistance  de  l'autre.  L'action 
qu'il  nous  met  sous  les  yeux  est  aussi  d'une  toute  autre  importance  que 
celles  de  ses  deux  tragédies  vénitiennes.  II  s'agit  ici,  non-seulement  de 
la  chute  de  Sardanapale,  mais  de  celle  du  premier  empire  des  Assyriens. 
Ajoutons  que  les  caractères  sont  aussi  plus  neufs,  plus  intéressans  et 
plus  variés. 

Nous  commencerons  par  donner  un  court  résumé  de  la  marche  de 
l'action  dans  les  cinq  actes  où  elle  est  renfermée. 

Le  premier  ne  contient  guère  que  l'exposition.  On  y  apprend  de 
Salémène,  premier  ministre  et  beau-frère  du  roi ,  qu'il  existe  une  cons- 
piration pour  détrôner  Sardanapale,  dont  l'indolence  et  la  vie  efféuiinée 


MAI   1823.  271 

lui  ont  attiré  le  mépris  des  grands.  Dans  une  autre  scène,  Sardanapale  se 
montre  à  nous  dans  toute  la  pompe  et  la  mollesse  asiatiques.  Malgré  son 
insouciance  des  affaires ,  Salémène  obtient  de  lui  qu'en  lui  confiant  son 
anneau  il  lui  confère  un  pouvoir  absolu  pour  prévenir  les  dangers  in- 
connus qui  le  menacent  ;  mais  en  y  consentant,  Sardanapale  est  loin  de 
croire  à  la  réalité  de  ces  dangers. 

La  première  scène  du  second  acte  achève  l'exposition.  Le  Mède 
Arbace  et  le  Chaldéen  Bétésès  s'entretiennent  de  leurs  projets  et  nous 
les  découvrent.  Leur  plan  est  d'attaquer  Sardanapale  dans  son  pavillon 
de  l'Euphrate,  où  il  doit  donner  une  fête  cette  nuit.  A  peine  sommes- 
nous  au  fait  de  la  conspiration,  que  nous  voyons  prendre  la  première 
mesure  qui  doit  l'étouffer.  Salémène  vient,  au  nom  du  roi,  arrêter  les  deux 
conspirateurs  ;  le  prêtre  Bélésès  se  soumet;  Arbace,  chef  des  guerriers  , 
résiste  ;  il  tire  même  l'épée  contre  Salémène  :  alors  Sardanapale  paroît 
et  sépare  les  combattans.  Incapable  par  caractère  de  croire  le  mal ,  mais 
aussi  persuadé  de  la  fidélité  de  Salémène  ,  il  hésiste  entre  les  asser- 
tions de  celui-ci  et  les  protestations  de  Bélésès.  Il  ne  croit  entièrement 
ni  l'un  ni  l'autre,  et  finit  par  rendre  le  prêtre  et  le  général  à  la  liberté, 
mais  en  les  congédiant  de  son  service.  Restés  seuls,  Arbace,  touché  du 
courage  inattendu  et  de  la  générosité  que  vient  de  montrer  Sardanapale, 
veut  renoncer  à  la  conspifation  ;  Bélésès  y  persiste.  On  vient  leur  signifier 
l'ordre  de  se  retirer  dans  leurs  satrapies.  Bélésès  regarde  cet  ordre 
comme  un  arrêt  de  mort;  il  est  décidé  à  désobéir,  et  finit  par  entraîner 
Arbace,  qui  cependiiit  résiste  encore.  Les  scènes  suivantes  prouvent 
que  Bélésès  avoit  raison.  Salémène  n'avoit  obtenu  cet  ordre  d'exil  de 
Sardanapale  que  pour  faire  périr  en  route  les  conspirateurs  ;  mais  Sarda- 
napale s'y  refuse,  et  rend  Salémène  responsable  sur  sa  tête  de  la  vie  des 
exilés. 

Le  troisième  acte  est  plein  de  mouvement.  Au  milieu  d'un  banquet 
donné  par  le  roi,  un  orage  se  déclare;  et  au  moment  où  les  convives  se 
prosternent  pour  l'adorer  comme  un  dieu  ,  un  horrible  coup  de  tonnerre 
les  plonge  dans  la  consternation.  Bientôt  on  annonce  que  les  rebelles 
ont  pénétré  dans  le  palais;  Sardanapale  s'arme  et  vole  au  combat.  Plu- 
sieurs scènes  se  succèdent  entre  les  combattans,  à  la  manière  deShakes- 
pear  :  enfin  le  parti  du  roi  l'emporte ,  et  Sardanapale,  blessé  légèrement, 
mais  vainqueur,  rentre  après  avoir  chassé  les  rebelles. 

Après  le  mouvement  et  le  fracas  de  ce  troisième  acte,  lord  Byron  a 
profité  judicieusement  du  calme  et  du  repos  de  la  nuit  pour  nous  pro- 
curer des  émotions  plus  douces  dans  le  quatrième.  Il  est  rempli  presque 
en  entier  par  la  dernière  entrevue  de  Sardanapale  avec  la  reine  Zarina. 
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Salémène ,  qui  a  déjà  pourvu  à  la  fuite  et  à  la  sûreté  de  sa  sœur  et  de 
ses  enfans,  n'a  pu  lui  refuser  de  demander  au  roi  cette  entrevue:  elle 
est  vraiment  touchante.  Sardanapale,  qui  a  dédaigné  la  reine  depuis 
long- temps  pour  se  livrer  à  des  maîtresses,  reconnoît  ses  torts  et  s  en 
accuse.  Zarina,  attendrie  de  ce  retour,  ne  veut  plus  partir  :  en  vain 
Salémène  lui  représente  qu'elle  ne  peut  abandonner  ses  enfans  dans  leur 
fuite;  il  est  réduit  à  profiter  d'un  évanouissement  de  la  reine  pour 
l'enlever  hors  de  la  présence  de  son  mari.  A  la  fin  de  l'acte ,  on  entend 
de  nouveau  le  son  de  la  trompette  des  rebelles;  Salémène  voudroit 
attendre  leur  attaque  dans  l'enceinte  du  palais,  mais  Sardanapale  1  en- 
traîne malgré  lui  à  tenter  une  sortie. 

Dans  l'entr'acte  qui  suit,  les  partisans  de  Sardanapale  sont  vaincus; 
on  apporte  Salémène  blessé  mortellement;  le  roi  reparoît  lui-même; 
et  Salémène,  voyant  tout  perdu,  meurt  comme  Epaminondas,  en  arra- 
chant la  javeline  restée  dans  sa  blessure.  Bientôt  on  apprend  que  les 
troupes  ont  été  découragées  par  sa  mort;  puis,  que  l'Euphrate  débordé  a 
détruit  les  murs  du  palais  dans  une  longueur  de  vingt  stades.  Un  héraut , 
envoyé  par  les  rebelles,  vient  apporter  h  Sardanapale  leurs  proposi- 
tions; il  parle  au  nom  du  Roi  Arbace,  du  grand  prêtre  Bélésès,  et 
d'Otaphrane,  satrape  de  Suse,  sur  les  secours  duquel  Sardanapale  avoit 
compté.  On  lui  offre  l'exil  dans  une  résidence  à  son  choix,  où  il 
restera  libre,  quoique  surveillé,  et  l'on  demande  ses  trois  fils  en  otage. 
Il  rejette  ces  offres  avec  indignation  et  ne  veut  qu'une  heure  de  trêve. 
Après  le  départ  du  héraut,  il  donne  ses  derniers  ordres  et  fait  ses  der- 
nières dispositions  toutes  généreuses.  Il  ordonne  ensuite  que  l'on  cons- 
truise un  bûcher  autour  du  trône,  et  il  y  monte.  Myrrha,  jeune  esclave 
grecque ,  sa  favorite ,  y  met  le  feu  à  un  signal  convenu  et  s'élance  au 
milieu  des  flammes.  Nous  reviendrons  sur  ce  personnage,  l'un  des 
plus  importans  de  la  tragédie ,  mais  qui  n'est  peut-être  pas  assez  inti- 
mement lié  à  l'action,  puisque  nous  avons  pu  en  donner  le  résumé  sans 
parler  d'elle.  ' 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  observer  d'abord  que  l'intention 
de  lord  Byron  a  été  dé  suivre  dans  sa  tragédie  le  récit  de  Diodore, 
autant  que  les  formes  dramatiques  le  lui  permettoient.  Il  est  resté  fidèie 
à  cet  historien,  en  plaçant  Ninive  sur  l'Euphrate,  en  présentant  le 
débordement  de  ce  fleuve  comme  la  cause  principale  du  succès  des 
révoltés;  il  ne  peut  donc  être  question  ici  de  discussions  historiques  ou 
géographiques  :  l'auteur,  en  subsiituant  à  la  longue  guerre  que  raconte 
l'histoire,  une  conspiration  qui  éclate  et  réussit  dans  les  vingt-quatre 
heures ,  n'a  fait  que  se  conformer  à  la  règle  des  unités. 
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Mais,  outre  l'intention  avouée  de  faire  une  tragédie  régulière,  on 
peut  en  supposer  une  autre  à  l'auteur.  Je  ne  sais  si  lord  Byron  connoît 
certains  romans  historiques  de  Wieland,  dont  le  Lut  est  de  présenter 
sous  un  nouveau  jour  divers  personnages  célèbres  ;  de  lever  les  contra- 
dictions que  l'histoire.  Lien  ou  mal  comprise,  semble  jeter  dans  leurs 
caractères,  et  de  leur  concilier,  sinon  toujours  l'estime,  du  moins  l'in- 
dulgence de  la  postérité.  Ce  travail,  entrepris  par  Wieland  en  faveur  du 
Peregrinui  de  Lucien,  d'Apollonius  de  Tyane,  de  Diogène,  de  Cratès, 
lord  Byron  semble  avoir  voulu  l'entreprendre  pour  Sardanapale. 
"  Au  reste,  pour  arriver  à  ce  but,  ii  est  évident  qu'on  ne  peut  rejeter 
les  témoignages  positifs  de  l'histoire;  mais,  en  les  admettant,  en  modi- 
fiant ceux  qui  en  sont  susceptibles,  il  faut,  par  la  manière  de  concevoir 
et  d'expliquer  le  caractère  dont  on  s'occupe,  écarter  ce  qu'il  peut  avoir 
de  ridicule  ou  d'odieux.  Lord  Byron  devoit  donc  respecter  l'histoire 
dins  ce  qu'elle  raconte  de  la  vie  efféminée  et  voluptueuse  de  Sardana- 
pale, de  son  extrême  indolence,  du  peu  de  cas  qu'il  faisoit  de  la  gloire 
et  de  l'ambition  j  mais  aussi  les  trois  victoires  que  Diodore  lui  attribue, 
et  la  manière  dont  il  se  brûla  lui  même  avec  son  palais,  pour  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  permettoient  de  le  représenter 
doué  d'un  courage  guerrier  et  d'un  mépris  de  la  vie  qui  contrastent 
avec  l'usage  qu'il  avoit  fait  auparavant  de  sa  puissance  et  de  ses  trésors. 

Ceci  posé,  lord  Byron,  en  donnant  à  Sardanapale  le  goût  le  plus  vif 
pour  les  plaisirs  ,  a  cherché  en  quelque  inanière  à  l'excuser  par  la  philo- 
sophie qu'il  lui  prête.  II  fait  de  ce  prince  un  épicurien,  amoureux  du 
repos  et  des  jouissances  ,  et  même  animé  d'un  certain  patriotisme;  car 
s'il  néglige  la  guerre  et  la  gloire ,  c'est  pour  ne  pas  troubler  le  bonheur 
et  les  jouissances  de  ses  sujets.  Quoique  son  heureux  naturel  ait  langui 
dans  l'indolence,  il  n'en  a  pas  moins  conservé  beaucoup  de  noblesse 
et  de  générosité  dans  le  caractère,  un  courage  impétueux  et  bouillant, 
une  grande  indifférence  pour  la  vie,  une  répugnance  extrême  à  croire  le 
mal.  Ainsi  jamais  il  ne  parle  qu'avec  une  sorte  d'horreur  des  exploits 
smglans  de  ses  ancêtres  Nemrod  et  Sémiramis;  il  ne  peut  croire  qu'ils 
a'ent  été  admis  au  rang  des  dieux ,  comme  le  prétendent  les  prêtres  ;  il  a 
le  plus  grand  mépris  pour  l'astrologie  des  Chaldéens,  et  son  scepticisme 
s'étend  jusqu'à  l'existence  même  des  dieux.  Sa  conduite,  au  second  acte, 
où  il  laisse  la  liberté  aux  conspirateurs  que  Salémène  venoit  d'arrêter  , 
j^rouve  que  l'idée  d'une  trahison  ne  pouvoit  trouver  accès  dans  son 
ame  ;  son  courage ,  une  fois  réveillé  au  second  acte,  ne  se  dément  plus  ; 
et  sa  perte  est  due,  d'abord  à  l'excès  de  confiance  qui  lui  fait  rejeter  les 
mesures  proposées  par  Salémène ,  et  ensuite  à  l'extrême  bravoure  qui 
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le  fait  sortir  du  palais  au  quatrième  acte,  au  lieu  d'attendre  l'ennemi  à 
l'abri  de  ses  murs.  II  montre  pendant  cet  acte  ,  dans  son  entrevue  avec  la 
reine,  une  grande  facilité  de  caractère  et  une  égale  bonté  de  cœur.  Enfin , 
et  dans  ce  point  lord  Byron  a  judicieusement  modifié  l'histoire,  quoiqu'il 
se  montre  h.  nous  dans  tout  l'appareil  de  la  mollesse,  entouré  de  concu- 
bines et  de  compagnons  de  ses  plaisirs ,  il  n'aime  réellement  que  la 
seule  Myrrha,  son  esclave  grecque,  qui  en  est  digne  par  la  hauteur  de 
ses  sentimens,  et  qui  périt  avec  fui. 

Cette  Myrrha ,  comme  nous  l'avons  annoncé ,  est  vraiment  une  per- 
sonne assez  extraordinaire.  Née  en  lonie  et  tombée  dans  l'esclavage, 
elle  a  conservé  dans  toute  leur  exaltation  les  idées  républicaines  de  sa 
patrie;  mais  elle  est  devenue  amoureuse  du  roi  barbare  auquel  elle 
appartient.  Elle  en  rougit  ;  elle  se  croit  plus  avilie  par  cette  passion  que 
par  l'amour  qu'elle  auroit  conçu  pour  un  paysan  grec  ;  mais  sa  passion 
ne  lui  ayant  pas  permis  de  commettre  le  tyrannicide  qu'elle  auroit  cru 
de  son  devoir,  elle  s'est  dévouée  entièrement  à  Sardanapale.  Elle  appuie 
toujours  les  conseils  énergiques  deSalémène,  et  supporte  avec  modestie 
les  dédains  de  ce  ministre,  qui  ne  reconnoît  pas  d'abord  tout  ce  qu'elle 
vaut.  Au  troisième  acte,  elfe  s'échappe  du  palais  pour  alfer  joindre 
Sardanapaîe  dans  la  mêlée ,  où  efle  fait  des  prodiges  de  valeur.  Après  le 
combat,  c'est  elle  qui  panse  la  blessure  du  roi ,  et  qui  le  veille  pendant 
son  sommeil.  Efle  refuse  obstinément  de  séparer  sa  destinée  de  celle  de 
Sardanapale ,  et  c'est  elle  qui  fait  les  apprêts  de  sa  mort  et  qui  s'y 
livre  avec  fa  même  indifférence  que  lui. 

Les  caractères  des  autres  personnages  qui  figurent  dans  cette 
tragédie  ont  plus  d'unité.  Salémène  est  le  modèfe  d'un  héros  vertueux 
sous  un  despote;  fes  vices  de  Sardanapale,  sa  vie  efféminée,  l'abandon 
où  il  laisse  sa  femme,  sœur  de  Safémène,  rien  ne  peut  fe  faire  dévier 
de  sa  fidéfité;  il  lui  donne  toujours  les  meilleurs  conseils  et  obéit 
toujours  à  ses  ordres.  Zarina  n'est  pas  moins  admirable  que  son  frère  : 
dans  la  seule  scène  où  elfe  paroît,  efle  développe  tous  les  sentimens 
tendres  et  courageux  d'une  mère  et  d'une  épouse. 

II  y  a  de  l'art  dans  fa  manière  dont  lord  Hyron  a  mis  en  opposition 
les  deux  conspirateurs  dans  son  second  acte.  Bélésès ,  prêtre  superstitieux 
et  fanatique,  a  cru  lire  dans  fes  astres  fa  chute  de  fa  mrison  de  Nemrod, 
et  if  a  choisi  pour  en  être  l'instrument  fe  Mède  Arbace ,  guerrier  franc 
et  brave  ,  qui  s'indigne  de  f'inaction  où  Sardanapale  retient  ses  soldats. 
La  souinission  hypocrite  de  Béfésès  et  la  résistance  d'Arbace ,  lors- 
qu'on fes  arrête  ,  sont  fe  résuftat  de  feurs  caractères ,  ainsi  que  l'efftt 
produit  sur  l'ame  d'Arbace  par  le  courage  et  la  générojité  de  Sardana- 
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pale,  tandis  qu'au  contraire  Bélésès  s'obstine  à  conspirer.  La  scène  où 
Bélésès  entraîne  de  nouveau  Arbace,  est  une  des  mieux  conduites  de 
la  pièce,  et  l'acte  où  elfe  se  trouve  est  un  des  plus  dramatiques,  par  le 
danger  de  h  situation  où  tous  les  acteurs  se  trouvent  placés. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  officiers  de  Sardanapale  qui  jouent  des 
rôles  moins  iniportans  :  ils  sont  tous  remarquables  par  leur  courage  et 
leur  fidélité;  tous  meurent  avec  leur  maître,  ou  du  moins  tous  veulent 
mourir  avec  lui. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  suffira  .ans  doute  pour  démontrer  la  supériorité 
de  cette  tragédie  sur  celles  de  Faliéro  et  des  Foscaris  :  mais  si  l'on 
nous  demande  quel  en  est  l'effet  général,  nous  serons  obligés  de 
répondre  qu'il  n'est  pas  tel  à  beaucoup  près  qu'on  devroit  l'attendre  du 
sujet.  Lord  Byron  semble  avoir  perdu  de  vue  ici ,  comme  ailleurs  ,  cette 
observation  d'Horace  :  Si  vis  me  fere  dokndum  est  primùm  ipsi  tibi.  Les 
grandes  infortunes  ne  nous  touchent  guère,  si  ceux  qu'elles  frappent 
"'en  sont  pas  eux-mêmes  touchés  :  or  c'est  ce  qui  nous  arrive  avec 
Myrrha  et  Sardanapale.  Ils  prennent  leur  malheur  presque  gaiement; 
Sardanapale  sur-tout  est  galant  avec  Myrrha  jusque  dans  sa  dernière 
scène.  Il  vide  encore  au  moment  suprême  une  coupe  de  vin  ,  et  fait 
en  quelque  sorte  rubis  sur  l'ongle,  après  avoir  bu,  en  l'honneur  de 
l'excellent  Bélésès.  Les  seules  scènes  vraiment  attendrissantes  sont 
celles  où  paroît  Zarina  ,  parce  qu'elle  est  fortement  émue.  Je  sais  que, 
dans  la  tragédie,  le  ressort  de  l'admiration  peut  suppléer  quelquefois 
au  pathétique,  que  les  larmes  qu'elle  fait  verser,  quoique  moins 
abondantes,  produisent  un  sentiment  moins  déchirant  sans  doute ,  mais 
plus  capable  de  nous  élever  à  nos  propres  yeux  :  il  nous  seroit  facile 
d'en  citer  des  exemples.  Mais  pour  nous  causer  ce  noble  attendrisse- 
ment, il  faut  que  le  héros  qui  succombe  soit  un  véritable  héros,  et 
qu'avant  de  braver  la  mort,  il  ait  prouvé  qu'il  savoit  user  de  la  vie.  II 
n'en  est  point  ainsi  du  Sardanapale  de  l'histoire  ,  ni  môme  de  celui  qu'a 
voulu  nous  peindre  lord  Byron.  Tout  en  atténuant  ses  vices,  en  rele- 
vant son  (Courage  ,  en  lui  prêtant  des  traits  de  générosité,  il  est  entré, 
pour  le  développement  de  ce  caractère  ,  dans  certains  détails  minutieux 
qui  le  rabaissent.  Ainsi ,  au  premier  acte,  Sardanapale,  voulant  montrer 
à  Salémène  ce  qu'il  estime  dans  le  conquérant  Bacchus,  se  fait  apporter 
une  coupe  et  la  vide.  Lorsqu'il  sépare  Arbace  et  Salémène  au  second 
acte ,  il  se  sert  de  l'épée  d'un  homme  de  sa  suite  ,  et  se  plaint,  en  la  lui 
rendant,  de  ce  que  la  garde  l'a  meurtri.  En  s'armant  au  troisième  acte, 
il  rejette  comme  trop  lourd  le  casque  qu'on  lui  présente,  ce  qui  peut 
se  justifier;  mais,  avant  de  sortir  ,  il  veut  voir  dans  un  miroir  s'il  a  bon 
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air;  trait  peu  séant  dans  une  tragédie,  malgré  l'exemple  d'Othon,  que 
lord  Byron  cite  en  note  d'après  Juvénal,  En  revenant  du  combat,  il 
demande  un  verre  d'eau ,  et  loue  les  vertus  de  ce  breuvage ,  que  désor- 
mais, dit-il,  il  adoptera  pour  les  combats,  réservant  le  vin  pour  ses 
orgies. 

Tous  ces  détails  peuvent  être  dans  la  nature;  ils  peuvent  servira 
développer  psychologiquement  un  caractère  réel  ou  imaginaire  ,  ce 
qui  paroît  avoir  été  dans  l'intention  de  lord  Byron  ;  ils  peuvent  être  k 
leur  place  dans  une  histoire  ou  dans  un  roman  :  mais  ils  sont  tout-à-fait 
au-dessous  de  la  dignité  tragique,  et  ils  détruisent  l'efFet  que  la  tragédie 
doit  se  proposer.  Nous  ne  doutons  pas  que  tous  ceux  qui  tiennent  pour 
le  goût  classique,  ne  soient  d'accord  avec  nous  dans  ces  assertions  ;  et 
nous  sommes  d'autant  plus  surpris  que  lord  Byron  ,  qui  paroît  être 
de  ce  nombre  ,  soit  tombé  dans  ce  défaut ,  dont  le  moindre  incon- 
vénient est  de  donner  à  un  ouvrage  dramatique  une  étendue  beaucoup 
trop  grande  pour  l'attention  des  spectateurs.  Sardanapale  seroit  peut- 
être  aussi  bien  connu ,  et  seroit  certainement  moins  ridicule  et  plus 
tragique  ,  si  ces  détails  nous  eussent  été  épargnés.  Ce  qui  peut  expliquer 
cette  erreur  du  noble  lord  ,  c'est  l'influence  du  goût  romantique,  dont 
les  progrès  croissent  de  jour  en  jour  ,  et  auquel  sur-tout  en  Angleterre 
if  n'aura  pas  su  se  dérober.  En  effet ,  la  longueur  de  ce  dernier  drame , 
les  détails  d'une  vérité  servile  et  presque  niaise  que  nous  venons  de  lui 
reprocher,  ne  sont  point  condamnés  par  le  goût  romantique.  Ce  goût 
les  justifie  au  contraire,  en  recommandant  les  descriptions  les  plus  minu- 
tieuses comme  conformes  k  la  vérité,  les  détails  les  plus  circonstanciés 
dans  la  peinture  des  caractères  comme  leur  donnant  plus  d'individualité. 
Les  partisans  de  ce  goût  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  s'éloignent  par-Ik 
de  plus  en  plus  de  l'idéal,  qui  doit  être  le  but  suprême  et  la  perfection 
de  tous  les  beaux-arts.  Ils  ne  voient  pas  qu'au  lieu  de  faire  des  tableaux 
d'histoire,  dans  la  véritable  acception  du  mot ,  ils  ne  forment  que  des 
galeries  historiques,  dont  tous  les  personnages  ne  sont  que  des  portraits. 
Ne  sentent  ils  donc  pas  l'immense  supériorité  des  tableaux  de  Raphaël 
et  du  Poussin  sur  certaines  compositions  de  Paul  Véronèse,  et  sur  celles 
qu'un  pouvoir  usurpateur  comm^andoit  naguère  à  des  peintres  gagés 
pour  illustrer  ses  succès! 

Mais,  dirat-on  peut-être,  le  Sardanapale  de  lord  Byron  doit  être 
considéré  comme  une  tentative  nouvelle  de  concilier  les  deux  goûts  : 
ses  formes  sont  toutes  classiques  ;  il  est  resté  fidèle  aux  trois  unités. 
En  ce  cas,  sa  tragédie  offre  une  nouvelle  preuve ,  sinon  de  l'impossibilité  , 
au  moins  de  la  grande  difficulté  de  la  concilsation  que  l'on  voudroit 
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opérer.  Mais ,  dira-t-on  encore,  comment  étoit-il  possible  d'élever  à 
l'idéal  fe  caractère  de  Sardanapale ,  de  nous  le  montrer  comme  un 
véritable  héros  !  Nous  demanderons  à  notre  tour,  Quelle  nécessité  de 
choisir  Sardanapale  pour  le  héros  d'une  tragédie  î  Un  des  torts  du  goût 
régnant  de  nos  jours,  est  encore  de  chercher  à  confondre  tous  les 
genres;  mais,  sans  condamner  aucun  genre,  en  permettant  tous  les 
tableaux  que  la  peinture  désigne  par  ce  nom ,  les  paysages ,  les  effets 
de  lumière,  les  intérieurs,  les  bambochades,  les  compositions  histo; 
riques  peuplées  de  portraits,  qu'il  nous  soit  permis  de  défendre  la  supé- 
riorité de  l'idéal  sur  tous  les  genres,  et  de  réserver  le  terrain  de  la  tragédie 
îi  l'idéal.  Nous  avons  d'autant  plus  de  droit  de  réclamer  cette  con- 
cession, que  jusqu'ici,  du  moins  en  France,  la  tragédie  n'a  rien  gagné 
à  s'en  éloigner. 

Il  est  bien  à  regretter  que  lord,  Byron  semble  se  rapprocher  du 
système  que  nous  combattons.  Il  a  fait  d'ailleurs  de  véritables  progrès 
dramatiques  dans  sa  tragédie  de  Sardanapale  ;  elle  offre,  comme  on  a 
pu  le  remarquer,  des  situations  fortes,  des  scènes  bien  filées,  d'habiles 
oppositions.  Le  style  en  général  est  ce  qu'il  doit  être;  il  n'offre  que 
peu  de  descriptions.  Les  mœurs  orientales  y  sont  bien  peintes,  à  cela 
près  peut-être  de  l'épicuréisme  anticipé  de  Sardanapale,  et  de  son 
scepticisme  sur  l'existence  des  dieux,  devant  qui  cependant  il  ajourne 
Bélésès  à  comparoître ,  imitation  d'ailleurs  peu  méritoire  du  grand 
maître  des  Templiers.  Avec  ces  mœurs ,  l'auteur  a  mis  en  opposition  les 
mœurs  grecques,  exagérées  peut-être,  et  qui  l'ont  conduit  à  quelques 
anachronismes  que  nous  lui  pardonnons  facilement.  En  résumé,  Sarda- 
napale peut  donner  l'espérance  qu'en  renonçant  tout-à-fait  au  goût 
romantique,  et  sur-tout  en  se  persuadant  qu'une  tragédie,  pour  arriver 
à  la  perfection,  doit  être  écrite,  non  pour  la  lecture  du  cabinet ,  mais 
avec  un  parterre  en  vue,  lord  Byron  pourra  se  procurer  dans  ce  genre 
des  succès  que  jusqu'à  présent  nous  avions  été  loin  de  lui  présager. 

VANDERBOURG. 


(Ru  VUES  DE  Jean  Rotrou  ;  tome  V  et  dernier.  Paris ,  Desoer, 
libraire,  rue  Ciiristine,  111-8." 

TROISIÈME    ET    DERNIER    EXTRAIT. 

Le  cinquième  volume  des  Œuvres  de  Rotrou  coin|)lète  la  collection. 
Avant  de  reprendre  l'examen  que  j'ai  commencé,  je  dois  avertir  que 
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l'éditeur  a  cru  faire  un  présent  à  notre  littérature ,  en  publiant  parmi 
les  pièces  de  Rolrou  la  tragédie  de  l'Illustre  Amaione. 

Après  avoir  indiqué  en  détail  les  pièces  de  ce  poëte,  les  frères 
Parfait  ajoutent,  dans  leur  Histoire  du  théâtre  français ,  tome  IV,  p,  4^  i  : 
«  On  lui  donne  encore  dans  quelques  catalogues  six  autres  pièces.  .  .  . 

»  l'Illustre  Ama-^one ;  Célimène,  que  Tristan  retoucha  et  qu'il 

»  donna  sous  le  titre  d'AjlARlLLls A  l'égard  des   cinq  autres 

»  pièces ,  personne  ne  fes  connoît;  et,  si  elles  ont  existé,  elles  n'ont 
5>  été  ni  représentées  ni  imprimées.  » 

L'éditeur,  ayant  obtenu  une  copie  de  la  tragédie  manuscrite  de  l'Il- 
lustre Amazone,  n'a  pas  hésité  à  l'insérer  dans  la  collection,  et,  sans 
en  affirmer  l'authenticité,  il  déclare  que  tout  porte  à  croire  qu'elle  est 
réellement  de  cet  auteur. 

Je  n'offrirai  pas  ici  l'analyse  de  cette  pièce,  dont  f'hérpïne  se  nomme 
Judith,  ei  immole  un  tyran  qui  veut  la  forcer  à  un  hymen  incestueux; 
mais  il  est  très-facile  d'établir  qu'elle  n'est  pas  l'ouvrage  de  Rotrou. 

Cette  assertion  sera  prouvée,  i .°  par  l'examen  du  style,  2.*  par 
les  fautes  de  grammaire  et  de  versification,  3.°  par  la  date  probable 
de  la  pièce. 

On  y  trouve  parfois  quelques  vers  assez  bien  tournés ,  tels  que 
ceux-ci  : 

Je  m'étonne  en  effet  que  cette  ame  si  fiére, 
Du  haut  de  son  orgueil  descende  à  la  prière; 
mais  croira-t-on  que  Rotrou  ait  dit  : 

Des  assauts  de  ia  mort  son  ame  combattue 
Cherchoit  de  toute  part  à  se  faire  une  issue; 
Elle  frappoit  par-tout  pour  rompre  sa  prison , 
Et  se  tirer  du  feu  qui  brûle  sa  maison,  &c.  6cc.î 

Je  pourrois  citer  beaucoup  de  passages  pareils. 

Une  des  qualités  disiinctives  de  la  versification  de  Rotrou,  c'est 
le  soin  continu,  je  dirois  presque  l'affectation ,  de  rimer  richement  ;  on 
ne  trouve  dans  aucune  de  ses  pièces  les  négligences  ou  plutôt  les  fautes 
qui  déparent  la  versification  de  l'Illustre  Amazone,  dont  l'auteur  a  fait 
rimer  ûvan  avec  ornant,  ■avant,  indifférw^,  &c.  ;  iemps ,  Tpnwiemps ,  avec 
moment,  indifîert'nr;  et  armée  avec  hyménée ,  &c.  &.c. 

Entre  autres  fautes  de  grammaire,  il  s'en  est  permis  une  que  le  besoin 
de  la  rime  ou  de  la  césure  reproduit  souvent;  c'est  le  retranchement 
de  l'j  à  la  seconde  personne  du  présent  de  l'indicatif  au  singulier. 

«  Si  tu  l'aiin^.  ...  ;  tu  cède  à.  ...  ;  tu  port^  au.  ...  ;  tu  leur  par- 
»  Aonne ;  que  tu  lui  volf.  » 
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De  pareilles  fautes  ne  se  rencontrent  point  dans  les  pièces  de  Rotrou. 

Enfin  l'éditeur  avoue  que,  dans  le  manuscrit  original  de  TIHustre 
Amazone,  on  lit  une  épître  dédicatoire  à  Fouquet. 

Comment  cette  seule  circonstance  n'a  t-elle  pas  démontré  à  l'édi- 
teur qu'il  étoit  impossible  que  la  pièce  fût  de  Rotrou  î 

Ce  poète  mourut  en  1650. 

J'ai  sous  les  yeux  le  manuscrit  de  l'Illustre  Amazone  que  possède  la 
Bibliothèque  du  Roi;  la  dédicace  porte:  «A  M.^' Fouquet,  ministre 
>»  d'état,  SURiNTENDAr^T  DES  FINANCES,  procureur  général,  &c.n 

Or,  Fouquet  ne  fut  surintendant  des  finances  que  deux  à  trois  ans 
après  la  mort  de  Rotrou. 

Le  manuscrit  ne  dit  point  que  la  pièce  soit  de  cet  auteur.  Ainsi, 
non-seulement  rien  ne  permet  de  croire  que  la  pièce  soit  de  Rotrou  ; 
mais  toutes  les  circonstances  se  réunissent  pour  prouver  qu'elle  n'a 
pas  dû  lui  être  attribuée. 

L'insertion  de  cette  pièce  dans  la  collection  de  ses  œuvres  la  dépare 
beaucoup  et  nuit  à  sa  gloire  littéraire.  Comme  l'Illustre  Amazone  est 
placée  la  dernière  du  cinquième  volume,  je  crois  que  le  libraire  feroit 
bien  de  la  supprimer,  et  de  terminer  les  Œuvres  de  Rotrou  par  le  Don 
Lope  de  Cardonne,  en  insérant  un  carton  à  la  page  47  3  »  pour  annoncer 
la  fin  du  cinquième  et  dernier  volume. 

J'ai  fait  voir  précédemment  avec  quelle  force  et  quelle  élégance 
Rotrou  avoit  écrit  la  tragédie,  même  avant  Corneille.  On  peut  croire 
que  les  chefs-d'œuvre  de  celui-ci  ne  furent  pas  sans  influence  sur  le 
talent  de  son  généreux  émule. 

Depuis  huit  ;.ns  la  tragédie  de  Polyeuct^  embellissbit  la  scène  fran- 
çaise, lorsque  Rotrou  fit  jouer  Saint  Genest.  Cette  pièce,  qui  a  tant 
de  rapport  avec  celle  de  Corneille,  quant  aux  effets  de  la  grâce  et  à 
l'enthousiasme  du  néophyte,  mais  qui  n'offre  point  des  rôles  tels  que 
ceux  de  Sévère  et  de  Pauline,  obtint  un  succès  mérité. 

On  a  prétendu ,  peut-être  avec  quelque  espèce  de  raison ,  qu'en 
élaguant  quelques  détails  trop  familiers  et  des  rôles  inutiles  à  l'action, 
la  pièce,  habilement  corrigée,  produiroit  encore  de  l'effet,  si  un  acteur 
de  grand  talent  faisoit  valoir  le  rôle  de  Genest. 

J'ai  déjà  cité  de  cette  pièce  les  vers  que  Rotrou  eut  fart  et  la  géné- 
rosité d'y  insérer  à  la  louange  de  Corneille.  Voltaire,  dans  son  com- 
mentaire sur  Polyeucte,  a  rapporté  quelques  vers  de  Rotrou  pour  établir 
une  comparaison  avec  ceux  de  Corneille ,  et  il  auroit  pu  sur-tout  in- 
diquer les  s  ivans,  tirés  du  rôle  d'Adrien  : 

C'tst  lui  qui  du  néant  a  tiré  l'univers,    - 
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Lui  qui  dessus  la  terre  a  répandu  les  mers, 

Qui  de  l'air  étendit  les  humides  contrées. 

Qui  sema  de  brillans  les  voûtes  azurées, 

Qui  fit  naître  la  guerre  entre  les  élémens, 

Et  qui  régla  des  cieux  les  divers  mouvemens;  i 

La  terre  à  son  pouvoir  rend  un  muet  hommage; 

Les  rois  sont  ses  sujets,  le  monde  est  son  partage; 

Si  l'onde  est  agitée,  il  la  peut  affermir; 

S'il  querelle  les  vents,  ils  n'osent  plus  frémir; 

S'il  commande  au  soleil,  il  arrête  sa  course: 

II  est  maître  de  tout,  comme  il  en  est  la  source; 

Tout  subsiste  par  lui,  sans  lui  rien  n'eût  été.  (Acte  III ,  scène  2,') 

Après  avoir  ainsi  parlé  du  dieu  des  chrétiens,  le  nouveau  converti 
est  exhorté  lui-même  par  sa  femme  à  courir  au  martyre  : 

Un  Dieu  te  soutiendra,  si  tu  soutiens  sa  foi; 

Cours,  généreux  athlète,  en  l'illustre  carrière 

Où  de  la  nuit  du  monde  on  passe  à  la  lumière; 

Cours,  puisqu'un  Dieu  t'appelle,  aux  pieds  de  son  autel 

Dépouiller  sans  regret  l'homme  infirme  et  mortel; 

Is'épargne  point  ton  sang  en  cette  sainte  guerre; 

Prodigues-y  ton  corps,  rends  la  terre  à  la  terre, 

Et  redonnes  à  Dieu,  qui  sera  ton  appui, 

La  part  qu'il  te  demande  et  que  tu  tiens  de  lui.  (Acte  iv,  scène  ^.J 

Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  sur  COSROÈS  ;  mais  je  rapporterai  des 
vers  qui  me  semblent  très-remarquables  par  rapport  à  l'époque  où  celte 
pièce  parut  sur  le  théâtre. 

Les  troubles  de  la  fronde  avoient  éclaté  :  la  pièce  fut  jouée  à  la  fin 
de  1648.  Dès  le  i(5  août,  le  peuple  de  Paris  avoit  fait  des  barricades  à 
l'occasion  de  l'arrestation  de  deux  magistrats  du  parlement  qui  furent 
ensuite  relâchés.  li  est  évident  que  les  vers  suivaiis  étoient  relatifs  aux 
■soulèvemens  populaires  : 

Le  peuple  parle  assez ,  mais  exécute  peu , 

Et  s'alentit  bientôt  après  son  premier  feu. 

Un  exemple,  en  tout  cas,  à  l'un  des  chefs  funeste. 

En  ces  soulèvemens  désarme  tout  le  reste. . .  . 

Du  trône  où  l'on  se  veut  établir  sûre.nent 

Le  sang  des  ennemis  est  !e  vrai  fondement; 

11  faut  de  son  pouvoir  d'abod  donner  des  marques, 

Et  la  pitié  n'est  pas  la  vertu   des  monarquer . .... 
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J'arrive  à  la  pièce  de  Rotrou  qui  est  restée  au  théâtre,  à  ce  Ven- 
CESLAS  qui  semble  composer  seul  la  gloire  dramatique  de  ce  poète, 
et  qui  pourroit  y  suffire;  mais  je  dois,  pour  cette  gloire  même,  réfuter 
l'opinion  assez  répandue  ,  d'après  laquelle  on  avance  quelquefois 
'que  Rotrou  n'a  fait  que  traduire  la  pièce  de  l'Espagnol  François  de 
Roxas. 

A  l'occasion  d'une  de  ces  reprises  fréquentes  qui  ramènent  le  public 
à  Venceslas,  le  Mercure  de  France  ayant  fait  l'éloge  de  cette  pièce, 
les  observations  suivantes  furent  adressées  à  ce  journal  en  février  1 722 , 
page  I  18  :  «J'ai  lu  avec  plaisir,  Messieurs,  les  louanges  que  vous 
»  donniez  dans  le  mois  de  décembre  dernier  à  la  tragédie  de  Venceslas  ; 
«  je  suis  fâché  que  ce  ne  soit  pas  l'auteur  français  qui  les  mérite ,  mais 
>»  un  poëte  espagnol,  le  fameux  don  Francisco  de  Roxas;  il  est  véritable- 
»  ment  auteur  de  Venceslas,  et  Rotrou  n'en  est  que  le  TRA- 
"DUCTEUR.  » 

Cette  assertion  ne  paroît  pas  fondée  :  une  courte  analyse  de  la  pièce 
espagnole  démontrera  facilement  que  ,  si  Rotrou  a  puisé  son  sujet  dans 
l'auteur  espagnol,  il  ne  s'est  pas  borné  à  être  traducteur;  au  contraire, 
if  a  créé  tous  les  principaux  caractères,  en  s'emparant  des  situations  qui 
étoient  indiquées  dans  l'original  et  en  les  embellisant. 

La  pièce  est  divisée  en  trois  journées. 

Première  journée.  Le  roi  paroît  avec  le  prince  Roger  et  l'infant 
Alexandre;  le  duc  Fédéric  survient,  parle  un  instant  au  roi  et  se  retire. 
Le  roi  retient  le  prince  seul ,  et  lui  reproche  tous  les  excès  dont  on  peut 
l'accuser,  ainsi  que  l'ambition  qu'il  montre  de  régner.  Le  prince  cherche 
à  se  justifier;  il  accuse  à  son  tour  le  duc  et  son  frère,  et  parle  de  ven- 
geance. Le  roi  s'adoucit ,  tend  les  bras  au  prince,  espérant  lui  inspirer 
de  meilleurs  sentimens.  Bientôt  Alexandre  revient  ;  le  roi  veut  le 
repousser  ,  quoique  à  regret;  mais  la  querelle  s'engage  entre  les  deux 
frères,  et  le  roi  oblige  l'infant  îi  faire  des  excuses  à  son  frère  ,  qui  les 
reçoit  froidement. 

On  apprend  bientôt  que  les  deux  frères  aiment  Cassandre;  elle 
arrive,  et  peu  après  elle  est  en  scène  avec  l'infant ,  qui  l'a  épousée  en 
secret.  Le  duc  est  confident  de  cet  hymen ,  qu'on  doit  cacher  au  roi  : 
i'infiint,  à  qui  son  père  avoit  ordonné  les  arrêts,  s'échappe  pendant  la 
nuit;  le  duc  lui  annonce  de  grands  périls,  et  \e  décide  h  s'éloigner  pour 
se  dérober  à  la  vengeance  de  son  père  ;  Alexandre  et  Cassandre  se 
séparent  après  des  adieux  touchans. 

Seconde  journée.  Le  prince  veut  tuer  le  duc  ;  il  explique  son  amour 
pour  Cassandre,  et  nomme  le  duc  comme  son  rival  :  il  apprend  que  le 
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duc  va  chez  elle  pendant  la  nuit;  il  obtient  d'un  domestique  d'être 
introduit  dans  la  chambre  de  Cassandre. 

Cassandre  gémit  de  l'absence  de  son  époux  ,  et  se  plaint  des  pour- 
suites du  prince,  à  qui  elle  n'ose  révéler  le  secret  de  son  mariage;  elle 
écrit  au  roi  pour  l'avertir  des  projets  du  prince. 

Un  domestique  introduit  le  prince  dans  le  palais  de  Cassandre; 
l'appartement  n'est  plus  éclairé  :  l'infant  arrive  ;  les  deux  frères  se 
heurtent  ;  le  prince  s'écrie ,  l'infant  appelle  les  domestiques  par  leurs 
noms ,  et  Cassandre  paroît  accompagnée  de  gens  qui  portent  des 
flambeaux.  Les  deux  frères  stupéfîiits  mettent  l'épée  à  la  main  ; 
Cassandre ,  craignant  la  colère  du  roi ,  n'ose  avouer  que  l'infant  est  son 
époux,  et  elle  se  plaint  à  tous  deux  de  ce  qu'ils  ont  ainsi  violé  son 
domicile.  Le  prince  répond  qu'il  adore  Cassandre,  qu'il  s'est  introduit 
chez  elle  pour  se  venger  du  duc  :  l'infant ,  pour  ne  pas  livrer  son  secret  y 
déclare  que  le  duc  est  marié  à  Cassandre  et  qu'il  venoit  chez  lui  de  son 
aveu  ,  ayant  reçu  une  clef  à  cet  effet.  Tout-à-coup  on  annonce  l'arrivée 
du  roi;  Cassandre  invite  les  deux  frères  à  se  cacher;  ils  prennent  ce 
parti.  Le  roi  ordonne  des  perquisitions. 

L'infant  se  présente  de  lui-même,  quand  il  entend  que  son  père 
l'appelle  ;  mais  ne  voulant  pas  lui  déclarer  que  son  frère  est  pareillement 
caché  dans  la  maison  ,  il  avoue  à  son  père  qu'il  a  épousé  Cassandre. 
Après  qu'ils  sont  sortis  l'un  et  l'autre  ,  le  prince  reparoît  et  s'éloigne 
sans  connoître  les  explications  qui  ont  été  données  au  roi. 

Troisième  journée.  Le  prince ,  entendant  dire  que  le  duc  étoit  marié 
Ji  Cassandre ,  avoit  tenté  de  l'immoler ,  en  le  cherchant  dans  son  palais  : 
ne  l'y  ayant  pas  trouvé,  il  est  revenu  chez  Cassandre,  à  l'aide  de  fausses 
clefs,  et,  à  la  lueur  d'une  foible  lampe,  il  arrive  jusqu'au  lit  où  Cassandre 
reposoit  dans  les  bras  de  l'infant  son  époux  ,  et  le  frappe  ,  en  laissant 
le  poignard  enfoncé  dans  son  sein. 

Au  moment  où  il  veut  sortir,  il  rencontre  le  roi  qui  lui  demande  fa 
cause  de  son  trouble ,  l'interroge  en  vain  sur  son  frère ,  et  lui  reproche 
d'être  aiiisi  levé  pendant  la  nuit.  Le  prince  ,  après  quelques  mots 
de  justification,  pressé  par  le  roi,  lui  répond  qu'il  a  tué  le  duc,  et 
celuj-ci  paroît  au  même  instant.  La  surprise  est  extrême  ;  il  demande 
audience  pour  Cassandre,  qui  vient,  en  habit  de  deuil,  dénoncer  au  roi 
l'assassinat  commis  sur  -l'infant  son  époux  ;  elle  présente  le  poignard 
faissé  ait  sein  du  mort;  le  roi  fait  arrêter  le  prince,  qu'on  emmène  à 
ia  tour. 

Là  fe  roi  le  visite,  et  l'embrasse  en  lui  demandant  s'il  a  du  courage  , 
attendu  qu'il  en  a  besoin ,  et  lui  déclare  qu'il  subira  la  peine  de  mort  y 
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le  roi  cite  à  son  fils  les  exemples  de  Trajan  et  de  Darius ,  et  l'embrasse 
«ncore  en  disant , 

JVon    ay  ser  padre,  siendo  rey. 
Je  ne  puis  être  père,  étant  roi. 

Le  duc  et  même  Cassandre  implorent  le  roi  en  faveur  du  prince. 
En  cet  instant  un  soulèvement  populaire  éclate,  la  foule  Veut  obtenir 
par  force  la  grâce  du  coupable  ;  (e  roi  prend  le  parti  d'abdiquer  en 
faveur  de  son  fils,  pour  rester  père,  et  il  adresse  à  son  fils  ces  paroles 
remarquables: 

«  Le  peuple  aujourd'hui  est  ton  roi,  et  ton  père;  mais  crains  qu'en 
»  d'autres  occasions  ,  il  ne  soit  bien  plus  ton  roi  qu'il  n'a  été  ton  père; 
»  crains  ,  quand  tu  le  choqueras ,  qu'il  ne  dise  : 
»  Je  ne  puis  être  père ,  étant  roi.  » 

Pour  établir  une  comparaison  entre  la  tragédie  espagnole  et  la 
tragédie  française  ,  je  n'analyserai  point  la  pièce  de  Roirou,  qui  est 
généralement  connue ,  et  qui  d'ailleurs  a  été  analysée  en  détail  dans  le 
Cours  de  littérature  de  la  Harpe. 

Mais  je  dirai  que ,  dans  l'auteur  espagnol ,  le  beau  caractère  de  Ven- 
ceslas  est  à  peine  indiqué  ,  et  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  les  premiers  linéa- 
mens  de  celui  de  Ladislas,  caractère  sublime  qui  est  tout  entier  de  la 
création  de  Rotrou  ,  et  qui  a  servi  de  type  h  tous  ces  héros  éminemment 
dramatiques  qui  intéressent  dans  nos  tragédies  par  la  passion,  les 
transports ,  les  fluctuations  de  l'amour. 

C'est  dans  son  génie  et  dans  soii  cœur  que  Rotrou  avoit  puisé  la  scène 
qui  termine  le  troisième  acte ,  et  cet  élan  passionné  ,  ce  mouvement 
irrésistible  de  Ladislas,  qui  s'écrie  : 

Duc  ,  encore  une  fois,  je  vous  ferme  la  bouche  ,  &c. 

Rotrou  n'a  donc  emprunté  à  l'auteur  espagnol  que  le  fond  du  sujet, 
deux  ou  trois  situations  dramatiques  qu'il  a  embellies  ,  et  plusieurs  lieux 
communs  dont  je  citerai  quelques  passages  pour  établir  une  compa- 
raison entre  le  style  des  deux  auteurs  ;  ils  seront  tirés  du  premier  acte. 

«  Vous  dites  que  je  suis  déjà  très-vieux  (et  vous  dites  vrai) ,  que 
»  cette  couronne  devroit  être  placée  sur  votre  tête.  Je  vous  répondrai 
""que  la  science  et  la  dignité  de  roi  ne  consistent  pas  à  porter  une  cou- 
»  ronne  ^  mais  bien  à  s'en  rendre  digne.  Savez-vous  à  quoi  s'expose 
y  celui  qui  gouverne  un  empire!  En  faisant  le  bien,  ce  bien  ne  paroît 
"  point  tel  à  ses  sujets  (  i  ).  » 

(1)  Dizes  que  estoy  ya  muy  viejo, 

(Dizis  muy  bien)  que  fuera 
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Voici  comment  Rotrou  exprime  ces  idées  : 

Je  suis  vieil,  mais  un  fruit  de  ma  vieille  saison 

C'est  d'en  posséder  mieux  la  partaite  raison; 

Régner  est  un  secret  dont  la  haute  science 

Ne  s'acquiert  que  par  l'âge  et  par  l'expérience. 

Un  roi  vous  semble  heureux,  et  sa  condition 

Est  douce  au  sentiment  de  votre  ambition  ; 

II  dispose  à  son  gré  des  fortunes  humaines: 

Mais,  comme  les  douceurs,  en  savez-vous  les  peines! 

A  quelque  heureuse  fin  que  tendent  ses  projets. 

Jamais  il  ne  fait  bien  au  gré  de  ses  sujets. 
En  général  la  grande  scène  du  première  acte  est  imitée  de  FespagnoL 
Voici  comme  l'auteur  original  fait  parler  Ladislas,  quand  il  veut  se 
justifier  des  reproches  que  son  père  lui  a  adressés. 

«  Comment,  leur  dis-Je,  mon  père  ne  rejette-t-il  pas  le  poids  de 
»  cette  couronne ,  lui  qui  est  un  Atlas  trop  foible  pour  supporter  le 
«  grand  fardeau  du  globe  '.  J'ai  connu  la  politique ,  j'ai  étudié  la  manière 
»  dont  un  roi  doit  se  conduire.  Sa  tâche  n'est  pas  difficile  :  être  ordi- 
3>  nairemént  affable ,  et  parfois  sévère ,  n'être  entièrement  à  personne 
«  et  être  en  même  temps  à  tous,  se  montrer  lent  à  punir,  actif  dans 
»  les  affaires ,  consulter  avec  plusieurs  ,  se  décider  avec  un  petit 
»  nombre .  .  .  .  ,  choisir  de  bons  ministres  ,  et  c'est  de  ce  point  que 
«  tout  dépend,  ne  pas  élever  trop  rapidement  les  uns  ni  abaisser  trop 
3>  vite  les  autres  (i).5> 

Razon  que  aquesta  corona 
Pusiera  en  vuestra  cabeça. 
Esso  ha  de  salir  de  mi 
Que  el  govierno  y  la  grandeza 
No  consiste  en  procurarla  , 
Sino  solo  en  merecerla. 
Sabeis  a  lo  que  se  espone 
El  que  un  imperio  governa  l 
Na  ay  cosa  bien  echa  en  el 
Que  à  los  suyos  les  paresca. 

(l)  Conio,  les  dixo,  mi  padre 

No  s'  acude  de  les  hombres 

El  peso  desta  corona,  .     ' 

Flaco  Atlante  a  tanto  glovoî 

Ya  la  politica  he  visto,. 

Ya  tengo  previsto  el  modo 

De  saber  regirse  un  rey. 

No  es  difficil:  pues  con  solo 


MAI  1813.  aSj 

Comment,  dis- je,  mon  père,  accablé  dé  tant  d'âge, 
Et  la  force  à  présent  servant  mal  son  courage , 
Ne  se  décharge-t-il ,  avant  qu'y  succomber, 

D'un  pénible  fardeau  qui  le  fera  tomber! 

Comme  il  fait  murmurer  de  l'âge  qui  l'accable  1 
Croit-il  de  ce  fardeau  ma  jeunesse  incapable! 
Et  n'ai-je  pas  appris  sous  son  gouvernement 
Assez  de  politique  et  de  raisonnement 
Pour  savoir  à  quels  soins  oblige  un  diadème, 
Ce  qu'un  roi  doit  aux  siens,  à  l'état,  à  soi-même!. .  . 
Ne  sais-je  pas  qu'un  roi  qui  veut  qu'on  le  révère 
Doit  mêler  à  propos  l'affable  et  le  sévère, 
Et,  selon  l'exigence  et  des  temps  et  des  lieux, 
Savoir  faire  parler  et  son  front  et  ses  yeux; 
Mettre  bien  la  franchise  et  la  feinte  en  usage, 
Porter  tantôt  un  masque  et  tantôt  un  visage, 
Quelque|avis  qu'on  lui  donne,  être  toujours  pareil. 
Et  se  croire  souvent  plus  que  tout  son  conseil! 
Mais  sur-tout,  et  de  là  dépend  l'heur  des  couronnes. 
Savoir  bien  appliquer  les  emplois  aux  personnes, 
Et  faire,  par  des  choix  judicieux  et  sains. 
Tomber  le  ministère  en  de  fidèles  mains; 
Élever  peu  de  gens  si  hnut  qu'ils  puissent  nuire. 
Être  lent  à  former  aussi  bien  qu'à  détruire. 
Des  bonnes  actions  garder  le  souvenir 
Etre  prompt  à  payer  et  tardif  à  punir. 
Rotrou  a  montré  sur-tout  beaucoup  de  talent  dans  les  préparations 
par  lesquelles  il  a  disposé  l'intérêt  des  spectateurs  en  faveur  de  Ladislas , 
qui,  accusé  de  crimes  et  de  violences,  coupable  d'un  assassinat,  est 

Ser  affable  de  ordinario 

Y  a    vezes  ser  riguroso; 
Con  no  ser  todo  de  nadie, 

Y  ser  un  tiempo  de  todos  : 
Ser  remise  en  los  castigos. 
No  ser  tardo  en  los  negocios, 
Con  pedir  consejo  a  muchos 

Y  determinar  con  pocos. ... 
Contener  buenos  ministros 

(  Que  en  esta  parte  es  el  todo), 
Ni  subir  â  unos  de  presto 
Ni  baxar  de  presto  à  otros. 
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enfin  sauvé  parîe  peup  le  et  absous  par  son  père ,  qui  abdique  en  sa  faveur. 

Venceslas  dit  lui-même  à  son  fils,  dans  le  même  temps  qu'il  l'accuse 

de  tous  ses  déportemens  : 

Et  je  vois  toutefois  qu'un  heur  inconcevable , 

Malgré  tous  ces  défauts,  vous  rend  encore  aimable 

Parle  secret  pouvoir  d'un  charme  que  j'ignore. 

Quoiqu'on  vous  mésestime,  on  vous  chérit  encore; 

Vicieux,  on  vous  craint,  mais  vous  plaisez  heureux, 

Et  pour  vous  l'on  confond  le  murmure  et  les  vœux. 

Je  terminerai  mes  observations  sur  Venceslas  par  le  passage  qui 

contient  l'éloge  du  cardinal  Mazarin. 

La  pièce  fut  jouée  en  1 647  :  ce  ministre  étoit  dans  son  plus  grand 

crédit;  la  fronde  n'avoit  pas  encore  menacé  hautement  sa  puissance. 

Le  duc  Fédéric ,  ministre  de  Venceslas ,  voyant  que  son  fils  monte 

sur  le  trône,  et  craignant  avec  raison  le  ressentiment  du   roi   futur, 

demande  son  congé.  Ladislas  lui-même  s'y  oppose  : 

Non,  non:  vous  devez,  duc,  vos  soins  à  ma  province; 

Roi,  je  n'hérite  point  des  différens  du  prince. 

Et  j'augurerois  mal  de  mon  gouvernement. 

S'il  m'en  falioit  d'abord  ôter  le  fondement. 

Qui  trouve  où  dignement  reposer  sa  couronne, 

'  Qui  rencontre  à  son  trône  une  ferme  colonne, 

Qui  poisède  un  sujet  digne  de  cet  emploi , 

Peut  vanter  son  bonheur  et  peut  dire  être  roi. 

Le  ciel  nous  l'a  donné,  cet  état  le  possède. 

Par  ses  soins  tout  nous  rit ,  tout  fleurit ,  tout  succède  ; 

Par  son  art,  nos  voisins,  nos  propres  ennemis. 

N'aspirent  qu'à  nous  être  alliés  ou  soumis; 

Il  fait  briller  par-tout  notre  pouvoir  suprême; 

Par  lui  toute  l'Europe  ou  nous  craint  ou  nous  aime,  &c.  <?ic. 

II  est  hors  de  doute  que  Racine  avoit  beaucoup  profilé  de  la  lecture 

des  pièces  de  Rotrou.  Je  pourrois  indiquer  des  motifs  dt  scène,  des 

tournures  qui  sont  ou  des  imitations  ou  des  réminiscences  ;  mais  je  me 

borne  aux  citations  suivantes  de  vers  isolés. 

RoTROU.  Heureux  qui  satisfait  d'unç  bajse  fortune-  {CrUante ,  act.  11,  !c.  1 .) 

Racine.    Heureux  qui  satisfait  de  son  humble  fortuije.  [Iphigén.  act.  I,  se.  : .) 

RoTROU.  Et  vous  pouvez  avoir  des  passe-temps  plus  doux. 

(  Célie,  ad.  m ,  scène  4.  ) 

Racine.  Eh  quoi!  n'avez-vous  pas  des  passe-temps  plus  doux  ! 

(Athalu,  act«  n,  se.  7.) 
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RoTROU.  D'éternel  entretien  à  la  racç  future. 

{ L'Innocente  Infidélité,  acte  V,  se.  8.  ) 

Racine.   L'étemel  entretien  des  siècles  à  venir.  (  Iphigénie,  acte  i ,  se.  5.) 

RoTROu.  C'est  être  criminel  que  d'être  soupçonné.  (Belisaire,Acl.y,%c.6.) 

Racine.    Dès  qu'on  leur  est  suspect ,  on  n'est  plus  innocent. 

{ A thalie,  acte  II,  se.  5.) 

RoTROU.  Sait  trouver le  chemin  de  ton  cœur. 

(  Agesilas  de  Colcos ,  acte  V,  se.  3.) 
Racine.  Aricie  a  trouvé  le  chemin  de  son  coeur.  (  Phèdre,  acte  lY,  se.  6.  ) 
RoTROU.  On  ne  repasse  point  le  noir  fleuve  des  morts. 

[L'Heureux  Naufrage,  acte  II,  se.  5.) 

Racine.   On  ne  voit  point  deux  fois  le  rivage  des  morts. 

{Phèdre,ac\tï\,sc.  ^.) 

RoTRou.  S'il  vous  souvient  pourtant  que  je  suis  la  première 
Qui  vous  ait  appelé  de  ce  doux  nom  de  père. 

[Iphigénie,  acte  IV,  »c.  40 

Racine.   Fille  d'Agamemnon,  c'est  moi  qui  la  première, 

Seigneur,  vous  appelai  de  ce  doux  nom  de  père. 

{Iphigénie,  acte  IV,  »C.  4') 
RoTROu.  Et  le  traître  me  baise  afin  de  m'étouffer.  [Grisante,  actel,sc.  3.) 
Racine.  J'embrasse  mon  rival,  mais  c'est  pour  l'étouffer. 

(  Britannicus,  acte  IV,  se.  3.) 

La  collection  des  Œuvres  de  Rotrou  sera  utile,  et  à  la  gloire  de 
ce  poëte,  et  aux  écrivains  français  qui  auront  à  étudier  l'histoire  de 
la  langue  ou  la  littérature  dramatique. 

M.  de  fa  Harpe  ,  dans  son  Cours  de  littérature ,  n'a  parlé  de  Rotrou 
que  comme  auteur  de  Venceslas  ;  il  n'a  rien  dit  de  ses  autres  tragédies  ; 
il  n'a  pas  même  considéré  Rotrou  comme  auteur  comique ,  et  sur-tout 
comme  auteur  de  la  comédie  de  LA  SœuR. 

Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  rempli  cette  lacune,  mais  du  moins  je 
l'aurai  indiquée. 

RAYNOUARD. 


Di  Marco  Polo,  e  degli  ahri  viaggtatorî  veneilani più  Wustrî; 
dissertaitoni  del  P.  Ah.  D.  PÎacido  Zurla,  con  appendice 
sopra  le  anticlte  mappe  hivoraîe  in  Vene-ita,  e  con  quattro  carte 
geograjiche.  Venezia,  18  18  et  i8ip,  2  vol.  in-^,* 

Les  relations  des  courses  lointaines  exécutées  vers  la  fin  du  moyen 
ige  ,  semblent  acquérir  chaque  jour  un  nouvel  intérêt.  A  mesure  que 
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les  connofssances  s'étendent,  et  que  les*  moyens  de  comparaison  se 
multiplient ,  on  aime  à  rechercher  les  traces  des  voyageurs  qui  ont 
pénétré  les  premiers  dans  des  contrées  inconnues ,  et  à  rapprocher  }es 
descriptions  qu'ils  en  ont  faites  ,  de  l'état  où  les  mêmes  pays  se  trouvent 
de  nos  jours.  Tant  de  peuples  ont  disparu  depuis  cinq  siècles,  ceux  qui 
ont  échappé  à  la  destruction  ont  subi  de  si  grandes  révolutions  ,  les 
idées,  la  manière  de  voir,  les  préjugés  des  anciens  observateurs  étoient 
si  difFérens  des  nôtres,  que  leurs  ouvrages  ont  pour  nous  l'attrait  du 
même  roman ,  indépendamment  des  fables  dont  ils  sont  pour  la  plu- 
part remplis. 

La  relation  de  Marc-Pol,  si  mal  accueillie  dans  le  temps,  est  une 
de  celles  qui  jouissent  de  p'us  de  faveur  aujourd'hui.  Aucune  n'a  exercé 
un  plus  grand  nombre  d'auteurs  ,  aucune  n'a  éié  commentée  plus 
souvent,  aucune  n'a  mieux  mérité  cet  honneur,  par  la  variété  et  l'éiendue 
des  notions  de  toute  espèce  qu'elle  renferme.  On  avoit  taxé  son  auteur 
de  fausseté  et  d'exagération  ;  on  a  reconnu  maintenant  sa  sincérité  et 
son  exactitude.  Une  confiance  entière  a  remplacé  l'incrédulité  avec 
laquelle  on  avoit  d'abord  reçu  ses  récits,  et,  loin  de  méconnoître  l'im- 
portance de  son  ouvrage,  on  est  plutôt  disposé  à  l'exagérer.  Ce  même 
voyageur ,  qu'on  avoit  voulu  tourner  en  ridicule  par  le  sobriquet  de 
■  Messer  Marco  Millione ,  a  été  appelé  de  nos  jours  le  Humholdt  du  xill.' 
sûcle ,  et  cet  éloge  hyperbolique  marque  au  moins  la  supériorité  incon- 
testable du  Vénitien  sur  les  autres  voyageurs  ses  contemporains. 
Ascelin  ,  Plan-Carpin,  Rubruquis ,  qui  l'avoient  précédé,  Odénc  de 
Frioul,  Jean  de  Mandevillej  qui  vinrent  après  lui ,  n'approchent  nulle- 
ment de  Marc-Pol,  et  n'ont  ni  mérité  ni  obtenu  la  même  célébrité. 
Grynxus ,  Ramusio ,  André  Muller,  Bergeron ,  Lessing  ,  et  plus  récem- 
ment M.  W,  Marsden  ,  ont  à  l'envi  consacré  leurs  veilles  à  publier , 
h  épurer,  à  éclaircir  le  texte  du  voyageur  vénitien.  A  tous  ces  travaux, 
qui  paroîtroient  avoir  épuisé  la  matière,  M.  l'abbé  PI.  Zurla  vient  d'en 
ajouter  un  de  plus;  et  ce  nouvel  hommage  rendu  à  Marc-PoI  par  un 
de  ses  compatriotes,  semble  devoir  couronner  la  série  de  ces  travaux, 
et  laisser  peu  de  choses  à  faire  aux  commentateurs  futurs.  L'analyse 
que  nous  allons  présenter  du  premier  volume  de  M.  Zurla ,  fera  voir 
s'il  en  est  effectivement  ainsi. 

André  Muller  avoit  annoncé  un  commentaire  de  Marc-Pol  ,  lequel 
devoit  être  divisé  en  six  parles:  la  première  consacrée  à  la  géographie 
des  pays  visités  par  le  voyageur  vénitien  ;  la- seconde  et  la  troisième  ,  à 
l'histoire  générale  et  particulière  de  ces  mêmes  contrées;  la  quatrième, 
renfermant  un  glossaire  des  mots  étrangers  rapportés  par  le  voyageur; 
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la  cinquième  ,  contenant  les  observations  relatives  à  la  physique  et  h 
l'histoire  naturelle  ;  et  la  dernière ,  pour  les  remarques  diverses  qui 
n'aurofent  pu  trouvtr  place  dans  les  précédentes.  Ce  plan,  que  Muller 
n'a  vraisemblablement  jamais  mis  à  exécution  ,  quoiqu'il  l'annonçât 
comme  rempli  (  i  )  ,  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  qui  a  été  suivi 
par  le  nouveau  commentateur.  Il  a  pareillement  distribué  ses  obser- 
vations en  plusieurs  chapitres  ,  suivant  la  nature  des  objets  auxquels 
elles  s'appliquent.  Son  premier  chapitre  contient  des  recherches  cri- 
tiques et  bibliographiques  sur  les  divers  textes  de  Marc-Pol;  le  second, 
une  notice  sur  les  trois  personnages  de  la  famille  de  Marc-Pol  dont 
il  est  fait  mention  dans  la  relation  de  ce  dernier  ;  les  trois  suivans 
traitent  de  la  géographie;  le  sixième ,  de  l'histoire  naturelle  et  de  la 
géographie  physique;  le  septième,  de  l'histoire;  le  huitième,  de  la 
religion  ;  le  neuvième  ,  des  coutumes  ;  le  dixième ,  des  sciences  et  arts  ; 
et  le  dernier ,  du  commerce  et  de  la  navigation,  Cette  énumération 
fait  voir  l'intérêt  des  matières  auxquelles  s'appliquent  les  remarques 
du  commentateur  ;  mais  elle  fait  pressentir  l'extrême  difficulté  d'en 
résoudre  tous  les  points  obscurs,  et  justifie  ce  jugement  de  l'abbé 
Morelli  sur  les  qualités  que  doit  réunir  un  commentateur  de  Marc- 
Pol  ,  jugement  que  nous  avons  rapporté  en  rendant  compte  de 
l'édition  de  M.  Marsden  (2). 

Ce  savant  Anglais,  qui  s'est  livré  à  l'examen  de  la  plupart  des  questions 
qui  occupent  M.  PI,  Zurla ,  avoit  aussi  recherché,  dans  les  différentes 
versions  de  Marc-Pol ,  dont  les  manuscrits  conservés  dans  diverses 
bibliothèques ,  ou  les  principales  éditions  imprimées,  offrent  des  repré- 
sentations, quelles  sont  les  marques  auxquelles  on  peut  reconnoître 
la  plus  ancienne  forme  de  la  relation,  celle  qui,  par  sa  date,  devoit 
approcher  davantage  de  l'époque  où  vivoit  le  voyageur  vénitien  ,  et 
dont,  par  conséquent ,  le  texte  pouvoit  être  regardé  comme  le  plus  pur 
et  le  plus  authentique.  Le  résultat  de  la  discussion  où  il  étoit  entré  à 
cet  égard,  contraire  à  l'opinion  la  plus  généralement  reçue  ,  étoit  que 
la  version  italienne  de  Ramusio  ,  faite,  selon  toute  apparence,  sur  une 
version  latine  secondaire  ,  n'offroit  pas  plus  que  celles  qui  ont  été 
tirées  d'une  manière  plus  ou  moins  directe  de  la  version  de  Pépin  de 
Bologne,  la  relation  originale  de  Marc-Pol  sous  sa  forme  primitive; 
mais  il  paroissoit  peu  disposé  à  admettre  l'anecdote  relative  à  ce  Rusti- 
gielo,   gentilhomme  pisan  ,  qui  avoit,  suivant  Ramusio,  mis  en  latin 


{1}  In  Marc.  Paul,  Ven.  Chorogr,  praef.  p.  24.  —  {2)  Journal  des  Savons  de 
leptembre  1818, p.  j 42. 
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le  récit  qu'il  teiioit  de  fa  bouche  même  de  Marc-Pol ,  à- peu-près 
fomme  Nicolas  Falcon  a  voit,  vers  la  même  époque,  traduit  en  latin 
J'histoire  orientale  que  l'Arménien  Hayton  lui  avoit  dictée  en  français. 
M,  Marsden ,  d'après  cette  idée  ,  avoit  été  conduit  à  penser  que  le 
manuscrit  en  idiome  vénitien ,  dit  de  Soranio,  parce  qu'il  étoit  dans  fa 
possession  d'une  famille  romaine  de  ce  nom,  devoit  présenter,  sinon  ce 
texte  primitif  auquel  on  attache  tant  de  prix,  au  moins  une  copie  qui 
s'en  rapprochoit  beaucoup ,  soit  par  l'âge  ,  soit  par  le  dialecte  même 
auquel  il  appartenoit.  C'est  pour  cette  raison  que,  tout  en  adoptant 
pour  base  de  sa  nouvelle  version  anglaise  le  texte  italien  de  Ramusio, 
reconnu  pour  le  meilleur  de  ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu'ici  ,  il  avoit 
beaucoup  regretté  de  n'avoir  pu  le  collationner  avec  le  manuscrit  de 
Soranzo.  L'origine  récente  de  ce  manuscrit ,  qui  ne  remonte  pas  au- 
delà  de  1450,  n'étoit  pas  une  raison  suffisante  pour  en  rabaisser 
l'utilité,  puisque,  selon  la  remarque  que  nous  avons  faite  nous-mêmes  (  1  ), 
rien  ne  s'opposoit  k  l'idée  qu'il  pût  oflîir  une  copie  de  l'original  écrit , 
sous  la  dictée  de  Març-Pof  lui  même,  par  Rustigielo,  dont  il  contient 
la  préface. 

Quelque  vraisemblables  que  puissent  paroître  ces  suppositions, 
M.  l'abbé  Zurla  est  arrivé  par  ses  recherches  à  des  résultats  directement 
opposés.  En  premier  lieu ,  il  ne  lui  semble  pas  probable  que  Marc- 
Pof  ait  dicté  sa  relation  en  langue  vulgaire.  La  longue  absence  de  ce 
voyageur,  qui  l'avoit  tenu  pendant  vingt-six  ans  éloigné  de  sa  patrie  , 
après  en  être  sorti  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  l'habitude  qu'il  avoit  con- 
tractée pendant  ce  temps  de  parler  quatre  idiomes  orientaux ,  lui 
avoient  donné,  comme  le  dit  Ramusio,  je  ne  sais  quoi  de  tartare 
dans  le  visage  et  dans  le  langage ,  et  lui  avoient  entièrement  fait  perdre 
fa  facilité  de  s'exprimer  en  langue  vénitienne  ;  et  il  étoit  difficile  qu'en 
trois  années  de  temps ,  Marc-Pof  eût  repris  l'usage  de  sa  langue  mater- 
nelle, au  point  de  s'expliquer  convenablement  sur  des  sujets  si  variés 
et  si  multipliés,  Il  semble  moins  probable  encore  qu'il  y  ait  réussi,  non 
pas  en  écrivant  lui-même  ,  mais  en  dictant  de  vive  voix  son  récit  h. 
un  Pisan  qui  ne  devoit  pas  être  familiarisé  avec  l'ancien  dialecte 
vénitien.  Enfin,  Marc-Pol  vouloit  que  sa  narration  fût  lue,  non-seule- 
ment des  gens  de  diverses  nations  avec  lesquelles  il  se  trouvoit  dans  les 
prisons  de  Gènes ,  mais  des  princes ,  des  seigneurs ,  et  de  toutes  sortes 
de  personnes  qui  ne  l'auroient  pas  compris  s'il  se  fût  servi  d'un  patois 
peu  répandu,  comme  l'étoit  celui  de  Venise. 

•^i  M'^^'.'^'^r.  '.v-,  '".fi^'u^ .   '  '  ■.•! ,     —  '        ■   ■       ■    ■< 

(i)  Journal def  Savons,  septembre  j8i8,  p.  544- 
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Je  ne  dois  pas  dissimuler  ce  que  ces  raisonnemens  me  paroissént 
avoir  de  fôibfe  et  de  contestable.  Un  aiuteur  a  beau  désirer  que  son 
ouvrage  soit  généralement  lu  par  des  gens  de  toute  nation,  il  ne  s'en 
sert  pas  moins,  pour  le  composer,  de  la  langue  qui  lui  est  la  plus 
familière  ,  et  laisse  à  d'autres  le  soin  d'en  rendre  la  lecture  plus  facile 
et  l'intelligence  moins  restreinte.  Le  Pisan  auquel  Marc-Pol  dicta  sa 
relation ,  pouvoit  tout  aussi  bien  savoir  le  vénitien  que  le  latin  ;  et  quant 
à  Marc-PoI  lui-même,  si  l'on  veut  qu'il  ait  si  complètement  oublié  en 
Tartarie  sa  langue  maternelle  ,  qu'il  n'ait  pu  en  reprendre  l'usage  après 
trois  ans  de  retour,  comment  supposer  qu'il  se  soit  mieux  souvenu  du 
latin,  ou  qu'il  l'ait  appris  de  nouveau  ,  en  admettant  qu'il  ait  jamais  su 
cette  langue.  Dans  tous  les  cas ,  il  falloit  bien  qu'il  s'entendît  avec 
Celai  qui  fui  servoit  de  secrétaire  ;  un  idiome  quelconque,  pourvu  qu'il 
fût  d'un  usage  général  dans  les  pays  où  il  se  Irouvoit,  étoit  propre  à 
remplir  cette  desiirntion;  et  puisqu'on  se  refuse  h  croire  ce  que  la 
tradition  nous  apprend  ?i  cet  égard  ,  il  faut  renoncer  îi  attaquer  de  ce 
coté  une  question  qui  iaisseroit  de  si  grandes  incertitudes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Texamen  du  manuscrit  de  Soranzo,  qui 
peut  avoir  u!i  résultat  positif,  si  Fon  découvre  dans  cette  copie  en 
dialecte  vénitien ,  des  signes  propres  à  en  faire  juger  Pautfienticité.  C'est, 
comme  nous  l'avons  déj?i  fait  observer,  ce  qu'avoit  bien  senti  M.  Mars- 
den,  et  c'étoit  très -involontairement  qu'il  avoit  renoncé  à  l'avantage  de 
colfationner  cette  copie.  M.  l'abbé  Zurfa  a  donc  pensé  avec  beaucoup 
de  raison  qu'il  ferort  plarsir  aux  savans  en  leur  offrant  une  description 
un  peu  étendue  de  ce  j>récieux  manuscrit.  L'écriture  en  est  extrêmement 
nette,  et  tout-à-fiit  semblable  à  celle  que  M.  Zurla  a  remarquée  sur  la 
fameuse  mappemonde  de  Frà  Mauro;  elîe  s'accorde  fort  bien  avec  la 
date  qu'on  lit  sur  une  fèuifle  placée  en  tète  du  vofurtie  :  Fe  dialecte 
vénitien  y  est  mêlé  de  toscan  ,  extrêmement  grossier  et  même  informe, 
sans  orthographe  ni  ponctuation.  Tout  cela  ne  contrediroit  pas  l'opinion 
suivant  laquelle  ce  manuscrit  ofTriroit  une  copie  faite  dans  le  XV.''  siècle, 
de  l'original  dicté  par  Marc-PoI.  Mais  il  y  a  une  autre  particularité  qui 
mérite  plus  d'attention ,  quoiqu'elle  ne  soit  peut-être  pas  aussi  décisive 
qu'elle  le  paroît  à  M.  Zurla  :  c'est  que  le  texte  de  Marc-PoI,  dans  le 
manuscrit  de  Soranzo ,  est  fort  abrégé ,  beaucoup  moins  étendu  que  celui 
de  Ramusio  ,  et  semble  être  un  extrait  de  la  relation  ,  dans  lequel  on 
a  introduit  plusieurs  choses  qui  ne  font  pas  partie  intrinsèque  du  récit. 
M.  l'abbé  Zurla  donne  quelques  exemples  de  ces  interpolations  ;  et  dans 
Jes  additions  qu'il  a  jointes  à  la  fin  de  son  premier  volutne,  il  rapporte 
un  passage  de  .VtarC-Pof  pris  dans  les  deux  manuscrits ,  dont-  l'un  est 
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ce[ui  dont  nous  venons  de  parler ,  et  l'autre ,  pfus  fameux  encore  ,  est 
celui  que  l'académie  de  la  Crusca  cite  sous  le  titre  de  Alillion  (i). 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Zurla  dans  le  travail  étendu  auquel  ii  s'est 
livré  pour  faire  connoître  les  plus  célèbres  manuscrits  de  Marc-Pol,  en 
discuter  lâge ,  et  en  tirer  des  renseignemens  sur  l'histoire  littéraire  de 
cette  relation.  Les  détails  purement  bibliographiques  ont  de  l'intérêt 
quand  ils  conduisent  à  la  solution  de  quelque  question  d'importance; 
mais  la  description  des  copies  en  latin  ou  dans  diverses  langues  vulgaires 
que  l'on  conserve  dans  les  bibliothèques  de  Paris ,  de  V'enise,  de  Milan, 
ne  sauroit  avoir  cet  avantage.  Tout  ce  que  l'auleur  est  parvenu  à  en 
tirer ,  c'est  la  confirmation  de  l'idée  qu'il  avoit  d'abord  conçue  ,  et  à 
laquelle  encore  il  ne  se  flatte  pas  d'avoir  procuré  autre  chose  qu'une 
assez  grande  probabilité ,  c'est  à  savoir  que  la  relation  de  Marc-PoI  a 
dû  être  composée  primitivement  en  latin  ;  que  la  faveur  dont  elle  jouit 
bientôt  en  fit  faire  de  nombreuses  tiadjciions  dans  les  langues  vul- 
gaires, en  français,  en  italien,  même  en  dialecte  vénitien,  et  que  ce 
fut  sur  une  de  ces  versions  que  fut  rédigée  la  traduction  latine  du 
dominicain  Pépin  de  Bologne,  Quant  au  texte  italien  de  Ramusio,  il 
offre  la  représentation  d'un  ancien  texte  latin  qui  remontoit  au  temps 
même  de  Marc-Pol.  L'original  de  ce  texte  est  malheureusement  perdu  ; 
mais  M.  Zurla  pense  qu'on  en  retrouve  une  copie  dans  le  manuscrit 
latin  de  la  bibliothèque  de  Paris,  et  dont  les  PP.  Quetif  et  Echard  rap- 
portent la  préface  avec  le  commencement  du  premier  livre  (2).  En 
dernière  analyse  ,  l'auteur  conclut  comme  M.  Marsden,  qui  étoit  parti 
d'une  supposition  contraire ,  en  disant  que  le  texte  de  Ramusio  est 
préférable  à  tout  autre;  et  c'est  peut-être  le  seul  résultat  de  quelque 
importance  à  tirer  de  cette  partie  de  son  travail. 

Il  a  fallu  la  haute  réputation  dont  jouit  maintenant  Marc-Pol,  et 
l'intérêt  tout  particulier  que  devoit  y  prendre  un  auteur  vénitien  ,  pour 
le  soutenir  dans  ces  recherches  arides,  fatigantes  et  peu  fructueuses.  Il 


(i)  Voici  quelques  lignes  du  raamiscrit  de  Saranzo,  qui  feront  juger  le  dia- 
lecte dans  lequel  il  est  écrit:  Chorando  lano  dd  nostro  signor  Jesu  Xsto  mile 
Tenta  e  sesanta  sie  aquisto  la  signoria  ver  la  suo  granda  indiistria  e  seno  clie  suo 
frateli  tegnia  la  signoria  et  raxonevelmente  regnia  a  questo  choUclian  da  puo 
chel  comen'^a  a  ngnar  infina  qua  sono  quarantado  ani  cite  sono  mile  duxento  e 
hotanta  hoto  avanti  che  lui  fosce  signor  sempre  andava  in  exercito  ed  era  bon 
chapetanio  e  valente  nel  arme  da  puo  chelfo  signor  non  fo  per  lui.  In  bataja  sono 
vna  sola  fiada  e  questo  fo  del  mile  duxento  e  hotanta  sie  e  la  chaxon  fo  chelfo 
uno  che  aven  nome  najan  barba  de  cholaichan ,  ifc,  Conf.  Marc-Pol,  /.  ij , 
jc.  i ,  éd,  de  Marsden,  p.  262,  —  {2)  Script.  Ord,  Prœdic.  lom.  I,  p.  540* 
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y  a  une  observation  plus  générale  à  proposer,  et  qui  pourroit  à  l'avenir 
détourner  d'en  entreprendre  de  semblables  tout  homme  capable  de 
mieux  faire.  On  recueillera  avec  soin  et  exactitude  toutes  les  parti- 
cularités relatives  à  l'histoire  de  ces  voyages  célèbres;  on  discutera  les 
motifs  de  la  préférence  à  accorder  à  tel  texte  ou  h  telle  édition,  les 
marques  d'ancienneté  de  telle  ou  de  telle  version  ;  on  en  augmentera 
le  nombre  en  publiant  les  divers  manuscrits  qui  sont  encore  inédits , 
et  qui  doivent  avoir  chacun  quelque  mérite  particulier;  on  réunira, 
si  l'on  veut,  toutes  les  variantes  qu'ils  peuvent  offrir,  toutes  les  fautes 
d'orthographe  ,  toutes  les  formes  vicieuses  données  aux  noms  propres , 
travail  immense  qui  exigeroit  des  peines  infinies ,  plusieurs  voyages , 
et  une  patience  à  toute  épreuve  :  on  ne  retireroit  de  tant  de  travail 
aucune  récompense  propre  à  en  dédommager ,  pas  un  seul  fait  de 
quelque  conséquence ,  pas  même  la  correction  d'un  seul  des  noms 
défigurés  par  iVlarc-Pol ,  et  dont  l'altération  doit  le  plus  souvent  être 
attribuée  moins  aux  copistes  qu'au  voyageur  même.  Les  variantes  des 
noms  de  personnes  et  de  lieux  qu'on  y  rencontre  sont  jugées  dès  à 
présent  par  les  savans ,  qui  peuvent  en  apprécier  la  valeur  en  les  com- 
parant aux  formes  de  ces  mêmes  noms  dans  les  langues  et  les  livres 
des  peuples  auxquels  ils  appartiennent.  Plus  on  en  amasse  ,  et  plus  on 
s'éloigne  de  la' forme  véritable  de  lorihographe  exacte  des  noms  ori- 
ginaux. Aucune  de  celles  qu'on  a  recueillies  n'a  encore  fait  retrouver 
la  prononciation  correcte  d'un  seul  nom  de  ville  ou  de  pays.  Adoptons 
donc  la  conclusion  de  MM.  Marsden  et  Zurla,  et  tenons-nous-en  au 
texte  de  Ramusio,  qui  satisfait,  et  au  delà  ,  à  tout  ce  que  la  curiosité  la 
plus  difficile  peut  rechercher  dans  la  relation  de  ce  voyageur.  II  faudroit, 
comme  l'a  dit  l'abbé  Morelli,  une  rare  habileté,  une  réunion  tout  aussi 
peu  commune  de  connoissances  dans  l'histoire,  la  géographie  et  la 
langue  de  l'Asie  orientale,  pour  introduire  quelques  vues  nouvelles  dans 
une  matière  qui  a  été  si  souvent  examinée,  reprise,  on  pourroit  dire 
tourmentée  par  les  commentateurs. 

Telle  n'a  pas  été  la  prétention  de  M.  l'abbé  Zurla,  qui  n'a  voulu  , 
dans  le  résumé  qu'il  a  tracé  de  la  relation  de  Marc-Pol,  qu'oflrir  le 
tableau  complet  des  faits  dont  on  est  redevable  à  ce  voyageur,  dans 
chaque  partie  du  domaine  des  connoissances  humaines.  Celle  de  toutes 
à  laquelle  il  a  rendu  les  plus  grands  services  est  sans  contredit  la  géo- 
graphie ;  mais  ce  qu'on  lui  doit  en  ce  genre  est  aussi  ce  qu'il  y  a  de  plus 
anciennement  et  de  plus  généralement  connu.  On  peut  le  diviser  en 
trois  parties  qui  répondent  aux  trois  principales  régions  que  le  voyageur 
vénitien  a  parcourues ,  la  Perse  et  les  autres  parties  de  l'Asie  occiden- 
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taie,  la  Tartaxie  et  la  Chine,  l'Inde  méridionale  et  les  îles.  Chaciine 
-de  ces  régions  réclame  un  examen  séparé,  er  exigeroit ,  dans  celui  qui 
voudroit  en  éclaircir  la  description ,  des  connoissances  spéciales  ,  et 
fa  faculté  de  recourir  à  des  monumens  d'un  genre  particulier,  les 
géographes  arabes  et  persans  pour  la  première,  les  annales  chinoises  et 
les  descriptions  historiques  de  la  Tartarie  qu'elles  contiennent ,  pour  la 
seconde  ,  et,  à  l'égard  de  la  troisième  enfin,  les  renseignemens  positifs  ou 
traditionnels  qu'on  peut  recueillir  sur  l'état  des  royaumes  indiens  dans 
le  xui/  siècle.  On  peut  dire  que  cette  troisième  partie  a  été  traitée 
par  M.  Marsden  de  manière  à  laisser  peu  de  chose  à  désirer.  La  pre- 
mière n'est  pas  celle  qui  présente  le  plus  de  difficultés  ,  mais  on  peut 
dire  aussi  que  ce  n'est  pas  la  plus  importante.  Quant  à  la  partie  de  la 
relation  qui  s'applique  à  la  Boukharie  ,  au  Turkestan  ,  au  Ti!)et  et  au 
Tangout,  à  la  Chine  septentrionale  et  méridionale,  ce  n'est  pas  avec 
un  petit  nombre  de  fragmens  tirés  des  livres  chinois  et  tartares  par  les 
missionnaires  dans  un  tout  autre  objet ,  qu'on  parviendra  à  éclaircir 
les  points  obscurs  d'une  description  de  pays  que  nos  voyageurs  n'ont 
pas  encore  parcourus  ou  décrits.  La  lecture  entière  des  géographies 
chinoises  est  indispensable  pour  cet  objet.  J'en  ai  déjà  dit  les  raisons; 
et  je  les  avois  exposées  plus  en  détail  encore  en  rendant  compte  du 
bel  ouvrage  de  M.  iVlarsden  (i  )  ;  mais  on  doit  avouer  que  l'analyse  de 
M.  Zurla  est  aussi  complète  et  aussi  exacte  qu'if  étoit  possible  de  la  faire 
sans  ce  secours. 

L'histoire  naturelle  et  la  géographie  physique  de  Marc-Pol  offrent 
une  matière  non  moins  riche  qu intéressante  à  examiner:  M.  Zurla  s'est 
borné,  pour  cetie  partie  de  son  travail,  à  rassembler  et  a  mettre  en 
ordre  des  notes  nombreuses  qui  lui  ont  été  fournies  par  M.  Bossi.  On 
pourroit  désirer  de  voir  ces  observations,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de 
si  remarquables  pour  l'époque  où  vivoit  l'auteur,  classées  d'après  la 
nature  des  êtres  auxquels  elles  s'appliquent  ;  les  diverses  espèces  d'ani- 
maux,  de  plantes  ,  de  productions  minérales,  arrangées  de  manière  h 
faire  voir  d'un  coup-d'œil  quelles  sont  les  connoissances  recueillies  par 
Marc-Pol  dans  chaque  branche  des  sciences  naturelles  ,  quelles  sont 
celles  qu'on  possédoit  avant  lui,  et  quelles  sont  celles  dont  l'acqui- 
sition et  l'introduction  en  Europe  lui  sont  dues.  M.  Fabbé  Zurla  a 
préféré  suivre  l'ordre  géographique ,  qui  n'est  véritablement  que  celui 
des  chapitres  mêmes  de  la  relation ,  que  l'on  a  conservé  dans  fes  notes 
marginales  qu'on  y  a  jointes.  Ces  notes  n'en  sont  pas  moins  curieuses, 

{i\  Jouraal  des  Savons,  1818,  p.  544. 
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et  quelques-unes  offrent  des  discussions  remplies  d'intérêt.  Le  sujet 
n'en  étoit  pas  indigne;  car  il  y  a  eu  de  moins  bons  observateurs  que 
Marc-Pol  à  des  époques  plus  rapprochées  de  nous  que  le  xill/  siècle. 

Je  ne  puis  recommander  de  la  même  manière  Je  chapitre  consacré  à 
l'histoire  proprement  dite,  et  dans  lequel  M.  l'abbé  Zurla  a  réuni  tout 
ce  qui ,  dans  son  auteur ,  avoit  rapport  aux  événemens  de  son  temps  ou  à 
des  époques  antérieures.  C'est  que  Marc-PoI  est  loin  d'occuper,  comme 
Jiistorien  ,  le  rang  éminent  qu'on  lui  accorde  comme  géographe  et 
comme  observateur  ;  non  qu'il  ait  démenti  dans  cette  partie  ce  caractère 
d'exactitude  et  de  fidélité  qu'on  est  forcé  de  lui  reconnoître ,  mais  parce 
qu'on  possède  ailleurs  des  matériaux  infiniment  plus  abondans  et  plus 
complets  que  ceux  qu'il  a  pu  recueillir.  Les  historiens  turcs,  comme 
Abouighazi,  les  écrivains  persans,  comme  Rnschideddin,  les  chroniques 
jnongoles,  telles  que  celles  dont  M.  Is.  J.  Schmidt  annonce  la  traduc- 
tion ,  les  annales  chinoises  enfin  ,  écrites  par  des  contemporains  à  la 
cour  même  des  princes  de  la  famille  de  Tchinggis-khakan  ,  voilà  les 
sources  où  l'on  doit  puiser  des  notions  historiques  certaines,  exactes, 
circonstanciées,  sur  les  révolutions  de  la  Tartarie  dans  le  moyen  âge. 
Marc-Pol  ne  peut  ni  ajouter  à  ces  autorités  imposantes  ,  quand  il  leur 
est  conforme,  ni  les  infirmer ,  quand  il  s'y  trouve  contraire.  Le  peu  de 
faits  qu'on  pourroit  y  ajouter  d'après  lui  ne  sauroient  être  d'une  grande 
importance. 

En  revanche  ,  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus  précieux  dan>  la  relation 
d'un  voyageur  aussi  véridique,  c'est  la  description  des  mœurs,  des 
coutumes,  des  cérémonies  religieuses ,  des  monumens,  des  procédés 
des  arts  et  des  opérations  commerciales  chez  toutes  les  nations  qu'il  a 
visitées.  Le  soin  qu'il  a  pris  relativement  à  tous  ces  objets  donneroit 
seul  à  sa  relation  un  prix  inestimable;  car,  sous  ce  rapport,  rien  ne  la 
sauroit  remplacer;  les  chroniqueurs  asiatiques  ,  comme  ceux  d'Europe, 
étant  en  général  beaucoup  plus  aitentifs  à  conserver  le  souvenir  des 
guerres  et  des  intrigues  de  cour,  les  détails  des  expéditions,  des  sièges 
et  des  batailles,  qu'à  faire  connoître  ce»  particularités  qui  constituent 
l'histoire  morale  des  nations.  M.  l'abbé  Zurla  a  distribué  en  quatre 
chapitres  h  riche  moisson  de  faits  de  ce  genre  que  lui  fournissoit  sort 
auteur.  Le  premier  est  consacré  îi  la  religion,  le  suivant  aux  coutumes, 
l'avant-dernier  contient  les  notions  relatives  aux  sciences  et  aux  arts,  et 
le  dernier,  qui  termine  le  volume,  celles  qui  ont  rapport  au  commerce 
et  à  la  navigation.  Ce  chapitre  et  ceux  qui  ont  rapport  à  la  géographie 
rendoient  nécessaire  l'addition  d'une  carte  :  M.  l'abbé  Zurla,  qui  en  a 
prévu  le  besoin ,  a  dressé  une  mappemonde  sur  laquelle  il  a  marqué  par 


2^6  JOURNAL  DES  SAVANS, 

des  lignes  particulières  le  voyage  de  Nicolas  et  de  Mathieu  Polo,  de 
1250a  1269  ,  celui  de  Marc,  de  127  1  à  i  295  ,  ceux  de  Nicolas  et 
d'Antoine  Zfiio,  de  i  390  à  1405 ,  celui  de  Nicolas  Conti,  de  1.424 
à  1449.  ^^'"^  ^^  Louis  de  Cà  da  Mosto  ,  en  i45  5  ^^  1456  ,  et  enfin 
celui  de  Jean  et  de  Sébastien  Cabotta,  en  1496  et  en  1  526.  Tous  ces 
derniers  voyages,  dont  l'analyse  remplit  le  second  volume  de  M.  Zp.rla, 
seront  l'objet  d'un  second  article. 

En  terminant  ce  premier  extrait,  nous  voyons  dans  les  nouvelles  An- 
nales des  voyages(  1  )  l'annonce  d'une  édition  de  Marc-Pol,  projetée  par 
la  société  de  géographie.  Le  choix  est  tombé  sur  un  manuscrit  en  vieux 
français,  qui  porte  la  date  de  1298,  et  qui  paroît ,  si  cette  date  est 
exacte  ,  offrir  une  traduction  faite  immédiatement  sur  l'original  vénitien 
ou  laiin  ,  et  dans  l'année  même  où  Marc-PoI  dut  achever  de  l'écrire. 
Il  pourroit  bien  y  avoir  des  doutes  fondés  à  élever  .<ur  une  traduction 
d'une  date  si  rapprochée  de  l'époque  où  l'ouvrage  fut  terminé  par  son 
auteur.  Vraisemblablement  on  a,  dans  cette  circonstance,  comme  en 
d'autres  cas  semblables ,  traduit  la  date  de  l'original  en  la  tran.' portant  sur 
la  copie  :  mais  un  avantage  plus  incontestable  de  ce  manuscrit,  c'est 
de  contenir  vingt-huit  chapitres  inédits,  relatifs  à  l'histoire  du  Turkestan. 
Le  texte  du  manuscrit  sera  reproduit  fidèlement,  et  accompagné  d'un 
recueil  des  variantes  qui  existent,  quant  aux  noms  géographiques, 
dans  les  manuscrits  de  Paris.  Tout  fait  présager  que  l'on  aura  ainsi  une 
bonne  édition  de  plus  h  mettre,  pour  la  pureté  du  texte  ,  à  côté  de  celles 
de  Ramusio  et  de  M.  Marsden.  Il  ne  paroît  pas  qu'on  ait  le  projet  d'y 
joindre  des  notes  ni  un  commentaire  ;  et  cette  circonstance  ne  dimi- 
nuera rien  de  son  mérite:  car  c'est  la  marque  d'un  bon  esprit,  de  ne  pas 
entreprendre  une  tâche  dans  laquelle  on  auroit  peine  à  surpasser  ses 
devanciers.  A  moins  d'un  travail  immense  et  de  secours  étrangers, 
on  auroit  peine  à  faire  mieux  que  le  savant  auteur  de  l'Histoire  de 
Sumatra. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


A  JOC/ENEY  TO  TWO  OF  THE  OaSES  OF  UPPER  EgYPT ,  &C. 

Voyage  à  deux  des  Oasis  de  la  haute  Egypte,  par  sir  Archibald 
Edmonstone,  ^^row^f.  Londres,  chez  John  Miirray,  1822  , 
un  vol.  iti-S."  de  168  pages,  avec  cartes  et  vignettes. 
Le  voyage  que  notre  compatriote,   M.  Cailliaud,  a  fait   en   1S18 
(i)  Février  1823,  tam.  XVII, p.  28<f, 
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dans  la  grande  Oasis ,  et  les  découvertes  heureuses  qui  en  ont  été  le 
fruit,  dévoient  attirer  sur  ses  traces  quelques-uns  des  noiiibreux  voya- 
geurs européens  que  la  curiosité  amène  sur  les  bords  du  Nil.  Depuis 
son  retour,  en  effet ,  les  Oasis  de  la  Thébaïde  ont  été  visitées  par 
plusieurs  d'entre  eux,  entre  autres  par  M.  Hyde,  et  par  l'auteur  de 
I  ouvrage  que  nous  annonçons.  M.  Edmonstone  a  parcouru  ces  cantons 
reculés  dans  le  commencement  de  1819,  c'est-à-dire,  environ  sept  mois 
après  M.  Cailliaud;  mais  il  n'a  eu  connoissance  de  la  première  livraison 
du  Voyage  de  ce  dernier  (qui  a  paru  en  avril  1822)  que  pendant  qu'on 
imprimoit  sa  propre  narration  ;  et  c'est  ce  qui  rend  d'autant  plus  intéres- 
sante la  comparaison  des  récits  des  deux  voyageurs.  Au  reste  iM.  Ed- 
monstone n'annonce  aucune  prétention  à  la  science  ;  son  Voyage  n'est 
qu'un  journal  fort  court,  rédigé  avec  une  simplicité  qui  inspire  toute  con- 
fiance, impririié  d'ailleurs  sans  luxe  et  dans  un  format  commode,  accom- 
pagné de  jolies  vignettes  lithographiées.  On  doit  savoir  gré  à  l'auteur 
d'une  telle  réserve;  car  il  n'auroit  tenu  qu'à  lui  de  convertir,  à  son 
tour,  un  mince  journal  en  un  gros  volume  in-folio,  grâce  à  de  longues 
dissertations  étrangères  à  son  sujet,  et  de  faire  graver  ses  petits  dessins 
sur  grand  format  pour  se  donner  les  honneurs  du  voyage  pittoresque. 

Dans  son  excursion  aux  Oasis,  notre  voyageur  n'a  vu  qu'une  partie 
de  l'Oasis  d'El-Khargeh  ,  que  M.  Cailliaud  avoit  parcourue  toute 
entière ,  et  dont  il  a  le  premier  fait  connoître  les  principaux  monu- 
mens;  mais,  outre  que  M.  Edmonstone  décrit  deux  temples  qui  avoient 
échappé  à  son  prédécesseur,  il  a  fait  connoître  une  Oasis  à  l'ouest  de 
celle  d'El-Khargeh. 

M.  Edmonstone,  accompagné  de  MM.  Houghton  et  Master,  quitta 
le  Nil  et  entra  dans  le  désert  à  l'ouest  de  ce  fleuve,  en  février  i  8  19. 
Au  second  jour  de  marche,  il  trouva  des  monticules  qui,  au  premier 
abord ,  semblent  être  faits  de  main  d'homme  :  selon  lui  ,  ils  doivent 
être  ceux  que  M.  Belzoni  décrit  dans  sa  route  à  une  Oasis  au  nord 
d'El-Khargeh,  et  qu'il  imagine  être  les  tombeaux  des  soldats  de  Cam- 
byse.  M.  Edmonstone  ne  nous  paroît  pas  avoir  plus  de  confiance  que 
nous  n'en  avons  montré  nous-mêmes  (1)  dans  la  justesse  de  cette 
attribution.  Peut-être  nous  sera-t-il  permis  d'ajouter  que  ce  voyageur 
admet  également  l'opinion  que  nous  avons  énoncée  sur  l'Oasis  qu'a 
parcourue  M.  Belzoni:  il  pense,  comme  nous  (2),  que  c'est  l'Oasis 
parva  des  anciens,  et  non  pas  l'Oasis  d'Ammon,  ainsi  que  ce  voyageur 
s'en  étoit  flatté. 

(  I  )  Journal  des  Savans ,  i8iO,  p.  729.  —  {2)  Ibid.  p.  73  !• 
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Après  le  cinquième  jour  de  marche,  M.  Edmonstone  aperçut  les 
premiers  palmiers  d'une  Oasis ,  et  le  lendemain  il  arriva  dans  le  lieu 
appelé  Bellata  ou  Balât  ;  c'est  le  premier  village  qu'on  y  rencontre. 
Les  voyageurs  furent  très-bien  reçus  des  habitans,  et  le  scheyk  leur 
envoya  des  provisions.  Ayant  l'intention  de  parcourir  complètement  ce 
canton,  dont  les  anciens  n'ont  point  parlé,  ils  demandèrent  aux  habi- 
tans s'ils  connoissoient  des  ruines  d'anciens  édifices  ;  on  leur  dit  qu'il  y 
en  avoit  à  peu  de  distance  ;  ils  s'y  rendirent,  et  ils  trouvèrent  des  traces 
d'anciennes  habitations  occupant  une  assez  grande  étendue;  mais  ils 
Jie  purent  découvrir  à  quelle  époque  elles  doivent  appartenir.  A  partir 
de  Bellata,  qui  est  dans  un  terrain  très-fertile  où  s'élève  un  beau  bois 
d'acacias ,  on  se  dirige  presque  droit  k  l'ouest  en  suivant  une  route 
difficile,  bordée,  au  nord  et  à  l'est,  par  une  chaîne  de  rocs  escarpés. 
Une  journée  de  marche  conduisit  les  voyageurs  jusqu'à  El-Kasr,  situé 
<i  l'extrémité  nord-ouest  de  l'Oasis,  dans  une  position  très- agréable, 
sur  une  éminence  au  pied  de  rochers  abrupts,  et  entourée  de  vastes  jar- 
dins remplis  de  palmiers,  d'acacias,  de  citroniers  et  d'autres  espèces 
«que  j'ai  vues  rarement  ailleurs,  dit  M.  Edmonstone;  et,  dans  cette 
3>  occasion  comme  dans  plusieurs  autres ,  j'eus  lieu  de  regretter  d'être 
»  si  ignorant  en  botanique.  »  Je  ne  rapporte  cette  réflexion  que  pour 
faire  voir  que  notre  voyageur  n'affiche  aucune  prétention  à  savoir  ce 
qu'il  ignore.  La  seule  chose  qui  soit  digne  d'attention  dans  ce  lieu  est 
une  source  fortement  sulfureuse,  que  les  gens  du  pays  considèrent 
comqje  extrêmement  saine,  et  qu'ils  boivent  après  l'avoir  laissée  reposer 
vingt-quatre  heures. 

En  continuant  la  route  à  l'ouest ,  les  voyageurs  trouvèrent  un  temple 
assez  bien  conservé,  quoique  ii  demi  rempli  de  sables;  les  guides 
l'appellent  Eiair-el  Hadjar  [  le  couvent  de  pierre  ]  :  il  a  j  i  pieds  4 
pouces  (  anglais)  de  long  sur  24  pieds  8  pouces  de  large;  son  pronaos 
étoit  formé  de  huit  colonnes  ,  dont  trois  encore  debout  ;  leur  circon- 
férence est  de  9  pieds  6  pouces,  et  les  entre-colonnemens  de  7  pieds 
7  pouces.  La  première  pièce  est  soutenue  par  quatre  piliers  ;  ses  murs, 
comme  ceux  du  sécos,  conservent  des  traces  de  figures  et  d'hiéroglyphes  : 
la  seconde  n'a  jamais  été  sculptée  ;  on  n'y  voit  d'autre  ornement  que  le 
globe  ailé  au  dessus  de  la  porte.  Le  temple  est  tourné  de  l'est  à  l'ouest, 
et  il  paroît  avoir  été  entouré  d'un  mur  en  briques  séchées  au  soleil. 

A  peu  de  distance  de  cet  édifice,  on  trouve  des  vestiges  d'une 
ancienne  ville  qui  doit  avoir  été  plus  étendue  qu'aucune  autre  dans  ce 
canton  :  c'est  une  masse  confuse  de  ruines  où  l'on  ne  peut  rien  distinguer 
que  de  foibles  restes  d'un  temple,  et  un  fragment  de  statue  en  marbre 
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Jjfanc  qui  paraît  être  d'un  travail  grec.  Toute  cette  partie  de  l'Oasis 
doit  avoir  été  le  séjour  d'une  population  nombreuse  et  riche;  mais  à 
présent  l'Oasis  entière  ne  contient  qu'une  douzaine  de  villages  ,  dix 
desquels  sont  à  la  distance  de  cinq  à  si?:  milles  les  uns  des  autres  ;  les 
deux  autres ,  Bellata  et  Tenida ,  sont  tout  à  l'entrée  de  l'Oasis  :  ce 
dernier  est  inhabité. 

Le  climat  y  est  très-variable  en  hiver  ;  quelquefois  les  pluies  y  sont 
tres-abondantes  et  tombent  par  torrent  :  il  y  règne  des  vents  trjès- 
violens  et,  entre  autres,  le  khamsin  :  la  peste  y  est  inconnue  ;  mais  les 
habitans  sont  tourmentés  de  fièvres  pendant  l'été.  Le  sol  est  une  terre 
de  couleur  rougeâtre  ,  fertilisée  par  irrigation  :  les  principales  produc- 
tions sont  l'orge ,  le  riz  et  les  dattes ,  qui  font  un  objet  de  commercé 
considérable  avec  l'Egypte.  Les  habitans  reconnoissent  la  souveraineté 
du  pacha,  qui  \^%  a  réduits  dans  un  état  de  complète  subordination; 
car  leur  tribut ,  qui  se  paie  en  nature,  varie  d'année  en  année,  selon  son 
caprice;  quatre  ou  cinq  soldats  suffisent  maintenant  pour  le  lever,  tandis 
quil  en  falloit  quatre  cents  avant  que  l'Oasis  fût  sous  sa  domination. 

Tel  est  le  précis  de  la  description  intéressante  que  M.  Edmonstone 
a  donnée  de  celte  Oasis.  Ce  canton  est  le  même  que  l'Oasis  de  Dakel , 
visité  par  M.  Drove:ti,  dont  le  journal  a  été  publié  par  M.  Jomard 
dans  la  première  livraison  du  voyage  de  M.  Cailliaud.  M.  Jomard 
pensoit  «  que  cette  Oasis  étoit  ignorée  des  voyageurs  avant  le  voyage 
»  de  M.  Drovetti.  »  Il  paroît  cependant  que  M.  Drovetti  ne  l'a  visitée 
qu'après  M.  Edmonstone;  car  ce' voyageur,  à  sa  sortie  de  l'Oasis  , 
rencontra,  le  i  2  février,  M.  Drovetti,  qui  s'y  rendoit  alors,  dans  l'in- 
tention de  revenir  ensuite  par  la  petite  Oasis,  projet  qu'il  ne  put 
effectuer.  Si  Fassertion  est  exacte,  M.  Drovetti  n'est  pas  le  premier 
Européen  qui  ait  vu  ce  canton. 

Nous  devons  dire  ici  que  le  journal  de  M.  Drovetti  se  rapporte  en 
plusieurs  points  avec  celui  que  nous  venons  d'analyser;  ce  dernier, 
beaucoup  moins  sec,  est  accompagné  de  trois  jolies  vignettes  litho- 
graphiées  qui  représentent  El-Kasr,  et  les  édifices  antiques  d'Ayn  Amour 
et  de  Dar  el-Hadjar.  Les  mêmes  noms  de  villages  se  lisent  dans 
les  deux  journaux,  mais  placés  différemment  les  uns  par  rapport  aux 
autres.  Le  voyageur  anglais  observe  que  les  positions  qu'il  donne  ont 
été  déterminées,  du  haut  d'une  éininence,  au  moyen  d'une  boussole: 
or ,  comme  les  lieux  étoient  toujours  à  une  assez  grande  distance ,  il 
est  possible  que  les  guides  se  soient  trompés  sur  le  nom  qu'il  convenoit 
d'attribuer  à  chacun  d'eux  ;  de  là ,  les  différences  que  nous  remarquons 
entre  les  deux  journaux.  Mais  une  différence  bien  plus  grande  existe 
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dans  la  diiection  qui  est  donnée  à  cette  Oasis  sur  la  carte  de  M.  Ed- 
inonstone,  et  sur  celle.que  M.  Jomard  a  dressée,  d'après  l'iiinéraire  de 
M.  Drovetti.  Dans  l'une,  i'Oasis  court  de  l'est  à  l'ouest,  et,  dans  l'autre, 
du  nord  au  sud  ;  la  différence  est  donc  du  quart   entier  de  la  boussole. 
M.  Jomard  a  fait  observer  «  que  M.  Drovetti.  .  .  ,  n'ayant  fourni  que 
>>  des  distances  approximatives  et  peu  de  directions ,  il  ne  donne  cette 
^>  partie  de  fa   carte  que    comme   conjecturale  (i).  »  M.  Drovetti  a 
cependant  fourni  une  de  ces  indications  positives  auxquelles  un  géo- 
graphe de  profesbion  n'auroit  pas  manqué  de  s'attacher  ;  il  faut  observer 
en  effet  qu'en  plaçant  l'Oasis  dans  le  sens  du  nord  au  sud,  M.  Jomard  a 
dû  mettre  la  position  du  lieu  appelé  Kasr  tout-à-fait  au  midi,  tandis  qu'en 
donnant  fa  direction  de  l'est  à  l'ouest,  sir  Archibald  Edmonstone  place 
ce  lieu  à  l'extrémité  nord-ouest  de  l'Oasis.  Or,  M.  Drovetti  annonce  que 
«  de  Kasr,  en  faisant  route  au  nord,  on  peut  en  moins  de  quatre  jours 
«  aller  à  l'Oasis  de  Farafré ,  d'où  l'on  passe  à  la  petite   Oasis.  »  De 
cette  indication ,  if  résulte  clairementque  Kasr  ne  peut  être  une  position 
méridionale,  par  rapport  à  l'Oasis,  sans  quoi  M.  Drovetti  auroit  dit  une 
chose  aussi  absurde  que  si  quelqu'un,  voulant  marquer  la  distance  de  la 
France  au  Danemark,  disoit  «  qu'entre  fa  France  et  fe  Danemark ,  il  y  a 
»  tel  nombre  de  jours  de  route,  en  partant  de  Marseille.  »  Cette  indica- 
tion sufîfisoit  pour  montrer  fa  vraie  direction  de  l'Oasis,  et  prévenir  une 
aussi  grave  erreur. 

L'Oasis  de  Dakel  est  séparée  d'El-Khargeh  par  une  chaîne  de  collines 
dont  la  partie  la  plus  élevée  forme  une  espèce  de  plateau.  Sur  fa  route 
on  trouve  fes  ruines  d'un  petit  tempfe  égyptien  au  milieu  du  désert,  à 
f  endroit  appefé  Ayn- Amour  ;  fa  vignette  qui  fe  représente  montre  qu'il 
est  extrêmement  ruiné  :  ce  tempfe  et  les  ruines  qui  l'entourent  an- 
noncent qu'il  existoit  là  une  bourgade  assez  bien  habitée.  Après  trois 
jours  de  marche,  nos  voyageurs  arrivèrent  à  Ef-Khargeh,  bourg  prin- 
cipal de  la  grande  Oasis,  résidence  d'un  kaschef  qui  gouverne  les  deux 
■districts.  Les  temples  antiques  dont  les  ruines  existent  en  ce  lieu,  atti- 
rèrent toute  leur  attention,  et  principalement  fe  grand  temple,  fe  seuf 
dont  sir  Arch.  Edmonstone  donne  fe  plan  et  la  vue.  C'est  celui  que 
M.  Cailliaud  a  découvert  et  décrit  le  premier  :  il  se  compose  du  temple 
proprement  dit,  d'un  pronaos ,  et  de  trois  propylons  placés  à  la  suite 
fes  uns  des  autres.  Sir  Arch.  Edmonstone  et  M.  Cailliaud  sont  assez 
d accord  sur  fes  dimensions  de  l'édifice  et  sur  sa  disposition  générale; 
mais  ifs  le  sont  fort  peu  quant  aux  dispositions  intérieures  du  naos ,  où 

(')    Voyage  à  l'Oasis  de  Thèbes,  p.  13. 
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Je  pîan  de  M.  Cailliaud  ne  marque  que  quatre  grosses  cofonnes,  tandis 
que  M,  Edmonstone  dit  en  avoir  compté  huit  petites.  Ce  dernier  dit 
que  le  second  propylon  n'est  point  aligné  avec  les  deux  autres  ;  le 
plan  de  M.  Cailliaud  les  présente  comme  placés  tous  les  trois  dans  l'axe 
du  monument.  Dans  les  dessins  de  M.  Edmonstone,  le  premier  propylon 
et  la  façade  du  temple  sont  tout  couverts  de  sculptures  :  il  en  a  copié 
une  représentant  une  offrande  îi  Osiris  ;  dans. les  dessins  de  M.  Cail- 
liaud, il  n'y  a  pas  une  seule  sculpture  (1).  Le  temple  d'El-Khargeh  est 
situé  au  milieu  d'un  riche  bois  de  palmiers  et  d'acacias  qui  en  rend  la 
position  fort  pittoresque.  M.  Edmonstone  assure  que  les  deux  grandes 
vues  qui  se  trouvent  dans  le  voyage  de  M.  Cailliaud  (  pi.  xviii ,  xix  ) , 
n'en  donnent  qu'une  idée  fort  imparfaite.  Ctla  résulte,  en  effet,  de  4a 
comparaison  de  cette  planche  avec  les  deux  jolies  vignettes  qui  accom- 
pagnent sa  narration. 

C'est  sur  le  premier  pylône  de  ce  temple  que  M.  Cailliaud  a  décou- 
vert et  copié  avec  un  zèle  au-dessus  de  tout  éloge,  les  deux  inscriptions 
grecques,  contenant  des  décrets  romains  dont  j'ai  donné  la  restitution 
et  la  traduction  dans  le  cahier  de  novembre  1  822.  II  est  à  regretter  que 
sir  Arch.  Edmonstone  ne  les  ait  pas  copiées  de  nouveau  ;  nous  aurions  eu 
une  troisième  copie  qui  auroit  peut-être  levé  quelques  doutes  que  l'on 
doit  conserver  encore  sur  la  leçon  de  quelques  passages  ;  mais  la  chaleur 
du  jour,  la  difficulté  d'atteindre  à  la  partie  supérieure  de  la  grande  ins- 
cription, le  firent  renoncer  à  l'entreprise  qu'il  avoit  d'abord  essayée. 
M.  Archibald  Edmonstone  dédommage  ses  lecteurs  en  leur  donnant  la 
restitution  et  la  traduction  qu'en  a  faite  M.  le  docteur  Young,  si  connu 

(1)  Rappelons  ici,  dans  l'intérêt  des  sciences  et  de  M.  Cailliaud,  combien 
toutes  les  personnes  instruites  ont  regretté  qu'on  ait  >'oulu  absolument  faire, 
des  informes  croquis  rapportés  par  ce  voyageur,  de  grandes  images  gravées 
par  les  mêmes  artistes  auxquels  on  doit  les  belles  planches  de  la  Description 
de  l'Egypte.  Si  l'on  s'éioit  borné  à  reproduire,  dans  de  petites  vignettes,  ces 
fruits  du  crayon  inhabile  d'un  homme  qui  n'a  jamais  su  dessiner,  leurs  défauts 
auroient  paru  moins  choquans  aux  yeux  exercés;  et  si  l'on  avoit  publié  tout 
simplement  le  naïf  et  très-court  journal  du  modeste  yoyageiir,  avec  la  copie  fi- 
gurée des  inscriptions  qu'il  a  découvertes  et  recueillies  avec  tant  de  peine  et  de 
soin, on  auroit  formé  de  la  totalité  de  ces  matériaux,  non  pas  un  \olume in-foiio 
du  prix  de  120  francs,  mais  un  petit  in-octavo  de  200  pages  environ,  dont  la 
publication  n'auroit  pas  exigé  plus  de  trois  mois,  tandis  que,  pour  publier  la 
première  livraison  seule  du  yoyage  à  l'Oasis  Je  Th'ebes ,  il  a  fallu  trois  années 
entihes ;  et,  pendant  ce  temps,  d'autres  voyageurs  ont  fait  paroître  le  récit 
d'intéressantes  excursions  dans  le  même  pays,  copié  une  seconde  fois  et  publié 
les  premiers  les  inscriptions  découvertes  par  JVl.  Cailliaud  ,  et  déj.î  prévenu  ,  sur 
presque  tous  les  points,  ce  jeune  et  courageux  explorateur. 
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par  la  variété  et  la  profondeur  de  ses  connoissances.  L'ouvrage  de  M.  Ed- 
monstone  s'imprimoit  à  Londres  pendant  qu'on  imprimoit  k  Paris  le  cahier 
du  Journal  des  Savans  où  j'ai  déposé  mon  travail  ;  ainsi  les  deux  essais 
ont  été  indépendans  l'un  de  l'autre,  et  il  pourra  être  curieux  de  voir 
en  quoi  deux  personnes  qui  ne  se  sont  point  communiqué  leurs  idées , 
peuvent  s'être  rencontrées  ou  différer  dans  le  résultat  d'une  entreprise 
qui  n'étoit  pas  très-facile.  En  ce  qui  concerne  le  texte  des  deux  décrets, 
je  dirai  que  M.  le  docteur  Young  s'est  contenté  de  reproduire  en 
caractères  courans  les  seules  parties  lisibles,  en  suppléant  seulement 
quelques  lettres  qui  pouvoient  manquer  k  certains  mots  ;  mais  il  n'a 
point  essayé  de  remplir  les  lacunes  qui  interrompent  le  sens  des 
phrases.  II  s'ensuit,  i.°que,  dans  la  première  inscription,  il  n'a  point 
donné  le  texte  coinpiet  de  l'avertissement  du  stratège ,  de  la  lettre  du 
préfet ,  et  des  huit  dernières  lignes  du  décret  ;  2.°  que,  dans  la  seconde  , 
il  a  laissé  toutes  les  lacunes  de  la  trente- troisième  ligne  ,  et  des  vingt- 
trois  dernières.  C'est  dire  que  sa  traduction  doit  présenter  des  inter- 
ruptions considérables  et  aussi  fréquentes  que  les  lacunes  du  texte.  Au 
reste,  si  mon  travail  est  plus  complet,  j'attribue  uniquement  cet  avaniagé 
k  ce  que  ces  inscriptions  ont  été  pour  moi  l'objet  de  beaucoup  de 
tâtonnemens  et  de  recherches,  tandis  que  M.  le  docteur  Young  n'y  aura 
consacré  qu'une  très-petite  partie  des  loisirs  que  lui  laissent  les  travaux 
importans  auxquels  il  se  livre. 

Après  avoir  achevé  de  mesurer  le  temple  d'el-Khargeh  ,  nos  voyageurs 
allèrent  visiter  les  tombeaux  en  briques  qui  sont  k  peu  de  distance  au 
nord-ouest:  ces  tombeaux,  au  nombre  de  deux  ou  trois  cents,  sont 
placés  irrégulièrement ,  et  de  formes  différentes  :  la  plupart  sont  carrés, 
surmontés  d'un  dôme,  comme  les  petites  mosquées  érigées  sur  les 
tombeaux  des  scheiks ,  et  ils  semblent  être  de  construction  romaine; 
ils  sont  décorés,  soit  de  la  croix  chrétienne,  soit  de  la  crux  ansata  des 
Egyptiens,  et  paroissent  avoir  servi  les  uns  k  des  chrétiens,  les  autres 
à  des  Égyptiens;  tous  ont  contenu  des  momies,  mais  aucun  n'est 
entier.  C'étoit,  selon  toute  apparence,  la  necropolis  de  la  ville  ancienne 
située  sur  l'emplacement  du  bourg  d'El-Khargeh ,  et  qui  a  dû  être  la 
capitale  de  ce  canton.  SeloréM.  Edmonstone,  la  vue  de  ce  lieu,  dans 
le  voyage  de  M.  Cailliaud,  n'en  donne  qu'une  idée  très-inexacte.  Nous 
nous  en  étonnerons  d'autant  moins  ,  que  cette  vue  diffère  même  beau- 
,  coup  de  la  propre  description  de  ce  voyageur  ;  elle  ne  ressemble  en 
rien  k  la  vignette  -de  M.  Edmonstone. 

L'éditeur  du  voyage  de  M.  Cailliaud  exprime  sa  surprise  de  ce  que 
Browne  a  passé    devant  les  temples   d'El-Khargeh  ,  dé  Boulaq  ,   de 
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Douch-el-Qafah  sans  les  apercevoir.  On  seroit  également  éionné  de 
ce  que  M.  Cailliaud ,  en  allant  d'£l-Khargeh  à  Boulaq  ,  n'a  point  vu 
les  temples  de  Kasrel-Goëtta  et  de  Kasr-el-Zayan  ,  si  l'on  ne  savoit, 
comme  l'observe  M.  Edmonstone,  que  tant  que  les  naturels  ne  sont 
pas  habitués  à  voir  des  étrangers  ,  un  voyageur  ,  à  moins  de  connoître 
d'avance  ce  qui  mérite  son  attention,  trouve  de  fréquentes  difficultés  à  se 
faire  conduire  aux  endroits  qui  présentent  quelque  objet  digne  de  sa 
curiosité. 

Les  temples  de  Kasr-el-Goétta  et  de  Kasr-Zayan  ,  à  peu  de  distance 
au  sud  d'El-Khargeh,  avoient  été  visités  quelques  jours  auparavant  par 
M.  Drovelti,  qui  s'est  contenté  de  fes  mentionner  sans  aucun  détail 
dans  le  journal  de  son  voyage  à  la  vallée  de  Dakel.  M.  Edmonstone  en 
donne  le  plan  et  la  description.  Le  premier  est  le  plus  considérable, 
et,  comme  tous  ceux  des  Oasis,  il  n'a  jamais  été  terminé.  Celui  de 
Kasr-Zayan  se  distingue  par  l'élégance  de  ses  pro|iortions  ,  et  sa  belle 
construction  ;  il  n'a  que  quarante-cinq  pieds  de  long  sur  vingt-cinq  de 
large,  et  se  compose  de  deux  pièces  principales  ;  la  première  est  la  jjIus 
grande;  à  l'extrémité  de  la  seconde  est  une  niche  qui  a  dû  contenir 
autrefois  une  statue  ;  on  y  voit  le  globe  ailé  et  d'autres  emblèmes 
égyptiens  sculptés  tout  autour.  La  porte  d'entrée,  toute  décorée  de 
sculptures  et  d'hiéroglyphes  ,  est  remarquable  par  l'inscription  grecque 
qui  a  été  gravée  sur  l'architrave  au-dessous  du  tore  de  la  corniche  :  cette 
inscription  po^fe  qu'^n  l'honneur  du  dieu  Aménébis ,  le  sécos  et  le  pronaos 
du  temple  ont  été  refaits  eniîèrement  ,  sous  la  préfecture  d'Avidius 
Héliodore  ,  la  troisième  année  d'Antonin,  le  i S  de  mesori  [  1  2  août  i4o 
de  J.  C.  }.  Cette  inscription,  publiée  pour  la  première  fois  dans  le 
Classical  Journal  (tome  XXIII,  page  368  ),- d'après  la  copie  de 
M,  Hyde  ,  et  la  seconde  fois,  dans  le  voyage  de  M.  Caifliaud  ,  d'après 
une  copie  moins  correcte  de  M.  Drovetti ,  se  trouve  expliquée  en 
détail  dans  mes  Recherches  pour  servir  à  l'Histoire  de  l'Egypte  pendant 
la  domina/ion  des  Grecs  et  des  Romains  (i).  Cette  inscription  et  celle 
de  Doueh-el-Qalah,  que  j'ai  expliquée  également  (2)  ,  concourent,  avec 
les  deux  édits  de  Capiton  et  de  Tibère  Alexandre  ,  à  montrer  quelles 
étoient  les  ressources  et  l'importance  de  POasis  de  Thèbes  sous  la 
domination  romaine:  ce  canton,  maintenant  si  peu  peuplé,  avoit  alors 
une  métropole  et  des  villes  du  second  rang  (3),  qui  élevoient  ou  répa- 
roient  des  temples  et  les  décoroient  de  sculptures ,  tandis  que  la  chétive 


(0  ^^g'  •2;^-2;;).  — •  (2)  Pag.  22^-2jj.  —  (3)  .  .  .Iti-myfjut.  . .  .'QÇ}%~ya4  ■  ■  -îr 
■n  TM  f*»rr^in^tt  «  ctyuv,  »«f  xeÇ'  titaçnr  -nihiv  :  texte  de  la  lettre  de  Cap  «on. 
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population  qui  l'iiabite  aujourd'hui  peut  à  peine  construire  des  cabanes. 

D'après  les  renseignemens  nouveaux  que  M.  Edmonstone  nous  a 
donnés  sur  la  partie  de  l'Oasis  qui  avoit  été  visitée  avant  lui  par 
M.  CaiiJiaud,  on  doit  regretter  qu'il  ait  renoncé  à  parcourir  la  partie 
méridionale  de  ce  canton ,  où  notre  compatriote  à  découvert  des  ruines 
dignes  d'attention.  Il  quitta  El-Khargeh  le  27  février ,  et  se  dirigea 
droit  à  l'ouest  vers  Farshout ,  qu'il  atteignit  après  trente-quatre  heures 
de  marche  partagées  en  quatre  jours,  ce  qui  est  à-peu-près  le  temps 
qu'ont  employé  pour  la  même  route  MM.  Drovetti  et  Cailliaud. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  carte  de  M.  Edmonstone  diffère 
de  celle  qui  a  été  dressée  pour  le  voyage  dé  M.  Cailliaud ,  dans  ce 
qui  concerne  l'Oasis  de  Dakel;  elle  en  diffère  encore,  pour  la  position 
d'El-Khargeh,  et  conséquemment  des  autres  positions  de  l'Oasis.  La  lati- 
tude de  ce  lieu  est  fixée  par  M.  Jomard  à  26"  1 2'  ;  par  M.  Edmonstone  , 
à  26°  i';  et  sa  longitude,  par  le  premier,  à  28°  11';  par  le  second, 
à  2'j*  50'.  Ces  différences  viennent  de  ce  que  ni  M.  Edmonstone  ni 
M.  Cailliaud  n'ont  fait  d'observations  astronomiques;  ils  se  sont  bornés 
à  compter  les  heures  de  route  ;  et  il  est  fort  difficile  d'estimer  régu- 
lièrement le  pas  du  chameau.  On  peut  donc  présumer  que  la  véri- 
table position  de  l'Oasis  de  Thèbes  n'est  connue  que  d'une  manière 
approximative. 

LETRONNE. 


Oriental  Littera  ture,  appliedto  the  illustration  ofthe  sacred 
scriptures ,  &c.  —  Littérature  orientale ,  appliquée  a  l'éclair- 
cissement des  saintes  écritures ,  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cerne les  antiquités ,  les  traditions  et  les  usages,  recueillie  des 
écrivains  et  des  voyageurs  anciens  et  modernes  les  plus  célèbres , 
et  destinée  à  faire  suite  à  l'ouvrage  intitulé  Mœurs  de  l'Orient 
[Oriental  Customs  ]  ;  par  le  rev.  Samuel  Burder,  &c. 
Londres,  1822  ,  2  voi.  in-S." 

A  l'époque  même  où  Frédéric  V,  roi  de  Danemark,  chargeoit 
une  compagnie  de  savans  de  visiter  l'Arabie  et  d'autres  contrées  de 
l'Orient,  dans  la  vue  principalement  de  procurer  à  l'Europe,  sur  la 
géographie,  l'histoire,  la  constitution  physique  de  ces  régions,  et  sur 
les  mœurs  des  peuples  qui  les  habitent,  des  connoissances  plus  exactes 
et  plus  étendues-,- propres  à  éclaircir  les  livres  saints,  un  ecclésiastique 
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dissident  de  la  province  de  SufFoIck  en  Angleterre,  nommé  Harmar , 
sans  avoir  aucune  connoissance  du  projet  conçu  par  le  comte  de 
BernstofF,  et  déjà  mis  à  exécution,  pul^lia  en  1764,  à  Londres,  un 
ouvrage  tendant  au  même  but,  sous  fe  titre  de  Observations  on  divers 
passages  of  Scr'iptiire &jc.  Une  seconde  édition  du  même  livre,  fort  aug- 
mentée ,  parut  à  Londres  en  deux  volumes  in-8° ,  en  l 'j'jS  ,  et  l'auteur 
ajouta  ensuite  à  son  ouvrage  deux  nouveaux  volumes  qui  ont  aussi  été 
imprimés  à  Londres  en  1 787.  Jean-Ernest  Faber,  professeur  des  langues 
orientales,  d'abord  à  Kiel ,  et  ensuite  à  Jéna,  frappé  de  l'utilité  dont 
pouvoit  êire  le  livre  de  Harmar,  le  traduisit  en  allemand  sur  la  première 
édition,  et  y  ajouta  des  notes,  soit  pour  corriger  l'original,  soit  pour 
fortifier  les  observations  de  l'auteur.  Le  premier  volume  de  cette  tra- 
duction parut  à  Hambourg  en  1772;  et  le  second,  après  la  mort  de 
Faber,  fut  publié  dans  la  même  ville  en  1775  ,  par  le  professeur  David- 
Christophe  Seybold.  Un  troisième  volume,  publié  en  1779.  contient 
les  additions  faites  par  Harmar  dans  l'édition  de  1776.  L'ouvrage  de 
Harmar  a  servi  de  base  à  celui  que  M.  Samuel  Burder  a  publié  à 
Londres,  en  1802,  en  deux  volumes  in-S.',  sous  le  titre  de  Oriental 
Customs,  or  an  Illustration  of  the  sacred  Scriptures,  by  an  explanatory 
application  of  the  Cvstoms  and  Afanners  of  the  eastern  nations ,  and 
especially  the  Jews ,  therein  alluded  to  &:,  Cet  ouvrage  a  eu  un  grand 
succès,  et  il  en  a  paru  six  éditions,  dont  la  dernière  est  de  l'année  1822. 
Dans  cette  dernière  édition ,  M.  S.  Burder  a  inséré  de  nombreuses 
additions  puisées  dans  un  ouvrage  que  M.Ern.  Fred.  Char.  Rosenmiiller, 
professeur  de  littérature  orientale  à  Leipsik ,  a  publié  à  Leipsik  en  1817 
et  années  suivantes,  en  six  volumes  in-8' ,  sous  le  titre  suivant  :  Das 
alte  und  neue  Morgenland ,  oder  Erlœuterungen  der  heiligen  Schrift ,  c'est- 
à-dire,  l'Orient  ancien  et  moderne,  ou  Eclaircissemens  des  saintes 
écritures,  &c.  M.  RosenmuIIer  avoit  fait  entrer  dans  cet  ouvrage  la 
traduction  des  Oriental  Customs  de  M,  Burder,  et  il  y  avoit  ajouté 
beaucoup  d'observations  nouvelles.  Mais  comme  les  additions  de 
M.  Rosenmiiller  sont  de  deux  sortes,  les  unes  n'ayant  pour  objet  que 
de  compléter  divers  articles  de  l'ouvrage  de  M.  Burder,  les  autres  au 
contraire  formant  des  articles  entièrement  neufs,  et  fondées  sur  des 
textes  dont  l'auteur  anglais  n'avoit  point  fait  usage,  les  premières  seule- 
ment ont  été  admises  dans  la  sixième  édition  des  Oriental  Customs ,  et 
les  autres  sont  entrées  ,  avec  les  nouvelles  observations  de  M.  Burder 
lui-même ,  dans  le  livre  que  nous  annonçons ,  et  qui  peut  être  considéré 
comme  une  suite 'du  précédent.  Il  n'y  a  point  de  doute  qu'en  adoptant 
la  méthode  suivie  par  MM.  Burder  et  Rosenmiiller,  on  ne  pût  encore 
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facilement  ajouter  de  nouveaux  volumes  à  un  travail  de  ce  genre  :  mais 
il  en  résulteroit  plutôt  des  rapprochemens  curieux  et  intéressans  pour 
l'histoire  de  l'homme ,  et  pour  celle  des  sociétés  aux  différens  âges  de 
la  civilisation,  qu'une  grande  lumière  pour  les  passages  obscurs   des 
livres  saints  ;   et  je  crains  bien  que  déjà ,  en  élargissant  le  cadre  de  ce 
genre   d'observations ,  on  n'ait  souvent  perdu  de   vue  le  but  spécial 
qu'on  s'étoit  proposé.  On  pourroit  même  quelquefois   être  tenté    de 
croire  que  les  auteurs  de  ce  recueil  ont  cherché  h  ramener  à  des  causes 
physiques  ordinaires,  et  à  des  effets  purement  naturels ,  ce  que  l'Ecriture 
nous  présente  comme  des  actes  spéciaux  delà  puissance  divine,  étrangers 
à  l'ordre  commun  de  la  nature.  Et  cependant  je  dois  dire  que  telle  ne 
paroît  point  avoir  été   l'intention  qui  a  dirigé,  soit  M.  Burder,  soit 
M.  Rosenmiiller  ;  c'est  même  pour  leur  rendre  cette  justice,  que  j'ai 
fait  mention  de  cette  circonstance.  Le  lecteur  qui  desireroit  fixer  là 
dessus  son  opinion,  n'a  qu'à  lire  le  n.°  182,  relatif  au  passnge  miracu- 
leux de  la  mer  Rouge,  et  le  n."  i  89  ,  qui  a  pour  objet  la  manne  dont 
Dieu  nourrit  les  Israélites  dans  le  désert.  Mais  je  pense  qu'un  reproche 
mieux  fondé  qu'on  peut  faire  à   M.  Burder  ,  c'est  d'avoir  fait  entrer 
dans  ce  recueil  beaucoup  de  choses  tout-à- fait  étrangères  à   son  objet. 
Ainsi,  qu'il  ait  recueilli  toutes  les  observations  qui  peuvent  servir  à  faire 
çonnoître  exactement  les  animaux  ou  les  plantes  dont  les  livres  saints 
font  mention,  et  sur  lesquels  il  y  a  diversité  d'opinions ,  c'est  une  chose 
qui  entroit  naturellement  dans  son  plan  ;  mais  qu'étoit-il  besoin,   à 
l'occasion  de  ce  passage  de  l'Exo-ie  (chap.  25  ,  v.  27),  Venerunt  autem 
in  Elim  JUil  Israël ,  ubi  erant  duodecim  fontes  aquarum  ,  et  septuaginta 
palmœ ,  d'employer  deux  pages  à  décrire  le  palmier  et   k   énumérer 
les  usages  économiques  de  toutes  les  parties  de  ce  végétal  !  Lorsque 
Moïse,  dans  le  même  livre  (chap.  22,  v.  2),  déclare   que  celui  qui 
aura  blessé  à  mort ,  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  un  voleur  qui,  pour 
s'introduire  dans  une  maison,  pratiquoit  un  trou  dans  la  muraille  ,  ne 
sera  point  réputé  homicide ,  qu'a  de  commun  avec  cette  loi  la  manière 
dont  la  police  surveille  les  voleurs  à  Constantinople ,  ou  les   supplices 
atroces  auxquels  sont  condamnés  les  brigands  de  grands  chemins  dans 
quelques  contrées  de  l'Inde  et  dans  le  royaume  de  Perse,  ou  enfin 
reffronterie  des  Arnautes   qui  exercent  ouvertement  cette  profession  î 
Et  pour  donner  encore  un  exemjile  de  l'abus  de  ces  observations,  qui 
sont  sans  objet  et  n'éclaircissent  rien,  je  prends  au  hasard  ce  passage 
de  l'Exode  (  chap.  35,  v.  8  )  :  Chinque  egrederetur  Aloses  ad  taberna- 
culum,  surgebat  universel  plebs ,  et  stabat  unnsquisque  in  ostio  papilionis 
sui ,  aspiciebantque  tergum  Aloysi,  donec  ingrederetur  tentorium.  Assuré- 
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ment  ce  texte  ne  présente  aiiaine  obscurité,  et  personne  ne  s'attendoit 
à  trouver  à  ce  sujet  des  observations  sur  le  luxe  de  la  tente  d'un  pacha , 
ou  sur  Ja  j)Iace  qu'occupe  dans  un  campement  d'Arabes  la  tente  du 
scheïkh ,  ou  dans  un  camp  celle  du  général. 

On  répondra  peut-être  à  cette  observation  que  ce  qui  abonde  dans 
un  travail  de  ce  genre,  ne  nuit  point  à  ce  qui  est  vraiment  utile,  et 
que  l'ouvrage  de  M.  Burder  contient  beaucoup  de  rapprochemens 
qui  jettent  effectivement  du  jour  sur  des  usages  étrangers  à  nos  mœurs, 
et  sur  des  manières  de  parler  qui  nous  paroissent  choquantes.  Je  suis 
loin  de  nier  que  ce  dernier  travail  de  M.  Burder  ne  contienne,  comme 
le  premier,  beaucoup  de  choses  utiles;  mais  il  me  semble  que  le  mé- 
fange  de  choses  superflues  qu'on  y  trouve  peut  éfoigner  les  personnes 
d'un  esprit  juste  de  le  consulter,  et  par  conséquent  nuire  à  son  succès, 
et  diminuer  l'utilité  qu'on  devroit  en  tirer. 

Je  crois  tout-à-fait  inutile  d'eturer  dans  aucun  détail  sur  ce  nouveau 
travail  de  M.  Burder,  attendu  que,  comme  je  l'ai  dit,  il  est  fait  sur 
fe  même  plan  et  dans  le  même  but  que  celui  qui  a  pour  titre  Oriental 
Customs ,  et  qui  est  connu  de  tous  les  savans,  et  même  de  toutes  les 
personnes  qui  s'intéressent  à  la  littérature  biblique.  Il  seroit  utile  qu'on 
traduisît  l'un  et  l'autre  en  français;  mais  peut-être  conviendroit-il  de 
retrancher  tout  ce  qui  multiplie  inutilement  les  rapprochemens,  et  ne 
répand  aucune  lumière  nouvelle  sur  le  texte  des  livres  saints. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Histoire  littéraire  du  moyen  ace,  traduite  de  l'angjais 
de  M.  Jos.  Beriiigton,  par  M.  A.  M.  H,  Boulard.  Paris, 
1814-  1823  ,  in-8.' 

Le  terme  de  moyen  âge  n'a  nulle  part  plus  d'étendue ,  au  moins  à 
notre  connoissance ,  que  dans  l'ouvrage  de  M.  Berington;  carie  titre 
anglais  annonce  qu'il  s'agit  de  l'histoire  de  la  littérature  depuis  la  fin  du 
règne  d'Auguste  jusqu'au  milieu  du  XV. "  siècle  (  1  ).  On  sent  assez  qu'un 
volume  in-^.'  ne  sauroit  contenir  tous  les  détails  dont  se  composent  les 
annales  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  pendant  quatorze  siècles  et 

(r)  A  literary  History  of  the  riùddle  a^es,  comprehending  an  accoum  of  tlie 
State  of  learning  from  the  close  cf  the  reigti  of  Augustus  ,  to  its  revival  in 
the  ffteentlt  century ;  by  the  Rev.  Joseph  Berington.  Londoii,  printed  for  J. 
Mawman;  39  Ludgate-street,  1814,  in-4.' ,  xvj  «727  pages. 
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demi.  M.  Berington  n'a  prétendu  faire  qu'un  abrégé  :  il  s'est  efforcé  d'y 
rassembler  les  faits  les  plus  importans ,  et  de  [es  classer  avec  méthode. 
II  existoit  déjà  plusieurs  essais  du  même  genre  ;  M.  Boulard  avoit  traduit, 
sous  le  titre  d'Histoire  littéraire  du  moyen  âge,  une  partie  des  recherches 
philologiques  de  Jacques  Harris  (  i  ).  Un  tableau  général  de  la  littérature 
de  ces  mêmes  siècles  remplit  une  partie  du  premier  tome  de  l'ouvrage 
d'Andrès  (2).  Quand  ces  abrégés  offrent  un  heureux  choix  de  notions 
exactes,  l'utilité  n'en  sauroit  être  contestée.:  elle  est  immédiatement 
prouvée  par  l'immense  étendue  que  prend  l'histoire  littéraire  d'une 
seule  nation  ou  d'un  seul  genre ,  lorsqu'on  en  veut  éclaircir  en  effet 
tous  les  détails. 

M.  Berington  a  divisé  son  ouvrage  en  six  livres,  suivis  de  deux  appen- 
dices. Le  premier  livre  embrasse  quatre  cent  soixante-deux  années ,  savoir 
depuis  l'an  i4  de  l'ère  vulgaire  jusqu'à  47<5,  époque  de  la  chute  de 
l'empire  d'occident.  A  notre  avis ,  le  titre  d'Introduction  auroit  mieux 
convenu  à  ce  livre  ;  car  le  moyen  âge  ne  peut  en  aucune  manière  re- 
monter jusqu'à  Lucain  ,  Sénèque  ,  Tacite ,  Pline  ,  &c. ,  dont  les  écrits 
sont  néanmoins  indiqués  ici  et  jugés  même.  M.  Berington  s'arrête  sur- 
tout assez  long-temps  à  Tacite,  et  lui  adresse  des  reproches  que  nous  ne 
croyons  pas  fondés;  mais  les  discussions  que  provoqueroient  plusieurs 
articles  de  son  livre  i.",  seroient  interminables.  H  contient,  après 
une  esquisse  de  l'état  des  lettres  sous  Auguste,  plusieurs  considérations 
sur  les  causes  de  leurs  progrès,  puis  de  leur  décadence  ,  jusqu'au  règne 
d'Adrien  ,  et  successivement  jusqu'à  Constantin,  jusqu'à  Augustule.  Le 
tableau  de  ces  trois  périodes  esl  suivi  d'un  examen  spécial  des  genres,  élo- 
quence ,  poésie,  histoire ,  philosophie ,  &c.  L'auteur  envisage  ensuite  l'état 
des  études  en  chacune  des  parties  de  l'empire  romain,  et  il  finit  par  une 
esquisse  de  la  littérature  grecque  durant  les  mêmes  siècles.  Malgré  ces  der- 
niers ir\o\.s,duringthe sninc period ,  la  moitié  de  ce  chapitre  est  consacrée  aux 
travaux  des  écrivains  grecs  qui  ont  vécu  depuis  la  mort  d'Alexandre  jus- 
qu'à celle  d'Auguste,  en  sorte  qu'il  reste  à  peine  six  pages  pour  les  quatre 
cent  soixante-deux  années  suivantes.  Aussi  plusieurs  auteurs  célèbres ,  tels 
que  Galien,  Hérodien,  Athénée,  &c.,  n'y  sont-ils  pas  même  nommés. 

Le  second  livre  correspond  à  un    espace  d'environ  trois  cents  ans  , 

(i)  H'ist,  littér.  du  moyen  âge ,  traduit  en  français  de  l'anglais  de  Jacq.  Harris, 
par  ivL  Boulard.  Paris,  1785,  in-iz.  —  (2)  Dell'  origine,  de'  progressi  e  dello 
stato  atiuale  d'ogni  leiteratura ,  daW  abate  D.  G.  Andres.  Parnia,  1794,  &c.; 
7  vol.  in-4°  Les  six  derniers  volumes  contiennent  l'histoire  spéciale  de  chaque 
genre  de  littérature.  Le  premier  (qui  seul  a  été  traduit  en  français)  offre,  dans 
l'ordre  chronologique,  une  histoire  universelle  de  tous  les  genres. 
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depuis  476  jusqu'à  l'arrivée  de  Charlemagne  à  Rome  en  774  ;  et  il  a  fallu 
y  éclaircir  l'histoire  littéraire  par  des  observations  générales  sur  l'histoire 
politique ,  retracer  les  étaljlissemens  des  barbares  en  diverses  contrées 
de  l'Europe ,  le  caractère  et  le  gouvernement  des  Goths  et  des  Lom- 
bards. Ces  aperçus  se  recommandent  par  beaucoup  de  précision  et  de 
vérité  :  l'auteur  y  a  joint  des-notices  instructives  sur  quelques  écrivains 
de  ces  trois  siècles ,  Cassiodore  ,  Priscien  ,  Jornandès ,  S.  Grégoire 
pape,  Isidore  de  Séville  et  Bédé.  Il  ne  s'est  point  arrêté  ici  aux  travaux 
des  jurisconsultes  employés  par  Justinien;  mais  il  a  observé  l'influence 
qu'ont  acquise  alors  dans  les  écoles  les  livres  de  Martianus  Capella  ,  de 
Priscien ,  de  Boèce  et  du  pape  S.  Grégoire.  A  l'égard  de  la  littérature 
grecque,  il  n'en  parle  point  dans  ce  livre  ni  dans  les  quatre  suivans  , 
parce  qu'il  se  réserve  d'en  esquisser  l'histoire  dans  l'un  des  appendices 
qui  terininent  son  ouvrage.  La  traduction  française  des  deux  premiers 
livres  ,  par  M.  Boulard,  a  été  publiée  en  i  8  i4 .  sous  le  titre  d'Histoire 
littéraire  des  huit  premiers  siècles  de  l'ire  chrétienne  (1  ). 

Cette  histoire  se  continue  dans  le  livre  lll  de  M.  Berington,  depuis 
774  jusqu'à  la  fin  du  x.'  siècle.  Les  personnages  qui,  en  cette  période, 
ont  le  plus  fixé  l'attention  de  l'auteur,  sont  Charlemagne,  Alcuin,  Paul 
Diacre,  Eginhard,  Raban  Maure,  Jean  Scot  Erigène,  le  roi  d'Angle- 
terre Alfred ,  S.  Dunstan ,  et  Gerbert  ou  le  pape  Sylvestre  II.  II  a 
négligé  un  assez  grand  nombre  de  chroniqueurs  et  d'écrivains  ecclésias- 
tiques ,  dont  les  écrits  cepexidant  composent  une  grande  partie  des  monu- 
mens  de  cet  âge;  il  ne  dit  rien  même  d'Anastase  le  Bibliothécaire,  et 
il  juge  Liutprand  avec  une  sévérité  que  nous  croirions  excessive  :  mais 
les  considérations  générales  ont  dans  ce  livre  plus  d'étendue,  d'intérêt  et 
d'originalité  que  dans  les  précédens.  L'auteur  avertit  qu'if  en  extrait 
quelques-unes  d'un  autre  ouvrage  de  sa  composition,  resté  encore 
manuscrit,  à  ce  qu'il  semble.  Le  traducteur  a  cru  devoir  contredire  par  de 
courtes  notes  certaines  idées  de  M.  Berington ,  qui  ne  tiennent  pas 
d'assez  près  à  l'histoire  des  lettres,  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  les  soumettre 
à  un  véritable  examen.  Mais  on  trouve  ici ,  sur  l'état  des  bibliothèques  et 
sur  les  travaux  des  copistes,  plus  de  détails  que  ne  sembloit  en  pro- 
mettre un  si  rapide  abrégé.  Il  y  est  question,  par  exemple,  de  ces  pré- 
cieux manuscrits  du  monastère  de  Bobbio,  qui  depuis  se  sont  dispersés 
en  plusieurs  bibliothèques,  et  dont  l'un  vient  d'offrir  des  débris  du 
traité  de  la  République  de  Cicéron. 


(i)  Paris,  Sajou  et  Delaunay,  in-8.' ,  zi 4  pages. 
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M.  Boulard  a  traduit  le  troisième  livre  en  i  8  1 6  (  i  ) ,  et  en  i  S  i  8  ie 
quatrième  (2) ,  qui  concerne  fa  littérature  des  siècles  XI.'  et  Xii."  M.  Be- 
rington,  qui  jusqu'ici  n'a  rien  dit  des  idiomes  modernes,  attribue  abx 
Normands  sur  la  langue  latine  une  influence  qu'ils  n'ont,  ce  semble, 
exercée  que  sur  le  langage  vulgaire  déjà  né  du  latin  corrompu.  La 
discussion  sur  fa  donation  de  Constantin  ,  qui  se  lit  à  h  suite  d'un 
article  relatif  à  Grégoire  VII ,  eût  été  mieux  placée  dans  l'histoire  du 
vill."  siècle,  à  la  fin  duquel  cet  acte  paroît  avoir  été  fabriqué.  L'article 
de  l'école  de  Salerne  est  bien  succinct ,  et  en  général  l'histoire  de  la 
médecine  et  celle  de  la  jurisprudence  manquent  à-peu-près  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Berington.  Mais  on  lit  avec  intérêt  ses  notices  sur  l'influence 
de  Guillaume  le  Conquérant  et  sur  les  premiers  essais  de  la  lit;érature 
anglaise ,  même  aussi  sur  les  premières  croisades  considérées  dans  leurs 
rapports  avec  les  progrès  de  l'instruction.  L'auteur  envisage  sous  le 
même  aspect  la  querelle  des  investitures,  et  l'établissement  de  plusieurs 
ordres  monastiques.  Du  reste  il  n'a  été  possible  de  faire  entrer  dans  un 
cadre  si  étroit  qu'un  fort  petit  nombre  de  noms  célèbres ,  tels  que  ceux 
<îe  Pierre  Damien  ,  de  Laiifranc ,  de  S.  Bernard ,  d'Abélard ,  de  Jean 
de  Salisbury  ,  de  Pierre  Lombard ,  de  Pierre  de  Blois  :  Pierre  le  Véné- 
rable n'est  nommé  qu'à  l'occasion  d'Abélard  mourant  à  Cluny  ;  et  les 
productions  des  troubadours  et  des  trouvères,  antérieures  à  l'an  1  2cc  , 
sont  tout-à-fait  omises. 

En  1821,  M.  Boulard  a  traduit  l'histoire  littéraire  du  XHI.' 
siècle  (3),  c'est-à-dire,  le  cinquième  livre  de  l'ouvrage  anglais.  C'est  ici 
que  M.  Berington  traite  de  la  formation  des  langues  modernes,  et  d'abord 
de  l'idiome  roman ,  appelé  dans  la  traduction  la  langue  vernaculain  (4) 
de  l'Italie  ainsi  que  de  l'Espagne  et  de  la  France.  Il  distingue  du  roman 
provençal  le  roman  français  qui,  dit  il,  s'est  beaucoup  plus  répandu, 
porté  par  les  Normands  en  Angleterre  et  dans  l'Italie  méridionale,  et 
par  les  croisés  en  orient.  Mais  à  l'égard  des  troubadours  et  des  trouvères , 
l'auteur  anglais  se  borne  à  des  notions  superficielles  d'un  mince 
intérêt,  après  ce  que  plusieurs  français  et  sur-tout  M.  Raynouard  ont 
écrit  sur  ces  matières.  Albert  le  Grand,  S.  Thomas,  S.  Bonaventure  , 
Roger  Bacon,  Robert  de  Lincoln,  et  Mathieu  Paris,  sont  presque 
les  seuls  auteurs  du  xill.'  siècle  que  ce  livre  fasse  tant  soit  peu  con- 

(i)  H'nt.  littéraire  dts  1 X.'  et  A"/ J/7f/wt/c/'^re cAreV.  Paris,  Sajou  ,  Delaunay 
et  Warée,  100  pages  in-S."  —  (2)  Hist.  lit.  des  XI.'  et  XI l'  siècles.  Paris,  im|  r. 
de  Ceilot,  librairie  de  Maradan;  180  pages  in-S.',  y  compris  13  pages  du  tra- 
ducteur, intitulées  Vœux  d'un  ami  des  lettres.  —  (5)  Paris ,  imprimerie  de  Fain  , 
librairie  de  Maradan,  viij  et  1 14  pages  in-S.'  — (4)  Vernacular  language. 
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noitre.  Nous  n'y  rencontrons  pas  le  nom  de  Vincent  de  Beaiivais ,  ni 
celui  de  S.  Louis  ;  pas  une  seule  ligne  sur  la  législation  h  laquelle  on 
attache  le  nom  de  ce  prince,  ni  sur  les  écoles  fondées  par  lui;  rien 
non  plus  sur  les  ouvrages  de  Plan-Carpin,  de  Rubruquis,  de  Marco 
Polo.  Si  les  annales  littéraires  de  quelque  nation  y  sont  suffisamment 
retracées  ,  ce  sont  tout  au  plus  celles  de  l'Angleterre  (  i  ). 

M.  Berington  parcourt  avec  la  même  rapidité,  dans  son  sixième  livre, 
traduit  en  1822  par  M.  Boulard  (2),  les  monumens  de  la  littérature 
du  xiv/  siècle  et  de  la  première  moitié  du  xv.°  On  y  peut  distinguer, 
comme  les  plus  substantiels,  les  articles  relatifs  au  Dante,  à  Pétrarque, 
à  Bocace,  à  Coluccio  Satutato,  h  Duns  Scot,  à  Wiclef,  à  Chaucer, 
articles  qui  remplissent  à  eux  seuls  plus  d'un  tiers  de  ce  livre,  et  qui 
présentent  peu  d'idées  neuves,  beaucoup  d'observations  judicieuses. 
Nous  n'en  saurions  dire  autant  des  cinq  pages  sur  Froissard  ;  cet  auteur 
est  infiniment  mieux  apprécié  dans  un  article  biographique  presque 
aussi  court  de  M.  de  Barante  (3).  Voilà  ,  peu  s'en  faut,  tout  ce  qui  con- 
cerne le  XIV.'  siècle  dans  l'ouvrage  de  M.  Berington  :  nulle  mention  de 
Christine  de  Pisan,  de  Raoul  de  Presles,  de  Nicolas  de  Lyra,  des  his- 
toriens italiens  Villani,  ni  du  jurisconsulte  Barthole.  Au  xv.*  siècle, 
l'attention  de  l'auteur  se  dirige  d'abord  sur  les  conciles  de  Constance,  de 
^àle  et  de  Florence,  sur  les  pontificats  de  Martin  V  et  de  Nicolas  V, 
et  l'on  retrouve  ici  un  oi)servateur  accoutumé  à  rapprocher  l'histoire 
littéraire  de  l'histoire  ecclésiastique.  Il  parle  ensuite  des  recherches  sa- 
vantes de  Cyriaque  d'Ancone  et  du  Pogge,  et  il  ne  sort  plus  de  l'Italie 
que  pour  déplorer  la  ijarbatie  qui,  selon  lui,  règne  encore  dans  les  autres 
contrées ,  h  l'txcejjticn  des  collèges  d'Oxford ,  de  Cambridge  et  de 
Lincoln^C'csf  trop  oublier  peut-être  Pierre  d'Ailly  ,  Gerson,  Alain 
Chartier,  &c. ,  qui  vivoient  en  France  à  cette  époque. 

le  premier  nppendix  de  M.  Berington  a  pour  objet  la  littérature 
grecque,  depuis  l'an  4?^  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople  en  i45  3« 
C'est  au  commencement  de  cette  partie  qu'il  donne  en  quelques  lignes 
une  idée  des  Tnslitutes  de  Justinien ,  du  Code  et  des  Pandecles ,  recueils 

(i)  Sur  les  autres  parties  de  l'histoire  littéraire  du  Xiii.''  siècle,  comme  du 
Xti.'',  on  trouveroit  plus  de  vues  générales  et  quelquefois  même  plus  de  détails 
dans  le  reuviéme  et  dernier  chapitre  de  l'ouvrage  de  M.  Hallam  (l'Europe  au 
jivyen  âge).  Ce  n'e«t  pas  qu'on  n'y  rencontre  aussi  de  légères  inexactitudes:  par 
exemple,  le  roi  d'Angleterre,  Richard  I."",  y  est  compté  au  nombre  des  rroi/- 
badours ,  quoitiu'il  n'ait  composé  de  poésies  que  dans  la  langue  d'oz7  r-  'îf:  trou- 
vères.-^  (2)  Paris,  impr.  de  Cellot,  libr.  de  Debeausseaux;  in-8.' ,  vj  et  140 
pages.  —  {3)  B'w'j^r.  univ.  tom.  XVI,  p.  IO3-IO7. 
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qui  appartiennent  à  la  littérature  latine.  Le  premier  auteur  qui  se  présente 
ici  est  Procope,  et  son  article  se  termine  par  quelques  mots  sur 
Agathias  et  Paul  Silentiaire:  tous  les  autres  écrivains  grecs  du  vi."  siècle 
sont  omis,  Hesychius,  Jean  Philopon,  Siinplicius , les  poètes  Coluthus, 
Cointus ,  Tryphiodore,  et  les  médecins  Aetius  d'Amida,  Alexandre  de 
Tralles,  Pallade  d'Antioche.  Le  vil.'  siècle  n'amène  ici  que  des  consi- 
dérations ,  d'ailleurs  utiles ,  sur  les  querelles  religieuses  qui  divi>oient 
les  églises  et  les  écoles  de  l'orient.  Au  viil.",  George  le  Syncelle  est 
indiqué,  mais  sans  aucune  observation  sur  sa  Chronique,  qui  a  eu  tant 
d'influence  sur  les  études  historiques  des  âges  suivans.  L'histoire  de  fa 
littérature  grecque  du  rx.'  siècle  existe  moins  incomplètement  dans  les 
articles  consacrés  à  Nicéphore  de  Constantinople ,  à  Photius  ,  aux 
empereurs  Basile  et  Léon  VL  M.  Berington  compte  parmi  les  contem- 
porains de  Constantin  Porphyrogénète ,  au  X.'  siècle,  le  lexicographe 
Suidas,  qu'assez  généralement  on  croit  être  de  deux  cents  ans  moins 
ancien.  La  suite  des  historiens  byzantins  est  bien  établie  de  l'an  i  ooo  à 
1 2QO ,  et,  loin  de  rien  omettre  dans  cetle  période,  l'auteur  répare  l'omis- 
sion qu'il  a  faite  d'Athénée,  parmi  les  écrivains  grecs  des  premiers  siècles 
de  l'ère  vulgaire  :  il  le  rappelle  ici  à  la  suite  d'Eustathe.  Les  effets  que 
produisit  sur  les  lettres  la  prise  de  Constantinople  par  les  Latins  en 
1203  ,  sont  exposés  avec  beaucoup  de  sagacité,  et  l'on  doit  le  même 
éloge  à  tout  le  surplus  de  ce  premier  appendix ,  dont  la  traduction,  par 
M.  Boulard,  a  été  imprimée  à  la  fin  de  1822  (i). 

Nous  n'avons  point  encore  connoissance  de  la  version  que  M.  Boulard 
a  faite  également  du  second  appendix ,  intitulé  On  the  arab'ian  or  sora- 
cen'ic  learning.  Après  des  observations  générales  sur  la  révolution  opérée 
par  fvlahomet  et  sur  les  établissemens  des  Sarrasins  en  Afrique  et  en 
Espagne ,  M,  Berington  esquisse  l'histoire  des  différens  genres  de 
littérature  chez  les  Arabes.  Les  soins  qu'ils  ont  apportés  h  l'étude  de 
leur  langue  sont  attestés  par  deux  cent  un  traités  de  grammaire  conservés 
dans  la  bibliothèque  de  l'Escurial;  le  Koran  offre  des  exemples  de  leur 
éloquence,  et  Assekaki,  Algeseri,  Alsiuthi,  ont  égalé,  dit-on,  Quin- 
tillien,  en  exposant  les  règles  de  l'art  d'écrire.  La  poésie  descriptive  n'est 
nulle  part  plus  élevée,  plus  riche,  plus  sonore  que  dans  la  langue  des 
Arabes.  Sousie  ùue  de  Philologie,  l'auteurcite  particulièrement  les  séances 
de  Hariri,  académie  Harirean  orations  (2),  et  la  description  des  choses  et 

(i)  Histoire  littéraire  des  Grecs  pendant  le  moyen  âge.  Paris,  inipr.  de  Ceilor, 
libr.  de  Dehausseaux,  in-S." ,  vj  et  167  pages.  —  (2)  Séances  de  Hariri,  publiées 
en  arabe,  avec  un  commentaire  choisi,  par  M.  Silvestre  de  Sacy.  Paris,  impr. 
royale,  1821 ,  in-fol.  Voyez  Journal  des  Savans ,  mars  1821 ,  p.  i8y. 
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de  leurs  propriétés  par  Asba  Alazadita  de  Cordoue.  II  recommande  les 
lexiques  de  Geuharis  et  de  Firuzabadi ,  les  ouvrages  philosophiques  - 
d'AIkendi  au  ix.'  siècle,  de  Thahet  Ebii-Korra  et  d'Alfarnlji  au  x.'  II 
djnne  une  courte  notice  des  travaux  d'Aï  Rasis  (Rhasès)  ,d'Avicenne, 
d'Averroès  ;  dts  progrès  que  la  inédecine ,  l'histoire  naturelle ,  les 
sciences  mathématiques  et  la  géographie  ont  dus  aux  Arabes.  II  fait  une 
revue  de  cent  soixante  dix- sept  livres  d'histoire,  déposés  parmi  les 
manuscrits  de  l'Escurial ,  et  s'occupe  ensuite  des  trois  plus  célèbres 
historiens  de  cette  nation,  Bohadin,  Abulfaraj  et  Abuiféda.  L'ouvrage 
de  AI.  Berington  ne  contient  d'ailleurs  rien  de  relatif  aux  autres  litté- 
ratures de  l'orient ,  pas  même  h  celle  des  Juifs. 

Nous  ne  saurions  donc  repiésenter  ce  recueil  comme  un  précis 
complet  de  toute  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge  ;  mais  l'auteur  y  a 
rassemblé  un  très-grand  nombre  de  notions  exactes  et  utiles,  et  il  y  a 
mêlé  des  observations  générales  estimables  par  leur  justesse  et  quelque- 
fois par  leur  profondeur.  M.  Boulard  a  rendu,  selon  sa  coutume,  un 
service  aux  bonnes  études  ,  en  traduisant  cet  ouvrage.  Sa  version  est 
fidèle,  littérale  même,  ei  quelquefois  peut-être  un  peu  trop  (1  ) ,  toujours 
claire,  et  le  plus  souvent  correcte  et  élégante. 

DAUNOU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE  ET  SOCIETES  LITTÉRAIRES. 

L'académie  des  sciences  a  tlu  M.  Fresnel  pour  remplir  la  place  vacante 
dans  la  section  de  physique  par  le  décès  de  M.  Charles. — M.  Cliarlcs  étoit 
bibliothécaire  de  l'insiiiut;  il  a  été  remplacé,  en  cette  qualité,  par  M.  Feuillet. 

La  sociéié  linnéenne  de  Paris  a  publié  le  programme  des  prix  qu'elle  décer- 
nera en  1824.  I.  Prix  Je  -^oologie.  «  Des  observations,  dont  quelquc-s-unes  re- 
posent sur  des  fais  attestés  par  des  naturalistes  instruits,  semblent  prouver  que, 
parfois,  on  découvre  dans  des  niasses  dejierres  plus  on  moins  dures  ,  dans  des 
troncs  d'arbres  et  même  dans  des  couches  de  houille,  des  êtres  vivans,  tels  que 
serpens,  crapauds,  lézards,  insectes,  &c. ,  sans  qu'on  puisse  se  rendre  compte 

(1)  Par  exemple:  «qui  parurent  donner  une  plus  grande  <f«fr^/f  aux  études;» 
If  wh'iili  an  increased  energy  appeared  to  be  gîven  to  tbe  stiid'ies.  Il  nous  semble  que 
c'est  le  mot  aciivité  i\\x'\  convient  ici  en  franc^'ais.  —  «Je  ne  prétends  pas  avoir  ré- 
cemment étudié  les  ouvrages  de  S.  1  homas  d'Aquin  ;  mais  il  y  a  eu  une  époque 
de  ma  vie  où  je  lus  un  grand  nombre  d'entre  eux  avec  attention. ...»  When 
1  read  many  of  them  \yitli  attention.  Nous  croyons  qu'il  falloit  écrire  où  j'en  lui 
un  grand  nombre,  &.c, 
4-  Rr 
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comment  ils  y  ont  pénétré  ,  comment  ils  y  ont  conservé  la  vie.  La  société  lifl' 
réenne  de  Paris  desireroit  qu'on  rassemblât  tous   les  faits  analogues  qui  ont 
été  rapportés  par  les  écrivains; qu'on  établît  leur  degré  réciproque  de  probabilité 
Ou  de  certitude  ,   en    rapportant  textuellement   les   preuves  sur  lesquelles  ils 
reposent,  et  en  s'attachant  à  réunirtoutes  les  circonstances  critiques  quipeuvent 
éclairer  sur  l'existence  et  la  cause  probable  de  ces  faits ,  et  que  le  tout  fût  traité 
de  manière  à  établir  d'abord  \es  pièces  d'où  l'on  peut  et  l'on  doit  partir  pour 
expliquer,   s'il  y  a  lieu,  le  phénomène  en    question.   Quelques  observateurs 
ayant  pensé,  à  l'égard  des  animaux  trouvés  dans   des  troncs  d'arbres,  que 
l'individu  qui  y  avoit  pénétré,  jeune  encore,  par  un   accident  quelconque, 
s'y  étoit  développé  et  y  avoit  acquis  l'accroissement  ordinaire  qu'il  prend  à  l'aif 
libre  ,  la  société  iinnéenne  désire  que  l'on   examine  cette  singulière  opinion  , 
et  que  l'on  montre  si  les  lois  de  la  physiologie  permettent  ou  non  de  l'admettre. 
Enfin,  par  rapport  aux  qnimaux  trouvés  dans  des  blocs  de  pierres,  il  importe 
de  voir  si  la  même  théorie  peut  leur  être  appliquée,  ou  s'ils  ont  été  enveloppés, 
dans  l'état  où  on  les  trouve,  par  la  matière  liquide,  laquelle  ,  en  se  durcissant , 
a  produit  la  masse  pierreuse  qui  les  renferme,  et,  dans  ce  cas ,  expliquer  com- 
ment la  vie  a  pu  ne  pas  cesser  ;  constater,  autant  qu'il  sera  possible  ,  par  la 
nature  des  masses  pierreuses,  leur  gisement  relatif ,  leur  homogénéité,  l'époque 
géologique  à  laquelle  on  peut  rapporter  l'emprisonnement  de  ces  animaux,  en 
ayant  égard  aux  causes  accidentelles  qui  peuvent  diminuer  l'intérêt  et  1  im- 
portance de  tel  ou  tel  fait.  Une  médaille  d'or  de  trois  cents  francs,  ou  sa  valeur , 
sera  remise,  en  séance  publique,  le  28  décembre  1B24,  à  celui  qui   répondra 
le  plus  complètement  possible   aux  différentes  questions  proposées.   La   meil- 
leure monographie,  qui  satisfera  entièrement  aux  vues  de  la  première  partie 
du  présent  programme,  obtiendra  ,  en  cas  de  non  solution  satisfaisante  sur  la 
seconde  partie,  à  litre  d'encouragement,  une  somme  de  deux  cents  francs.  » 
IL  Prix  de  botanique,  «Dans  la  fleur,  il  existe  un  organe  qui  sécrète  une  liqueur 
mucoso-sucrée,  premier  rudiment  du  miel  que  l'abeille  nous  fournit.  Cet  organe 
a  reçu  le  nom  de  nectaire,  11  manque  dans  les  trois  quarts  des  végétaux  connus, 
et,  dans  ceux  où  on  le  trouve,  il  n'est  pas  également  le  même  aux  yeux  de  tous 
les  botanistes  :  on  peut  dire  que  c'est  un  point  dogmatique  des  élémens   de  la 
science  ,  le  plus  obscur  dans  tous  les  ouvrages  publiés  jusqu'ici.  Selon  Linné  , 
on  doit  entendre  par  nectaire  les  corps  glanduleux,  les  pores ,  les  appendices, 
les  formes  anomales,  et  généralement  toutes  les  parties  de  la  fleur  étrangères 
aux   organes  sexuels    et  à  leurs  enveloppes.   Quelques  botanistes  justement 
estimés  nient  l'existence  du  nectaire,  ou,  s'ils  la  reconnoissent ,  ils  placent  cet 
organe,  tantôt  à  la  naissance  des  pétales,  autour  des  ovaires,  ou  dans  la  gorge 
de  la  corolle  ;  tantôtsiirle  réceptacle,  à  la  base  des  anthères,  entre  les  étamines 
ou  sur  le  pistil.  Chez  les  uns, le  nectaire  est  un  cornet,  une  écaille, une  glande, 
et  même  une  espèce  de  poils  ;  ou  bien  une  fossette ,  un  sillon ,  une  excroissance. 
Chez  les  autres,  c'est  l'éperon   court  que  l'on  voit  près  du  siyle;  c'est  toute 
portion  quelconque  de   la  fleur  qui   se  présente  éminemment  prolongée    ou 
difforme;  ce  sont  les  taches  plus  ou  moins  remarquables  que  l'on  observe  à  la 
base  des  pétales  ou  des  corolles  d'un  certain  nombre  de  fleurs.  En  un  mot,  on 
n'est  point  d'accord  sur   ce  que  l'on  doit   exclusivement  appeler   nectaire  ,  ef 
l'extrême  diversité  d'opinions  à  ce  sujet  tend  à  prouver  la  nécessité  de  s  en- 
tendre. Dans  la  vue  de  faire  cesser  toute  incertitude  et  de  fixer  invariablement 
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ce  qu'il  convient  de  nommer  nectaire,  la  société  linnéenne  de  Parts  fait  un 
appel  aux  botanistes ,  et  leur  propose  de  résoudre  les  questions  suivantes  :  Quel 
est  l'orcrane  dans  la  fleur  auquel  on  doit  exclusivement  donner  le  nom.  de  nectaire  / 
-^  quel  caractère  peut-on  le  reconnoitre  S  Et  de  quelle  importance  est-il  pour  les 
végétaux  qui  en  sont  pourvus  f  Une  médaille  d'or  de  trois  cents  francs,  ou  sa 
valeur,  sera  remise,  dans  la  séance  publique  du  28  décembre  1824»  *  l'auteur 
qui  aura  pleinement  satisfait  à  toutes  les  conditions  du  présent  concours.  Les 
mémoires,  portant  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  avec  les  noms, 
prçnonis,  qualités  et  demeure  de  l'auteur,  dans  un  billet  cacheté  joint  au  manus- 
crit écrit  lisiblement,  seront  adressés,  francs  de  port,  à  M.  Thiébaui  de 
Berneaud  ,  secrétaire  perpétuel  de  la  société  linnéenne  de  Paris.  » 

La  société  a  publié  en  même  temps  le  compte  rendu  de  ses  travaux  pendant 
le  cours  de  l'année  1822  ,  par  M.  Thiébaut.  Paris ,  impr.  de  Tastu,  in-8.'  de 
'.44  pages.  Ce  compte  est  extrait  du  second  volume  des  Mémoires  de  la  société 
linnéenne. 

LIVRES   NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Essai  sur  la  nature,  le  but  et  les  moyens  de  l'imitation  dans  les  beaux  arts, 
par  M.  Quairemère  de  Quincy.  A  Paris,  de  l'imprimerie  de  Jules  Didot  l'aîné, 
librairie  de  Treuttel  et  Wiinz,  à  Paris,  à  Strasbourg  et  à  Londres,  1823,  xij  et 
4î5  pages  in-S.' ,  papier  gr.  raisin  superfin,  satiné.  Prix,  8  fr.  Un  de  no» 
prochains  cahiers  contiendra  un  article  sur  cet  ouvrage. 

Histoire  de  l'art  par  les  monumens  depuis  sa  décadence ,  au  IV.'  siècle,  Jusqu'à 
ton  renouvellement ,  au  XV  l.' ,  par  J.  B.  L.  G.  Séroux  d'Agincourt;  ouvragé 
enrichi  de  325  planches,  et  publié  en  vingt-quatre  livraisons  formant  6  vol. 
in-fol.  Prix  de  chaque  livraison  in-fol. ,  papier  Jésus  fin,  30  fr. ;  papier  vélin, 
60  f.  A  Paris,  chez  Treuttel  et  Wiirtz,  rue  de  Bourbon,  n.°  17.  La  livraison 
vingt-kjuatrième  et  dernière,  qui  vient  de  paroitre,  complète  cet  important  ou- 
vrage et  renferme  tout  ce  que  les  souscripteurs  attcndoient.  Cette  livraison 
i£  compose,  i."  des  titres  des  six  volumes;  2.°  de  la  notice  sur  la  vie  et  le» 
travaux  de  l'auteur,  rédigée  par  M.  de  Lasalle,  correspondant  de  l'académie 
des  beaux-arts, dont  la  famille  avoit  eu  les  plus  intimes  relations  avec  M.  d'Agin- 
court; 3."  de  la  préface  de  l'auteur,  dans  laquelle  le  lecteur  est  instruit  en  peu 
de  mots  du  plan  de  l'ouvrage,  et  de  l'ordre  où  se  présentent  les  résultats  si 
nombreux  et  si  variés  de  tant  de  longues  recherches;  \.°  de  trois  tables  fort 
détaillées  pour  chacune  des  trois  sections  de  l'ouvrage.  Architecture ,  Sculpture , 
Peinture ,  au  moyen  desquelles  toutes  les  parties  de  ce  vaste  travail  se  trouvent 
liées  entre  elles.  Ces  tables  ont  été  rédigées  avec  le  plus  grand  soin  paV 
M.  Cence,  membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires;  5.°  enfin  ,  un  avis  au  relieur, 
qui  indique  la  classification  des  matières  et  la  manière  de  les  distribuer  en  six 
volumes. 

l\lotice  des  estampes  exposées  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  contenant  de»  re- 
cherches historiques  et  critiques  sur  ces  estampes  et  sur  leurs  auteurs;  précédée 
d'un  essai  sur  l'origine,  l'accroissement  et  la  disposition  méthodique  du  cabinet 
des  estampes  ;  par  M.  Duchesne  aîné,  premier  employé  au  département  de» 
estampes;  1  vol.  in-8.' ,  xxiij  et  119  pages.  A  Paris,  chizMM.  Debure  frère», 
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libraires  du  Roi  et  de  îa  Bibliothèque,  rue  Serpente  n.°  7.  Bien  différente  de 
ces  simples  notices  qui,  uniquement  destinées  à  guider  l'étranger,  souvent  plus 
curieux  qu'instruit,  dans  nos  riches  collections ,  ne  renferment  ordinairement 
qu'une  nomenclature  aride,  celle-ci,  par  la  manière  dont  l'auteur  a  dispose  sa- 
niatière,  et  par  l'intérêt  qu'il  a  su  y  répandre  ,  est  devenue ,  sons  sa  plume  ,  un 
ouvrage  aussi  agréable  qu'utile.  Déjà,  dans  une  première  édition,  aujourdhui 
entièrement  épuisée,  M.  Duchesne  avoit  fait  preuve  de  connoissances  peu 
communes  ;  mais  le  lecteur  instruit  verra  au  premier  coup-d'œil  combien  celle 
que  nous  annonçons  aujourd'luii  l'emporte  encore  sur  l'autre.  Il  lui  suffira  en 
èftct  de  parcourir  L-  modeste  avertissement  qui  précède  cette  notice,  pour 
prendre  une  idée  des  améliorations  considérables  que  l'auteur  a  faites  à  son 
premier  travail.  Plus  jaloux  encore  de  «aùîfaire  l'esprit  que  les  yeux,  M.  Du- 
chesne, dans  la  suite  d'estampes  qu'il  décrit,  a  adopté  l'ordre  chronologique  des 
graveurs,  en  sorte  que  l'amateur  peut  faire  presque  en  s'amusant  un  cours 
historique  de  l'art  de  la  gravure,  à  commencer  par  ses  premiers  élémens,  et 
suivre  ainsi  dans  les  différentes  écoles  ses  progrès  jusqu'au  point  de  perfection 
où  par(iculièrement  les  artistes  français  l'ont  amené  de  nos  jours.  Une  chose 
encore  infiniment  utile  que  présente  cette  notice  ,  c'est  le  mode  de  classement 
imaginé  par  l'auteur  et  ([ue  nous  croyons  pouvoir  proposer  comme  un  modèle 
pour  l'arrangement  méthodique  de  toutes  les  grandes  collections  de  même 
nature.  Il  paroît  qiie  M.  Duchesne  s'occupe  d'un  travail  étendu  sur  les  niellts 
ou  gravures  des  orfèvres  florentins  du  XV.'  siècle.  La  notice  que  nous  annonçons 
aujourd'hui  ne  peut  que  faire  juger  favorablement  de  ces  nouvelles  recherches  et 
inspirer  le  désir  d'en  jouir  le  plutôt  possible. 

Poetarum  grivcoruin  sylloge  ,  curante  Jo.  Fr.  Boissonade  ;  20  à  25  vol.  grand 
iii-jz,  papier  vélin  satiné.  ANAKPEIiN.  Anacnontis  Reli(jijiir ,  BasÙii ,  JuUaiii , 
Pauli  Silentiurii  Anacreont'ica,  Parisiis',  typis  J.  Didot,  1823  ,  i  vol.  in-j2 ,  3  fr. 
50  cent.  —  GEOKPITOr  &c.  i  vol.  (  sous  presse).  EXTRAIT  DU  PROSPECTUS. 
«  L'exécution  typographique  de  cette  Collection  des  poètes  grecs,  la  première 
que  l'on  ait  publiée  en  France,  est  confiée  aux  presses  de  M.  J,  Didot  aîné. 
J'ai  lieu  de  croire,  dit  l'éditeur,  qu'elle  sera  belle  et  parfaitement  soignée; 
j'cspère  aussi  que  l'exécution  littéraire  satisfera  les  lecteurs  hellénistes;  M.  Bois- 
sonade ,  membre  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  professeur  de 
littérature  grecque  à  la  faculté  de  Paris,  a  bien  voulu  s'en  charger.  Il  apportera 
touteson  attention  et  toute  son  étude,  non-seulement  à  la  lecture  des  épreuves, 
mais  à  l'établissement  du  texte,  auquel  il  donnera  pour  base  les  leçons  des  ma- 
nuscrits et  des  meilleures  éditions  critiques.  Pour  spécimen  j]'a\  publié  les  Pofs'es 
d'Anacréon,  —  Théocrite  est  sous  presse.  Si  le  succès  répond  à  mon  attente,  je 
ferai  paroître  successivement,  et  en  moins  de  trois  années,  Homère,  Hésiode, 
JEschyle,  Sophocle,  Euripide,  Aristophane,  Pindare  ,  les  Poètes  gnomiqucs, 
Callimaque  ,  l'Anthologie,  &c.  Le  prix  de  chacun  des  volumes  à  paroître  sera  , 
d'après  sa  grosseur,  de  5  fr.  ou  de  6  fr.  ;  en  grand  papier  ,  10  fr.  ou  12  fr.  ;  les 
exemplaires  en  grand  papier  ne  seront  vendus  qu'aux  personnes  qui  souscriront 
pour  la  collection  entière.  "  On  souscrit  à  Paris ,  chez  Lefèvre. 

Collection  des  auteurs  latins,  publiés  et  collationnés  sur  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  du  Roi,  par  F.  G.  Pottier,  professeur  d'humanités,  et  imprimés, 
format  grand  in-S." ,  par  Firmin  Didot ,  sur  papier  raisin  vélin  superfin  satiné 
d'Annonay.  La  collection  se  composera  de  Catulle,  César,  Cicéron, 
Corneliuj-Nepos,  Florus,  Callus,  Horace,  Juvénal,  Lucain  ,  Ovide,  Perse, 
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Phèdre,  Pline  le  Jeune,  Properce,  Quinte-Çurce,  Salliute,  Sénèque,  Tacite, 
Térence,  Tite-Live,  Virgile. — (Pourquoi  pas  Plante,  Quintilien  ,  Pline 
l'Ancien,  &c.  !  )  Elle  paroîtra  par  volume  de  mois  en  mois.  Le  prix  de  chaque 
volume  sur  petit  raisin  vélin  superfin  satiné  d'Annonay ,  est  fixé  à  7  fr.  ;  sur 
grand  raisin  (grand  format)  vélin  suptrfin  satiné  ,  tiré  à  cinquante  exemplaires, 
J  6  fr.  Chaque  ouvrage  se  vend  séparément.  A  dater  de  six  mois  de  la  publica- 
tion de  chaque  volume,  le  prix  en  sera  irrévocablement  fixé  à  8  fr.  en  prenant 
la  collection  entière,  à  9  Ir.  par  ouvrages  séparés  sur  petit  raisin,  à  18  et  20 
fr.  sur  grand  raisin.  On  souscrit  à  Paris,  chez  Malepeyre  ,  libraire  ,  rue  Gît-le- 
Ca'ur,n.''4;  Pottier,  éditeur  de  la  collection,  rue  des  Fossés-Saint- Victor, 
n.°3îj  Firm.  Didot ,  impr.  de  la  collection,  rue  Jacob,  n.°  24.  —  L'Horace 
vient  de  paroître. 

Satires  de  Juiénal ,  traduites  en  français  par  M.  B***  ,  avec  des  iiotes.  Paris, 
impr.  de  Cellot,  chez  l'auteur,  rue  Sainte-Hyacinthe  n.°  7,  in-8.'  de  58 
feuilles  3/4.  Prix,  9  fr.  :  l'édition  aura  3  vol.  _, 

Œuvres  complices  de  Molihe  avec  les  notes  de  tous  les  commentateurs.  Cette 
édition,publiée  par  M.  Aimé-Martin  ,  formera  sept  ou  huit  volumes  in-S.' ,  im- 
primés chez  Jules  Didot  l'aîné;  elle  sera  ornée  d'un  beau  portrait  de  Molière  et 
de  dix-huit  figures  gravées  d'après  les  dessins  de  M.  Desenne,  par  MM.  Bein, 
Bosc,  Devilliers,  Leroux,  Wedgwood ,  Ensoni,  Roger,  &c.  Le  prix  de  chaque 
volume  sera  de  9  fr.  ;  et  en  grand  papier  vélin,  figures  épreuves  avant  la  lettre, 
21  fr.  Le  premier  volume  sera  en  vente  vers  la  fin  de  juin  1823;  les  autres  se 
succéderont  de  trois  mois  en  trois, mois.  On  souscrit,  sans  rien  payer  d'avance, 
chez  Lefévre  ,  libraire,  rue  de  l'Eperon,  n."  6  ,  à  Paris. 

Œuvres  de  P.  L,  Lacretelle  a'iné,  membre  de  l'ancien  Institut,  et  actuellement 
de  l'académie  française.  Paris,  impr.  de  Cellot,  chez  Bossange  frères;  3  vol. 
in-S,' ,  ensemble  de  84  feuilles.  Prix,  21  fr. 

Discours  et  mélanges  Uttérairts ,  par  M.  Villemain,  membre  de  l'académie 
française.  Paris,  impr.  de  Firmin  Didot,  chez  Ladvocat;  in-S.'  de  27  feuilles. 
Prix,  9  fr. 

Choix  de  Plaidoyers  et  Mémoires  de  M.  Dupin  aîné,  avocat  à  la  cour  royale 
de  Paris.  Paris,  imprimerie  de  Kignoux,  librairie  de  B.  \'arrée  fils  aîné;  in-8,' 
de  4'  feuilk-s  avec  un  portrait. 

Discours  prononcé,  le  8  de  mai  182J  ,par  M.  Thiébaut  de  Berneaud ,  sur  la 
tombe  de  son  ami  Alexandre-Pascal  Tissot ,  ancien  chef  de  bureau  au  minis- 
tère des  cultes,  membre  de  la  société  académique  des  sciences  de  Paris,  de 
l'athénée  de  Vaucluse.  Paris,  imprimerie  de  Lebel,  in-8.'  de  8  pages. 

Nouvelles  {par  M.  A.  T.).  Paris,  imprimerie  de  Guefïier,  libr.  de  Masson 
fils  .niné,quai  Malaquais,n."  13,  1823  ,  in-iz,  xx  et  2J^  pages,  avec  une  planche 
lithographiée.  Des  huit  nouvelles  que  contient  ce  volume,  cinq  sont  traduites 
de  l'anglais. 

Ld  Conquête  du  ylJexii/ue,  poëme  en  dix  chants.  Orléans,  impr.  et  libr.  de 
Guyot  aîné;  in-S."  de  14  feuilles  un  quart. 

Le  Comte  Julien,  ou  \' Expiation ,  tragédie  en  cinq  actes,  par  M.  A.  Guiraud, 

représentée  sur  le  Théâtre  royal  de  l'Odéon  le  12  avril  1823.  Paris,  iniprim. 

de  Firmin  Didot,  libr.  de  Barba;  in-8.'  de  6  feuilles  et  demie.  Prix,  3  fr.  jo  C. 

Voyage  dans  le  Tyrol  et  une  partie  de  la  Bavière,  pendant  l'année  i8ti ,  par 

Marcel  de  Tcries,  ancien  inspecteur  des  ans  et  nunufdcturcs.  Paris,  impr.  de 
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Hocquet,  libr,  de  Nepveu  ;  2  vol.  in-S.%  ensemble  de 60  feuilles,  plus  5  planclies. 
Prix,  I  j  fr. 

Voyage  en  Espagne ^  dans  les  années  1816 ,  i8iy ,  1818,  i8ip,  on  Recherches 
sur  les  arrosages,  sur  les  lois  ei  coutumes  qui  les  régissent,  sur  les  lois  doma- 
niales et  municipales,  considérées  comme  un  puissant  moyen  de  perfectionner 
l'agriculture  française;  par  M.  Jaubert  de  Passa  :  précédé  du  rapport  fait  à  la 
société  royale  et  centrale  d'agriculture;  orné  de  six  cartes.  A  Paris,  chez 
M.'"'  Huzard,  rue  de  l'Eperon,  n.°  7,  in-8.' ,  1823. 

Souvenirs  de  la  Sicile,  par  M.  le  comte  de  Forhin.  Paris,  imprimerie  royale, 
chez  Delaunay ,  in-S."  de  26  feuilles  un  quart,  avec  une  planche.  Prix,  7  fr. 

Art  de  vérifier  hs  dates ,  depuis  l'année  /;z;70  Jusiju'à  nos  jours,  formant  la  con- 
tinuation ou  troisième  partie  de  l'ouvrage  publié  sous  ce  nom  par  les  religieux 
Bénédictins;  publié  par  M.  de  Courcelles,  ancien  magistrat,  auteur  de  divers 
ouvrages  historiques  et  héraldiques;  tome  h"  (contenant  la  chronologie  delà 
France, de  1770  au  18  brumaire  an  VJIl.ç  nov.  1799;  —  de  l'Angleterre  1760- 
i8oo).  Paris,  imprim.  de  Moreau,  chez  l'éditeur,  rue  Saint-Honoré,  n."  298; 
Arrhus  Bertrand,  Treuttel  et  Wiirtz,  1821  ,xx  et  489  pages  in-S." ^iTome  II, 
contenant  les  articles  Hollande  et  Pays-Bas,  Allemagne,  Prusse,  Suisse  et  Ge- 
nève; et  la  chronologie  historique  des  Maures  d'Espagne,  à  partir  de  l'an  708 
de  l'ère  vulgaire,  Jl/id.,  516  pages  in-8.°=z  Nons  reviendrons  sur  cet  important 
ouvrage. 

Notice  sur  la  traduction  d'Hérodote,  de  M.  A.  F.  Miot,  et  sur  ie  prospectus 
d'une  nouvelle  traduciion  d'Hérodote  de  M.  P.  L.  Courier,  par  M.  Leironne, 
membre  de  l'Institut.  Paris,  impr.  de  Firmin  Didot,  in-S."  d'une  feuille.  Ex- 
trait du  Journal  des  Savans,  cahier  de  mars,pag.  148-16J. 

Aléinoire  sur  une  table  horaire  qui  se  trouve  dans  le  temple  égyptien  de  Taphis 
en  Nubie;  par  M.  Letronne,  membre  de  l'académie  royale  des  insciiptions  et 
belles-lettres  ,  brochure  in-S."  Une  inscription  grecque  dont  M.  Gau  a  publié  le 
Jac  simile  dans  ses  Antiquités  de  la  Nubie,  fait  le  sujet  de  ce  mémoire.  L'auteur 
a  reconnu  que  cette  inscription  est  une  table  horaire,  dans  laquelle  on  a  marqué 
pour  un  semestre  de  l'année  égyptienne,  la  longueur  des  ombres  projetées  par 
un  gnomon  aux  douze  heures  du  jour;  il  en  fixe  l'époque  au  V.'  siècle,  et  ti 
montre  que  les  nombres  qui  s'y  trouvent  sont  précisément  les  mêmes  que  ceux 
des  tables  que  Palladius  a  données  dans  son  Traité  d'agriculture,  rcdigé  pour 
Tusage  des  habitans  de  fltalie;  d'où  il  résulte  que  la  table  de  Taphis  et  celle» 
de  Palladius  représentent  les  phénomènes  d'un  même  cadran  ,  et  l'auteur  en 
tire  la  conséquence  qu'elles  se  rapportent  à  une  sorte  de  cadran  universel  usné 
dans  les  diverses  parties  de  l'empire  romain  ,  vers  le  V.*  siècle  de  notre  ère. 

Leçons  élémentaires  de  numismatique  romaine,  puisées  dans  l'examen  d'une 
collection  particulière.  Paris,  imprimerie  de  Trouvé,  libr.  de  F otey ,  in- S.'  de 
19  feuilles  un  quart, avec  une  planche  gravée.  Prix,  6  fr. 

De  l'intelligence  de  l'homme  et  des  dijférens  esprits  ;  par  J.  B.  J.  Leclerc.  Parii , 
imp.  de  Chassaignon,  libr.  de  Deschamps,  rue  Saint-Jacques,  n.°  160,  1823, 
3  J  pages  in-8,'' 

Traité  d'économie  politique,  par  M.  le  comte  Destutt  de  Tracy,  pair  de  Francej 
membre  de  l'Institut.  Paris,  in-i8 ,  iv  et  356  pages; impr.  de  Guiraudet,  libr.  de 
M.'""  Bouguet  et  Lévi,  quai  des  Augustins,  n.°  23.  Prix,  3  fr. 

Ceurs  de  physique ,  première  livraison;  Cours.de  chimie ,  première  livraison. 
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par  E.  Peclet ,  professeur  des  sciences  physiques  au  coll'ge  royale  de  Marseille, 
ciiargé  dans  cette  ville  des  cours  publics  de  physique  et  de  chimie  appliquées 
aux  arts  ,  membre  de  l'académie  de  Marseille,  de  la  société  royale  de  médecine 
et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  Marseille,  chez  Antoine  Ricard  ,  impri- 
meur du  Roi  et  de  la  préfecture,  rue  de  la  Cannebiére,  n.°  19,  1823.  Ces  deux 
cours  paraissent  par  livraison  de  13  feuilles  d'impression;  8  feuilles  pour  la 
chimie,  5  pour  la  physique,  en  tout  13  feuilles  in-^.'  Chaque  livraison  sera  ac- 
codipagnée  de  3  planches  gravées  en  taille  douce.  11  sera  publié,  par  mois,  une 
livraison  dont  le  prix  est  fixé  à  4  fr-  5°  cent,  pour  ceux  qui  n'auront  pas  souscrit 
avant  la  première.  L'ouvrage  entier  se  composera  de  dix  livraisons.  On  souscrit  à 
Paris,  chezCrochard,  libraire, cloître  Saint-Benoît;  à  Marseille,  chez  Masvert, 
libraire,  sur  le  port,.n.°  16. 

Lfs  Œuvres  d'Hippocrate ,  traduites  sur  le  texte  grec,  d'après  l'édiiion  de 
FoësiDs  ,  précédées  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  attribués  à  Hippo- 
cfate;  dédiées  à  S.  A.  S.  M.*'  le  duc  d'Orléans;  par  A.  M.  Dornier  (  de  Bourg- 
en-Bresse),  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris,  &c. ,  2  vol.  in-S."  de 
600  pages  chacun.  «  Pour  être  souscripteur,  il  suffit  de  déclarer  par  écrit  qu'on 
souscrit  pour  un  ou  plusieurs  exemplaire?,  ou  de  se  faire  inscrire  avant  le  r." 
mai ,  époque  où  la  souscription  sera  fermée.  Cet  ouvrage,  en  2  vol. ,  sera ,  pour 
les  souscripteurs ,  du  prix  de  12  fr.,  et  de  14  fr.  pour  les  non-souscripteurs.  On 
ne  paie  rien  d'avance.  Chaque  souscripteur  s'engage  seulement  à  faire  retirer 
l'ouvrage  aussitôt  qu'il  sera  mis  en  vente  ,  en  en  faisant  tenir  la  valeur  ,  franche 
de  port.  Les  lettres  ne  seront  remues  qu'autant  qu'elles  seront  affranchies.  On 
souscrit  à  Paris,  chez  le  traducteur,  M.  le  docteur  Dernier,  rue  Michel-Ie- 
Comte,  n.°  30;  chez  Constant-Chantpie,  éditeur ,  rue  Sainte-Anne,  n.°  20; 
Delaunay,  Béchet,  iS(c.  Le  premier  volume  paroîtra  à  la  fin  de  mai,  et  k 
seconda  la  fin  de  juin  1823.» 

De  la  Femme,  sous  les  rapports  physiologique ,  moral  et  littéraire ,  par  J.  J.  Virey, 
docteur  en  médecine.  Paris,  impr.  de  Cellot,  chez  Crochard,  in-i8  de  ii 
feuilles  et  demie. 

Essai  sur  l'histoire  chimique  des  calculs  et  sur  le  traitement  médical  des  affections 
cdlculeuses,  par  Alex.  Marcel  ;  traduit  de  l'anglais  sur  la  seconde  édition,  revue 
et  augmentée,  par  J.  Riffaut,  ex-régisseur  des  poudres  et  salpêtres.  Paris,  impr. 
de  Leblanc,  libr.  de  Gabon,  in-S."  de  14  feuilles,  plus  10  planches.  Prix,  6  fr. 

Considérations  générales  sur  la  classe  des  insectes ,  par  André-Marie-Constant 
Uuniéril ,  de  l'académie  royale  des  sciences  de  l'Institut;  ouvrage  orné  de  60 
planches  en  taille  douce,  représentant  plus  de  350  genres  d'insectes.  Strasbourg, 
impr.  de  Levrault;  à  Paris  et  à  Strasbourg,  chez  Levrault,  in-S.'  de  iB  feuilles. 

Recueil  général  des  anciennes  lois  françaises ,  par  MM.  de  Crusy,  Isambert  et 
Jourdan.  foniç  llj,  années  1308-1327,  Ixviij  et  352  pages  in-S."  Tome  JV, 
années  i327-i357,p.  353-88^, y  compris  une  table.  Paris,  impr.  de  David, 
libr.deBelin  le  Prieur,  et  de  Verdiére,  1823.  Nous  nous  proposons  de  revenir 
sur  ce  recueil,  dont  nous  avons  fait  connoitre  ie^deui  premiers  tomes  dans  notr« 
cahier  de  novembre  1822,  pag.  643-650.  , 

Manuel  du  bibliophile,  ou  Traité  du  choix  des  livres,  par  Gabriel  Peignot, 
inspecteur  de  l'acadi-mie  royale  dç  Dijon,  Dijon,  impr.  deprontin,  libr.  ds 
Lagier;à  Paris,  che.z  Renpuard ,  2  vol,  //;-/?,'.ejiKi)»bkde6o  feuilles.  Prix,  13.it, 

PAYS-BAS.  Société  libre  d'émulation  de  Liège  ,pour  l'encouragement  des  lettres, 
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des  sciences  et  des  arts  ,  sous  la  protection  du  Roi  ;  procès-verbal  de  la  séance  pu- 
blique du  2^  décembre  1S22.  Liège,  inipr.   delà  Tour,  1823,  in-S," ,  I32pager. 

—  Ce  volume  contient ,  i.°  le  programme  des  prix  proposés  pour  r823  et  1824. 
Une  médaille  d'or  de  800  fr,  sera  décernée  en  1823  au  meilleur  Z:7og^f /^e  Crétry  ; 
les  concurrehs  doivent  adresser  leurs  ouvrages,  avant  le  i.*^'  octobre  prochain, 
au  secrétariat  de  la  société  ,  place  de  l'Université,  à  Liège;  2.°  un  rapport  du 
secrétaire  général ,  M.  de  Gerlache,  sur  les  travaux  de  la  société  en  1822;  un 
article  curieux  de  ce  rapport  est  l'histoire  d'un  procès  pour  le  cœur  de  Grétry; 

—  3.°  un  discours  de  M.  le  comte  de  Mercy-Argenteau,  président  de  la  société; 

—  \.°  le  dernier  chant  du  poëte,  élégie  de  M.  Aug.  JVlouffle: —  5.°  la  traduction 
en  prose  d'une  scène  du  don  Carlos  de  Schiller,  par  M.  Willniar;  —  6.°  des 
observations  sur  le  projet  de  rues  nouvelles  dans  la  ville  de  Liège,  avec  un  plan 
lithographie  ;■ —  7.°  une  traduction  française  des  22  premiers  chapitres  du  Cati- 
lina  de  Salluste,  par  M.  de  Gerlache, 

ALLEMAGNE.      , 

Bahchylidis  Cet  fragmenta;  coUegit,  recensuit ,  interpretatus  est,  Chr.  Fr. 
Neue.  Berolini,  Stark,  1822,  in-8.' 

Geschichte  des  Heidenthums  (ifc,  ;  Histoire  du  paganisme  dans  l'Europe  du 
nord,  par  Fr.  Jos.  JVione  ,  professeur  d'histojie  à  Heidelberg;  tome  I.'^',  conte- 
nant les  religions  des  peuples  finlandais,  slaves  et  Scandinaves.  Darmsiadt,  1822, 
in-S."  avec  des  tables  in-fol. 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  AI  A'I ,  Treuttel^r  Wiirt?,  h  Paris  , 
rue  de  Bourbon,  n.'iy  ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n."  jo, 
Soho-Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

AJonnoies  cufijues  du  Cabinet  impérial  et  royal  de  AJilan,   [Article 

de  M.  Silvestre  de  Sacy.  ) Pag.  259 . 

Le  Mystère  de  Coin  ;  les  deux  Foscari ,  tragédie  historique ,  Sardanapale, 

tragédie ,  par  lord  Byron.  (  Troisième  article  de  Al.  Vanderbourg.  )..  270. 

Œuvres  de   Jean   Rotrou  ;  tome    V  et  dernier.  (  Troisième  article  de 

M.  Raynouard.  ) 277. 

Di  Alarco  Polo  ,  e  degli  abri  viaggiatori  vene^iani  più  illustri,  disser- 

taiionedel  P.  Ab.  D.  Placido  Zurla.  (Article  de  M.  Abel-Ré- 

musat.  ) 287  . 

Voyage  à  deux  des  Oasis  de  la  haute  Egypte,  par  sir  Archibald  Ed- 

monstone.  (  Article  de  M.  Letronne.  ) 296 ._ 

Littérature  orientale ,  appliquée  à  l'éclaircissement  des  saintes  écritures, 

par  lerév.  Samuel  Burder,   [Article  de  AJ .  Silvestre  de  Sacy.)..  .  3^4 • 

Histoire  littéraire  du  moyen  âge ,  traduite  de  l'anglais  de  AJ.  Berington, 

par  M.  A.  Al.  H.  Boulard.  [Article  de  Al.  Daunou.  ) 307 . 

A^ouvelles  littéraires > 313. 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treutiel  et 
Wûrt^,  à  Paris ,  rue  de  Bourbon,  n,°  ly  ;  a  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers,  et  h 
Londres,  n.'jo  Soho-Square,  II  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  cejournaîi 
lettres ,  avis,  mémoires ,  livres  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé , 
FRANC  DE  PORT,  au  hureau  du  Journal  des  Savions,  à  Paris,  nie 
de  Ménil-montant,  n."  z2. 
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Chefs  -d'(zuvre  des  Thé  a  très  é  tra  ncers  ,  allemand , 
anglais ,  chinois ,  danois ,  espagnol ,  hollandais ,  indien,  italien , 
polonais , portugais , russe, suédois ,&c.  Paris ,  chez Ladvocat, 
libraire,  Palais  royal,  galerie  de  bois,  n.°  i^^,  in-S." , 
25  volumes. 

Y  oici  une  grande  et  utile  entreprise  qui  nous  a  promis  les  princi- 
pales richesses  dramatiques  des  littératures  modernes  :  on  ne  sauroit 
trop  encourager  la  publication  de  ces  collections  qui  ont  pour  but 
d  introduire  parmi  nous  les  productions  des  théâtres  étrangers.  De 
semblables  recueils  procurent  aux  personnes  qui  lisent  par  simple 
amusement,  le  moyen  de  connoître  les  ouvrages  que  les  autres  nations 
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peuvent  présenter  à  l'admiration  publique,  les  titres  principaux  dont 
elles  ont  droit  de  se  glorifier,  et  de  plus  ils  donnent  aux  littérateurs 
de  profession  le  moyen  de  profiter  des  beautés  contenues  en  de  nom- 
breuses compositions  que  tous  ne  peuvent  étudier  dans  la  langue  origi- 
nale. D'ailleurs  la  juste  appréciation  des  pièces  des  théâtres  étrangers, 
concourt  à  diminuer  ces  préjugés  littéraires  qui  rendent  chaque  nation 
trop  exclusivement  fière  de  ses  propres  moyens  de  gloire  et  de  succès. 

Ainsi  la  collection  dont  j'ai  à  rendre  compte ,  ne  peut  qu'être  utile 
et  agréable  aux  littérateurs  et  aux  gens  du  monde  :  mais  un  genre 
d'utilité  qui  résultera  plus  particulièrement  de  la  connoissance  des 
chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers ,  ce  sera  l'avantage  de  pouvoir  les 
comparer  avec  ceux  de  notre  scène  ;  et  j'aurai  soin ,  par  l'analyse  des 
pièces ,  par  les  détails  spéciaux  dans  lesquels  j'entrerai ,  ainsi  que  par 
mes  observations ,  de  préparer  les  principaux  élémens  qui  pourront 
servir  à  établir  cette  comparaison. 

Il  n'est  plus  temps  sans  doute  de  discuter  la  manière-dont  cette  vaste 
entreprise  a  été  faite ,  puisqu'il  reste  peu  de  volumes  à  livrer  de  ceux 
qui  doivent  composer  la  collection  entière;  mais  il  ne  sera  peut-être 
pas  inutile  d'exposer  le  plan  d'après  lequel  il  étoit  permis  de  désirer 
qu'un  semblable  recueil  fût  conçu  et  exécuté  ,  afin  qu'il  offrît  tous 
les  avantages  qu'on  avoit  droit  d'en  attendre. 

Dans  l'intention  de  faire  connoître  en  Fr^aice  les  chefs-d'œuvre  des 
théâtres  étrangers ,  il  a  été  formé  une  réunion  de  littérateurs  dont  les 
noms  et  les  talens  garantissent  au  public  des  traductions  élégantes  et 
des  observations  de  goût. 

Les  différens  théâtres  dont  on  a  annoncé  les  chefs-d'œuvre  sont 
l'espagnol  ,  le  portugais ,  l'italien,  l'allemand,  l'anglais,  le  hollandais, 
le  danois,  le  suédois,  le  russe,  le  polonais,  le  chinois,  l'indien.  Les 
divers  littérateurs  qui  coopèrent  k  cette  publication,  n'auroient-ils  pas 
dû  adopter  pour  leur  travail  un  plan  uniforme,  et  ne  s'en  écarter  que 
dans  les  occasions  qui  l'eussent  impérieusement  exigé  l 

On  eût  sans  doute  trouvé  avec  plaisir,  en  tête  du  recueil,  un  discours 
sur  l'art  dramatique  en  général,  qui,  servant  de  frontispice,  auroit  lié  ou 
du  moins  rapproché  les  nombreuses  parties  ,  en  nous  initiant  d'avance 
aux  différences  de  plan  et  d'exécution  qu'on  trouve  dans  les  chefs- 
d'œuvre  de  littératures  si  diverses,  et  sur-tout  en  indiquant  les  rapports, 
soit  d'origine,  soit  d'imitation;  et  ensuite,  à  chaque  division,  combien 
il  eût  été  convenable  de  faire  connoître  l'origine  et  les  progrès  de  l'art 
dramatique  dans  chaque  littérature  ,  de  manière  qu'en  lisant  ses  chefs- 
d'œuvre,  on  fût  déjà  familiarisé  avec  les  formes  locales  ;  les  mœurs,  soit 
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réelles,  soit  de  convention,  les  préjugés  nationaux  qui  exigent  souvent 
de  nombreuses  concessions  de  la  part  des  littérateurs  mêmes,  lorsqu'ils 
ont  à  connoître  et  à  apprécier  les  productions  dramatiques  étrangères! 

Enfin  un  moyen  de  donner  à  une  pareille  entreprise  un  caractère 
plus  littéraire,  et  un  avantage  philologique,  c'eût  été  ,  en  publiant  la 
traduction  complète  des  ouvrages  qui  doivent  être  véritablement 
considérés  comme  chefs-d'œuvre,  d'y  ajouter  l'indication  détaillée  ou 
J'analyse  des  autres  principaux  drames  qui  n'ont  pas  été  traduits.  Sans 
indiquer,  comme  des  modèles,  le  travail  de  Duperron  de  Castera  pour 
le  théâtre  espagnol,  et  le  recueil  de  la  Place  pour  le  théâtre  anglais, 
je  dirai  que  c'eût  été  rendre  service  à  la  littérature  dramatique  que  de 
surpasser  ces  écrivams  en  les  imitant  (i).  Alors  les  lecteurs  auroient 
trouvé  dans  cette  importante  collection  un  vrai  cours  de  littérature 
dramatique  étrangère.  Je  dois  avouer  que  mes  vœux  se  trouvent  quelque- 
fois remplie  par  des  indications  partielles  que  les  traducteurs  ont  placées 
dans  les  préfaces  ou  dans  les  biographies  qui  accompagnent  la  plupart 
des  pièces;  mais  je  serai  obligé  de  relever  l'extrême  disjjarate  qui  existe 
à  cet  égard  entre  les  différentes  parties. 

Avant  d'examiner  chaque  théâtre  en  particulier,  je  ferai  remarquer 
combien  ie  titre  fastueux  de  CHEFS -d'ceuvre  DES  théâtres 
ÉTRANGERS  convient  peu  à  une  collection  d'où  sont  exclus  les 
meilleurs  auteurs  dramatiques  étrangers,  sans  doute  parce  qu'en  général 
leurs  ouvrages  sont  déjà  traduits  en  notre  langue.  Ainsi  Alfieri  n'est 
pour  rien  dans  le  théâtre  italien,  Shakspeare  dans  le  théâtre  anglais, 
Schiller  dans  le  théâtre  allemand ,  &c.  &c.  :  il  auroit  donc  fallu 
publier  ce  recueil  sous  le  titre  modeste  de  COLLECTION  DE  PIÈCES 
DES  THÉÂTRES  ÉTRANGERS. 

J'aurai  malheureusement  h  revenir  souvent  sur  ce  point,  lorsque 
j'apprécierai  des  pièces  qui  méritoient  à  peine  d'obtenir  un  rang  dans 
un  recueil  d'ouvrages  dramatiques  du  second  et  du  troisième  ordre. 

TlfÉÂTRE   ESPAGNOL. 

Les  chefs-d'œuvre  de  ce  théâtre  forment  cinq  volumes  ;  deux  sont 
consacrés  à  Lope  de  Véga,  deux  à  Calderon ,  et  un  à  Moratin.  Peut-éire 

*  — -^ —  ■ 

(1)  Je  citerai  volontiers,  comme  modèle  du  genre,  l'analyse  que  l'auteur  de 
Vie  de  Calderon  a  faite  de  la  pièce,  les  Armes  DE  LA  beauté;  il  eût 
suffi  d'y  ajouter  quelques  scènes,  telles  que  celle  du  jugement  de  Corioian, 
tt  quelques-uns  des  traits  remarquables  qui  peuvent  se  détacher  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  préparer  l'iffetpar  des  explications.  Je  citerai  sur-tout  les  di- 
verses analyses  de  M.  de  Sismondi  Ct  ^e  M."'  4e  Stad. 
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ne  jugera-t-on  pas  queJa  réunion  de  ces  pièces  donne  une  juste  et  suffi- 
sante idée  des  chefs-d'œuvre  du  théâtre  espagnol.  On  ne  pouvoit  guère 
borner  h  ces  trois  auteurs  le  choix  des  ouvrag3s  qui  doivent  compter 
parmi  les  chefs-d'œuvre  de  ce  théâtre  ;  étoit-il  permis  d'omettre  des  au- 
teurs tels  que  Cervantes,  Tirso  de  Mofina,  Soiis,  Moreto  ,  Montalban  , 
Francisco  de  Roxas,  Guillen  de  Castro,  Juan  de  Hoz ,  &c.  &c. 

Au  reste,   la  place  distinguée  que   mérite  le  théâtre  espagnol,  la 
gloire  dont  if  jouit  et  qui  s'accroît  encore  davantage  par  le  suffrage 
même  des  étrangers ,  doivent   être  justifiées  bien  moins  j)ar  telle  ou 
telle  pièce,  que  par  l'ensemble  de  ce  théâtre,  par  les  genres  de  beauté. 
qui  lui  sont  particuliers. 

LOPE    DE    VÉGA. 

Une  vie  de  Lope  de  Véga,  composée  avec  soin,  bien  écrite,  et 
dans  laquelle  l'auteur  relève  quelques  erreurs  échappées  à  d'autres 
•biographes,  et  même  à  lord  Holland,  qui  a  consacré  tant  de  recherches 
et  de  zèle  à  compléter  son  travail  sur  Lope  de  Véga,  la  traduction  de 
l'ouvrage  intitulé  /'Art  dramatique,  et  les  développemens  que  le  tra- 
ducteur appelle  Poétique  de  Lope  de  Véga,  servent  d'introduction  aux 
sept  pièces  traduites  de  son  Théâtre. 

•  I.'*  L'Arauque  dompté.  L'action  se  passe  dans  le  Nouveau-Monde , 
découvert  depuis  peu.  Caupoulican  est  le  chef  des  habitans  de  l'Arauque; 
Mendoce  est  le  général  des  Espagnols.  Les  Indiens  se  rassemblent , 
consultent  leurs  prêtres,  et,  malgré  la  réponse  qui  n'est  pas  favorable, 
ils  attaquent,  mais  en  vain,  un  fort  des  Espagnols.  D'autres  affaires 
ont  lieu  ;  un  Espagnol  est  prisonnier  et  nargue  les  ennemis  quand  ils 
lui  annoncent  qu'if  sera  rôti  ;  on  diffère  l'exécution  et  il  s'échappe. 
Dans  une  assemblée  générale,  fes  Araucans  défibèrent  de  s'armer  pour 
surprendre  fes  Espagnofs.  C'est  fe  jour  de  fa  S.  André  ;  les  Espagnofs 
en  céfèbrent  fa  fête.  Un  fong  combat  s'engage  ;  les  Espagnols  sont  vain- 
queurs :  le  jeune  fils  de  Caupoulican  annonce  cette  fâcheuse  nouvelle  à  sa 
mère,  qui,  pleine  de  patriotisme,  fe  charge  de  venger  son  pays  et  son  père 
vaincus.  Caupoufican,  blessé,  est  retiré  dans  un  lieu  solitaire;  l'ombre 
d'un  ami  mort  fui  apparoît  et  l'excite  au  combat;  il  reprend  courage. 
Nouvelle  défaite  des  Araucans.  Cafvarin  ,  soldat  capiif ,  est  amené 
devant  Mendoce,  qu'il  brave  avec  noblesse;  if  est  renvoyé  après  qu'on 
lui  a  coupé  fes  mains:  toujours  ferme  et  intrépide,  il  revient  parmi  les 
Araucans  dans  un  moment  où  ifs  consentoient  presque  à  se  soumettre. 
Sa  présence,  ses  discours,  raniment  et  excitent  les  Araucans;  ils  sont 
encore  décidés  à  combattre;  ils  prononcent  leur  grand  et  terrible  »er- 
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ment,  buvant  du  sang  espagnol  dans  la  coupe  guerrière;  mais  ils  sont 
surpris  et  vaincus;  Caupoulican,  prisonnier,  répond  avec  dignité.  Sa 
femme,  du  haut  d'un  rocher,  où  elle  tient  leur  jeune  enfant  entre  ses 
bras,  lui  reproche  sa  lâcheté;  elle  écrase  cet  enfant  contre  la  pierre, 
et  offre  d'immoler  encore  son  mari:  celui-ci  doit  subir  la  mort;  invité 
à  se  faire  chrétien,  il  s'y  résigne,  et  ensuite  il  est  empalé.  Sa  femme 
et  son  fils  sont  témoins  de  ses  sentimens  chrétiens;  mais  le  fils  jure 
de  combattre  encore  contre  les  Espagnols.  On  célèbre  la  fête  de 
l'avènement  de  Philippe  II  au  trône,  en  disant  que  neuf  vides  ont  été 
fondées  en  l'honneur  des  neuf  victoires  de  Mendoce,  et  que  l'Arauque 
est  dompté. 

Dans  cette  pièce,  on  trouve  quelques  situations  dramatiques  ;  celle  qui 
en  mérite  vraiment  le  nom  est  dans  la  scène  première  de  la  troisième 
journée ,  où  le  prisonnier  Galvarin  est  interrogé  par  Mendoce. 

Mendoce.    «  Tu  t'es  rendu  coupable  d'horribles  forfaits. 

Galvarin.  »  Ce  que  vous  nommez  forfaits  sont  des  exploits 
dont  je  m'honore. 

Mendoce.  »  T'honores- tu  comme  d'un  exploit  d'avoir  tué  Jean 
Guillem  désarmé  ! 

Galvarin.  »  Tout  est  guerre. 

Mendoce.  »  Puisque  tout  est  guerre,  on  te  la  fera:  coupez-lui 
les  mains 

Galvarin.  »  C'est  en  vain  que  tu  couperas  les  mains;  il  en 
restera  tant  dans  l'Arauque ,  que  j'espère  que  tes  vains  projets  se  dis- 
siperont en  fumée  :  on  enlève  la  sommité  du  maïs  pour  en  faire  grossir 
l'épi;  il  en  sera  ainsi  des  bras  courageux  que  tu  vas  mutiler;  du  sang 
que  tu  feras  répandre  naîtront  des  mains  plus  heureuses  qui  sauront  k 
leur  tour  attacher  et  couper  les  tiennes.  « 

Si  cette  pièce  renfermoit  beaucoup  de  scènes  pareilles ,  on  pourroit 
à  plus  juste  titre  la  placer  au  rang  des  chefs-d'œuvre.  D'ailleurs  les 
caractères  y  sont  parfaitement  tracés  et  soutenus.  L'énergie  des  Arau- 
cans,  leur  fermeté,  sont  très-bien  peintes  et  exprimées.  Un  seul  trait 
donnera  une  idée  du  caractère  espagnol.  La  pièce  s'ouvre  par  la  pro- 
cession du  S.  Sacrement;  Mendoce  y  assiste  :  au  moment  de  rentrer 
dfrns  l'église,  il  s'étend  humblement  sur  le  seuil  de  la  porte,  de  manière 
que  le  prêtre  qui  porte  le  S.  Sacrement  marche  sur  lui.  Ce  grand 
exemple  d'humilité  chrétienne  reinplit  les  soldats  espagnols  d'enthou- 
siasme pour  leur  général. 

2-.'  Fontevejune.  Si  l'on  hésite  à  placer  l'Arauque  dompté  jxirmi  les 
chefs-d'œuvre  de  Lope  de  Véga,  comment  pourrois-je  y  admettre  la 
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pièce  intitulée  Fonlevejune  .'  L'auisur  a  voulu  peindre  une  époque 
d'anarchie ,  et  offrir  le  tableau  des  mauvaises  mœurs  et  de  la  férocité  de  ■ 
cette  époque.  Fontevejune  est  un  pays-  qui  obéit  à  un  commandeur 
de  l'ordre  de  Calatrava  ;  celui-ci  engage  le  grand  maître  à  se  révolter 
contre  Ferdinand  ef  Isabelle,  en  s'emparant  de  la  ville  de  Ciudad- 
Real.  Après  le  succès  de  cette  expédition,  le  commandeur  vient  à 
Fontevejune,  où,  soit  par  ses  paroles,  soit  par  ses  actions,  il  outrage 
à-Ia-fois  les  habitans  et  les  mœurs.  II  se  vante  publiquement  d'avoir 
été  heureux  auprès  de  la  plupart  des  femmes  du  pays,  et  il  a  l'impu- 
dence de  les  nommer  en  présence  de  leurs  maris.  II  a  voulu ,  dans 
une  forêt,  ravir  brutalement  l'honneur  de  la  jeune  Laurence,  qui  lui  a 
résisté  ,  et  qui  n'a  été  sauvée  que  par  le  secours  et  les  menaces  de 
Mondose  son  amant. 

On  apprend  que  CiudadReal  est  assiégée  par  les  armes  de  Fer- 
dinand et  d'Isabelle;  lè  commandeur  y  conduit  des  secours,  et,  pendant 
le  voyage,  il  garde  son  caractère.  La  noce  de  Laurence  a  commencé, 
lorsque  le  commandeur  revient  de,  CiudadReal ,  qui  a  été  reprise  ;  il 
interrompt  la  noce ,  fait  enlever  Laurence  et  mettre  en  prison  Mon- 
dose. Les  gens  du  pays  s'assemblent  en  tumulte;  tout-à-coup  Lau- 
rence, échappée  des  i)ras  du  commandeur,  excite  ses  parens  et  ses 
amis,  comme  une  autre  Lucrèce ,  à  la  vengeance:  tous  sortent  furieux 
pour  aller  tuer  le  commandeur.  Celui-ci  ordonnoit  alors  de  suspendre 
Mondose  aux  créneaux  du  château ,  et  il  l'envoie  lui-même  aux  mutins 
pour  les  taliner;  mais  ils  parviennent  jusqu'au  commandeur.  Les  feinmes 
armées  accourent  au  dehors  et  excitent  à  la  vengeance  :  le  comman- 
deur est  tué;  on  immole  aussi  ses  agens ,  on  outrage  son  corps,  et  sa 
tète  est  portée  au  bout  d'une  lance.  Les  habitans  s'attendent  à  être 
poursuivis  par  la  justice  ;  ils  s'exercent  à  faire  des  réponses  courageuses 
et  à  supporter  la  torture.  Le  juge  arrive,  fait  une  enquête;  tous  ré- 
pondent que  Je  coupable  est  Fontevejune.  On  entend  sur  la  scène  les 
cris  des  torturés,  vieillards,  femmes,  eiifans,  et  tous  répètent  Fonte- 
vejune. L'information  n'ayant  ainsi  produit  aucune  révélation  ,  aucune 
preuve,  les  habitans  vont  implorer  le  pardon  du  roi  et  de  la  reine, 
qui  ne  doit  pas  être  refusé. 

Je  crois  n'avoir  pas  besoin  d'émettre  une  opinion  sur  cette  pièce  : 
les  caractères  sans  doute  sont  vrais;  mais  sont-ce  de  tels  caractères  et 
de  telles  images  qu'il  faut  présenter  sur  la  scène!  Et  quand  ils  y  sont, 
est-il  convenable  de  les  indiquer  comme  des  chefs-d'œuvre  î 

3."  Persévérer  jusqu'à  la  mort  est  la  troisième  pièce  du  recueil. 

J^e  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jacques  est  secouru  dans  une 
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circonstance  importante  par  Mazias,  qui,  admis  dans  son  palais,  devient 
amoureux  de  Claire,  déjà  promise  h  Telo.  Le  pays  est  attaqué  par  les 
Maures:  ie  grand-maître  va  les  combattre,  et  emmène  avec  lui  Mazias, 
dont  /a  valeur  décide  la  victoire.  II  est  présent^  au  roi,  qui  lui  dit  de 
choisir  sa  récompense.  Alazias  demande  la  main  de  Claire  :  le  roi  aj)- 
prouve  ;  mais  il  apprend  qu'elle  est  fiancée  ;  alors  il  le  nomme  chevalier 
de  l'ordre  de  Saint- Jacques.  Mazias  a  eu  occasion  de  déclarer  son 
amour;  Claire  lui  a  répondu  que,  si  elle  n'eût  été  déjà  engagée,  elfe 
seroit  à  lui  à  jamais.  Le  mariage  avec  Telo  est  célébré  :  Mazias  y 
assiste,  et  en  perd  la  raison.  Il  y  a  un  tournoi,  dont  Mazias  raconte  les 
détails  au  roi,  qui  le  nomme  gouverneur  d'un  pays  avec  un  revenu 
considérable;  mais  il  le  blâme  de  persister  encore  dans  son  amour  pour 
Claire.  Le  grand-maître  a  vainement  une  explication  à  ce  sujet  avec 
Mazias.  Celui  ci,  dans  une  promenade,  ose  s'approcher  de  Claire:  le 
mari  le  voit  et  se  plaint  au  grand-maîire,  qui  fait  arrêter  ce  malheureux 
amant,  pour  le  soustraire  aux  fureurs  du  mari  jaloux  :  mais  celui-ci  va- 
le  tuer  dans  sa  prison  même  ;  et  Mazias ,  blessé  à  mort ,  et  ramené  sur 
Je  théâtre  ,  y  expire  en  persévérant  jusqu'à  la  mort. 

II  y  a  de  l'intérêt  dans  cet  ouvrage;  et  il  y  en  auroit  davantage,  si 
l'auteur,  au  lieu  de  faire  naître  l'amour  de  Mazias  au  même  instant  qu'il 
voit  Claire  sur  la  scène,  avoit  supposé  qu'avant  les  événemens  qui 
donnent  lieu  à  la  pièce ,  Mazias  avoit  montré  de  l'attachement  pour 
Claire  >  et  que  celle-ci  n'avoit  pas  condamné  ce  sentiment. 

Mais  qu'il  y  a  loin  de  la  jalousie  du  iiiaii  de  Claire  à  la  jalousie 
d'Othello  ou  à  celle  d'Orosmane  ! 

4.°  Amour  et  Honneur.  Ce  titre,  que  le  traducteur  a  substitué  à  celui 
de  Déplorable  nécessité,  me  paroît  moins  convenir  à  la  pièce  intitulée 
LA  FuERZA  LASTIMOSA  ,  dont  le  Sujet  est  la  déplorable  nécessité  dans 
laquelle  un  mari  se  trouve  d'immoler  son  épouse,  parce  que  le  roi  le 
lui  a  ordonné. 

L'infante  d'Irlande  est  éprise  du  comte  Henri ,  et  consent  à  le  recevoir 
pendant  la  nuit.  Octave  ,  autre  amant,  entend  cette  promesse,  imagine 
d'inspirer  des  craintes  sur  Henri  au  roi  lui-même  :  Henri  est  arrêté; 
rival  adroit.  Octave  se  présente  au  rendez- vous,  et  sa  ruse  n'est  pas 
reconnue.  Le  lendemain,  le  comte-est  relâché,  et  il  reste  convaincu  qu'un 
autre  s'est  emparé  du  bonheur  qui  lui  étoit  destiné. 

L'action  de  la  pièce  est  interrompue  pendant  huit  ans.  Henri  se 
rend  à  Barcelone,  s'y  marie  avec  la  fille  du  comte,  et  ne  retourne  en 
Irlande  qu'après  avoir  eu  trois  enfans.  L'infante  est  devenue  très-mélan_ 
colique];  son  esprit  est  sujet  à  des  aliénations:  son  père  cherche  à  la 
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consoler ,  quand  Henri  arrive  avec  sa  famille.  La  présence  du  comte  , 
celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfans,  attendrissent  et  aigrissent  l'infante  : 
dans  son  délire,  elle  confie  à  son  père  qu'elle  a  été  trahie  par  Henri. 
Le  roi  appelle  le  comte,,  et  le  consulte  sur  sa  propre  situation,  comme 
s'il  s'agissoit  d'un  événement  qui  n'eût  pas  de  rapport  à  eux.  D'après  la 
réponse  du  comte,  le  roi  lui  apprend  qu'il  a  prononcé  son  propre  arrêt , 
et  lui  ordonne  de  tuer  sa  femme ,  afin  que ,  devenu  libre  ,  il  puisse 
épouser  la  princesse.  Le  comte  annonce  cet  arrêt  à  sa  femme;  elle  se 
résigne  sans  murmurer,  et  lui  fait  ainsi  qu'à  ses  enfans  les  adieux  les 
plus  touchans.  I!  s'essaie  à  l'étrangler  ;  mais  enfin  il  consent  d'envoyer 
leurs  enfans  à  Barcelone  auprès  de  leur  aïeul ,  et  de  l'exposer   elle- 
même  dans  une  barque.  C'est  sur  le  rivage  des  terres  d'Octave  qu'arrive 
la  princesse  abandonnée  à  la  merci  des  vents  et  des  flots.  Cependant 
Henri  déclare  à  la  princesse  qu'il  n'a  point  eu  la  bonne  fortune  au  sujet 
de  laquelle  l'infante  et  le  roi  l'ont  cru  coupable  et  ingrat.  On  annonce 
l'arrivée  du  comte  de  Barcelone  ,  qui,  avec  une  armée,  vient  venger  sa 
fille.  Des  événemens  tous  plus  incroyables  se  succèdent;  le  roi  livre 
Henri  au  comte  de  Barcelone;  la  femme  de  Henri  sert  dans -l'armée, 
sous  des  habits  d'homme,  et  c'est  son  fils  qui  commande.  Après  diverses 
explications  et  reconnoissances,  Henri  justifié  conserve  sa  femme,  le  duc 
Octave  épouse  la  princesse  ,  ayaiit  fait  l'aveu  de  sa  témérité  et  de  son 
adresse  à  supplanter  Henri ,  et  la  princesse  lui  confie  que  des  suites 
de  l'escalade  nocturne ,   il  est   né   une    demoiselle   qui   a   été  élevée 
secrètement. 

Le  vice  du  sujet,  dont  le  nœud  consiste  à  forcer  un  mari  à  immoler 
sa  femme  qu'il  aime,  est  critiqué  par  l'auteur  en  plus  d'une  circonstance. 
II  y  a  quelques  situations  attendrissantes  ;  mais  la  pièce  est  une  mons- 
truosité. 

Cette  situation  d'un  mari  forcé  à  immoler  sa  femme  ,  avoit  été  le 
sujet  d'une  romance  rapportée  par  Bouterv/eck. 

M.  Fr.  Schlegel  a  traité  le  même  sujet  dans  sa  tragédie  allemande 
d'Alarcos.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  été  traduite  :  elle  contient  de 
belles  situations  et  des  scènes  très-touchantes. 

5 .°  Le  Chien  ^u  jardinier.  Dans  cette  pièce,  Lope  de  Véga  a  présenté 
avec  un  art  infini  la  situation  théâtrale  d'une  femme  de  qualité  qui  est 
amoureuse  de  son  secrétaire.  Elle  repousse  les  amans  les  plus  distingués , 
et  emploie  les  ressources  les  plus  habiles  à  lui  faire  deviner  ses  senti- 
mens,  le  punit  quand  il  ose  lui  adresser  des  vœux,  le  punit  quand  il  se 
rebute,  l'encourage  quand  il  est  au  désespoir,  et  finit  par  l'épouser. 
Le  poëte  a  ménagé  un  accident  dramatique  par  le  moyen  duquel  cet 
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amant ,  qu'on  croyoit  d'une  naissance  obscure,  est  reconnu  digne , -par 
sa  naissance,  de  la  haute  alliance  que  l'amour  lui  procure. 

La  passion  est  admirablement  peinte  dans  ses  diverses  nuances;  les 
incidens  sont  très-bien  ménagés.  A  mon  avis ,  cette  pièce  est  le 
véritable  chef-d'œuvre  de  Lope  de  Véga,  parmi  celles  du  même  auteur 
qui  sont  traduites  dans  la  collection. 

6.'  La  Perle  de  Séville,  Cette  pièce  est  d'un  bon  comique  :  un 
amant  préféré  se  croit  tour-à-tour  heureux  et  malheureux.  Quoique  sa 
maîtresse  se  comporte  avec  franchise  et  honnêteté  ,  il  a  souvent  occa- 
sion de  se  montrer  jaloux,  et  il  finit  enfin  par  obtenir  sa  main,  en 
reconnoissarit  qu'il  a  été  constamment  aimé. 

Dorothée,  prodige  de  beauté,  de  grâce  et  d'esprit,  a  pour  amant 
don  Juan,  dont  le  père  très-riche  refuse  de  consentir  à  leur  union.  Les 
deux  frères  du  roi,  qui  ont  aperçu  Dorothée  ,  en  sont  devenus  amou- 
reux. Dans  un  moment  où  don  Juan  est  chez  elle,  le  cortège  royal 
passe  ;  le  roi  entre  dans  la  maison  ,  accompagné  de  ses  deux  frères ,  et 
demande  un  verre  d'eau.  Il  fait  un  présent,  et  les  deux  frères  imitent  sa 
munificence.  L'amant  qui  avoit  été  réduit  à  se  cacher ,  est  irrité  ; 
Dorothée  n'est  pas  écoutée ,  quand  elle  veut  dire  quelques  mots  de 
justification.  Pour  calmer  la  jalousie  de  don  Juan  ,  elle  lui  envoie  tous 
les  cadeaux  qu'elle  a  reçus  du  roi  et  de  ses  frères;  il  les  accepte,  mais 
il  reste  encore  irrité. 

D'après  des  arrangemens  de  famille,  Dorothée  et  son  frère  quittent  la 
maison  où  ils  habitoient  ensemble,  et  logent  dans  celle  qu'habitoit  dona 
Marcelle,  qui  vient  loger  dans  celle  qu'ils  ont  quittée.  Don  Juan,  qui 
ignore  ces  dispositions ,  voit  porter  de  beaux  meubles  dans  cette  dernière 
maison,  et  il  croit  que  ce  luxe  est  le  prix  du  déshonneur:  voulant  aban- 
donner Dorothée  et  porter  ses  hommages  :\  dona  Marcelle ,  il  se  rend 
sous  le  balcon  de  la  maison  où  Dorothée  habite  depuis  peu  ;  Dorothée 
contrefait  sa  voix ,  et  don  Juan  lui  sacrifie  tout  ce  qu'il  tenoit  de  son 
ancienne  amante.  Dorothée  reçoit  ces  dons  au  moyen  d'un  ruban  qu'elle 
lâche  du  haut  du  balcon  :  ensuite  elle  se  fait  reconnoître  et  accable  de 
reproches  don  Juan  ,  qui  avoue  ses  torts  et  croit  à  la  fidélité  de  son 
amante. 

Cependant  un  des  frères  du  roi  a  voulu  la  faire  enlever;  mais  il 
ignoroit  le  changement  de  domicile  ,  et  c'est  dona  Marcelle  qui  lui  est 
amenée. 

L'autre  frère  du  roi  a  séduit  les  personnes  qui  entourent  Dorothée  , 
et,  tandis  que  don  Juan  est  sur  le  balcon,  le  prince  parvient  jusqu'à  elle: 
mais  Dorothée  lui  résiste  avec  force  ,  s'échappe  de  ses  bras;  et,   tandis 
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qu'elfe  menace  de  se  tuer  jwur  sauver  sa  vertu  et  rester  fidèle  k  don 
.iuan,  celui-ci  est  dans  le  plus  affreux  désespoir,  et  renonce  à  son 
amour.  Le  prince,  touché  de  la  vertu  de  Dorothée,  qui  a  déclaré  aimer 
don  Juan  ,  va  lui-même  proposer  au  père  de  cet  amant  l'union  de  son 
rival  avec  Dorothée  :  il  assure  à  celui-ci  une  dot  considérable  ,  et  accorde 
au  père  un  ordre  de  chevalerie.  Mais  don  Juan  imagine  qu'on  veut  lui 
faire  accepter  le  prix  du  déshonneur;  il  engage  sa  famille  à  refuser.  Tous 
les  parens  vont  au  palais  pour  s'excuser:  alors  tout  s'éclaircit,  et  la  pièce 
finit  par  le  mariage  des  deux  amans,  et  par  celui  de  Marcelle  avec  le 
frère  de  Théodore. 

Cette  pièce  est  d'un  très-bon  genre  ;  elle  offre  plusieurs  situations 
dramatiques,  une  peinture  vraie  du  cœur  humain,  et  une  grande  con- 
noissance  des  effets  de  la  scène.  C'est  dans  cette  pièce  que  se  trouve 
l'original  du  sonnet , 

Un  soneto  me  manda  hacer  Violante &c. 

Marini  l'a  traduit  en  italien. 

Régnier  Desmarais  en  français  : 

Doris,  qui  sait  qu'aux  vers  quelquefois  je  me  plais, 
Me  demande  un  sonnet,  et  je  m'en  désespère.  . . .  &c. 

Voiture  l'avoit  iinité  en  appliquant  l'idée  au  rondeau  : 
Ma  foi  c'est  fait  de  moi;  car  Isabeau 
M'a  conjuré  de  lui  faire  un  rondeau, . .  ckc. 

Le  traducteur  a  emprunté  le  sonnet  de  Régnier  Desmarais. 

7.'  Le  meilleur  alcade  c'est  le  roi.  Le  berger  Sanche  de  Roelas  aime 
Elvire;  le  mariage  est  convenu,  et  le  futur  la  présente,  selon  l'usage, 
h  don  Tello  de  Negra,  seigneur  du  lieu,  pour  obtenir  son  agrément  et 
quelque  don.  Tello  et  sa  sœur  assistent,  à  la  noce;  mais,  en  voyant 
Elvire,  ce  seigneur  en  devient  amoureux.  Il  exige  que  la  cérémonie 
soit  différée,  et,  pendant  la  nuit,  il  fait  enlever  la  future.  Emmenée 
dans  le  château  de  Tello  ,  elle  lui  résiste  :  le  père  et  l'amant  d'Elvire  se 
présentent  à  Tello,  se  plaignent  avec  noblesse;  Tello  nie  son  crime  : 
tout-à-coup  Elvire  se  présente  ,  et  Telle  irrité  fait  chasser  ignominieuse- 
ment k  s  deux  vassaux. 

Sanche  se  rend  auprès  du  roi;  il  implore  justice.  Le  roi  lui  donne  une 
lettre  pour  Tello,  qui  n'obéit  pas  aux  ordres  qu'elle  contient.  Elvire  est 
gardée  dans  une  tour  :  le  roi,  instruit  de  la  désobéissance,  annonce  qu'if 
ira  lui-même  châtier  Tello.  On  lui  représente  qu'il  scrcit  peut-être  plus 
convenable  d'envoyer  un  alcade;  il  répond  que  le  meilleur  alcade  c'est 
le  roi,  mot  qui  a  fourni  le  titre  de  la  pièce.  II  arrive  en  effet  incognito, 
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s'annonce  comme  un  simple  alcade  ,  appelle  les  témoins ,  fait  la  procé- 
dure et  se  rend  chez  Tello.  Celui-ci ,  averti  qu'il  s'est  présenté  quelqu'uri 
qui  veut  le  voir  et  qui  a  répondu  s'appeler  MOI  ,  refuse  de  paroître  ,  et 
dit  que  dieu  dans  le  ciel,  et  le  roi  sur  la  terre,  peuvent  seuls  s'appeler 
ainsi;  mais  l'alcade  arrive,  et  se  fait  bientôt  connoîlre  comme  roi. 
f.Ivire  vient  demander  justice  ;  le  roi  mande  un  prêtre  et  le  bourreau, 
condamne  Tello  à  épouser  Elvire  pour  réparer  son  honneur,  et  ensuite 
à  être  décapité,  et  il  adjuge  la  moitié  des  biens  à  la  veuve. 

Cette  pièce  est  intéressante,  elfe  offre  des  .Mtuations  dramatiques  ; 
on  regrette  que  le  rôle  d'Elvire  n'ait  pas  toute  l'importance  que  le  talent 
de  l'auteur  auroit  pu  lui  donner  ;  les  passions  manquent  de  dévefoppe- 
mens  ,  les  règles  des  unités  auroient  pu  être  facilement  observées,  et 
l'intérêt  et  la  vraisemblance  y  auroient  gagné. 

Au  lieu  de  faire  deux  voyages  à  la  cour,  il  étoit  aisé  de  supposer  que 
le  roi  voyageoit  incognito  pour  reconnoître  et  redresser  les  torts  que  les 
grands  se  permeltoient  dans  son  royaume,  et  qu'il  se  trouvoit  sur  les 
lieux  même  où  l'action  se  passoit. 

C  ALDERON. 

Dans  le  premier  des  deux  volumes  qui  contiennent  un  choix  des 
pièces  de  C;ilderon ,  on  lit  une  vie  de  ce  pocte ,  à  la  suite  de  laquelle  se 
trouve  un  morceau  de  littérature  intitulé  Poétique  DE  Calderon.  Ce 
travail  est  bien  fait,  et  peut  figurer  honorablement  dans  l'histoire  de 
l'art  dramatique  ;  il  contient  des  recherches  heureuses  ,  des  jugemens 
sains,  de  nombreuses  indications  des  ouvrages  du  poëte. 

Le  passage  suivant  fera  juger  de  la  manière  dont  l'auteur  de  cet  écrit 
envisage  les  mœurs  théâtrales  de  l'époque  en  Espagne  : 

«  Le  nœud  de  toutes  les  pièces  de  Calderon  tient  à  un  système 
a»  particulier  de  mœurs.  Voici  les  principaux  articles  qu'il  faut  croire  pour 
»  adjnettre  la  vraisemblance  de  ses  ouvrages. 

»  I .°  Que  toutes  les  fois  qu'un  homme  ,  hors  qu'il  ne  soit  poursuivi 
»  par  la  justice,  se  trouve  chez  une  femme  ,  il  existe  entre  eux  une 
»  liaison  criminelle  ; 

»  2."  Que,  dans  ce  cas,  le  père  ou  le  frère  doit  extemporanémeni 
»  tuer  le  coupable  d'un  coup  de  poignard; 

M  3.°  Qu'une  femme  voilée  ne  doit  point  être  dévoilée,  et  que, 
«pour  empêcher  qu'on  ne  l'arrête,  qu'on  ne  la  dévoile,  qu'on  ne 
»  la  suive  ,  elle  peut  demander  secours  au  premier  venu,  qui ,  soit  qu'il 
>»  la  connoisse  ou  non,  est  obligé  d'arrêter  l'indiscret  au  péril  de  sa  vie; 
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3:1  4-°  Que,  quand  on  parle  à  une  femme  h  son  balcon,  on  doit 
»  tuer  tous  ceux  qui  passent  dans  la  rue. 

»  Ajoutez  à  cela  les  lois  sur  les  duels ,  les  appels ,  et  vous  aurez 
»  à-peu-près  les  données  des  pièces  de  Calderon.  »> 

Deux  volumes  contiennent  huit  pièces  de  ce  poëte  :  les  détails  dans 
lesquels  j'entrerai  permettront  peut-être  de  juger  si  toutes  méritoient 
également  de  figurer  dans  cette  collection. 

I ."  Garde-^-vous  de  l'eau  qui  dort.  Don  Alonze  a  deux  fiHes  qui , 
depuis  la  mort  de  leur  mère,  ont  été  élevées  dans  un  couvent;  elles  en 
sortent  lorsque  leur  père  arrive  du  Mexique,  où,  pendant  long-temps, 
il  a  occupé  une  charge  considérable.  L'aînée,  Clara,  dit  qu'elle  regrette 
le  couvent ,  qu'elle  en  aime  la  tranquillité  :  la  cadette  ,  Eugénie,  déclare 
qu'elle  s'estime  heureuse  d'en  être  sortie;  elle  se  plaît  dans  le  monde, 
elle  est  gaie  et  vive ,  et  s'amuse  à  faire  des  vers  ;  son  père  décide  qu'elle 
sera  mariée  la  première,  à  cause  du  danger  de  son  caractère. 

Une  des  sœurs  est  destinée  à  don  Torribio ,  cousin  campagnard , 
sottement  grossier ,  chef  de  la  branche  aînée  de  la  famille ,  afin  d'y 
conserver  un  majorât  important.  Torribio  est  ridicule  dans  ses  opinions , 
ses  discours ,  ses  manières  et  son  ajustement  :  il  déplaît  à  l'une  et  à 
l'autre  des  cousines. 

Don  Félix ,  qui  habite  au  voisinage  de  don  Alonze ,  apprenant  l'arrivée 
de  ses  filles  ,  se  propose  de  leur  adresser  ses  hommages;  mais  don  Juan 
de  Mendoce  et  âon  Pèdre,  ses  amis,  lui  confient  leur  amour  pour  l'une 
d'elles.  Sans  s'expliquer,  les  deux  sœurs  causent  ensemble  selon  leur 
caractère  :  Clara  reproche  à  Eugénie  ses  étourderies ,  ses  manières  libres  ; 
Eugénie  se  moque  de  la  morale  et  de  la  pruderie  de  sa  sœur.  Don  Pèdre 
et  don  Juan  aiment  Eugénie ,  et  c'est  encore  elle  que  don  Félix  préfère. 
ïl  ne  veut  m  sacrifier  son  amour,  ni  trahir  ses  amis,  qui  lui  ont  fait  des 
confidences.  L'embarras  de  sa  situation  l'excite  à  hasarder  quelques  dé- 
marches; il  arrive  dans  la  maison  de  don  Aionze,  et  veut  remettre  une 
lettre,  afin  de  prévenir  des  duels  inévitables  entre  des  amis  rivaux.  II 
s'adresse  à  Clara,  qu'il  nomme  Eugénie;  Clara  reçoit  le  billet,  sans  le 
détromper.  Eugénie  arrive  ;  mais  tout-à-coup  on  annonce  qu'un  homme, 
qu'un  voleur  s'est  introduit  dans  la  maison.  Don  Alonze,  tous  les  domes- 
tiques, sont  en  alarmes;  Clara  seule  montre  beaucoup  de  sang  froid  et 
d'adresse,  parvient  à  favoriser  l'évasion  de  don  Félix,  prétendu  voleur  , 
et  elle  dit  à  Eugénie  que  l'esprit  et  le  caractère  consistent  à  agir  et  non 
h  parler.  Cependant  le  billet  adressé  à  Eugénie  excite  la  jalousie  de 
Clara,  qui  veut  profiter  dé  l'erreur ,  et  se  faire  aimer  de  l'amant  de  sa 
sœur,    tandis  que  celle-ci,  ayant  occasion  de  voir  don  Juan  et  don 
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Pèdre,  leur  ordonne  à  l'un  et  à  l'autre  de  cesser  leurs   poursuites  et 
les  congédie. 

Clara,  supposant  auprès- de  sa  duègne  qu'il  s'agit  d'écarter  un  amant 
de  sa  sœur,  se  sert  de  la  duègne  même  pour  faire  parvenir  à  don  Félix 
un  billet  qui  indique  un  rendez-vous  pour  la  nuit  prochaine.  Des  aveux 
que  se  font  les  trois  amans,  amènent  des  explications  ;  tous  tirent  à-Ia- 
fois  l'épée  :  c'est  don  Alonze  qui  les  apaise. 

Clara  prend  des  mesures  pour  le  succès  de  ce  rendez- vous,  qui  donne 
lieu  k  beaucoup  d'incidens.  On  reconnoît  enfin  que  cette  Eugéqie, 
vive  ,  étourdie  ,  et  qui  étoit  aimée ,  avoit  donné  congé  à  ses  amans,  et 
que  Clara  en  avoit  introduit  un  pour  son  compte  ,  sans  avoir  le  prétexte 
d'être  aimée.  Eugénie  offre  h  son  père  d'épouser  le  cousin  campagnard, 
si  son  père  l'exige;  mais  celui-ci  l'accorde  à  don  Juan  de  Mendoce,  qui 
lui  avoit  adressé  ses  vœux  quand  elle  se  trouvoit  encore  au  couvent , 
et  auquel  elle  avoit  été  destinée  par  sa  mère.  Don  Félix  épouse  Clara; 
don  Pèdre  se  retire  honnêtement  ;  Torribio ,  éconduit ,  dit  en  jiartant  pour 
son  village  :  GARDEZ-vous  de  t'EAU  qui  dort. 

Si  l'on  traitoit  aujourd'hui  un  pareil  sujet,  il  faudroit  sans  doute 
développer  davantage  les  caractères  des  deux  sœurs,  les  ftire  contraster 
plus  souvent  et  plus  fortement,  présenter  un  plus  grand  nombre  de 
situations  comiques,  et  sur-tout  rapporter  les  détails  plus  directement  à 
l'action  principale  ,  en  évitant  la  double  action  qui,  par  les  prétentions 
et  les  rivalités  des  amans ,  exige  beaucoup  de  scènes  inutiles  à  l'action 
principale ,  et  qui  même  la  font  perdre  de  vue. 

Mais  il  y  a  un  art  et  un  talent  infinis  dans  la  manière  dont  l'auteur 
espagnol  a  conduit  l'inlrigue  entière  et  l'a  ensuite  débrouillée.  Il  est 
vrai  qu'il  a  changé  souvent  le  lieu  de  la  scène  ,  en  la  plaçant  tantôt  dans 
h  maison  d'Alonze,  tantôt  dans  celle  de  don  Félix,  et  tantôt  dans  la 
rue  qui  les  sépare. 

Cette  pièce  est  une  des  bonnes  de  Calderon  ;  on  aura  remarqué  que 
Molière  en  a  profité  pour  l'École  des  maris. 

2.'  Le  peintre  de  son  déshonneur.  Cette  j)ièce  appartient  à  un  genre 
plus  élevé  ;  le  dénouement  en  est  tragique.  La  première  journée  me 
paroît  une  des  meilleures  de  la  scène  espagnole.  Séraphine,  fille  de  don 
Pèdre,  gouverneur  du  fort  Saint-Elme  ,  aimoit  don  Alvar,  fils  de  don 
Louis,  gouverneur  de  Gaëte;  elle  n'a  épousé  don  Juan  de  Roca  que 
pour  obéir  à  la  volonté  de  son  père,  et  d'après  l'assurance  qu'on  lui 
avoit  donnée  de  la  mort  de  don  Alvar.  Elle  arrive  avec  son  mari  chez 
don  Louis,  gouverneur  de  Gaëte,  retrouve  la  fille  de  don  Louis, 
Porcie  ,  avec  qui  elle  étoit  liée  d'amitié  ;  elles  parlent  de  l'amour  qu'elle 
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a  voit  pour  don  Alvar  son  frère ,  et,  en  rappelant  sa  mort,  Séraphine 
s'évanouit.  Tandis  qu'elle  est  dans  cet  état,  on  apprend  qu'il  a  été  sauvé 
dans  le  naufrage  du  navire  qui  le  portoit,  et  il  arrive  dans  le  moment 
même  où  Porcie ,  allant  chercher  des  secours  pour  rappeler  Séraphine 
à  la  vie ,  l'a  laissée  seule.  Il  croit  qu'elle  dort,  elle  reprend  ses  sens,  ils  se 
reconnoissent  ;  mais  quelle  est  la  douleur  de  don  Alvar  quand  il  apprend 
qu'elle  est  mariée!  Séniphine  montre  toute  la  vertu  qu'exige  sa  situation: 
sans  trop  chercher  à  se  justifier  de  l'hymen  qui  a  fait  son  malheur  ,  il  lui 
suffit  de  connoître  son  devoir;  malgré  le  désespoir  de  son  amant,  elle 
ne  lui  permet  aucune  espérance ,  et  ne  lui  accorde  aucune  consolation. 

Dans  la  seconde  journée,  elle  est  à  Barcelone  auprès  de  son  époux  ; 
don  Alvar  a  l'audace  d'arriver  Jusqu'à  elle ,  déguisé  en  matelot.  Il  faut 
beaucoup  d'adresse  et  de  bonheur  pour  qu'il  s'évade  et  qu'il  échappe  aux 
regards  de  don  Juan ,  qui  ne  laisse  pas  de  concevoir  quelque  soupçon 
contre  sa  femme.  Don  Alvar  se  trouve  masqué  dans  un  bal,  où  il  par- 
vient à  danser  avec  Séraphine,  qui  n'y  consent  que  d'après  les  instances 
de  son  mari,  parce  qu'ayant  reconnu  don  Alvar  sous  le  masque,  elle 
ne  vouloit  pas  s'exposer  avec  lui.  Elle  est  obligée  de  chanter  pendant 
la  danse,  et  elle  répond  aux  vers  de  don  Alvar  par  des  vers  qui  con- 
tiennent pour  lui  une  leçon  sévère.  Avant  de  se  séparer ,  elle  dit  à  don 
Alvar  :  «  Souvenez- vous  que  vous  m'offensez  ,  et  qu'en  restant  à 
"  Barcelone  vous  exposez  ma  vie.  »  Divers  incidens  excitent  encore 
la  jalousie  de  don  Juan,  mais  l'amour  de  don  Alvar  n'écoute  aucun  avis; 
il  fait  mettre  le  feu  à  une  maison  où  se  donnoit  une  fête  à  laquelle 
Séraphine  assistoit,  et,  à  travers  l'incendie,  la  fait  enlever  et  déposer 
dans  un  navire  qui  la  transporte  en  Italie. 

Dans  la  troisième  journée ,  Séraphine  paroît  dans  une  maison  de 
campagne  du  gouverneur  de  Gaëte,  où  don  Alvar  est  auprès  d'elle: 
mais  il  n'a  fait  qu'irriter  la  vertu  de  Séraphine  et  aggraver  sa  douleur. 
Don  Juan,  malheureux,  est  venu  à  Naples,  où  il  vit  du  produit  de  son 
talent  en  faisant  des  portraits,  séparé  du  commerce  des  hommes.  Porcie, 
amie  de  Séraphine,  vient  dans  cette  campagne,  où  elle  a  des  rendez - 
vous  avec  le  prince  des  Ursins  son  amant.  Celui  ci ,  ayant  aperçu  Séra- 
[)hine,  veut  que  don  Juan  en  fasse  le  portrait  ;  il  s'y  décide  avec  répu- 
gnance; enfin  il  vient  à  la  campagne  et  ajoute  deux  pistolets  aux 
iiTitrumens  de  son  art.  On  l'enferme  dans  un  pavillon;  Séraphine  sort, 
elle  repose  sur  un  banc  de  gazon,  elle  a  un  rêve  pénible  pendant  lequel 
elle  appelle  à  son  secours  don  Juan,  qui  l'a  reconnue  ;  don  Alvar  arrive 

se  place  à  côté  de  Séraphine,  qui,  toute  effrayée  de  son  rêve,  ne  le 

pousse  pas,  quand  il  a  l'audace  de  la  presser  dans  ses  bras.  Don  Jupn 
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tire  deux  coups  de  pistolet  qui  tuent  Séraphine  et  don  Alvar.  Les  pères 
de  l'une  et  de  l'autre,  qui  se  trouvoient  dans  cette  campagne,  accourent 
au  bruit,  et ,  d'après  une  exacte  information,  pardonnent  à  don  Juan,  qui 
n'a  fait  que  venger  son  honneur.  Don  Juan  s'expatrie  accablé  de  douleur. 
Cette  jiièce  étincelle  de  beautés;  elle  peint  parfaitement  des  senti- 
mens,  soit  nobles ,  soit  tendres,  les  accès  et  les  fureurs  de  l'amour  et  de 
la  jalousie.  Elle  méritoit  d'être  traduite  en  entier,  pour  donner  une  idée 
exacte  de  l'action  principale  ;  j'ai  éloigné,  dans  cette  analyse,  une  action 
et  des  détails  secondaires.  Le  traducteur  a  raison  d'observer  que  chaque 
journée  contient  une  action  particulière  avec  son  dénouement,  et 
qu'ainsi  cette  pitce  offre  une  trilogie. 

3.'  Le  dernier  duel  en  Espagne.  Don  Pèdre  Torellas,  destiné  à  sa 
cousine  Séraphine  ,  et  don  Jérôme  de  Hansa ,  sont  amis.  L'un  et  l'autre 
aiment  Violante;  don  Pèdre  en  est  aimé,  mais  elle  a  exigé  fa  discrétion 
fa  plus  absolue.  Don  Jérôme  fait  confidence  à  don  Pèdre  de  sa  passion 
pour  Violante;  celui-ci  n'ose  tenter  de  l'en  détourner,  en  lui  avouant  fa 
sienne  ;  et  il  craint  que  don  Jérôme  ne  le  regarde  comme  traître  envers 
l'amitié  et  envers  l'honneur,  quand  il  épousera  Violante,  après  avoir 
souffert  qu'un  rival  eût  pour  elle  un  attachement  dont  il  étoit  instruit. 
Don  Pèdre  a  donc  des  scrupules  d'honneur,  comme  amant,  comme  nmi , 
et  comme  gentilhomme.  Pour  se  tirer  d'embarras ,  il  amène  une  rupture 
avec  Violante. 

Des  explications  ultérieures  causent  un  duel  entre  les  deux  amis. 
Quand  il  veut  se  rendre  au  lieu  assigné  pour  le  duel,  don  Pèdre  est 
contrarié  de  toutes  les  manières,  et  Violante  elle-même  arrive  et  lui 
propose  leur  hymen:  mais  on  amène  le  cheval  qui  doit  le  conduire  au 
rendez-vous  ;  il  dit  à  Violante  qu'il  lui  rendra  réponse,  s'il  la  revoit. 

Des  accidens  nombreux  rendent  ce  combat  inégal  pour  don  Pèdre; 
il  est  vaincu  ;  il  demande  la  mort:  so/i  ami  lui  promet  le  secret,  ils  se 
réconcilient.  Cependant  il  veut  s'absenter;  il  va  voir  Violante:  mais 
Séraphine  arrive  chez  elle,  et  on  le  fait  cacher.  Séraphine  le  demande  ; 
on  feint  de  l'aller  chercher  loin;  il  paroît,  et  sa  cousine  lui  déclare 
devant  Violante  qu'elle  renonce  à  l'hymen  projeté  entre  eux;  elle  ne 
veut  pas  d'un  chevalier  qui  ne  doit  sa  vie  qu'à  la  pitié  de  son  adversaire. 
Don  Pèdre  est  confondu  ;  il  juge  que  son  rival  a  faussé  sa  parole  :  il 
n  en  est  rien  pourtant  ;  un  témoin  de  leur  combat,  qui  en  avoit  vu  toutes 
les  circonstances  sans  être  aperçu  lui-même  ,  les  avoit  racontées  ,  et 
bientôt  don  Pèdre  entend  une  chanson  populaire  qui  a  été  faite  à  ce 
sujet.  Il  a  lieu  de  croirt  qu'il  est  la  fable  du  public;  il  rencontre  don 
Jérôme,  lui  reproche  sa  déloyauté,  tire  l'épée  contre  lui:  de  grands 
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personnages  les  séparent  ;  mais  don  Pèdre  demande  le  combat  en 
champ  clos;  il  est  accordé.  Le  roi  y  assiste;  ils  combattent  avec  une 
égale  vaillance.  Le  roi  donne  le  signal  pour  faire  cesser  le  combat;  des 
explications  justifient  don  Jérôme;  don  Pèdre  épouse  Violante. 

Et  le  roi,  voulant  que  ce  duel  soit  le  dernier  ,  fait  écrire  au  pape  afin 
que  le  concile  de  Trente,  alors  assemblé,  prohibe  les  duels. 

k-"  L'Alcflde  df  Zamale:!.  Plusieurs  raisons  auroient  dû  faille  exclure 
cette  pièce  de  la  collection  qui  rassemble  les  chefs-d'œuvre.  Linguet 
l'avoit  traduite,  et  cette  traduction  suffisoit  sans  doute  pour  un  dradie 
dont  le  sujet,  tel  qu'il  est  traité  en  espagnol,  ne  mérite  guère  d'occuper 
le  théâtre;  Collot  d'Herbois  l'avoit  adapté  à  la  scène  française  sous  le 
titre  du  Paysan  magistrat. 

Un  régiment  passe  h.  Zamalea:  le  capitaine,  don  AJvar  d'Atayde , 
devient  amoureux  d'Isabelle,  fille  de  Pedro  Crespo,  laboureur;  il  réussit 
à  l'enlever  de  vive  force,  l'entraîne  dans  une  forêt ,  se  rend  coupable 
d'une  indigne  violeiice,  et  attache  à, un  arbre  Crespo  lui-même,  qui  alloit 
sqr  les  traces  d,e  sa  fille.  En  rentrant  au  village,  le  père  reçoit  la  nouvelle 
qu'il  est  nommé  alcade  :  il  va  chez  le  capitaine,  se  jette  h  ses  pieds, 
le  conjure  de  rendre  l'honneur  à  sa  fille,  et  il  oflre,  pour  sa  dot,  de 
livrer  tout  ce  qu'il  possède,  et  même  de  vendre  sa  personne  et  celle  de 
son  fils.  Le.  capitaine  se  moque  des  propositions  du  laboureur:  alors 
celui-ci  agit  en  alcade  ,  fait  arrêter  le  coupable,  que  le  colonel  réclame, 
ei>  vain,,  sous  prétexte  qu'il  doit  être. jugé  par  un  tribunal  militaire  ; 
l'afcade  poursuit  la  procédure;  le  roi  arrive  et  trouve  qu'elle  est  en 
règle  :  en  même  temps,  le  fond  de  la  scène  s'ouvre  ;  on  voit  le  caj)itaine 
exéÇjUté  ,  et  le  prince  pardonne  à  l'irrégularité  de  la  forme  ,  attendu 
qu'au  fond  la  sentence  est  juste, 

I}.es^deux  premières  journées  sont  remplies  par  des  scènes  qui  ne 
s)5»pti,pa^,,essfntielleme,|it  nécessaires..  L'idée  de  l'enlèvement  ne  vient 
au  capitaine  qu'à,  la ,  fin.  de  la  deuxième  journée,  et  le  projet  n'est 
exécuté  qu'au  coipixiencetnent  de  la  troisième. 

^Si  la  pièce  n'eût  été  déjà  traduite,  il  eût  suffi  sans  doute  de  donner 
l'analyse  des  deux  premières,  journées,  et  de  traduire  en  entier  la 
troisième,  où  la  scène  du  père ,  ,qui  invite  Je  ravisseur  à  rendre  l'honneur 
à  sa  fille,  est  véritablement  digne  du  nom  de  chef-d'œuvre. 

5 ."  Zf  Prince  cotis,tat}t.  Cette  pièce  présente  à  l'admiration  du  spectateur 
le  développement  d'un  noble  et  beau  cara(;tère  que  l'histoire  a  fourni  à 
Calderon. 

Çn  i_437v!^*i<ï^i^  infans  de  Portugal,  Feru^id  et  Hejxri,  décidèreiît 
le,  r.9^,,Ed(9uajr^  leur  frère  à  porter  la  guerre,  eo  .Miïxv\y^Q.  Le  mauvais 
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succès  obligea  de  conclure  un  traité  qui,  en  permettant  à  ce  qui  restoit 
de  troupes  portugaises  de  se  rembarquer  ,  obfigeoit  îe  roi  à  rendre 
Ceuta  aux  Maures.  L'infant  don  Fernand  demeura  en  otage,  comme 
garant  de  l'exécution.  Le  traité  n'ayant  pas  été  ratifié,  l'infant  resta  en 
prison  :  le  roi  ordonna  ensuite  par  son  testament  de  le  racheter,  en 
livrant  Ceuta.  Le  testament  ne  fut  pas  exécuté  ;  don  Fernand  mourut 
en  "44?  >  après  six  ans  de  captivité,  de  tourmens  et  de  misère.  Vingt- 
neuf  ans  après,  le  roi  Alphonse  ayant  obtenu  des  succès  contre  les  Afri- 
cains, échangea  un  de  ses  prisonniers ,  fils  de  Muley-Xéque,  contre  le 
corps  du  prince  :  il  fut  transporté  en  Portugal. 

-A  fa  donnée  historique  Cafderon  a  ajouté  que  le  prince  a  la  généro- 
sité de  refuser  d'être  échangé  contre  Ceuta ,  préférant  de  souffrir  les 
tourmens  de  Ja  captivité  pour  conserver  à  sa  patrie  une  ville  impor- 
tante ,  et  dans  laquelle  domine  la  religion  chrétienne,  que  l'échange  y 
feroft  persécuter.  On  admire  dans  Fernand  Thomme,  le  prince  et  le 
chrétien:  il  est  sensible  à  ses  maux,  mais  il  sait  les  supporter  avec 
héroïsme  et  résignation. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  rôles,  qui  sont  tous  sacrifiés  au  prin- 
cipal. Je  partage  l'ophiion  de  M.  Schlegel,  qui  a  jugé  que  cette  pièce  est 
une  des  meilleures  de  Calderon,  et  en  a  fait  une  belle  traduction. 

6.'  Louis  Perei  de  Galice.  Cette  pièce  étoit-elle  digne  d'obtenir  les 
honneurs  d'une  traduction  qui  la  classe  parmi  les  chefs-d'œuvre  du  théâtre 
espagnol.'  Le  héros  de  ce  drame,  Louis  Ferez  de  Galice,  se  montre 
très-délicat  sur  le  point  d'honneur,  jusqu'à  vouloir  tuer  un  valet  qui 
apportoit  à  sa  soeur  une  lettre  et  qu'il  supposoit  l'agent  d'une  intrigue 
coupable; et  il  résiste  à  la  justice,  qui  réclame  un  gentilhomme  portugais 
qui ,  ayant  tué  son  rival  et  enlevé  son  amante  ,  est  réfugié  chez  lui.  Ferez , 
forcé  de  prendre  la  fuite  ,  a  d'autres  aventures,  et  enfin  revient  dans  sa 
maison.  Apprenant  qu'il  a  été  condamné  à  mort ,  il  se  t-end  chez  le 
juge,  place  son  domestique  en  sentinelle  à  la  porte,  se  fait  exhiber  la 
procédure,  déchire  une  feuille  où  se  trouve  la  déposition  d'un  faux 
témoin,  et  s'échappe  avec  son  domestique  :  on  le  poursuit. 

II  est  dans  une  forêt.  Après  des  aventures  où  il  se  montre  plus  un 
brigand  qu'un  cavalier  espagnol,  poursuivi  par  leS  gens  du  pays  et  par 
les  agens  de  la  justice  ,  il  se  défend,  soutenu  de  ceux  qui  partagent  sort 
sort  et  son  état.  Atteint  d'un  coup  d'arquebuse,  il  tombe,  est  fait 
prisonnier  et  est  emmené  ;  mais  on  le  délivre  en  routfc,  et  ainsi  finissent 
les  exploits  remarquables  de  Louis  PEREZ  DE  GALICE. 

Ce  dénoue/nent  équivoque  laisse  croife  qu'il  échappe  à  fa  punition 
que  mérité  sa  conduite. 
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7.'  Il  ne  faut  pas  caverau  pire.  Linguet  avoit  traduit  cette  pièce  sous 
le  titre  de  Se  défier  des  apparences.  Don  Carlos ,  amant  de  l-éonor  de 
Lara,  s'étant  rendu  chez  elle  pendant  la  nuit,  trouva  ou  crut  trouver 
un  rival  dans  un  cavalier  qu'il  aperçut,  mit  l'épée  à  la  main,  le  blessa  , 
et  ensuite,  pour  sauver  l'honneur  de  son  amante  ,  celui  de  sa  famille, 
il  emmena  avec  lui  Léonor,  qu'il  protégeoit  encore  en  la  croyant 
coupable,  et  sans  vouloir  admettre  aucune  justification  de  la  part  de 
cette  infortunée. 

C'est  alors  que  commence  la  pièce,  et,  durant  les  trois  journées ,  une 
complication  d'accidens  et  de  circonstances  permettent  à  don  Carlos 
de  persister  dans  l'opinion  qu'il  a  de  l'infidélité  de  Léonor.  Enfin  il 
parvient  à  se  convaincre  qu'il  a  été  trompé  par  les  apparences  ,  qu'il  a 
été  toujours  aimé  tendrement ,  et  il  est  heureux  de  recevoir  la  main  de 
Léonor. 

A  côté  de  l'action  principale ,  il  existe  une  autre  action  secondaire , 
dont  l'intrigue  même  fournit  au  poëte  les  moyens  d'exciter  et  de 
fortifier  les  soupçons  de  don  Carlos. 

Je  regrette  que  l'on  ait  adinis  dans  la  collection  cette  pièce  déjà 
connue  par  le  recueil  de  Linguet.  Le  nouveau  traducteur  croit  justifier 
cette  admission  en  disant  que  c'est  une  pièce  d'intrigue  ;  mais  n'étoit- 
il  pas  plus  convenable  d'en  choisir  une  autre  de  ce  genre  parmi  celles 
de  Calderon ,  puisque  notre  littérature  ne  doit  rien  gagner ,  ou  du 
moins  ne  gagner  que  peu,  à  la  reproduction  de  cet  ouvrage  ! 

8.""  Le  Siège  de  l'Alpujarra.  Cette  pièce  oflre  ,  dans  la  première 
journée,  la  peinture  de  l'assujettissement  des  Maures,  devenus  chrétiens 
par  force,  et  traités  ignominieusement  par  les  Espagnols. 

Dans  une  assemblée  publique  où  il  s'agissoit  d'exécuter  les  ordres  du 
roi,  un  de  ces  Mozarabes  reçoit  de  la  part  d'un  officier  espagnol  im 
aflront  que  l'honneur  ne  permet  pas  de  pardonner;  pour  éviter  des 
désordres,  le  commandant  met  aux  arrêts  l'ofl^enseur  et  rofl"ensé.  La 
fille  de  celui-ci  étoit  aimée  par  un  autre  Maure  qui  ,  n'étant  pas  assez 
riche,  n'osoit  la  demander  à  son  père;  il  accourt  vers  sa  maîtresse  et 
offre  de  le  venger. 

La  manière  dont  Calderon  présente  ces  deux  amans  est  très-re- 
marquable : 

Clara.  «  Le  destin  m'ôte  l'espoir  de  l'appartenir;  je  ne  puis  phis 
»  être  à  toi  ;  et  mon  amour  est  trop  sincère ,  pour  que  je  veuille  que 
»  tu  deviennes  l'époux  d'une  femme  dont  le  père  a  perdu  l'honneur.  » 

Alvar.  «  Si  je  n'ai  pas  encore  tiré  satisfaction  de  l'affront  fait  à 
»  ton  père,  en  perçant  le  sein  de  Mendoce,  c'est  parce  que  celui  qui  a 
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M  reçu  un  outrage  n'est  vengé  qu'autnnt  que  l'oftenseur  est  mort  de  sa 
»  main,  de  celle  de  son  fils  ou  de  celle  d'un  frère  cadet.  .  .  Je  vais  te 
»  demander  pour  épouse  à  ton  respectable  père  ;  j'acquiers ,  en  devenant 
»  son  fils ,  des  droits  à  laver  cette  injure  dans  le  sang  de  son  ennemi ...  ; 
»  je  ne  lui  demanderai  pour  ta  dot  que  l'offense  qu'il  a  reçue.  » 

C/ara  ,  après  avoir  exprimé  son  amour  pour  Alvar  avec  vivacité, 
épanchement  et  exaltation  :  «Je  ne  veux  pas  qu'on  dise  un  jour  que, 
»  pour  devenir  ta  femme,  il  a  fallu  que  je  fusse  dégradée.  .  .  ;  que,  pour 
»»  m'obtenir,  tu  as  dû  attendre  que  je  fusse  sans  honneur. 

Alvar.   »  Est-ce  de  la  constance! 

Clara.  »  C'est  de  l'honneur. 

Alvar,   »  Est-ce  de  la  tendresse! 

Clara.   »  C'est  de  la  loyauté.  » 

Voilà  un  exemple  des  sentimens  et  du  langage  qui  caractérisent 
et  distinguent  la  scène  espagnole. 

Je^  passe  sous  silence  une  double  intrigue  d'amour.  Après  cette 
première  partie  de  la  pièce,  le  spectateur  est  convaincu  que  les  Moza- 
rabes tenteront  tout  pour  secouer  le  joug  des  Espagnols. 

Dans  les  deux  autres  journées  ,  on  apprend  beaucoup  d'événemens 
qui  se  sont  passés  pendant  un  long  espace  de  temps.  Les  Maures  sont 
établis  dans  les  montagnes  de  l'AIpujarra  ;  ils  ont  repris  leur  religion  et 
leurs  noms  mofisques  ;  ils  ont  un  roi  ;  ils  ont  fortifié  trois  villes.  L'intérêt 
a  changé:  ils  sont  attaqués  par  les  Espagnols,  qui  veulent  les  remettre 
sous  le  joug;  les  Espagnols  sont  vainqueurs-,  et  les  Maures  acceptent 
l'amnistie.  Alvar  a  repris  son  nom  de  Tu-^ani ,  et  il  a  épousé  Clara,  qui 
a  repris  le  sien  de  Maleha.  Elle  périt  dans  la  prise  d'une  ville;  son  mari 
passe  dans  le  camp  ennemi,  pour  lâcher  de  se  venger  sur  le  meurtr4er, 
qu'il  parvient  à  découvrir  après  beaucoup  d'accidens.  C'est  ce  zèle  qui 
a  fait  donnera  la  pièce  l'autre  titre:  ai.mer  après  la  mort. 

Il  n'y  a  guère  que  la  première  journée  qui  soit  essentiellement  dra- 
matique. On  remarque  dans  fa  pièce  un  rôle  de  nègre  qui  |)arle  à  fa 
manière  des  créoles,  notamment  en  se  servant  de  l'infinitif  pour  les 
divers  temps  des  verbes ,  sans  y  ajouter  les  inflexions  qui  les  caractérisent. 

Mais  le  traducteur,  qui  met  de  l'adresse  et  du  goût  à  rendre  fes 
passages  que  la  différence  des  langues  rend  les  plus  difficiles  à  exprimer 
dans  la  nôtre,  me  paroît  en  avoir  manqué,  lorsqu'il  a  chargé  sa  traduc- 
tion d'une  multitude  de  lazzis  dont  le  rôle  du  nègre  n'est  pas  déparé  dans 
l'original  (i). 

(1)  Ainii  quand  les  expressions  de  l'original,  me  ser  cresiiano .  . . .  el credo , 
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Je  persiste  à  croire  que  ,  dans  le  dessein  de  faire  connoître  les  chefs- 
d'œuvre  de  Calderon ,  il  eût  été  possible  de  faire  un  choix  plus  heureux 
des  ouvrages  de  ce  poëte,  qu'il  étoit  convenable  de  faire  connoître,  soit 
en  les  traduisant  en  entier,  soit  en  choisissant  les  journées  et  les  scènes 
qui  pouvoient  justifier  plus  évideniinent  la  haute  réputation  de  ce  grand 
auteur  dramatique. 

Avant  de  ])asser  au  volume  qui  contient  les  chefs-d'œuvre  d'un 
poëte  dramatique  espagnol  encore  vivant ,  j'exprimerai  le  regret  que 
l'on  n'ait  pas  indiqué  l'influence  que  le  théâtre  espagnol  a  eue  sur  le 
nôtre ,  et  qu'on  n'ait  pas  présenté  la  liste  des  principales  pièces  dont  nos 
iiuteurs  ont  emprunté  le  sujet  et  même  l'intrigue  à  ce  théâtre. 

MORATIN. 

Un  volume  entier  n'est  composé  que  des  pièces  de  Moratin,  et  il  en 
contient  quatre.  Don  Léandre  Moratin,  qu'on  a  surnommé  le  Aîolihe 
espagnol ,. est  encore  vivant.  Fils  d'un  littéraîeur  distingué,  il  obtint  de 
liches  bénéfices  simples,  dont  les  revenus  lui  permirent  dft  voyager 
long- temps  en  France,  en  Italie  et  en  Angleterre  :  dans  ses  compo- 
sitions, il  se  proposa  lui  but  moral,  et  sur-tout  il  adopta  le  genre 
classique. 

I .'"  le  OUI  des  jeunes  flics  montre  le  danger  de  la  contrainte  que  les 
parens  imposent  ar.x  jeunes  personnes  dans  le  choix  d'un  époux.  Don 
Diego,  quoique  avancé  tn  âge,  doit  épouser  Francisca,  que  sa  mère  a 
tirée  du  couvent  où  elle  a  été  élevée.  Sa  mère  assure  'don  Diego  qu'il 
est  aimé  ;  il  voudroit  bien  l'apprendre  de  la  bouche  même  de  Francisca  , 
mais  dona  Irène  a  soin  de  prendre  toujours  la  parole  pour  sa  fille  et  de 
répondre  de  son  afl^eclion.  Cependant  elle  aime  don  Carlos,  neveu  de 
don  Diego:  c'est  du  couvent  même  qu'elle  a  entretenu  avec  lui  une 
intrigue  d'amour.  Quand  elle  l'informe  de  sa  position,  il  accourt,  et 
il  est  très-étonné  de  trouver  un  rival  dans  son  oncle,  auquel  il  porte  un 
grand  respect  et  une  juste  affection.  Pour  obéir  h  cet  oncle,  il  s'éloigne, 
au  risque  de  perdre  dona  Francisca.  L'oncle  découvre  enfin  que  celle-pi 

lasalve  reyna .  .  .  Juan  de  Austrïa ,  auroient  dû  être  traduites  par  moi  être  chré- 
tien.  .  .  h  credo  ,  le  salve  regina.  .  .  Jean  d'Autriche  ;  le  traducteur  a  cru  pouvoir 
substituer,  moi  être  CRETIN ,  le  credo,  le  salve  RECHIGNA.  .  .  .  Jean  QUI 
TRICHE,  .It'c.  11  me  semble  (jue  le  traducteur  a  eu  d'autant  moins  raison  de 
dénaturer  ainsi  l'original,  que  le  morceau  intitulé  la  Poétique  de  Calderon, 
reproche  à  cet  auteur  d'avoir  abusé  des  mots,  en  faisant  dire  à  un  Napolitain, 
dans  /?  Geôlier  de  soi-même ,  au  Heu  de  Frederico  de  Sicilia ,  Fraile  rico  de  cecina  , 
c'est-à-dire,  moint-  riclie  de  salaison. 
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aime  son  neveu ,  çt,  touché  de  la  déférence  avec  laquelle  il  s'étoit  soumis 
à  ses  ordres,  il  le  rappelle  et  l'unit  avec  dona  Francisca,  et  proclame 
en  ces  mots  la  moralité  de  la  pièce  ;  «  Voilà  ce  qui  résulte  de  l'abus  de 
»  l'autorité,  de  l'oppression  qu'on  fait  souffrir  à  fa  jeunesse;  voilà  les 
»  sûretés  que  donnent  les  pères  et  les  tuteurs  ;  voilh  comme  on  doit 
"  se  fier  au  ouï  des  jeunes  filles. 

Dès  l'exposition,  on  reconnoit  combien  Moratin  a  profité  de  l'étude 
du  théâtre  français  ;  elle  se  fait  d'une  manière  vive  et  piquante ,  en  ce 
que  le  vieillard  confie  avec  beaucoup  de  ménagemens  à  son  valet  le 
mariage  de  dona  Francisca.  Le  valet,  qui  croit  qu'il  s'agit  de  la  marier  au 
neveu,  approuve  le  projet  et  s'étonne  des  précautions  de  son  maître, 
qui  n'est  détrompé  que  quand  le  spect.iteur  a  appris  ainsi  ce  qu'il  doit 
savoir  pour  la  suite  de  la  pièce. 

2.'  LeVieillanl  et  la  jeune  Fille.  Cette  pièce  a  un  but  très-moral:  mais 
c'est  un  drame  triste ,  qui ,  en  excitant  unt  sorte  d'intérêt ,  affecte  pénible- 
ment le  spectateur,  parce  qu'il  ne  peut,  d'après  la  situation  des  person- 
nages ,  former  des  vœux  en  faveur  de  ceux  qui  inspirent  cet  intérêt.  \Ji\ 
vieillard  avare  a  épousé  une  jeune  personne  dont  l'amant,  qu'elfe  a  cru 
marié  ailleurs  ,  revient ,  loge  dans  la  maison  et  excite  les  soUpçons  du 
mari.  La  jeune  femme ,  fidèle  à  son  devoir,  repousse  cet  amant ,  et ,  tout 
en  regrettant  de  n'avoir  pas  été  unie  à  fui,  reste  inébranlable  dans  sa 
vertu.  Le  mari  soupçonneux  ia  force  à  avoir  avec  son  amant  une  con- 
versation que  lui-même  doit  entendre  d'un  lieu  d'où  if  voit  tout.  Cette 
scène,  qui  rappelle  celle  de  Britannicus  et  de  Julie,  est  sans  doute  d'un 
grand  effet;  mais  le  désespoir  de  la  jeune  femme  ne  peut  aboutir  qu'à 
demander  sa  séparation;  elle  l'obtient  et  se  retire  dans  un  couvent. 

3.'  La  Corné/lie  nouvelle  ou  le  Café  a  un  mérite  qui  ne  peut  guère  être 
apprécié  dans  une  traduction.  Il  s'agit  de  ces  travers  littéraires  qui  varient 
selon  les  temps  et  fes  pays  :  ce  qui  est  la  peinture  d'un  ridicule  focal, 
ne  paroît  qu'une  grossière  caricature  aux  yeux  des  étrangers.  Quel 
intérêt  pouvons-nous  prendre  à  un  ouvrage  où  il  s'agit  de  savoir  si 
une  jjïèce  nouvelle  sera  bien  ou  mal  jouée  par  les  acteurs,  que  nous 
ne  connoissons  pas,  et  bien  ou  maf  accueiffie  par  fes  spectateurs  induf- 
gens  ou  par  fa  cabafe  !  If  s'en  faut  beaucoup  que  fa  Métromanie 
jouisse  auprès  des  critiques  étrangers  de  fa  céfébrité  qu'effe  a  obtenue 
et  qu'elle  conserve  en  France. 

4.""  I.e  Baron.  C'est  une  petite  comédie  qui  n'a  que  deux  actes,  et, 
d'après  le  jugement  même  qu'en  porte  le  traducteur,  if  est  évident 
qu'elle  n'auroit  pas  dû  entrer  dans  la  collection  des  chefs-d'œuvre.  C'est 
un  esciocqui  prend  le  titre  de  baron,  fait  des  dupes,  est  démasqué  et  honni. 
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A  fa  fin  de  la  poétique  de  Calderon ,  un  de  ses  traducteurs  a  dit  : 

«  Nous  ferons  précéder  le  volume  destiné  aux  pièces  des  succes- 
»  seurs  de  C;ildcron ,  de  courtes  observations  sur  les  pièces  à  brigands 
»  et  à  magiciens  qui  envahirent  le  théâtre  après  lui,  et  qui  n'y  ont  pas 
»  encore  perdu  toute  leur  vogue.  « 

Cette  annonce  n'a  pas  été  remplie,  et  il  est  vraisemblable  qu'elle  ne 
le  sera  pas  ,  puisque ,  dans  la  liste  des  voluines  de  cette  collection 
jusqu'au  vingt-cinquième,  il  ne  s'en  trouve  plus  qui  contiennent  ou 
doivent  contenir  des  pièces  espagnoles. 

Cette  circonstance  confirme  l'observation  que  j'ai  déjk  eu  occasion 
de  faire  ;  je  regrette  toujours  plus  que  le  pian  de  cette  collection  n'ait 
pas  été  combiné  et  arrêté  sur  des  bases  fixes,  qu'on  n'ait  pas  régularisé 
et  proportionné  la  contribution  de  chaque  théâtre  étranger.  Je  dojs  donc 
à  la  vérité  de  déclarer  que  It  choix  des  chefs-d'œuvre  du  théâtre 
espagnol  ne  remplit  pas  tout  ce  qu'on  avoit  droit  d'attendre  d'après  la 
juste  réputation  de  ce  théâtre. 

RAYNOUARD. 


Recherches  pour  servir  à  l'Histoire  de  l'Egypte  pendcvit  la 
dominaiioi!  des  Grecs  et  des  Romains ,  tirets  des  Inscriptions 
grecques  et  latines  relatives  à  la  chronologie ,  à  l'état  des  arts , 
aux  usages  civils  et  religieux  de  ce  pays  ;  par  AI.  Letronne, 
membre  de  l'Institut  (Académie  royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres)  et  de  la  Légion  d'honneur,  &c.  Paris,  1823  ,  Ix  et 
524  pages  in-S° 


SECOND    ARTICLE. 


Dans  un  premier  article,  nous  avons  fait  connoître,  par  un  aperçu 
général ,  l'objet  et  le  plan  de  cet  ouvrage ,  et  nous  avons  laissé  entrevoir 
combien  le  travail  de  M.  Letronne  sur  les  inscriptions  grecques  dont  il 
s'est  occupé ,  est  fécond  en  résultats  divers.  Aujourd'hui  nous  devons 
justifier  le  jugement  que  nous  en  avons  porté  ,  par  quelques  exemples 
propres  à  donner  une  idée  plus  précise ,  et  de  la  critique  qui  a  dirigé 
l'auteur  dans  la  restitution  des  inscriptions ,  et  des  conséquences  qu'il  a 
su  tirer  de  leur  examen  approfondi.  Je  prendrai  les  premiers  dans  la 
première  section  de  la  première  partie  de  l'ouvrage;  cette  section  a 
pour  objet  les  inscriptions  du  temps  des  Lagides. 
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Quelques-uns  des  inonumens  restitués  et  expliqués  dans  ce  volume 
sont  déjà  connus  des  lecteurs  du  Journal  des  Savans.  Nous  choisirons 
donc  nos  exemples  parmi  ceux  dont  l'explication  se  trouve  publiée 
pour  la  première  fois  dans  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte;  et, 
pour  être  à  portée  de  les  varier  davantage  et  ne  pas  être  trop  longs  , 
nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  la  restitution  et  l'explication  d'une 
même  inscription  ,  et  nous  préférerons  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs 
des  observations  isolées ,  prises  dans  l'explication  de  diverses  ins- 
criptions. 

Une  inscription  grecque  assez  courte,  gravée  sur  ime  plaque  d'or, 
et  trouvée  en  1  8  1  y  dans  les  ruines  de  Canope,  me  fournira  mon  pre- 
mier exemple.  Cette  inscription,  dont  je  n'ai  pas  besoin  de  copier  le 
texte ,  signifie  : 

«  Le  roi  Ptolémée,  fils  de  Piolémée  et  d'Arsinoé,  dieux  frères,  et  la 
»  reine  Hérénice  sa  sœur  et  sa  femme,  (ont  élevé)  ce  temple  à  Osiris.  ••> 

Je  ne  parlerai  ni  des  observations  que  cette  inscription,  comparée 
avec  celles  qui  sont  gravées  sur  la  façade  des  temples  de  la  haute  Egypte , 
avec  l'inscription  de  Rosette  et  le  contrat  de  Ptolémaïs ,  a  suggérées 
à  M.  Leironne,  relativement  aux  formes  des  caractères  grecs  dans 
l'écriture  lapidaire  et  dans  l'écriture  cursive ,  ni  de  ses  remarques  ,  soit 
sur  la  princesse  Arsinoé,  dont  Ptolémée  est  dit  être  le  fils,  et  qui  pour- 
tant n'étoit  que  sa  belle-mère  ,  soit  sur  le  sens  du  mot  grec  lifiivoç.  Je 
ne  m'arrêterai  qu'à  la  qualité  de  sœur  et  femme  de  Ptolémée,  donnée  sur 
cette  inscription  à  Bérénice,  et  aux  mots  ont  éhvé ,  ajoutés  dans  la  tra- 
duction pour  remplir  l'ellipse  qu'oflre  le  texte  grec. 

Ptolémée  Evergète  I."',  fils  de  Ptolémée  Piiiladelphe  et  d'Arbinoé, 
première  femme  de  ce  prince  et  fille  de  Lysimaque,  est  celui  à  qui 
appartient  cette  inscription  :  or,  nous  savons,  par  le  témoignage  de 
Polybe  et  de  Justin,  que  sa  femme  Bérénice,  que  l'inscription  appelle 
sa  femme  et  sa  sceur,  n'étoit  réellement  que  sa  cousine  germaine,  éiant 
fille  de  Magas  ,  frère  de  Philadelphe.  M.  Leironne  lève  cette  diflSculté 
par  le  rapprochement  d'une  autre  inscription,  dans  laquelle  Cléopâtre  , 
femme  de  Ptolémée  Epiphane  ,  est  désignée  comme  sa  sœur,  quoi- 
qu'elle fût  fille  d'Antiochus  III,  roi  de  Syrie,  et  que  conséquemment 
elle  ne  fût  pas  même  parente  de  son  mari;  il  en  conclut  que  le  titre  de 
sœur  donné  aux  femmes  des  rois  d'Egypte ,  n'étoit  qu'une  expression 
consacrée  par  l'usage  et  le  protocole.  Cette  observation  fournil  à  l'auteur 
le  moyen  d'expliquer  plusieurs  passages  des  anciens  qui  avoient  em- 
barrassé les  commentateurs ,   et  il  faut  ajouter  que  le  jour  qu'elle  jette 
sur  ces  passages,  la  confirme   singulièrement."  On  voit,   pour  me 
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«  servir  des  expfessions  mêmes  de  M.  Letronne,  pourquoi  Catulle, 
"  dans  le  poëme  de  la  Chevelure  de  Bérénice,  traduit  de  Callimaque, 
»  dit  que  Bérénice  étoit  la  sœur  d'Évergète;  évidemment  le  mot  cî=^>.ipK 
"  étoit  dans  fe  poëme  original,  et  Callimaque  n'avoit  £iit  que  se  con- 
»  former  à  l'usage  ;  mais  ce  passage  a  induit  en  erreur  Hygin ,  ou  l'auteur 
M  quelconque  du  Poëticon  astronomicon  :  car ,  prenant  à  la  lettre  le  nom 
«  de  sœur,  il  fait  Bérénice  fille  de  Ptolémée  Philadelphe  et  d'Arsinoë.  " 
On  a  supposé,  pour  concilier  avec  les  historiens  Catulle,  ou  plutôt 
Callimaque,  dont  Catulle  n'est  que  le  traducteur,  que  Bérénice ,  fille 
de  Ptolémée  Philadelphe  et  d'Arsinoé,  ayant  quitté  l'Egypte  avec  sa 
mère ,  avoit  été  adoptée  par-  Magas.  L'observation  de  M.  Letronne 
dispense  de  recourir  k  cette  supposition  tout-à-fait  gratuite.  La  même 
observation  explique  un  passage  d'un  des  fragmens  de  Cicéron  décou- 
verts par  M.  l'abbé  Mai,  et  qu'on  avoit  cru  altéré  ou  mal  lu,  parce  que 
cet  orateur,  parlant  de  la  mort  d'Alexandre  II,  massacré  par  le  peuple 
d'Alexandrie  ,  dit  que  l'insurrection  du  peuple  contre  lui  fut  causée  par 
le  crime  affreux  qu'il  avoit  commis  ,  en  tuant  de  sa  propre  main  la  reine 
sa  Sœur  [reginam  sororem  suamj  que  le  peuple  afiectionnoit.  La  femme 
d'Alexandre  II,  que  les  uns  nomment  Bérénice  et  les  autres  Cléopâtre, 
étoit  à-la-fois  sa  belle-mère  et  sa  cousine  germaine.  On  a  donc  proposé 
de  substituer  dans  le  passage  de  Cicéron  uxorcm  à  sororem.  M.  Letronne 
rejette  cette  correction,  parce  que  le  motjororem  se  lit  aussi  dans  le 
commentaire  d'Asconius  Pedianus ,  et  cette  raison  lui  paroît  d'autant 
plus  forte,  que  le  même  commentateur,  en  parlant  de  ce  crime,  le 
qualifie  de  parricide  :  dein  subjk'U  CUM  REGINAM  SOROREM  SUAM, 
ut  atrocitas  parricidii .  .  .  ,  omnibus  fuerit  horrori.  On  pourroit  jusqu'à 
un  certain  point  contester  la  conséquence  tirée  du  mot  parriciJium , 
puisque  l'épouse  d'Alexandre  II  étoit  aussi  sa  belle-mère.  Toutefois 
je  pense,  avec  M.  Letronne,  que  Cicéron  n'a  donné  à  la  cousine  ger- 
maine d'Alexandre  II  le  titre  de  sa  sœur,  que  parce  que  ce  titre  lui 
étoit  conféré  dans  les  actes  publics  et  officiels.  Peut-être  même  n'a-t- 
il  pas  su  que  ce  n'étoit  qu'un  titre  attaché  à  la  dignité  d'épouse  du  roi, 
et  non  l'expression  d'une  parenté  réelle. 

L'ellipse  du  verbe  qui,  dans  cette  inscription,  a  pour  sujet  les  noms 
de  Ptolémée  et  de  Bérénice  et  pour  complémens  lirîtJtivoç,  le  tgnp/c , 
et  Oaipet,  à  Osiris ,  ne  peut  laisser  aucune  incertitude  sur  le  sens  de 
l'inscription  :  il  est  certain,  pour  tout  esprit  libre  de  préjugés,  qu'elle 
veut  dire  que  ces  princes  ont  érigé  ce  temple  en  l'honneur  de  la  divinité 
égyptienne  nommée  Osiris.  Le  lieu  où  a  été  trouvée  la  plaque  d'or 
sur  laquelle  elle  est  gravée ,  dans  les  ruines  de  Canope ,  entre  deux 
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tuiles  de  matière  vitrifiée,  sur  une  pierre  fondamentale,  ne  prête 
à  aucune  équivoque.  On  n'a  pas  ici  Ja  ressource  de  dire  que  c'est  une 
consécration  postérieure,  faite  par  un  prince  Lagide  à  Osiris,d'un  temple 
construit  avant  l'invasion  de  Canibyse ,  ou  un  acte  de  prise  de  possession 
fait  par  les  vainqueurs ,  pour  constater  leur  conquête  et  la  soumission 
de  l'Egypte.  M.  Letronne  ne  manque  pas  de  faire  sentir  combien  ce 
lait  seul  donne  de  force  aux  argumens  qui  prouvent  que ,  dans  les 
inscriptions  du  même  genre  gravées  sur  la  façade  des  temples,  l'ellipse 
du  verbe  ne  permet  pas  plus  que.  dans  ce  cas  particulier  les  interpré- 
tations arbitraires  auxquelles  on  a  eu  recours.  Ces  interprétations  avoient 
pour  but  de  se  soustraire  aux  conséquences  qu'on  pouvoit  tirer  de  ces 
inscriptions,  contre  le  î^stème  qui  se  refuse  à  reconnoître  l'existence 
d'aucun  monument  d'architecture  égyptienne  postérieur  à  Cambyse. 
«  Ceci  nous  apprend  ,  dit-il  (et  il  avoit  déjà  fait  cette  observation  dans 
»  le  Journal  des  Savans,  cahier  d'octobre  1821),  que  les  anciens 
"  avoient ,  ainsi  que  nous ,  l'usage  de  placer  dans  les  fondations  d'un 
»  édifice,  une  inscription  gravée  sur  une  matière  inaltérable,  telle  que 
»  l'or,  indiquant  les  noms  des  auteurs  d'un  édifice ,  et  de  la  divinité  qui 
"y  étoit  adorée;  et  nous  voyons,  par  cet  exemple  unique,  que  la 
»  seconde  inscription  étoit  une  répétition  de  celle  qu'on  plaçoit  sur  la 
«  frise  ou  sur  le  listel  de  la  corniche.  »  Peut-être  y  auroii-il  un  peu  de 
témérité  à  conclure  de  cet  exemple  que,  dans  tous  les  temples  égyp- 
tiens dont  la  façade  offre  une  inscription  grecque  commémorative  de 
Jeur  construction,  une  semblable  inscription  doive  se  trouver  aussi  dans 
les  fondations.  Nous  ne  pensons  pas  au  surplus  que  l'intention  di 
M.  Letronne  ait  été  d'établir  cette  assertion  générale. 

Les  objections  qu'on  a  faites  contre  la  manière  dont  l'auteur  a  rempli 
l'ellipse  du  verbe  et  quelquefois  même  celle  du  verbe  et  de  son 
complément  direct ,  dans  un  grand  nombre  d'inscriptions,  n'ont  tiné 
tout  leur  poids,  du  moins  nous  osons  le  croire ,  que  de  la  forte  préoccu- 
pation due  h  un  système  avec  lequel  cette  interprétation  étoit  dans  une 
opposition  directe.  Toutefois  M.  I^etronne  a  cru  devoir  les  combattre 
comme  si  elles  eussent  été  plus  solides  et  capables  de  laisser  quelque 
doute  dans  un  esprit  impartial ,  et  qui  n'apportât  à  cette  discussion 
que  la  coimoi&sance  des  langues  et  du  style  propres  aux  monuinens , 
jointe  à  , un  jugement  droit.  11  en  a  fait,. comme ,npns  le  dirons  plus 
loin,  le  principal  objet  du  chapitre  V  de  la  seconde  partie. 

Je  prendrai  mon  second  exemple  de  l'inscription  du  pronaos  d'An- 
tacopolis,  inscription,  dit  M.  Letronne,  gravye.ijlJr,  }e  Ji>tel  de  la 
corniche  sous  le  règne  de  Ptolémée  "VI  ,(Jit  Philométpr ,  et  transportée 
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sur  l'archiirave  au  temps  des  empereurs  Marc-Aurèle  et  Verus.  M.  Le- 
tronne  a  déjà  dit  quelque  chose  de  cette  inscription  dans  le  Journ:iI  des 
Savans  d'août  \  S2  i  ;  mais  il  n'en  a  parlé  qu'en  passant  et  par  occasion. 
Ce  que  nous  en  dirons  ici  ne  sera  donc  point  une  répétition. 

«  L'ancienne  ville  d'Antxopolis ,  dit  M,  Letronne ,  renfermoit , 
»  entre  autres  édifices  ,  un  beau  temple  au  dieu  égyptien  Antée  ;  il 
M  n'en  reste  plus  que  le  pronaos  ;  le  reste  a  totalement  disparu.  L'enta- 
»  blement  de  ce  pronaos  est  en  grande  partie  renversé;  trois  des 
35  colonnes  étant  tombées,  les  architraves  qu'elles  soutenoient  se  sont 
»  écroulées  avec  leurs  supports  (  i). 

5>  L'architecture  de  la  façade  portoit  une  inscription  grecque  ,  dont 
»  les  fragmens  ont  été  fort  heureusement  retrouvés ,  soit  en  place  , 
»  soit  au  pied  des  colonnes.  En  rapprochant  les  difFérens  i)locs  qui 
«  portent  des  lettres,  on  obtient  l'inscription  toute  entière  :  il  ne  reste 
»  à  faire  que  de  très-courts  supplémens,  qui  ne  laissent  aucun  doute 
"  fondé.  » 

L'inscription  dont  il  s'agit ,  composée  de  deux  parties  qui  se  rap- 
portent à  deux  époques  fort  éloignées  l'une  de  l'autre,  a  été  vue  et 
en  partie  copiée  par  Pococke.  Dès  ce  temps-là,  elle  se  trouvoit  par- 
tagée en  six  fragmens,  dont  deux  seulement  étoient  en  place;  et  de 
ceux  qui  étoient  renversés  ,  le  voyageur  anglais  n'en  trouva  qu'un  seul. 
M.  Jomard  fut  un  peu  plus  heureux,  et  un  autre  bloc  de  pierre  retrouvé 
par  lui  ajouta  quelque  chose  à  ce  qu'on  connoissoit  de  la  seconde 
partie  seulement  de  l'inscription.  Enfin  M.  Hamilton,  en  1801,  trouva 
les  autres  blocs ,  et  il  a  fait  connoître,  dans  l'ouvrage  intitulé  y^ayptiaca , 
tout  ce  qui  existe  aujourd'hui  de  ce  monument,  dont  il  manque  tout-à- 
fait  une  portion,  c'est-à-dire  le  commencement  de  chacune  des  quatre 
lignes  dont  se  compose  l'inscription.  D'après  la  copie  de  M.  Hamilton  , 
l'inscription  a  été  restituée  par  M.  Robert  Walpole,  et  M.  Jomard  en 
avoit  aussi  proposé  une  restitution  en  comparant  sa  copie  avec  celle  de 
Pocucke.  M.  Letronne  discute  ces  deux  restitutions ,  et  en  propose  une 
nouvelle  pour  quelques-unes  des  lacunes.  Ne  pouvant  le  suivre  dans  ce 
détail ,  je  ne  me  m'arrête  qu'à  la  restitution  des  derniers  mots  de  l'ins- 
cription,  négligés  par  M.  "Walpole,  et  où  M.  Letronne  s'éloigne  tout- 
à-fait  de  la  restitution  de  M.  Jomard  :  ce  sont  ceux  qui  doivent  con- 
tenir la  date  de  la  seconde  partie  de  l'inscription.  Mais,  pour  me  faire 
mieux  comprendre,  il  faut  que  je  mette   sous    les  yeux  des  lecteurs 

(i)  Le  pronaos  d'AntaeopoIis  s'est  totalement  écroulé    en    1809,  comme 
M.  Letronne  l'a  appris  de  M.  Gau. 
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l'inscription  restituée  par  M.  Letronne ,  en  en  omettant  seulement  les 
derniers  mots.  Je  suivrai  la  division  de  l'original  en  quatre  lignes  : 
BetmXivç  riTvXi/Mtoç  nTBAe/^/B  ;^  KMoTm'rfas  ^uy  i.7n<pa.yuiv  Jtj  Et/;^«6<çB)y 
HpJl  (htany^iasv.  KAêomtTf a  «'  tb  (haffif^éùci;  àJiX(pM  ,  Sao)  ^iXo/Mnupiç, 
7B  irefçyitov    Amtiu  lii    mç   mn'ctaiç    Stc??*   Aii-nxfa.Tt:pi;  Kcuimpoç   At/p>iA(6< 

Amovivoç 
>(9^  OôJiçoî  nCttço!  ivtvtaatujù  viv  çsjâçpiJk.  Bviuç  T5Tttp7«, 
c'est-à-dire ,  «  Le  roi  Ptolémée ,  fils  de  Ptolémée  et  de  Cléopâtre, 
»  dieux  F.piphanes  et  Eucharistes ,  et  la  reine  Cléopâtre  ,  sœur  du  roi, 
"  dieux  Philoméîors,  (ont  fait  )  ce  pronaos  à  Antée  et  aux  dieux  adorés 
»  avec  lui  (i)  dans  le  même  temple.  Les  empereurs  Césars  Aurèles, 
"  Antonin  et  Vérus,  Augustes,  en  ont  réparé  la  corniche,  l'an  IV.  .  . , 
La  lacune  qui  se  trouve  après  ces  mots  fan  IV ,  répond  à  dix  lettres 
de  la  troisième  ligne;  et  après  cette  lacune ,  on  voit ,  suivant  les  copies 
dePococke  et  de  M.  Jomard,  les  trois  lettres  Nie,  et,  suivant  celle  de 
M.  Hamilton,  les  quatre  lettres  ANI0;  M.  "Valpole,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  n'a  point  essayé  de  restituer  cette  partie  de  l'inscription.  La 
jnemière  lettre  qui  manque  est  l'o  de  ji-rtfa,  ce  qui  est  sans  difficulté- 
M.  Jomard  profitant  des  lettres  NI©  a  lu  nANi  GEni ,  au  dieu  Pan. 
«  Cette  restitution  ,  dit  M.  Letronne,  est  inadmissible,  parce  que 
"  jamais,  dans  les  inscriptions  de  ce  genre,  le  nom  du  tïieu  ne  se  lit 
»  après  la  date  de  l'année  :  à  cette  raison  péremptoire  s'en  joint  une 
»  autre  qui  ne  l'est  pas  moins  ;  c'est  qu'il  ne  peut  être  ici  question 
«  d'une  divinité  quelconque ,  attendu  que  ce  dieu  est  mentionné  {Hus 
"  haut;  cette  réparation  du  temple  d'Antée  ne  pouvoit  être  faite  qu'en 
"  l'honneur  de  la  divinité  de  ce  temple,  et  non  du  dieu  Pan,  qui  n'a 
«  rien  à  faire  en  cette  circonstance.  II  est  donc  dé  toute  certitude  quoti 
»  doit  trouver  ici  le  nom  du  mois  et  son  quantième.  Indépendamment 
»  de  ces  motifs  ,  j'observe  que  les  lettres  NI©  terminent  la  quatrième 
»  ligne  du  cinquième  fragment  qui  est  encore  en  place.  Ce  fragment 
»a  souffert  dans  la  partie  où  il  tenoit  au  bloc  n.°  4»  parce  que  ce 
»  bloc,  en  tombant,  a  fait  un  arrachement  dans  celui  qui  reste;  mais 
«  les  extréiTiités  des  lignes  sont  intactes  dans  toutes  les  copies,  et  la 
»>  pierre  n'a  subi  aucun  dommage  en  cet  endroit.  Aucun  des  voyageurs 
»  n'a  vu  de  vestiges  de  lettres  après  NI© ,  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  en 
»  avoit  aucune ,  et  qu'ainsi  l'addition  des  trois  lettres  Efll ,  outre  les 
»  difficultés  que  j'ai  signalées ,  est  par  elle-même  inadmissible.  Je  lis 

(i)  On  lit  avec  eux,  dans  l'ouvrage  de  M.  Letronne  (p.  jij:  c'est  une  faute 
d'imoression. 
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»  donc  en  toute  assurance  nAiNl0,c'est-k-dire,  na'm  Q,le IX  de  Paini.^-> 

Cette  restitution  nous  paroît  porter  un  caractère  d'évidence  qui  ne 
laisse  pas  Ib  plus  léger  doute  (i).  Quant  au  mot  oïCasSy,  que  M.  Le- 
tronne  propose  d'ajouter  entre  sTof  TïTop?»  et  ria/V/  © ,  ce  qui  signifieroit, 
l'an  IV  des  Augustes,  le  IX  de  Pdini ,  nous  adopterions  plus  volontiers 
fa  conjecture  qu'il  propose  dans  l'appendice  :  suivant  cette  conjecture, 
il  n'y  a  point  de  mot  à  suppléer,  et  if  devoit  y  avoir  là  un  espace  en 
bfanc  ,  la  date  du  mois  et  du  jour  étant  portée  îi  la  fin  de  la  ligne. 

L'inscription  du  temple  d'Antée  est  composée,  comme  l'on  voit,  de 
deux  parties  :  l'une  constate  fa  construction  du  pronaos,  faite  sous  le 
règne  et  par  les  ordres  de  Ptoléinée  Phifométor  et  de  la  reine  Cléo- 
pâtre  sa  soeur;  l'autre  la  réparation  ou  le  renouvellement  de  fa  cornicfie 
qui  étoit  tojubée  ,  fait  en  fan  4  du  règne  des  enipereui-s  Marc-Aurèle 
et  Vérus,  le  9  de  païni,  date  qui,  dit  M.  Letronne  ,  répond  au  2  juin 
de  l'an  264.  de  notre  ère. 

Cette  double  inscripiion  donne  lieu  à  des  discussions  de  plus  d'un 
genre.  Nous  pass-  rons  sous  silence  ce  que  l'auteur  dit  du  nom  de  la 
divinité  à  laquelle  ce  temple  étoit  consacré  ,  et  où  Ton  a  mal  à-propos, 
comme  fe  prouve  M.  Letronne  ,  voulu  trouver  celui  d'un  liéros  grec , 
étranger  à  la  religion  des  Égyptiens;  et  fes  observations  qu'il  fait  sur 
le  sens  du  verbe  sous-entendu  dans  la  première  partie  de  l'inscription,  et 
fa  discussion  dans  laquelle  il  a  dû  entrer  pour  justifier  la  traduction  par 
fui  donnée  des  mots  à.v%ytu><!a.v\a  et  çïja'T'/f  ;  enfin  ses  remarques  addition- 
nelles sur  la  manière  successive  dont  £e  sont  formés  les  temples  égyp- 
tiens. Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  des  recherches  historiques  pleines 
d'une  critique  ingénieuse  et  en  même  temps  réservée ,  au  moyen  des- 
quelles if  a  éclairci  et  fixé  ,  tant  dans  fe  chapitre  dont  nous  nous  occu- 
pons que  dans  fe  précédent,  fa  chronologie  des  événemens  les  plus 
importans  du  règne  de  Ptolémée  Philométor.  Nous  ne  pourrions 
abréger  cette  discussion ,  où  il  n'y  a  rien  d'inutile  ,  sans  lui  f.iire  perdre 
tout  son  mérite.  Nous  nous  bornerons  à  ce  qui  concerne  les  surnoms 
SEpiphanes  Eucharistes ,  donnés  à  Ptolémée  Epiphane  et  à  Cléopâtre, 
■^)ère  et  mère  de  Philométor,  et  deux  circonstances  relatives  à  f'inscrip- 
Tron  même  ,  savoir  la  place  où  elle  est  gravée  ,  et  une  singularité  dans 
fa  disposition  des  fettres. 

Quant  au  doubfe  surnom  que  portent,  'dans  f'inscription  d'Antsopofis , 

(i)  M.  Letroiine  avôit  déjà  indiqué  cette  restitution  dans  le  Journal  des 
Sa^ans-,  cahier  de  mars  iSai  ,.lp.  iSi;  m-ais  il  en. a  développé  les  motifsiplus 
complètement  dans  son  ouvrage. 
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le  roi  Ptoléinée  Épiphane  et  la  reine  Cléopâtre,  père  et  mère  de 
Phifométor  et  de  sa  femme  Cléopâtre  ,  M.  Letronne  observe  que  ce 
double  surnom  est  déjà  donnée  Epiphane  dans  l'inscription  de  Rosette, 
à  une  époque  où  if  n'étoit  point  encore  marié  ;  et  du  rapprochement 
de  ces  deux  inscriptions,  il  tire  la  conséquence  que  les  reines  prenoient 
les  titres  que  leurs  maris  portoient  avant  leur  mariage.  Ce  douille 
surnom  est  pareillement  donné  à  Epiphane  dans  une  inscription  inédite, 
faisant  jjartie  de  la  collection  de  M.  Drovelti  ,  et  communiquée  h. 
M.  Letronne  par  M.  Miilingen ,  qui  en  a  pris  copie  à  Livourne.  Elle 
est  conçue  en  ces  termes  :  «  La  communauté  des  Lyciens  (  honore  par 
»  ce  monument)  Ptolémée  commandant  des  gardes  du  corps ,  ip^aawt- 
»  -n^Cfitt)^,  et  grand  veneur  fipy^ixûvtijfiY ,  fils  de  Ptolémée,  un  des  premiers 
»  am/Sj  ■n,y  ^zBç^v  ifixu»/,  et  grand  veneur,  à  cause  de  sa  vertu  ,  et  du 
»  dévouement  qu'il  manifeste  sans  cesse  envers  le  roi  Ptolémée,  la 
«reine  Cléopâtre  sa  sœur,  dieux  Épiphanes  et  Eucharistes,  et  leurs 
»  enfans ,  et  envers  la  communauté  des  Lyciens.  3>  Je  ne  rapporte  en 
passant  cette  inscription  que  pour  indiquer  la  discussion  à  laquelle 
donnent  lieu,  et  l'intérêt  que  les  Lyciens  témoignent  pour  le  souverain 
de  l'Egypte,  et  les  mots  à.fyi<miM\o<;>lxct^,  àif^xJiynpç et  -mv  laç^-mv  i^ihuv, 
<liscussion  dont  je  ne  pourrois  pas  rendre  compte  sans  trop  m'écarter 
de  mon  sujet,  et  je  passe  à  une  autre  observation  qui  concerne  le 
matériel  même  de  l'inscription  ,  et  qui  est  d'une  grande  importance 
pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  restitution  de  ce  genre  de  monu- 
mens.  Voici  comment  l'expose  M.  Letronne. 

«  L'idée  de  placer  bout  à  bout  les  fragmens  de  M.  Hamilton  ,  en 
»  conservant  exactement  aux  lettres  la  place  qu'elles  occupent  sur 
»>  chacun  d'eux  ,  m'a  fait  découvrir  une  singularité  irès-fraj^pante;  c'est 
»  que  plusieurs  lettres  n'y  occupent  pas  la  place  qu'elles  devroient  avoir, 
»'  et  que  certains  mots  sont  coupés  par  des  intervalles  ou  des  lacunes 
"dans  lesquelles  on  ne  peut  placer  aucune  lettre.»  M.  Letronne 
s'attache  d'abord  à  [)rouver  que ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  ce  défaut 
ne  sauroit  être  attribué  à  l'inexactitude  des  copies ,  et  qu'il  existe  cer- 
tainement sur  le  monument  original.  Quant  au  motif  qu'il  donne  de 
cette  singularité,  il  se  lie  avec  les  considérations  relatives  à  la  place 
qu'occupe  l'inscription  ,  et  dont  je  dois  parler  à  présent.  ■ 

La  double  inscription  est  gravée  sur  l'architrave,  et  non  sur  le  listel 
de  la  corniche,  et  la  place  qu'elle  occupe  est  celle  qui,  par-tout  ailleurs, 
a  reçu  le  globe  ailé.  Mais  on  aperçoit  encore ,  d'un  côté  de  l'inscription 
grecque,  les  extrémités  des  pennes  du  glolje  ailé,  ce  qui  prouve  que  ce 
«ynibole   a  existé  primitivement  à  sa  place  ordinaire,  et  qu'il  a  été 
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effacé  par  ceux  qui  ont  gravé  l'inscripiion  grecque.  En  vain  voudroit-on 
tirer  de  ce  fait  la  conséquence  que  les  inscriptions  gravées  sur  la  façade 
des  temples  ne  sont  point  de  la  même  époque  que  leur  construction  , 
et  que,  ici  comme  ailleurs,  elles  n'expriment  que  la  consécration 
nouvelle  d'un  édifice  construit  long-temps  auparavant.  Une  remarque 
de  M.  Jomard  prouve  que  cette  conséquence  seroit  mal  fondée;  car  il 
a  observé  d'abord  que  la  seconde  partie  de  l'inscription  gravée  en  l'an 
I  64  de  J.  C. ,  est  du  même  temps  que  la  première ,  et  que  les  lettres 
ont ,  dans  toutes  deux,  la  même  forme  et  la  même  hauteur  ;  et  ensuite 
que ,  dans  la  supposition  contraire ,  on  ne  sauroit  dire  pourquoi ,  lorsqu'on 
a  gravé  la  première  partie ,  on  l'auroit  écrite  sur  deux  lignes  et  demie  , 
tandis  qu'on  pouvoit  disposer  de  quatre  lignes,  et  on  auroit  laissé  un 
vide  choquant ,  chose  dont  il  n'y  a  pas  d'exemple. 

«  Il  est  donc  prouvé ,  dit  avec  raison  M.  Letronne  ,  que  la  totalité 
5>  de  l'inscription  actuelle  a  été  inscrite  à  la  même  époque  ,  sous  le  règne 
»  des  empereurs  Marc-Aurèle  et  Vérus  :  d'où  il  résulte  avec  évidence 
»  que  la  première  partie  ,  transportée  sur  la  frise  à  cette  époque  ,  occu- 
»  poit  autrefois  une  place  différente  sur  le  monument.  Or  cette  place 
»  ne  peut  avoir  été  que  le  listel  de  la  corniche,  seul  endroit  de  la  façade 
»  qu'occupent  toutes  les  dédicaces  de  ce  genre  ,  jusqu'au  règne  de 
»  Tibère  inclusivement.  C'est  là  sans  doute  que ,  du  temps  de 
»  Ptolémée  Philométor,  on  avoit  gravé  la  dédicace  que  les  Romains 
»  ont  transportée  plus  tard  sur  l'architrave.  Pourquoi  ce  changement  î 
»  La  raison  en  est  simple ,  d'après  le  sens  que  j'ai  donné  au  mot 
»  çïj^g'/f  :  la  corniche  avoit  souffert,  elle  étoit  endommagée,  plusieurs 
"  des  pierres  furent  remplacées  et  sculptées  de  nouveau.  Si  les  auteurs 
»  de  ces  réparations  avoient  voulu  se  contenter  de  reproduire  l'inscrip- 
»  tion  de  Ptolémée,  ils  l'auroient  sans  doute  gravée  de  nouveau  dans 
»  les  parties  réparées  à  neuf:  mais  ils  vouloient  y  joindre  la  mention 
»  de  leurs  propre»  travaux  ,  et  la  place  ne  suffisoit  pas.  C'est  alors  qu'ils 
»  choisirent  l'architrave  ,  en  commençant  par  effacer  le  globe  ailé 
»  qui  en  décoroit  le  milieu.  «  M.  Letronne  développe  ensuite  le  motif 
qui  a  engagé  les  Romains  h  effacer  ce  globe  ailé  :  c'est  que  déjà  l'ar- 
chitrave avoit  souffert,  et  que  les  fragmens  de  la  corniche,  en  tom- 
bant, avoient  considérablement  endommagé  le  globe  ailé;  et  cette 
observation  lui  sert  à  expliquer  les  cinq  places  vides  ou  lacunes  de  la 
valeur  de  deux  ou  trois  lettres  qu'on  a  laissées  en  gravant  l'inscription. 
«Cette  particularité  ne  peut,  dit-il,  s'expliquer  que  d'une  seule 
»  manière  ;  c'est  en  admettant  que  les  graveurs  ont  voulu  éviter  quelques 
»  cassures  de  la  pierre  :  on  sait  qu'en  pareil  cas  ils  transportoient  toujours 
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»  la  lettre  de  l'autre  côté  de  la  cassure.  >•-  Nous  ne  faisons  pas  de  diffi- 
culte  d'admettre  en  entier  les  conclusions  par  lesquelles  Fauteur  termine 
toute  cette  discussion,  qui  perd  beaucoup  dans  l'analyse  que  nous  en 
avons  faite ,  et  de  dire  avec  lui  :  «  On  voit  l'accord  qui  existe  dans 
»  toutes  ces  circonstances;  concluons  en  que  la  partie  réparée  par  les 
«  Romains  fut  la  corniche  du  pronaos,  et  que  le  globe  ailé,  déjà  un 
»  peu  endommagé  à  cette  époque,  fut  tout-à-fait  rasé  par  eux,  f'ors- 
"  qu'ils  transportèrent  sur  l'architrave  l'inscription  qui  occupoit  aupara- 
»  vant  le  listel  de  la  corniche.  » 

De  toutes  les  inscriptions  expliquées  dans  ce  volume ,  la  plus  féconde 
en  résultats  importans  pour  l'histoire  et  la  chronologie  des  Lagides , 
c'est  assurément  celle  qui  se  lit  sur  le  listel  de  la  corniche  d'un  magni- 
fique propylon  à  ÀpollonopoUs-parva,  ville  qui  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  Kous.  Cette  inscription  a  été  copiée  et  publiée  plusieurs  fois; 
mais  la  meilleure  copie  est  celle  qui  a  été  donnée  par  MM.  Joinard  et 
Chabrol,  dans  leur  dessin  du  monument  sur  lequel  elle  se  trouve  :  elle 
ne  se  compose  que  de  deux  lignes,  et  il  n'y  a  qu'une  seule  lacune  au 
commencement  de  la  seconde  ligne;  mais  cette  lacime  a  été  remplie 
fort  diversement,  M.  Leironne  propose  une  nouvelle  restitution,  au 
moyen  de  laquelle  l'inscription  entière  se  lit  ainsi  : 

Ko/  2«7Îpf  Xj  TU  Tiitta, ,  HXiio  âta;  (Myiç'a)  li)  "mç  n/i'vaolç  Sto/j. 
C'est-à  dire,  «  La  reine  Cléopâire  et  le  roi  Ptolémée,  dieux  grands, 
»  Philoinétors  et  Sôters,  et  les  enfans  (du  roi  ont  élevé  ce  projjylon) 
»  au  Soleil,  dieu  très-grand,  et  aux  divinités  adorées  dans  le  même 
»  temple.  >» 

La  restitution  du  mot  lu-îtifn-,  faite  par  M.  Leironne,  nous  paroît 
pleinement  justifiée  par  le  protocole  du  contrat  de  Ptolémaïs,  qui  com- 
mence par  ces  mots  ,  ^«.mMuornav  KXto7ntT£cf:ç  Kj  UitM/xaiu  viS  «  àm/j.y^ov-' 
ftivu  AM^xvJp'a ,  StSc  9iXcfjunifui>  tufiifuav  ;  mais  il  faut  voir  dans  l'ouvrage 
même  comment  l'auteur  prouve  que  le  surnom  de  Philométor  appar- 
tient proprement  à  Cléopâtre,  veuve  d'Évergète  il ,  et  celui  de  Soter 
à  son  fils  Ptolémée  Sôter  II  ;  et  il  ne  faut  pas  manquer  de  joindre  à  ce 
qu'on  lit  ici  une  addition  qui  se  trouve  dans  l'appendice,  p.  4^2,  et 
qui  confirme  ce  que  l'auteur  avoit  avancé  des  caractères  auxquels  on 
peut  distinguer,  dans  les  inscriptions  où  Cléopâtre  se  trouve  jointe  à 
l'un  de  ses  fils,  celles  où  il  s'agit  de  Sôter  II,  de  celles  où  il  est  ques- 
tion d'Alexandre.  Cette  inscription  a  été  l'occasion  d'une  discussion 
sppiWbndie  de  tous  les  faits  relatifs  aux  règnes  des  princes  Lagides , 
pendant  un  esj  ace  ds  quatre-vingts  ans,  depuis  la  mort  de  Ptolémée 
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Phifométor ,  en  l'an  i47  avant  J.  C,  jusqu'à  Ptolémée  Aufète,  et  à 
l'an  63.  L'indication  seule  des  passages  cités,  des  inscriptions  expliquées 
et  des  faits  discutés  dans  ce  chapitre,  l'un  des  plus  longs  de  l'ouvrage, 
m'entraîneroit  beaucoup  trop  loin.  Je  dirai  seulement  que  le  défaut 
d'autorités  précises  oblige  quelquefois  l'auteur  de  recourir  à  des  con- 
jectures ;  mais  qu'il  n'en  use  qu'avec  une  sage  réserve,  et  qu'il  n'y  a 
jamais  recours  pour  se  débarrasser  des  faits  ou  des  autorités,  et  appuyer 
un  système  adopté  d'avance  et  fruit  de  l'imagination. 

La  seconde  section  de  la  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Letronne 
est  consacrée  aux  inscriptions  du  temps  des  Romains,  et  elle  s'ouvre 
par  l'inscription  du  propylon  d'Isis  à  Tentyris  ou  Dendéra,  gravée  dans 
la  trente-unième  année  du  règne  d'Auguste.  L'explication  qu'il  donne 
de  la  date  de  cette  inscription  Srahb  cïCaç-w,  et  la  discussion  sur  les 
jours  éponymes,  qu'amène  l'explication  de  cette  date,  sont  au  nombre 
des  objets  les  plus  intéressans  de  son  travail;  mais  il  suffit  de  les  rap- 
peler ici,  parce  que  tout  cela  se  trouve  déjà  dans  le  Journal  des  Savans, 
cahier  de  mai    i  8  2 1 . 

Le  chapitre  suivant  avoit  déjà  pareillement  paru  dans  le  cahier  de 
mars  de  la  même  année. 

L'inscription  d'un  propylon  égyptien  à  Chemmis  ou  Panopolis,  au- 
jourd'hui Akhmim,  construit  dans  la  douzième  année  de  Trajan,  est 
une  de  celles  où  la  sagacité  de  l'auteur  a  dû  s'exercer  d'une  manière 
spéciale  pour  remplir  de  nombreuses  lacunes.  Je  me  contenterai  de 
copier  les  résultats  que  l'auteur  lire  de  cette  inscription,  après  l'avoir 
restituée  et  avoir  justifié  toutes  les  parties  de  cette  restitution.  Voici 
ses  propres  expressions. 

«II  résulte  principalement  de  cette  inscription, 

ïj  1.°  Que  le  mot  mr^Tn^Xav,  restitution  certaine,  est  le  régime  d'un 
»  verbe  sousentendu ,  qui  ne  peut  exprimer  une  autre  idée  que  celle 
»  de  construction;  ce  qui  nous  découvriroit  le  sens  de  toutes  les  ins- 
»  criptions  du  même  genre,  quand  le  fait  ne  seroit  pas  d'ailleurs  dé- 
«  montré  par  la  nature  même  et  l'usage  des  inscriptions; 

3>  2.°  Que  sous  le  règne  de  Trajan  ,  on  a  construit  un  propylon  en 
»  style  égyptien,  revêtu  d'hiéroglyphes,  et  de  symboles  relatifs  à  la 
»  religion  du  pays  ; 

35  3.°  Que  la  divinité  égyptienne  Chemmis ,  assimilée  à  Pan  par  les 
35  Grecs,  et  qui  étoit  honorée  d'un  culte  particulier  à  Chemmis  ou 
»  Panopolis,  dès  le  temps  d'Hérodote,  devoit  encore  y  être  iMorée 
»  avec  ferveur  sous  le  règne  de  Trajan ,  puisque ,  dans  la  douzième 
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"  année  de  ce  prince ,  on  avoit  construit  un  propylon  devant  le  temple 
»  de   ce  dieu.  " 

Je  me  contenterai  de  ce  seul  exemple  ,  tiré  de  cette  seconde  section; 
j'observerai  seulement,  pour  prouver  avec  quel  soin  l'auteur  saisit 
toutes  les  occasions  d'éclaircir  la  chronologie  et  l'histoire  par  les  indi- 
cations que  lui  fournissent  les  inscriptions,  que  le  dernier  chapitre  de 
cette  section  contient  une  discussion  dont  l'objet  est  de  fixer,  plus 
exactement  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  la  date  de  la  naissance  du  célèbre 
rhéteur  Aristide.  Le  résultat  de  cette  discussion,  c'est  qu'il  faut  placer 
entre  les  années  i  17  et  i  87 ,  les  traits  de  la  vie  d'Aristide  que  Masson 
a  rassemblés,  et  qu'il  a  renfermés  entre  les  années  1 29  et  1  89. 

Les  objets  traités  par  M.  Letronne  dans  la  seconde  partie  de  son 
ouvrage,  ne  sont  pas  moins  importans  que  ceux  auxquels  il  a  consacré 
la  première  partie ,  et  dont  j'ai  donné  jusqu'ici  une  idée  générale ,  en 
même  temps  que  j'ai  fait  connoître,  par  un  petit  nombre  d'exemples,  la 
manière  dont  il  les  a  développés  et  discutés.  Les  principales  inscriptions 
grecques  dont  cette  seconde  partie  offre  l'explication,  sont,  i.°  celle 
qui  a  été  gravée  sur  le  socle  d'un  obélisque  égyptien,  trouvé  dans  l'île 
de  Philîe,  et  qui  contient  une  pétition  adressée  par  les  prêtres  d'Isis  à 
Ptolémée  Évergète  II  ;  2.°  une  inscription  découverte  près  de  la  pre- 
mière cataracte  du  Nil,  dans  l'île  de  Bacchus,  et  qui  a  pour  objet  un 
hommage  fait  aux  divinités  du  pays,  sous  le  règne  du  même  Ptolémée 
Evergète  II;  3.°  une  inscription  découverte  par  le  capitaine  Caviglia, 
près  du  grand  Sphynx ,  contenant  un  décret  des  habiians  de  Busiris, 
en  l'honneur  de  Néron.  Le  travail  de  M.  Letronne  sur  la  première  de 
ces  inscriptions  a  déjà  paru  dans  le  Journal  des  Savans ,  cahier  de 
novembre  i  82  i  ;  la  seconde,  publiée  dans  les  Aminés  de  l' Orient,  tom.  V , 
et  dont  la  découverte  est  due  à  M.  Ruppel,  n'avoit  point  encore  été 
expliquée;  il  faut  joindre  à  ce  qu'en  dit  ici  M.  Letronne,  ce  qu'il  a  con- 
signé dans  l'Appendice,  page  48o,  où  l'on  trouve  une  nouvelle  copie 
de  cette  inscripiion  ;  enfin  la  troisième  a  été  publiée  et  traduite  en  partie 
dans  le  Quarterly  Review ,  tome  XIX.  M.  Letronne  a  ensuite  donné, 
dans  le  Journal  des  Savans  de  mars  1821  ,  la  traduction  et  l'explication 
sommaire  de  la  première  portion  de  cette  même  inscription  ;  et,  en  ayant 
obtenu  depuis  cette  époque,  de  la  complaisance  de  M.  Leake,  une 
copie  plus  exacte,  il  a  restitué  une  portion  considérable  des  lacunes 
qu'elle  présente,  et  il  a  considérablement  étendu  son  premier  travail. 

Obligé  de  me  borner  à  cette  simple  indication  du  contenu  i^^i  cha- 
pitres II ,  III  et  IV  de  cette  seconde  partie  ,  je  parlerai  avec  un  peu  plus 
de  détail  du  contenu  du  premier  chapitre  ,  qui  renferme  l'exposé  et  la 
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discussion  de  plusieurs  faits  nouveaux  ,  relatifs  à  l'administration  de 
l'Egypte  pendant  la  domination  des  Grecs  et  des  Romains.  Ce  chapitre 
doit  être  considéré  comme  le  complément  des  discussions  particulières 
contenues  dans  la  première  partie  ,  et  comme  le  développement  de 
plusieurs  observations  importantes  pour  l'histoire;  développement  qui 
n'auroit  pas  pu  trouver  place  dans  les  explications  spéciales  de  chaque 
inscription  ,  sans  trop  détourner  l'auteur  et  le  lecteur  de  leur  objet 
principal. 

M.  Letronne  s'occupe  d'abord  à  bien  déterminer  la  nature  des 
fonctions  remplies  par  les  trois  magistrats  désignés  dans  les  inscriptions 
grecques  sous  les  dénominations  de  tiyi/uùv,  Irmçpâ.-m^eç  et  çpcnn^ç.  Le 
premier  est  le  préfet  d"Egypte,  en  latin  prœfectus  y£gypti  oa  prœfectus 
Augustalis,  qui  étoit ,  à  proprement  parler  ,  le  vice-roi  de  la  province. 
Les  deux  autres ,  qu'on  a  pris  assez  généralement  pour  des  commandans 
militaires ,  à  cause  de  l'éiymologie  de  leurs  dénominations ,  lui  paroissent 
être  des  magistrats  civils.  Le  stratège  est,  suivant  lui,  le  premier  magis- 
trat d'un  nome  ,  le  nomarque  ,  et  il  prouve  cette  identité  par  des 
argumens  aussi  forts  que  nombreux  ;  un  de  ces  argumens  est  tiré  des 
noms  de  ceux  de  ces  stratèges  qui  nous  sont  connus ,  et  parmi  lesquels , 
dans  un  espace  d'environ  deux  cent  cinquante  ans ,  on  ne  trouve  aucun 
nom  romain.  De  cette  discussion  il  est  naturel  de  conclure ,  comme 
le  fait  notre  auteur,  que  l'épistratége ,  placé  au-dessous  du  préfet  de 
l'Egypte,  «V-/-^'''>  et  au-dessus  du  nomarque  ou  stratège,  commandoit 
à  une  province  composée  de  plusieurs  nomes,  comme  la  Thébaïde, 
l'Heptanoniide,  &c.  Toutefois  la  lumière  nous  manque  pour  déterminer 
avec  précision  les  rapports  administratifs  qui  ont  dû  exister  entre 
l'épistratége ,  et  les  stratèges  particuliers  des  nomes  de  son  ressort;  et  il 
ne  faut  pas  oubHer  de  dire  que  les  épistratéges  dont  les  monumens  nous 
ont  conservé  la  connoissance  ,  portent  tous  des  noms  romains.  Il  paroît 
certain  qu'il  y  avoit  des  épistratéges  en  Egypte  avant  la  domination 
romaine,  et  il  est  bon  d'oL-server  que  le  nom  de  cette  magistrature  ne 
se  trouve  que  sur  les  monumens  relatifs  à  l'Egypte. 

Ces  diverses  observations  conduisent  l'auteur  à  s'occuper  de  l'ins- 
cription d'Antinoë  ,  recueillie  par  M.  Kamilton  et  par  jM.  Jomard,  et 
dont  le  dernier  a  même  hasardé  la  restitution  et  la  traduction.  Cette 
inscription  est,  au  jugement  de  M.  Letronne,  l'une  des  plus  curieuses 
parmi  le  grand  nombre  d'inscriptions  grecques  découvertes  en  Egypte. 
«  Elle  occupe  un  des  côtés  de  la  base  de  deux  grandes  colonnes 
»  d'ordre  corinthien,  dont  une  seule  subsiste  encore  en  entier,  et  qui 
»  contribuoient  à  former  la  décoration  d'une   des  places  d'Antinoë , 
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»  ville  toute  grecque,  fondée  par  Adrien,  où  l'on  ne  trouve  aucun 
"  vestige  d'antiquité  égyptienne,  » 

M.  Letronne,  s'attachant  principalement  à  la  copie  de  M.  Hamilton, 
et  peu  content  de  la  restitution  tentée  par  M.  Jomard,  en  propose  une 
nouvelle  dont  il  justifie  complètement  toutes  les  parties;  puis  il  en 
donne  fa  traduction  suivante  : 

«  A  la  bonne  fortune.  A  l'empereur  César  Marc-Aurèle  Sévère 
»  Alexandre,  pieux,  heureux,  auguste,  et  à  Julie  Mammée,  auguste, 
»  mère  de  l'tmpereur,  et  des  invincibles  armées;  pour  la  victoire  et 
"  le  maintien  éternel  d'eux  et  de  toute  leur  maison  ;  — Mévius  Honorien 
«étant  préfet  de  l'Egypte;  Vibius  Sévère  Aurélien  étant  épistratége, 
«  — le  sénat  des  Aniinoéens  ,  nouveaux  Grecs  [a  élevé  cette  colonne]  , 
»  sous  la  prytanie  d'Aurèle  Origène,  dit  Apollonius,  de  la  tribu  Athé- 
»naïde,  sénateur,  gymnasiarque,  chargé  de  la  distribution  des  cou- 
»  ronnes,  —  la  Xl.'  année,  le.  .  .  du  mois  épiphi.  » 

On  ne  sauroit  lire  cette  inscription  sans  être  frappé  du  contraste 
qu'elle  offre  avec  les  monumens  grecs  trouvés  par- tout  ailleurs  en 
Egypte.  A  l'exception  de  la  mention  qui  y  est  faite  du  préfet  d'Egypte 
et  de  l'épistratége,  tout  le  reste  ne  présente  que  des  magistratuies  et 
des  formes  d'administration  entièrement  grecques.  M.  Letronne  a  soin 
de  faire  ressortir  ces  traits  si  frappans,et  il  les  fortifie  par  la  comparaison 
de  cette  inscription  avec  celle  du  musée  de  Vérone  ,  placée  sur  la  base 
d'une  statue  qui  fut  érigée  au  rhéteur  Aristide,  par  les  villes  d  Alexandrie 
et  d' Hermopolis-magna ,  le  sénat  d'Antinoë,  et  les  Grecs  du  Delta  et  de  la 
Thébàide.  «  L'inscription  de  la  statue  d'Aristide,  dit-il,  et  celle  d'An- 
»  tinoë  s'expliquent  donc  l'une  par  l'autre.  Cette  viile  étant  toute 
«  grecque ,  devoit  être  indépendante  du  stratège  ;  aussi  ne  voyons-nous 
»>  pas  le  nom  de  ce  magistrat  dans  la  dédicace  :  ma-'s  Antinoë  devoit 
»  dépendre  administrativement-,  et  delà  division  de  l'Egypte  à  Irquelle 
»  elfe  appartenoit ,  et  de  l'Egypte  toute  entière  ;  voilà  pourquoi  les 
j>  Antinoéens'Dnt  fait  mention  du  préfet  et  de  ïépistratége.  « 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  du  chapitre  v  et  dernier  de  la  seconde 
partie.  M.  Letronne  y  traite  ,  d'une  manière  aussi  scli'de  que  développée, 
du  style  elliptique  des  inscriptions  anciennes,  et  justifie  par  un  grand, 
nombre  d'exemples  le  sens  qu'il  donne  à  ces  formes  elliptiques.  II 
applique  les  principes  établis  ainsi  et  mi:  hors  de  doute,  aux  inscrip- 
tions grecques  gravées  sur  la  façade  des  temples  égyptiens;  et  la 
lumière  qu'il  jette  sur  la  question  relative  au  véritable  objet  de  ces 
inscriptions ,  nous  semble  devoir  triompher  du  scepticisme  le  plus  rebelle, 
et  de  tous  les  efforts  de  l'esprit  de  système.  Non  content  d'avoir  dé- 
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montré  directement  la  vérité,  il  répond  ensuite  aux  diverses  objections 
qu'on  lui  a  opposées,  et  par  lesquelles  on  a  cru  pouvoir  réduire  ie 
sens  de  ces  inscriptions  à  une  simple  dédicace  d'édifices  antérieurement 
existans.  Toute  cette  partie  du  travail  de  M.  Letronne  avoit  déjà  paru, 
du  moins  pour  le  fond  des  idées ,  dans  le  Journal  des  Savans ,  cahier 
d'août  1821.  Ce  chapitre  se  termine  parla  restitution  et  l'explication 
d'une  inscription -grecque,  tracée  sur  une  colonne  du  pronaos  d'un  petit 
temple  au  nord  d'Esné.  Cette  inscription,  découverte  par  M.  Gau  , 
et  par  fui  communiquée  k  M.  Letronne ,  lui  fournit  de  nouvelles 
preuves  en  faveur  de  la  doctrine  qu'il  a  éta&lie  dans  tout  le  cours  de 
cet  ouvrage. 

yient  ensuite  un  appendice ,  contenant ,  i .°  l'explication  de  quelques 
monumens  qui  confirment  ou  complètent  les  idées  exposées  en  divers 
endroits  de  l'ouvrage;  2.°  des  additions  et  des  corrections  nécessitées 
par  un  nouvel  examen,  ou  par  de  nouveaux  renseignemens  reçus  pen- 
dant qu'on  l'imprimoit.  Cet  appendice  auroit  mérité  que  j'entrasse 
encore  à  ce  sujet  dans  quelques  détails;  mais  il  me  tarde  de  terminer 
cet  article.  Je  finis  donc  en  ajoutant  seulement  que  l'auteur  a  joint  à 
cet  ouvrage  plusieurs  tables  qui  en  rendent  l'usage  plus  facile ,  et  qui 
sont  d'autant  plus  importantes,  que  tous  les  amateurs  des  antiquités 
égyptiennes  ne  pourront  pas  manquer  de  consulter  fréquemment  un 
ouvrage  où  tant  d'érudition  se  trouve  jointe  à  tant  de  justesse  dans 
le  raisonnement,  et  tant  d'habileté  à  tirer  parti  des  moindres  circons- 
tances. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


ThéÀ  tre  complet  des  La  tins,  avec  des  traducùonsfrançaises , 
par  M.  J.  B.  Levée  et  feu  M.  Lemonnier ,  augmenté  de 
dissertations  de  MM.  Amaury  Duval  et  Alexandre  Duvai  : 
tomes  XIII  et  XIV,  contenant  les  sept  dernières  tragédies  de 
Sénèque  ;  tome  XV,  contenant  les  fragmens  des  anciens  poètes 
tragiques  et  comiques  latins.  Paris,  chez  Chasserlau,  libraire- 
éditeur,  1822  et  1823;  3  vol,  111-8.',  45?5.  523,  viij  et 
50^  pages  (i). 

Entre  les  sept  tragédies  contenues  dans  les  tomes  XIII  et  XIV  de 

(i.)  Voyez,  sur  les  douze  premiers  volumes,  Journal  des  Savans ,  182!  ,  fcvr. 
p.  111-119;  mars,  p.  i49-ïî7)  1822,  février,  p.  117-122;  août,  47Q-4G9. 
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ce  recueil,  nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  la  dernière  ,  intitulée  Octavie; 
et,  avant  d'en  examiner  l'auihenficité,  nous  commencerons  par  quelques 
observations  sur  la  traduction  de  M.  Levée. 

Au  premier  acte,  le  monologue  d'Octavie  et  celui  de  sa  nourrice 
sont  rendus  avec  une  fidélité  parfaite,  avec  une  précision  élégante  ;  mais 
à  la  troisième  scène,  qui  se  passe  entre  ces  deux  personnages,  le  traduc- 
teur s'est  permis  quelques  paraphrases  qui  ralentissent  le  dialogue  déjà 
trop  peu  rapide  dans  le  texte.  «  O  Electre  !  s'écrie  Octavie ,  si  tu  as 
>»  vu  ton  père  assassiné  dans  tes  bras,  du  moins  il  te  fut  permis  de 
»  pleurer  dans  ceux  de  ton  frère*,  d'un  frère  que  ton  amour  avoit  arraché 
»  au  fer  de  ses  ennemis  ,  d'un  frère  que  l'amitié  sauva  et  qui  depuis  fut 
»  ton  vengeur.  »  Le  latin  ne  dit  pas  qu'Agamemnon  ait  été  assassiné 
dans  les  bras  d'Electre  ni  qu'elle  ait  pleuré  dans  ceux  d'Oreste. 

Tii>i  mcerenti 

Cœsum  l'icu'it Jlcre parentem ; 

Se  dus  ulcîsci  vindice  fratre , 

Tua  quem  pietas  hosti  rapuit , 

Tex'itquejides. 
L'idée  de  la  vengeance  (  ulcisci  )  a  disparu  dans  la  traduction  ;  les 
mois ,  que  l'amitié  sauva ,  semblent  rappeler  Pylade,  tandis  qu'il  y  a  lieu 
.  de  croire  que,  dans  le  texte,  tua  s'applique  \  fiées ,  aussi  bien  qu'à  pietas, 
et  que  par  conséquent  c'est  de  la  fidélité  d'Electre  elle-même  qu'il  s'agit. 
«  Et  moi,  continue-t-elle , .  .  .  je  n'ose  verser  des  larmes  sur  un  frère 
»  qui  faisoit  mon  unique  espoir  et  qui  pouvoit  calmer  tous  mes  maux.  » 

In  quo  fuerat 

Spes  una  mihi, 

Totque  malorum  BREVE  solamen. 
Nous  croyons  qu'il  falloit  essayer  de  rendre  le  mot  brève ,  destiné  à 
retracer  la  mort  si  prématurée  de  Britannicus. 

«  Condamnée  par  le  destin  à  voir  les  funérailles  de  tout  ce  que 
»  j'aimois ,  je  ne  reste  sur  la  terre  que  pour  être  l'ombre  d'un  grand 
>»  nom.  »  Le  latin  est  plus  concis  : 

Nunc  in  lue  tus  servata  meos, 

Afagni  resta  nominis  umbra. 
M.  Levée  n'a  pas  jugé  à  propos  de  rapporter  dans  ses  notes  philolo- 
giques,  fa  correction  mens,  proposée  au  lieu  de  meos ,  par  J.  Fred. 
Gronovius.  Lucain  a  dit  beaucoup  plus  convetiablement  de  ï?<\m\>ée,stat 
magni  nominis  umbra,  et  c'est  l'une  des  observations  qui  tendent  à  prouver 
qu'Octavie  est  l'ouvrage  d'un  versificateur  de  l'un  des  siècles  suivans. 
L  nourrice,  pour  rassurer  Octavie,  lui  parle  de  l'intérêt  que  les  Romains 
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prennent  à  son  sort,  et  ajoute,  Vis  magna  populi  est  ;  à  quoi  la  princesse 
répond  :  Principis  major  tamen,  M.  Levée  traduit  :  «  La  faveur  du  peuple 
«  a  bien  de  la  force  :  —  Celle  d'un  empereur  en  a  beaucoup  plus.  »  Dans 
le  latin  ,  c'est  la  force  même  du  prince,  et  non  de  sa  faveur,  qui  est 
déclarée  supérieure  à  la  force  du  peuple.  Ces  légères  inexactitudes  sont 
beaucoup  plus  rares  quand  le  dialogue  n'est  point  coupé  par  vers  ou 
demi- vers  :  la  tirade  de  la  nourrice,  Juvenilîs  ardor&c,  et  celle 
d'OctavieJungeriturante  &c.,  nous  paroissentfort  heureusement  traduites  : 
nous  en  devons  dire  autant  du  chœur  qui  termine  le  premier  acte.  Du 
reste,  ces  morceaux  ne  sont  en  eux-mêmes  que  des  déclamations,  où 
l'auteur  mêle  plus  de  souvenirs  mythologiques  et  historiques  que  de 
pensées  originales,  à  l'exposition  du  sujet.  Tout  cet  acte  n'apprend  au 
spectateur,  en  trois  cent  soixante-seize  vers ,  que  la  mort  de  Messaline, 
mère  de  Britannicus  et  d'Oçtavie ,  la  mort  de  Britannicus  et  d'Agrippine , 
le  mariage  d'Oçtavie  avec  Néron ,  et  la  passion  que  ce  prince  a  conçue 
pour  Poppée, 

Sénèque  est  lui-même  le  personnage  qui  ouvre  le  second  acte  ;  il 
continue  l'exposition,  en  y  joignant  une  description,  plus  déplacée  que 
brillante,  des  quatre  âges  du  monde.  Ici  encore,  nous  n'aurions  aucune 
critique  à  faire  de  la  traduction ,  sinon  peut-être  à  l'égard  de  ces  deux  vers: 
Luxuria  victrîx  orbis  immensas  opes 
Jam  pridem  avaris  manibus ,  ut  perdat,  rap'tî, 
«  Et  le  luxe  vainqueur  de  tous  les  vainqueurs  des  peuples,  ravit  de  ses 
3>  mains  avares  les  richesses  du  monde  pour  les  dissiper.  ■>•>  D'abord 
pourquoi  vainqueur  de  tous  les  vainqueurs  &c. ,  au  lieu  du  seul  mot  victrix! 
Ensuite  le  mot  luxe  correspond-il  pleinement  .à  luxuiia!  Enfin  les 
mains  avares  ,  jam pride:n  avaris  manibus,  sont-elles  les  mains  du  luxe 
lui-même,  ou  celles  auxquelles  il  arrache  les  richesses  qu'il  dissipe  (  i  j  î 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'entrée  de  Néron  met  fin  au  monologue  du  phi- 
losophe ;  Néron  ordonne  à  Tigellin  de  lui  apportei  à  l'instant  les  têtes 
de  Plautus  et  de  Sulla.  Tigeliin  répond  qu'il  vole  au  camp  pour  accom- 
plir la  volonté  de  César.  Sénèque  laisse  partir  ce  ministre  expéditif,  et 
se  met  à  argumenter  fort  long-temps  contre  une  résolution  déjà  pri.se 
et  dont  ilne  sera  guère  possible  d'arrêter  l'exécution.  Le  dialogue  s'établit 


(i)  Ovide  a  écrit,  Ventus, .  .  .  ALTÂ  rapit  ARBORE  frondes,  Metam.  III, 

730.  =  Si  guis  RAPIAT  ST  ABU  LIS  annenta  Ù'c L'acte  m  de  la  Médée 

de    Sénèque  commence   par  le   vers,   Alumna  ,  ceîerem  quô  rapts   TECTIS 

pedem!  &c Avaris  manibus  rapit  pourroit  donc  s'entendre  coiume  AS 

avaris  f  EX  avaris  rapit  manibus. 
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par  vers  d'abord,  piiis  par  demi- vers,  se  prolonge  par  des  tirades  et  se 
termine  par  une  altercation  coupée.  C'est  tout  ce  que  renferme  l'acte 
second.  Le  traducteur  avoit  à  surmonter  des  difficultés  assez  graves , 
et  il  en  a  presque  toujours  triomphé  (  i  ). 

L'ombre  d'Agrippine  apparoît  au  commencement  de  l'acte  m  , 
pour  réciter  un  monologue  de  cinquante-trois  vers.  C'est  un  supplément 
a  I  exposition.  Agrippine,  en  évoquant  Claude,  qui  demande  la  punition 
de  Néron,  lui  dit,  Jam, parce,  dabitur;  et  pour  ces  trois  mots,  la  traduc- 
tion porte  :  «Ombre  de  mon  époux,  un  instant  encore  et  vous  serez 
i>  satisfaite.  »  Comme  c'est  l'ombre  d'Agrippine  qui  parle ,  peut-être 
lallou-il  éviter  de  lui  faire  employer  le  mot  Nombre  pour  désigner  son 
époux,  surtout  quand  le  texte  n'offroit  point  cette  expression.  On 
remarque  dans  ce  monologue  les  trois  vers  : 

Veniet  dits  tempusque ,  quo  reddat  suis 
Animum  nocentem  sceleribus ,  jugulum  hostibus , 
Desertus  et  des  truc  tus ,  et  cunctis  egens, 
«  Le  jour,  le  jour  arrive  où,  délaissé,  abandonné  entièrement,  privé  de 
"  tout  moyen ,  il  portera  la  peine  de  ses  crimes ,  où  il  présentera   iui- 
»  même  la  gorge  au  fer  de  ses  ennemis.  »  Cette  prédiction  de  la  mort 
«e  Néron  est  si  positive  et  si  claire  ,  qu'on  s'en  est  servi  pour  prouver 
que  Sénèque  ne  sauroit  être  l'auteur  de  cette  tragédie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Octavie  arrive,  elle  vient  d'être  répudiée;  Poppée  a  pris  sa  place,  et  le 
chœur  s'en  indigne. 

Au  quatrième  acte ,  Poppée  raconte  à  sa  nourrice  les  songes  qui 
lont  épouvantée  dans  les  bras  de  son  nouvel  époux.  Elle  court  au 
temple  immoler  des  victimes,  et  laisse  la  scène  à  un  chœur  composé 
de  ses  courtisans ,  qui  chante  sa  beauté  ,  ses  charmes  et  son  bonheur. 
Mais  un  messager  trouble  cette  alégresse,  par  la  nouvelle  d'une  sédition 
qui  vient  d'éclater  dans  Rome  en  faveur  d'Octavie.  Le  dernier  acte  n'a 
que  deux  scènes,  l'une  entre  Néron  et  Tigeliin,  l'autre  entre  Octavie 
et  le  chœur  des  citoyens.  Néron  en  fureur  jure  qu'il  va  brûler  Rome, 
et  ordonne  à  Tigeliin  de  le  délivrer  d'Octavie.  Tigeliin  lui-même  a 
horreur  de  ce  forfait  :  «  C'est  Octavie  ,  te  dis-j«,  reprend  Néron  ;  laisse 
»  tes  conseils,  laisse  tes  prières.  J'ai  condamné  Octavie;  embarque-la  ; 


(1)  Le  vers  Exprbnere  jus  est,  ferre  quod  nequeunt ,  preces ,  a  fort  tourmenté 
les  commentateurs.  M.  Levée  le  traduit  ainsi://  (le  peuple)  ne  doit  pas  user 
de  violence  pour  exprimer  son  mécontentement.  C'est  probablement  la  pensée  de 
Néron ,  si  ce  ne  sont  pas  ses  paroles;  il  veut  dire  que  le  seul  droit  du  peuple  est 
M  «primer  par  des  prières  son  malaise  et  ses  souffrances, 
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»  va  lui  donner  la  mort  sur  quelque  rivage  désert.  »  On  sait  en  enet 
qu'elle  périt  dans  l'île  de  Pandataria,  au  golfe  de  Gaëte;  mais  ici  elle 
est  seulement  entraînée  par  des  gardes  ,  et  elle  reçonnoît.  le  fatal  navire 
qui  a  conduit  Britannicus  et  Agrippine  au  trépas.  Le  chœur  la  plaint ,  et 
à  cette  occasion  il  déplore  la  destinée  des  Gracques  et  de  leur  mère  :  ii 
est  bien  fâché  que  sa  douleur  ne  lui  permette  pas  de  rapporter  plusieurs 
autres  exemples  de  la  souveraine  puissance  du  destin  sur  les  mortels  : 
Plura  referre  prohiheî  recens  exempta  dolor.  Cependant  il  cite  encore  la 
première  Agrippine,  belle-fille  d'Auguste,  épouse  de  Germanicus  et 
victime  délibère;  Livie  tuée  par  ce  même  empereur,  Julie  assassinée 
par  ordre  de  Claude,  et  Messaline,  et  la  seconde  Agripjnne  enfin. 
Eiicouragée  par  ces  exemples ,  Octavie  se  résigne  à  son  sort ,  et  tandis 
qu'elle  s'embarque  pour  Pandataria,  le  chœur  termine  la  pièce  par  ces 
vers,  Lenes  aurœ ,  njphyr'uiue  levés ,  ifc.  Il  prie  les  vents  de  transporter 
Octavie,  comme  jadis  Jphigénie  dans  la  Tauride.  «  L'Aulide  est  moins 
»  inhumaine  que  Rome,  et  la  Tauride  elle-même  est  moins  barbare; 
i'  car  elle  n'offre  à  ses  dieux  que  le  sang  des  étrangers,  et  Rome  se  plaît 
»  à  verser  celui  de  ses  citoyens.  » 

Hospitis  ill'ic  cœde  litatur 

Numen  superûm  ;  civis  gaudet 

Rom  a  cruore. 
En  général,  la  traduction  représente  fidèlement  fa  texte;  elfe  en 
reproduit  les  formes  quand  elles  sont  heureuses  :  el'e  a ,  autant  que  lui , 
de  fa  noblesse  et  de  l'éfégance.  Nous  croyons  que  M.  Levée  eût  mieux 
réussi  encore,  s'il  s'étoit  un  peu  plus  défié  du  travail  de  Coupé.  Quant 
à  l'ouvrage  même,  on  voit  que  ce  n'est  qu'une  série  de  scènes  qui  se 
succèdent  sans  être  véritablement  enchaînées,  et  sans  composer  une 
fable  dramatique.  On  y  rencontre  b  peine  quatre  ou  cinq  traits  un  peu 
remarquables  par  fa  hardiesse  de  la  pensée  ou  de  l'expression  ;  encore 
sont-ils,  selon  toute  apparence,  imités  ou  empruntés  ,  comme  i'umbra 
magni  nominis.  Nous  ne  saurions  partager  l'opinion  de  ceux  qui 
pensent  que  Racirfe  y  a  puisé  quelques  morceaux  de  son  Britannicus  ; 
par  exemple,  Mes  yeux  depuis  long-temps  fatigués  de  ses  soins  &£.;  Mais 
j'espère  qu'enfin  le  ciel,  las  de  ses  crimes ,  ù'c.iW  n'y  a  là  de  commun  entre 
ies  deux  ouvrages  que  des  faits  matériels  fournis  par  l'histoire  ;  tout 
diffère  d'ailleurs  dans  les  expressions,  dans  les  tours,  et  dans  la  liaison 
des  idées.  Octavie  ne  soutient,  h  aucun  égard,  le  parallèle  avec  les 
neuf  autres  tragédies  qui  portent  fe  nom  de  Sénèque  ,  et  dont  nous  le 
croyons  en  effet  l'auteur.  Celle  ci  ne  peut ,  à  notre  avis ,  lui  appartenir  , 
non-seulement  k  cause  de  certains  détails  que  nous  avons  fait  ol  server  , 


JUIN   1823.  363 

mais  sur-  tout  à  raison  de  sa  médiocrité  ,  ou  ,  s'il  est  permis  de  le  dire , 
de  son  insignifiance.  Aux  yeux  de  Juste  Lipse ,  c'est  l'essai  d'un 
écolier ,  Puer  ego  sum  ,  ni  à  puero  scripta ,  cerù  pueri  modo  (  1  ) .  Les  autres 
preuves  qui  ont  été  alléguées  contre  son  autlienticité  ne  sont  point ,  à 
beaucoup  près,  péremptoires.  On  a  dit  (2)  que  Sénèque  étoit  mort 
avant  Octavie;  c'est,  comme  nous  l'avons  déjîi  remarqué  (5),  une  erreur 
que  Tillemont  a  refutée  (4)  :  Octavie  périt  en  62,  et  Sénèque  en  65. 
On  prétend  que  cet  écrivain  a  passé  ces  trois  années  dans  une  perplexité 
qui  ne  lui  perrnettoit  pas  de  composer  une  tragédie.  Mais  pourquoi 
donc  n'auroit-il  pas  pu  ,  diiris  sa  solitude,  exh.-.Ier  son  ressentiment,  et 
retracer  un  événement  où  il  avoit  joué  un  rôle  si  honorable  !  Nous 
empruntons  cette  réflexion  à  M.  Amaury  Duvaf,  et  nous  en  conclurons 
de  plus  qu'il  ne  seroit  pas  impossible  qu'il  se  fût  placé  lui-même  au 
nombre  des  personnages  du  drame.  L'absence  de  cette  dernière  pièce 
dans  l'un  des  plus  anciens  manuscrits  n'est  pas  non  plus  un  argument 
décisif,  puisqu'elle  existe  dans  presque  tous,  et  qu'on  sait  bien  d'ailleurs 
que  des  manuscrits  recommandables  par  leur  âge  et  par  leur  exactitude 
sont  quelquefois  défectueux.  C'est  donc  principalement  la  foiblesse 
extrême  de  l'ouvrage  qui  nous  détermineroit  h  le  rerancher  du  nombre 
des  productions  de  Sénèque.  Il  en  a  été  fait  des  imitations  fort  malheu- 
reuses. Roland  Bizet  en  a  publié,  au  xvi.'  siècle,  une  traduction  en 
vers  français,  où  Agrippine  dit  : 

Je  vouiois  déplorer  la  mori  trop  déplorable 
Des  dames  de  ma  suite  et  l'acte  abominable 
De  mon  cruel  enfant;  mais  je  n'eus  pas  loisir 
De  gémir  seulement  mon  mal  avec  plaisir. 
Comiium  necem ,  nat'tque  crudelis  nejas 
Dejîere  votuui  fuerat  ;  haud  tempus  datum  est 
Lacrymis, 
Une  Octavie  (5),  représentée  sur  le  Théâtre  français  en  1806,  ne  s'y 
est  pas  soutenue.  Plusieurs  morceaux  de  la  tragédie  latine  y  étoient 
imités  ou  presque  traduits;  par  exemple,   le  récit  que  fait  Poppée  de 
ses  songes.  Le  poète  qui  a  tiré  le  meilleur  parti  de  ce  sujet,  est  Alfieri: 
mais  aussi  s'est-il  abstenu  de  rien  emprunter  au  prétendu  Sénèque  ;  if 
s'est  même  fort  écarté ,  et  peut-être  un  peu  trop ,  de  l'histoire  ;  car  chez 
lui   le  dénouement   consiste  en  ce  qu'Octavie  arrache   du  doigt    de 


(i)  Jiisti  Lips.  Op.omn.  tom.  l,p.  358. —  (2)  Quadrio,  Stor'ra  d'ognipoes. 
tom.  IV,  p.  46.  —(3)  Journal  des  Savons,  1822,  août,  p.  480.  —  (4)  Mém.  sur 
l'Hist.  des  Emper.  tom.  I,  Néron,  arr.  xv  et  XX.  —  (5)  Par  M.  Souriguières. 
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Sénèque  un  anneau  qui  contient  un  poison  très-subtil  qu'elle  avale. 
M.  Amaury  Duval  pense  que  Racine  auroit  mieux  fait  de  mettre ,  au  lieu 
de  Britannicus,  Octavie  sur  la  scène,  parce  que  la  perversité  de  Néron 
ayant  atteint  un  plus  haut  degré,  se  seroit  montrée  dans  un  plus  grand 
jour  :  nous  croyons  au  contraire  que  le  début  de  Néron  dans  la  carrière 
des  crimes  étoit  un  tableau  infiniment  plus  moral  et  plus  dramatique. 

Le  tome  XV.°  et  dernier  du  théâtre  latîn  contient  les  fragmens 
dramatiques  de  Livius  Andronicus,  d'Ennius  ,  de  Nxvius,  d'Accius, 
d'Afranius ,  de  Cxcilius ,  de  Laberius ,  de  Pomponius ,  de  Turpilius  et 
de  Plaute.  Dans  les  quatre  premières  pages  de  ce  volume,  M.  Levée 
donne  sur  ces  poètes  des  notices  historiques  qui  nous  semblent  beau- 
coup trop  succinctes.  On  y  lit  que  Cicéron  ne  fait  pas  l'éloge  de  la 
latinité  de  Caecilius  ;  cela  est  vrai ,  mais  Cicéron  dit  aussi  que  Csecilius 
est  peut-être  le  meilleur  des  comiques  latins,  et  ce  jugement  est  répété 
parVoIcatiusSedigitusdans  Aulu-Geile.  C'est  par  quelque  erreur  typogra- 
phique que  l'an  de  Rome  ipp  est  désigné  comme  l'époque  où  Pacuvius 
se  fit  connoître  par  ses  tragédies;  il  faut  lire  apparemment  l'an  i^p  avant 
J.  C;  encore  cette  date  ne  seroit-elle  pas  très-constante;  car  Pacuvius 
n'avoit  guère  alors  que  dix-neuf  ans,  étant  né  vers  l'an  218,  ainsi  que 
l'établit  Annibai  de  Léo  dans  une  dissertation  sur  la  vie  de  ce  poète. 

La  traduction  de  ces  divers  fragmens  étoit  un  travail  difficile  et  fort 
ingrat,  puisque  la  plupart  ne  consistent  qu'en  deux  ou  trois  vers ,  ou  un 
seul,  ou  un  demi-vers,  ou  une  seule  expression  citée  comme  exemple 
par  d'anciens  grammairiens.  M.  Levée  n'a  négligé  aucun  soin  pour  les 
rendre  aussi  intelligibles  qu'il  se  pouvoit;  m.ais  il  en  est  beaucoup  dont 
le  texte  même  n'a  aucun  sens  déterminé  :  on  a  été  obligé  d'en  retrans- 
crire quelques-uns  en  latin ,  dans  les  pages  (  recto)  réservées  au 
français  (  i].  Au  contraire  il  s'en  trouve,  sur-tout  parmi  ceux  d'Ennius  , 
dont  l'étendue  ou  la  clarté  a  permis  de  les  traduire  en  vers ,  et  ces 
traductions ,  quoique  libres  et  un  peu  prolixes,  ne  sont  point  dénuées 
d'intérêt  : 

Ami  eus  certus  in  re  incerta  cognoscitur. 

C'est  quand  le  malheur  nous  accable 
Que  se  fait  mieux  connoître  un  ami  véritable. 

(i)  Eos  mortalis  fœnislocroruni  lati  viridaria  etfnigem  ubera  =:■  Et  geleros ,  . 
et  neqiie  o_fferre  hune  diutiiis  erraris ,  et  conqueri  rtecesse  suce  ohsequelœ.  =r  Perdit 
ingens  imbecilitas  tuam  œquo  seciiis  me  colligant  ceciderit.::^  Cujusvis  leporis  liber 
diadeumm  dédit;  mais  on  pourroit  donner  un  sens  à  ce  vers:  Pomponius  y  fait 
dictdema  féminin  et  le  décline  comme  musa j  on  lit  de  même  dans  Apulée 
(Metam.  1.  x),  Caput  stringebat  diadema  candida. 


JUIN    1823.  3(55 

L'opposition  de  certus  à  incerta  a  trop  disparu  dans   cette  version. 
Benefacta  maCe  locata  malefacta  arbiîror. 
C'est  un  crime  à  mes  yeux  qu'un  bienfait  déplacé. 
Un  crime  est  peut-être  trop  fort;  il  y  auroit,  ce  semble  ,  un  contraste 
plus  vrai  et  plus  sensible  entre  un  tort  et  un  bienfait.  Accius  écrit  : 
Nil  credo  auguribus  qui  aures  vcrbis  divitant 
Aliénas,  suas  ut  aura  locupletent  domos, 
c'est-à-dire ,  «  Je  ne  crois  point  aux  augures  qui  enrichissent  de  paroles 
les  oreilles  d'autrui,  pour  remplir  d'or  leurs  propres  maisons.»  Est-ce 
traduire  que  d'effacer  tout  vestige  de  cette  antithèse  ,  en  disant  : 
Augures  imposteurs,  je  ris  de  vos  promesses, 
A  la  crédulité  vous  devez  vos  richesses  î 
D'autres  vers  du  même  poëte  sont  rendus  avec  grâce  et  presque  litté-^ 
ralement  par  ceux-ci  : 

Si  les  gémissemens  alîégeoient  les  douleurs, 
Si  les  pleurs  pouvoient  mettre  un  terme  à  nos  malheurs. 
Il  nous  seroit  alors  bien  permis  d'en  répandre: 
Sans  honte  notre  voix  pourroit  se  faire  entendre, 
El  supplier  les  dieux  que, par  un  prompt  secours. 
Des  maux  que  nous  souffrons  ils  abrègent  le  cours  (i). 
Des  grammairiens  rigoureux  exigeroient  abrégeassent  ;   nous  croyons 
({n'abrègent  pourroit  se  justifier  :  mais  nous  devons  ajouter  que  les  vers 
latins  insérés  et  traduits  ici  rie  sont  point  d'Aecius;  ils  sont  de  Muret,, 
qui  a  réussi  aies  faire  passer  pour  antiques  (2). 

(,i)  Nam  si  lamentis  allevaretur  dolor, 

Longoquefletu  mimieretur  miseria  , 

Tum  turpe  lacrymis  indulgere  non  foret, 

Fractâque  voce  divûm  obtestari  fidem  , 

Tabifica  donec  pectore  excesset  lues. 

Nunc  /liée  neque  hilum  de  dolore  detrahunt ,  iTc. 
(2)  Muret  a  donné  aussi,  sous  le  nom  de  Trabea,  d'autres  vers  latins  qui 
expriment  à-peuprès  la  même  pensée: 

Hère,  si  querelis,  e)uLuu,Jletibus , 

Aiedicina  jieret  miseriis  mortaliwn , 

Aura  parandce  lacriiinœ  contra  forent , 

Nunc  luvc  ad  minuenda  mata  non  inagis  valent 

Quain  nxnia  j  ifc, 
Per  jocum  ,   dit  Muret  lui-même,  prioribus   versibus  Attii,  posterioribus 
Trabea  nomen  adscripsi ,  ut  experirer  aliorum  judicia  et  viderein  niim  quis  in 
êis  iiiesset  veiustatis  sapor.  IVemo  repertus  est  qui  non  ea  pro  veteribus  ncceperiti- 
Voyez,  sur  ces  deux  morceaux ,  l'article  Trabea  du  Dlct,  de  Bayle,  &c. 


365  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Le  morceau  de  Promethée  ,  Titanum  soboks  &c. ,  avoit  été  déjà,  mis 
en  vers  français  par  d'Olivet  dans  sa  traduction  des  Tusculanes  de 
Cicéron,  où  il  est  cité  :  on  en  trouve  ici  une  autre  version  plus  longue, 
et,  à  ce  qu'il  nous  semble ,  moins  heureuse.  Nous  remarquerons  d'ailleurs 
que  ce  n'est  point  Accius  que  Cicéron  cite  en  cet  endroit  ;  il  traduit 
Eschyle.  Mais  au  livre  IV  des  Tusculanes,  Cicéron  transcrit  des  vers 
d'Afranius  sur  l'amour,  qui  ont  été  pareillement  rendus  en  vers  français 
par  d'Olivet  :  M.  Levée  emprunte  cette  version  ou  se  rencontre  avec 
elle;  seulement  le  second  vers  Etend  son  redoutable  empire,  prend  chez  lui 
quatre  syllabes  de  plus ,  Etend,  n'en  doutons  pas ,  son  redoutable  empire. 
D'un  autre  côté,  M.  Levée  a  substitué  une  version  presque  entièrement 
nouvelle  k  celle  que  Régnier  Desmarais  avoit  faite  de  trois  vers  de 
Pacuvius  en  traduisant  le  Traité  de  la  divination;  mais  ni  l'une  ni  l'autre 
ne  rendent  parfaitement  le  vers  si  expressif,  Plusque  ex  aliéna  jecore 
sapiunt  quam  ex  suo.  A  l'égard  des  vers  de  Pacuvius  sur  les  souffrances 
d'Ulysse,  c'est  la  traduction  de  d'Olivet  que  nous  retrouvons  dans  le 
nouveau  recueil  j  sauf  quelques  légers  changemens. 

A  la  suite  des  fragmens  de.  Plaute  cités  par  des  grammairiens,  on 
a  imprimé,  mais  sans  les  traduire,  les  deux  cents  vers  ou  débris  de 
vers  du  même  poëte,  que  M.  Mai  a  extraits  d'un  palimpseste  de  la 
bibliothèque  ambrosienne.  Entre  ces  fragmens,  en  effet  presque  intra- 
duisibles ,  se  rencontrent  de  nouvelles  leçons  de  la  première  scène  de 
l'acte  premier  du  Pœnulus.  On  a  complété  ainsi  le  théâtre  latin,  dont 
les  différentes  parties  n'avoient  pas  encore  été  si  soigneusement  rassem- 
blées. Les  textes  sont  corrects  ;  les  traductions  fidèles ,  les  notes 
précises,  et  les  dissertations  instructives.  Nous  n'avons  pas  craint 
d'exprimer  nos  doutes  sur  l'exactitude  de  certains  délails ,  parce  qu'il 
est  impossible  ou  qu'il  ne  se  glisse  point  en  effet  des  imperfections  en 
un  travail  si  étendu,  ou  qu'il  ne  reste  pas  quelq^ie  diversité  d'opinions 
sur  de  telles  matières.  Ce  recueil  doit  contribuer  à  faciliter  l'étude 
d'une  branche  importante  de  la  littérature  classique. 

DAUNOU. 


É  LÉ  MENS  DE  LA  Gra  M  MA  IRE  TURKE ,  cl  l'iisage  des  élèves  de 
l'Ecole  royale  et  spe'ciale  des  langues  orientales  vivantes  ;  par 
P.  Amédée  Jauber't,  chevalier  de  la  Le'gion  d honneur ,  &c. 
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Paris,  Imprimerie   royale,  1823,  in-^."  Je    150  pages, 
avec  neuf  tableaux  et  trente  pages  lithographiées. 

Les  leçons  offertes  aux  étudians ,  dans  divers  établissemens  d'en- 
seignement ,  ne  sont  pas  le  seul  ni  même  le  plus  important  résultat 
de  l'institution  des  chaires  publiques  pour  les  langues  orientales.  Les 
professeurs,  dont  l'attention  se  trouve  continuellement  reportée  sur  les 
théories  grammaticales  et  sur  les  principes  particuliers  des  idiomes  qu'ils 
enseignent,  ne  peuvent  se  dispenser  de  soumettre  à  un  examen  appro- 
fondi les  traités  composés  par  leurs  devanciers ,  et  cet  examen,  souvent 
renouvelé,  finit  toujours  par  tourner  à  l'avantage  des  méthodes  ,  et 
conduit  au  perfectionnement  des  livres  élémentaires.  Le  nombre  des 
bons  ouvrages  qu'on  doit  à  cette  circonstance  est  déjk  très-considérable. 
Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  paroît  devoir  l'augmenter 
encore. 

Diverses  missions  dans  les  contrées  où  la  langue  turque  est  en  usage  , 
missions  dont  M.  Amédée  Jaubert  s'est  acquitté  d'une  manière  qui  l'a 
fait  connoître  avantageusement  en  Europe  et  dans  le  Levant ,  vingt- trois 
années  d'exercice  de  l'une  des  chaires  de  turc  de  Paris  ,  des  études  litté- 
raires dont  la  relation  de  son  voyage  (1)  montre  l'étendue  et  la  variété, 
donneroient  à  l'auteur  le  droit  d'exprimer  sans  détour  son  jugement 
sur  le.s  grammaires  turques  qui  ont  précédé  la  sienne.  iVlais  une  modestie 
qui  ne  se  dément  pas  dans  tout  son  livre ,  lui  fait  parler  des  unes  avec 
beaucoup  de  réserve,  et  de  l'autre  avec  le  ton  d'une  loiia!)le  défiance.  Il 
ne  présente  cette  dernière  que  comme  un  ouvrage  trop  élémentaire  pour 
les  sa  vans,  mais  dont  la  jeunesse  studieuse  et  les  j^K-rsonnes  qui  s'occupent 
de  la  littérature  orientale  sous  des  rapports  purement  philologiques 
pourront  tirer  avantage.  Effectivement,  les  trois  principaux  ouvrages 
ou  l'on  peut  étudier  les  élémens  de  la  langue  turque,  sont  les  gram- 
maires de  Meninski ,  de  Comidas  de  Carbognano ,  et  du  P.  Holdermann , 
jésuite  ;  or  chacune  de  ces  grannnaires  a  des  défauts  particuliers  qui  en 
rendent  l'usage  peu  commode  aux  étudians.  Meninski,  en  réunissant  les 
règles  des  trois  langues  qui  composent  l'idiome  mixte  de  Constantinople , 
dans  une  seule  grammaire,  comme  il  en  a  recueilli  les  mots  dans  un  même 
glossaire,  a  véritablement  grossi,  aux  yeux  des  commençans,  les 
difficultés  propres  au  turc,  de  toutes  celles  qui  appartiennent  spéciale- 
ment à  l'arabe  et  au  persan.  Comidas  a  mieux  circonscrit  son  sujet ,. 
mais  pour  l'étendre  ensuite  d'une  manière  démesurée,  jusqu'h  en  remplir 


(i)  Voyez  U  Journal  des  Savans ,  mai  1 822,  p.  274-^85. 
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lin  in- 4°  de  sept  cent  trente  pages.  Quant  k  la  grammaire  du  P  Holder- 
mann,  elle  est  renfermée  dans  des  limites  plus  étroites,  et  les  vocabu- 
laires et  dialogues  dont  il  J'a  enrichie  réduisent  même  la  partie  qui  est 
consacrée  aux  règles ,  à  une  étendue  assez  peu  considérable  ;  mais 
l'exécution  typographique  en  a  été  confiée  à  des  imprimeurs  de  Cons- 
tantinople,  gens  peu  versés  dans  leur  art  ;  et  d'ailleurs  ce  petit  livre, 
qui  convenoit  par  sa  forme  aux  personnes  employées  dans  les  échelles 
du  Levant ,  est  resté  rare  et  cher  en  Europe.  Je  ne  dis  rien  de  la  gram- 
maire de  Viguier ,  où  les  mots  turcs  sont  imprimés  en  lettres  latines. 
La  langue  turque ,  dont  l'orthographe  a  subi  l'influence  du  système 
alphabétique  des  arabes,  n'est  pas  du  nombre  de  celles  où  l'on  peut 
se  dispenser  d'employer  les  caractères  originaux. 

On  peut  assurer  que  l'ouvrage  de  M.  Amédée  Jaubert  n'aura  aucun 
des  inconvéniens  que  je  viens  de  relever  dans  les  traités  plus  anciens. 
L'étendue  de  la  nouvelle  grammaire  est  telle,  que  l'auteur  a  pu  y  faire 
entrer  tout  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  usuel  dans  les  règles  relatives  à  la 
formation  des  mots,  à  la  déclinaison  des  noms,  à  la  conjugaison  des 
verbes  et  à  l'emploi  des  particules.  Il  n'est  pas  question  ici  de  la  syntaxe , 
dont  M.  Jaubert  se  réserve  de  traiter  séparément,  dans  une  autre 
occasion.  En  simplifiant  autant  qu'il  lui  a  été  possible  le  système  de 
i'élymologie  turque,  en  réduisant  h  une  seule,  comme  il  y  étoit  suffi- 
samment autorisé  ,1a  double  déclinaison  ,  ainsi  que  la  double  conjugaison 
des  grammaires  ordinaires ,  il  s'est  procuré  le  moyen  de  semer  en 
difîérens  endroits  des  digressions  curieuses  sur  le  mécanisme  de  la  langue 
turque.  Comme  il  est  impossible  de  soumettre  h  l'analyse  les  tableaux  et 
les  paradigmes  qui  sont  la  partie  vraiment  essentielle  de  cette  grammaire , 
je  prendrai  au  hasard  deux 'ou  trois  des  observations  de  l'auteur,  en  y 
joignant  quelques  remarques  qu'elles  m'ont  suggérées  à  la  lecture. 

En  traitant  du'conjonctif  a?*/:;'/^  ou  i^ki,  M.  Amédée  Jaubert  re- 
marque que  les  Turcs  remplacent  souvent  ce  mot  par  le  participe  passé 
ou  présent  du  verbe,  d'une  manière  qui  leur  est  propre.  J'avois  déjà 
fait  observer  (i)  que  le  conjonctif  sembloit  primitivement  étranger  à  la 
langue  turque,  et  que  la  manière  naturelle  d'y  suppléer,  étoit,  comme 
dans  toutes  les  langues  tartares,  de  faire  de  toute  phrase  conjonctive, 
quelque  longue  qu'elle  fût,  une  sorte  d'adjectif  qui  s'attachoit  à  l'un  des 
mots  de  la  phrase  principale.  C'est  un  fait  bien  remarquable  que  ce  mode 
embarrassant  et  compliqué  ,  commun  à  tous  les  idiomes  de  l'Asie 
orientale,  ait  été  remplacé  par  une  forme  plus  ingénieuse  ,  précisément 

" 

(  1  )  Recherches  sur  les  langues  tartares^  tom.  I ,  p.  26<5. 
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dans  les  dialectes  qui  ont  eu  qnelque  contact  avec  ceux  de  l'occident. 
On  peut  observer  dans  la  manière  même  dont  le  conjonctif  turc  est 
quelquefois  annexé  à  des  noms,  à  des  pronoms  ou  à  des  adverbes, 
avec  ellipse  du  verbe  substantif,  une  analogie  frappante  avec  la 
construction  conjonctive  des  Chinois  :  ^  J^ctiJ^,  littéralement  te  secret 
(jui  (est)  dans  le  cceur ,  jUji  «oil  le  sabre  (jui  (est)  dans  la  main ,  sont 
des  phrases  toutà-fiit  chinoises  :  on  diroit,  sans  rien  changer  à  la 
construction,   sin  chana  ti  pi-mi,  cheou  li   ti   kian. 

est  un  point  qu'il  me  semble  avoir  mis  hors  de  doute ,  que  I  ancien 
idiome  tartare ,  d'où  le  turc  de  Constantinople  est  originairement 
dérivé,  avoit,  sous  beaucoup  de  rapports,  une  frappante  conformité 
avec  le  chinois.  Ce  rapprochement  n'a  plus  rien  de  paradoxal,  depuis 
quon  connoît  mieux  les  relations  suivies  qui  ont  existé  jadis  entre  les 
peuples  de  l'intérieur  de  la  Tartarie  et  ceux  de  l'Asie  orientale.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  des  mots  semblables  qu'on  peut  relever  dans  le 
vocabulaire  des  deux  langues,  ainsi  que  j'ai  essayé  le  premier  de  le 
faire  voir  (1  ] ,  mais  aussi  des  constructions  analogues ,  et  des  idiotismes 
qui  coïncident  ju-que  dans  leur  irrégularité.  M.  Amédée  Jaubert  a  été 
frappé  de  l'emploi  singu'ier  que  font  les  Turcs,  comme  les  Chinois,  du 
mot  qui  signifie  manger  [  là^  en  turc,  ki  en  chinois) ,  dans  cette  locution, 
cîi<7|^  manger  du  chagrin,  pour  éprouver  ou  ressentir  de  la  douleur,  et  il, 
a  fait  lui-même  ce  rapprochement.  Il  eût  pu  ajouter  que  tous  les  verbes 
dont  il  parle  en  cet  endroit,  et  qui  jouent  en  turc  le  rôle  dTciuxiliaires 
ou  plutôt  de  verbes  accessoires,  ont  pareillement  leurs  analogues  en 
chinois  :  ce  sont  les  verbes  faire ,  ordonner,  trouver,  venir,  montrer,  retirer 
voir,  pouvoir.  On  peut  comparer  ce  qui  est  dit  de  l'usage  de  ces  verbes 
dans  la  grammaire  de  la  langue  vulgaire  des  Chinois  (2) ,  avec  les  para- 
graphes que  l'auteur  de  la  Grammaire  turque  leur  a  consacrés  (3). 

Un  des  points  les  plus  remarquables  du  système  grammatical  des 
Turcs ,  c'est  la  formation  des  verbes  dérivés ,  passifs,  négatifs , 
impossibles,  réciproques,  transitifs,  et  réfléchis,  de  ces  verbes  dans 
lesquels  l'introduction  d'un  crément  sert  à  marquer  que  l'action  qu'ils 
expriment  est  soufferte  par  le  sujet,  ou  qu'elle  n'a  pas  lieu,  qu'elle  ne 
sauroit  avoir  lieu,  qu'elle  est  réciproque,  qu'elle  est  produite  ou  ordonnée 
par  le  sujet,  ou  enfin  que  celui-ci  l'exerce  sur  lui-même.  De  ces  cinq 
formes  secondaires  dérivent  les  formes  tertiaires,  au  nombre  de  vingt- 
quatre,  le  négatif  du   transitif,  l'impossible  du  réciproque,  le  négatif 

(i)  Ouvrage  ché, p.joj.  —  (2)  Élémens  delà  Grammaire  chinoise ,  II. 'partie 
S.  347  et  suivans;  386  et  suivans. — (3)  S-  132,  p.  67  et  suivante». 

Aaa 
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ou  transiiif  du  réfléchi,  &c.  M.  Jaubert,  qui  donne  dans  un  tableau 
fort  éfégant  le  résumé  de  toutes  ces  combinaisons,  observe  judicieuse- 
ment que  ce  mécanisme  ingénieux  suppose ,  de  la  part  des  hommes 
qui  l'inventèrent  les  premiers,  des  notions  très-saines  et  des  connois- 
sances  très-positives  sur  la  théorie  du  langage.  II  n'en  est  que  plus 
singulier  de  rencontrer  ces  complications  savantes  dans  d'autres  idiomes 
si  peu  perfectionnés  d'ailleurs  ,  qu'ifs  ne  possèdent  pas  même  l'usage 
du  conjonctif,  et  dans  lesquels  l'usage  de  l'écriture  ne  sauroit  être 
regardé  comme  introduit  fort  anciennement.  Tels  sont  le  mongol  et 
fe  mandchou  :  ce  dernier  idiome  a  la  faculté  d'exprimer  en  un  seul 
mot  verbal,  des  idées  dont  la  réunion  exigeroit  chez  nous  une  longue 
périphrase  ,  par  exemple  '^JJ^"'  i  iV(v)nAi>ri  :  i>rn^  tatsUiandsindou- 
bourakôngae ,  signifieroit  l'action  de  ne  pas  faire  que  plusieurs  personnes 
viennent  ensemble  pour  aller  étudier.  Il  faut  observer  que  les  complications 
de  ce  degré  sont  une  richesse  à-peu-près  inutile  dans  ces  langues, 
parce  que  l'usage  n'en  autorise  pas  l'emploi.  Il  en  est  de  même  en  turc , 
où  les  formes  les  plus  composées,  celles  qui  résultent  de  la  réunion 
de  trois  ou  quatre  formes  simples  entées  l'une  sur  l'autre,  ne  sont  point 
du  tout  usitées. 

Comme  l'ouvrage  de  M.  Amédée  Jaubert  est  principalement  destiné 
aux  étudians ,  il  a  pensé  ,  avec  beaucoup  de  raison  ,  qu'il  leur  seroit 
agréable  de  posséder,  dans  le  volume  même  qui  contient  les  règles  de 
la  langue  ,  les  moyens  d'en  examiner  l'application.  Il  a  donc  réuni 
trois  cent  cinquante-sept  proverbes  turcs  dont  il  a  donné  le  texte  et 
la  traduction.  Il  a  joint  à  ces  proverbes  un  extrait  des  Annales  de 
l'empire  ottoman,  par  Ahmed  WassifElFendi ,  et  contenant  le  récit  de 
la  bataille  de  Tcheschmeh;  et  pour  que  les  commençans  ne  soient  pas 
arrêtés  par  la  différence  qui  existe  entre  les  caractères  de  notre  imprimerie 
et  l'écriture  des  manuscrits ,  il  a  fait  transcrire  le  texte  de  ce  fragment 
par  une  main  exercée  à  manier  le  calem,  et  la  lithographie  a  fidèlement 
reproduit  la  forme  élégante  et  libre  de  ces  pages ,  qui  pourront  égale- 
ment servir  de  sujet  d'exercice  pour  la  lecture  et  de  modèles  d'écriture. 
Le  même  procédé  n'a  pas  été  moins  utile  à  M.  Jaubert  pour  représenter 
un  autre  genre  d'écriture  dont  il  a  cru  devoir  donner  aussi  des  exemples, 
et  dont  nous  dirons  encore  quelques  mots  avant  de  terminer  cet  extrait. 

On  sait  que  les  Turcs ,  avant  d'avoir  embrassé  le  musulmanisme  et 
adopté  l'usage  de  l'écriture  arabe,  se  servoient  de  l'alphabet  ouïgour, 
et  que  quelques  manuscrits  en  langue  turque,  et  écrits  avec  cet  alphabet, 
sont  conservés  dans  différentes  bibliothèques  d'Europe.  C'est  dans  la 
partie  orientale  des  pays  habités  par  les  Turcs  que  cette  écriture  a  été 
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plus  répandue  et  s'est  conservée  plus  long-temps  ;  mais  elle  n'a  pas  été 
complètement  inconnue  dans  l'occident,  et  nous  avons  la  preuve  maté- 
rielle qu'elle  étoit  encore  lue  et  pratiquée  à  Constantinople  l'an  879 
de  l'hégire  [  1 474  de  J.  C.  ].  II  peut  être  utile  d'étudier  l'écriture 
ouïgoure ,  soit  pour  être  en  état  de  prendre  au  besoin  une  idée  des 
jnanuscrits  que  le  hasard  peut  |>rocurer  encore,  soit  pour  chercher 
dans  les  anciennes  orthographes  des  mots  turcs ,  des  notions  exactes 
sur  leur  étymologie.  Comme  ce  ne  sont  pas  là  les  objets  d'une 
étude  élémentaire,  l'auteur  eût  pu  se  dispenser  de  les  comprendre 
dans  son  ouvrage  ;  mais  on  doit  lui  savoir  gré  de  la  peine  qu'il  a  prise 
pour  enrichir  sa  Grammaire  turque  de  ces  ornemens,  qu'on  ne  trouve 
dans  aucune  de  celles  qui  l'ont  précédée.  La  source  où  il  a  puisé  les 
renseignemens  qu'il  donne  à  ce  sujet,  est  ce  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  que  nous  avons  fait  connoître  par  une  notice  et  des  extraits  (i) , 
et  qui  contient  la  relation  du  Mirad)  ou  de  l'ascension  miraculeuse  de 
Mahomet,  traduite  de  l'arabe,  et  la  vie  de  soixante  douze  imams, 
traduite  du  persan.  M.  Amédée  Jaubert  donne  l'alphabet  de  ce  manus- 
crit, et  trois  passages  qui  en  sont  tirés,  avec  la  transcription  en  lettres 
arabes.  Il  pourra  être  agréable  à  quelques  personnes  de  rapprocher  ces 
morceaux  de  ceux  que  nous  avons  donnés  nous-mêmes ,  et  sur-tout 
des  remarques  grammaticales  que  nous  y  avons  jointes.  C'est  sous  ce 
rapport  que  nous  prenons  la  liberté  d'y  renvoyer  les  lecteurs  curieux 
de  ces  sortes  de  comparaisons. 

La  partie  de  la  grammaire  de  M.  Jaubert  qui  a  été  exécutée  par  la 
typographie  ordinaire  (  et  c'est  de  beaucoup  la  plus  considérable  )  ,  a 
été  confiée  aux  presses  de  l'imprimerie  royale;  c'est  dire  assez  qu'elle 
offre  ce  degré  d'élégance  et  de  perfection  matérielle  qui  distinguent  la 
plupart  des  ouvrages  sortis  de  ce  magnifique  établissement.  A  tout 
prendre,  le  volume  que  nous  venons  d'examiner  est  un  présent  fort 
agréable  pour  les  amateurs  des  langues  orientales  et  de  la  langue  turque 
en  particulier,  et  il  ne  peut  que  faire  désirer  la  publication  de  la  Chresto- 
mathie  turque  de  M.  Blanchi,  ouvrage  auquel  M.  Amédée  Jaubert 
promet  de  joindre  des  notes  propres  à  aplanir  les  principales  difficultés 
de  la  syntaxe  turque ,  et  qui  deviendra  par  conséquent  le  complément 
indispensable  de  celui-ci. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


(i)  Recherches  sur  les  langues  tartares ,  tom.  I,  p.  259  et  suivante». 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

AI.  ThénArd  a  présidé  la  séance  publique  que  l'académie  des  sciences  a 
tenue  le  2  juin.  MM.  Fourier  et  Cuvier,  secrétaires  perpétuels,  ont  lu  les  éloges 
historiques  de  MM.  Delambre  et  Haii)^;  M.  Magendie,  un  mémoire  sur 
quelques  découvertes  récentes  relatives  aux  fonctions  du  fluide  nerveux  ;  et 
M.  Dupin  ,  des  considérations  sur  la  force  commerciale  et  les  travaux  publics 
de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

Quatre  prix  ont  été  décernés.  I.  L'académie  ,  considérant  que  l'origine  de  la 
chaleur  animale  n'étoit  pas  établie  d'une  manière  incontestable  et  qu'il  existoit 
même  sur  cette  importante  question  quelques  disseniimens  parmi  les  physi- 
ciens,  avoit  proposé,  dans  sa  séance  publique  du  2  avril  I  821,  pour  sujet  du 
prix  de  physique,  de  déterminer ,  par  des  expériences  précises ,  quelle)  sont  les 
causes,  soit  chimiques  ,  soit  physiologiques ,  de  la  chaleur  animale.  Elle  exigeait 
particulièrement  que  l'on  déterminât  exactement  la  chaleur  émise  par  un  animal 
sain  dans  un  temps  donné  ,  et  l'acide  carbonique  qu  'il  produit  dans  la  respiration  , 
et  que  l'on  comparât  cette  chaleur  à  celle  que  produit  la  combustion  du  carbone  en 
formant  la  même  quantité  d'acide  carbonique.  Un  mémoire  enregistré  sous  le 
n.°  2,  avec  cette  épigraphe,  Artem  experientia fecit ,  a  répondu  à  l'attente  de 
l'académie  sous  le  double  point  de  vue  de  la  méthode  expérimentale  employée 
dans  les  recherches,  et  de  l'importance  des  résultats  obtenus.  Ce  travail  a 
éclairé  d'une  manière  satisfaisante  un  des  points  les  plus  intéressans  de  la  chimie 
animale  et  de  la  physiologie.  Au  moyen  d'un  appareil  fort  simple,  l'auteur  du 
mémoire  n.°  2  a  déterminé  la  quantité  de  chaleur  développée  par  plusieurs 
espèces  d'animaux  dans  un  temps  assez  long,  ainsi  que  la  quantité  d'acide  car- 
bonique formée  durant  le  même  intervalle.  11  a  ensuite  déterminé  la  chaleur  qui 
se  dégage  pendant  la  combustion  du  carbone  et  de  l'hydrogène.  Les  résultats 
généraux  de  ce  travail  sont  que  la  respiration  produit  les  -^^  de  la  chaleur  dts 
animaux  herbivores,  et  les -^^  de  celle  des  carnivores.  Cette  différence  re- 
marquable entre  la  respiration  des  herbivores  et  celk  des  carnivores,  avoit 
déjà  été  reconnue  par  M.  Dulong,  et  annoncée  à  l'acacémie  dans  un  tra\aL. 
très-important  et  qui  a  excité  toute  son  attention.  Ces  divers  résultats  se  rap- 
prochent beaucoup  de  ceux  que  Lavoisier  et  M.  de  Laplace  avoient  obtenu, 
en  1783  ,  au  moyen  du  calorimètre  de  leur. invention ,  et  qui  se  trouvent  ainsi 
confirmés.  L'académie  a  donc  décerné  le  prix  au  mémoire  n.°  2,  dont  l'auteur 
est  M.  C.  Desprltz,  déjà  connu  avantageusement  par  des  travaux  qui  ont 
obtenu  l'approbation  de  l'académie. 

II.  Prix  de  statistique  fondé  par  AI.de  A'Iontyon.  Ce  prix,  dont  la  fondation 
a  été  autorisée  par  une  ordonnance  royale  en  date  du  22  octobre  ibiy,  doit 
être  décerné  chaque  année  à  l'ouvrage  imprimé  ou  manuscrit  qui  aura  été  adressé 
à  l'académie,  et  qui  aura  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  science  statistique. 
La  commission  nommée  par  l'académie  pour  l'examen  des  mémoires  envoyés 
au  concours,  a  pris  connoissance  de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  manuscrits 
ou  imprimés,  adressés  à  l'académie  dans  le  cours  de  Vannée  1822;  et,  sur  sa 
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proposition,  l'académie  a  partagé  le  prix  entre  les  deux  ouvrages  suivans,  qui 
sont  indiqués  selon  l'ordre  des  numéros  d'envoi.  L'un  ,  portant  le  n.°  3  ,  est 
intitulé  Description  statistique  du  département  de  la  Haute-Loire.  L'auteur  est 
M.  Deribier,  chef  de  la  division  de  l'intérieur  à  la  préfecture  de  la  Haute- 
Loi.-e,  au  Puy.  Le  second  ouvrage  porte  le  n.°  4-  1'  ^  pour  titre  :  Dictionnaire 
hydrographique  de  la  France.  L'auteur  est  M.  1  héodore  Ravinet,  sous-chef  à 
la  direction  générale  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines.  Le  département  de 
la  Haute-Loire  est  un  des  moins  connus,  parce  qu'il  est  situé  dans  l'intérieur  , 
au  milieu  des  montagnes  ,  qu'il  n'est  pas  facilement  accessible  de  tous  côtés  ,  et 
sur-tout  parce  qu'il  n'est  placé  sur  aucune  des  grandes  lignes  de  communication  ; 
cependant  il  importoit  beaucoup  d'acquérir  la  connoissance  exacte  de  cette 
contrée,  et  les  naturalistes  regardent  ce  pays  comme  un'de  ceux  dont  l'étude 
offre  le  plus  d'intérêt.  La  description  qu'en  donne  M.  Deribier  est  bonne; 
elle  atteste  le  soin  et  l'exactitude  de  celui  qui  l'a  composée;  si  elle  la'sse  à 
désirer  un  peu  plus  d'étendue  dans  quelques  parties,  il  sera  facile  à  l'auteur  d'y 
suppléer.  11  est  placé  à  la  source  des  meilleurs  renseigneniens,  et  son  travail  fait 
voir  que  chez  lui  l'instruction  se  joint  au  zèle.  Sa  statistique  mérite  que  le 
conseil  général  du  département  de  la  Haute-Loire  facilite  les  moyens  de  la 
faire  imprimer,  et  il  seroit  à  désirer  que  des  personnes  aussi  instruites  s'occu- 
passent de  décrire  d'autres  départemens  de  l'intérieur  ,  aussi  peu  connus  que 
celui-là ,  tels  nue  le  Cantal ,  l'Ardèehe,  les  Basses-Alpes ,  la  Creuse  ,  et  plusieurs 
autres.  L'académie  a  le  dessein  d'encourager  ces  descriptions  spéciales,  mais 
elle  attache  aussi  une  très-grande  importanceaux  considéraiionsqui  s'appliquent 
à  I  ensemble  du  territoire.  Parmi  les  objets  de  ce  genre ,  un  des  plus  nécessaires 
a  traiter  d'une  manière  générale  concerne  les  moyens  de  communication  ,  et 
particulièrement  les  rivières  navigables  et  les  canaux;  car,  à  cet  égard,  les 
statistiques  des  départemens  ne  peuvent  donner  que  des  renseigneniens  in- 
complets. L'ouvrage  de  M.  Théodore  Ravinet  a  un  objet  très-étendu.  L'auteur 
en  a  recueilli  les  matériaux  dans  la  direction  générale  des  ponts  et  chaussées; 
ainsi  les  faits  qu'il  rapporte  sont  connus  d'une  manière  authentique.  Il  donne,  à 
la  suite  du  Dictionnaire  hydrographique ,  un  tableau  des  rivières  et  canaux  ,  par 
ordre  de  bassins,  et  il  suit  dans  ce  tableau  l'ordre  alphabétique  des  noms  des 
rivières  qui  servent  à  désigner  chaque  bassin.  Il  faut  remarquer,  à  cet  égard, 
que  par-là  l'ordre  géographique  n'est  pas  toujours  conservé,  et  que  les  bassins 
eux-mêmes  ne  sont  pas  assez  exactement  indiques.  En  effet,  les  rivières  litto- 
rales qui  se  jettent  directement  à  la  mer ,  et  peuvent  être  considérées  comme 
formantchacune  un  bassin  particulier,  se  trouvent  réunies  comme  si  elles  étoient 
comprises  dans  le  même  bassin  que  d'autres  rivières  avec  lesquelles  elles  n'ont 
pas  de  rapport  naturel.  Ainsi,  pour  citer  quelques  exemples  dece.=  dénominations, 
le  bassin  de  l'Adour  est  censé  comprendre  la  Bidasîoa  ;  cehii  de  la  Charente  ,  la 
Seudre,  la  Sèvre-Niortaise,  le  Hay  ,  la  Vie;  celui  de  l'Orne,  la  Dive  et  la 
Touque;  celui  de  la  Seine,  la  rivière  d'Arqués,  &c.  Cette  diitribution  n'a 
point  son  principe  dans  la  nature,  et  ne  peut  satisfaire  les  géographes.  11  seroit 
préfi-rable  qu'tn  livrant  l'ouvrage  à  l'impression ,  on  substituât  à  l'ordre  alpha- 
I)etique  une  méthode  géographique  régulière  ,  sauf  à  faciliter  les  recherches  au 
moyen  d'une  table.  L'académie  desireroit  aussi  qu'il  fût  possible  à  l'auteur  d'in- 
diquer toujours  les  dimensions  des  trains ,  des  radeaux  et  ias  bateaux  ,  qui  sont 
employés  stir  les  différentes  rivières  et  canaux,  et  le  chargement  qu'on  peut  leur 
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donner ,  suivant  la  saison,  comme  aussi  de  faire  mention  du  nombre  des  bateaux 
qui  naviguent  d'un  point  à  un  autre,  en  désignant  leur  force,  et  (  au  moins 
approximativement)  la  nature  du  chargement.  Ainsi  ,  l'ouvrage  de  M.  Ravinet 
peut  facilement  devenir  un  des  plus  incéressans  et  des  plus  utiles  qui  aient  paru 
depuis  long-temps;  et,  dans  son  état  actuel ,  l'académie  l'a  jugé  digne  de  par- 
tager le  prix  de  statistique. 

III.  Prix  de  physiologie  expérimentale ,  fondé  par  M.  de  Montyon.  Ce  prix, 
dont  le  Roi  a  autorisé  la  fondation  par  une  ordonnance  en  date  du  22  juillet 
1-8 j8,  doit  être  décerné  chaque  année  à  l'ouvrage  imprimé  ou  manuscrit  q<ii 
aura  paru  avoir  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  physiologie  expérimentale. 
Un  grand  nombre  de  mémoires  ont  été  envoyés  à  l'académie  pour  concourir  à> 
ce  prix  ;  mais  la  plupart ,  ne  remplissant  pas  la  condition  principale  du  concours , 
c'est-à-dire  d'être  fondés  sur  des  expériences ,  n'ont  pu  être  admis.  Parmi  ceux 
qui  remplissoient  cette  condition  ,  deux  mémoires  ont  particulièrement  fixe 
l'attention  de  l'académie.  Le  premier  a  pour  objet  de  montrer,  par  une  série 
d'expériences  délicates ,  que  deux  des  phénomènes  les  plus  importans  de  la  vie, 
l'absorption  et  l'exhalation  ,  ont  lieu  par  imbibition ,  dépendent  de  la  capillarité 
des  tissus  organiques,  et  sont  influencés  d'une  manière  remarquable  par  ie 
galvanisme.  Ce  travail  peut  être  considéré  comme  une  suite  aux  recherches  que 
M.  Magendiea  récemment  publiées  sur  le  mécanisme  de  l'absorption.  L'auteur 
du  mémoire  est  M.  FoDERA,  docteur-médecin.  Le  deuxième  mémoire  contient 
des  recherches  très-intéressantes  sur  les  fonctions  du  système  nerveux  ,  et  parti- 
culièrement sur  celles  du  cerveau  et  du  cervelet.  Les  principaux  résultats  aux- 
quels l'auteur  est  arrivé  se  trouvent  fort  semblables  à  ceux  qu'offre  une  brochure 
du  professeur  Rolande,  publiée  en  Sardaigne  en  1809.  Cependant  la  com- 
mission chargée  d'examiner  les  pièces  du  concours,  intimement  convaincue  que 
l'auteur  du  mémoire  n'avoit  eu  aucune  connoissance  de  l'ouvrage  de  M.  Ro- 
lande, et  reconnoissant  d'ailleurs  que  ses  expériences  ont  plus  de  précision  que 
celles  du  physiologiste  italien,  n'en  a  pas  moins  considéré  ce  travail  comme  très- 
important.  L'auteur  est  M.  Flourens,  docteur-médecin.  En  conséquence  ,  la 
commission  a  jugé  convenable,  et  à  titre  d'encouragement,  de  partager  le  prix 
de  physiologie  expérimentale  de  l'année  1822  entre  MM.  Fodera  et 
Flourens. 

IV.  Prix  d'astronomie.  La  médaille  fondée  par  feu  M.  de  Lalande,  pour  être 
donnée  annuellement  à  la  personne  qui,  en  France  ou  ailleurs  (les  membres 
de  l'Institut  exceptés  ),aura  fait  l'observation  la  plus  intéressante,  ou  le  mémoire 
le  plus  utile  aux  progrès  de  l'astronomie,  n'ayant  point  été  décernée  l'année 
dernière,  l'académie,  sur  le  rapport  de  sa  section  d'astronomie,  a  arrêté  de 
donner  cette  année  deux  prix  de  la  valeur  ordinaire:  l'un,  à  M.  Rumker,  qui 
a  retrouvé  et  observé,  à  la  Nouvelle-Hollande,  la  comète  à  courte  période; 
l'autre, à  M.  Gambart,  de  l'observatoire  de  Marseille,  qui  a  découvert  l'an 
dernier  une  comète,  a  observé,  avec  une  assiduité  remarquable,  les  trois 
comètes  de  1822,  et  a  calculé  les  élémens  paraboliques  de  deux  de  ces  astres 
avec  le  plus  grand  succès. 

Programme  des  prix  proposés  pour  les  années  182^  et  iSij,  J.  Prix  de 
physique.  «  L'imperfection  des  procédés  d'analyse  chimique  n'a  pas  permis  jus- 
qu'à présent  d'acquérir  des  notions  exactes  sur  les  phénomènes  qui  se  passent 
dans  l'estomac  et  les  intestins,  et  durant  le  travail  de  la  digestion.  Les  obser- 
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vations  et  les  expériences  ^  même  celles  qui  ont  été  faites  avec  le  pîus  de  soin  , 
n'ont  pu  condiiire  qu'à  des  connoissances  superficielles  sur  un  sujet  qui  nous 
intéresse  d'une  manière  si  directe.  Aujourd'hui  que  les  procédés  d'analyse  des 
substances  animales  ou  végétales  on:  acquis  plus  de  précision  ,  on  peut 
espérer  qu'avec  des  soins  convenables  on  arriveroit  à  des  notions  importantes 
sur  la  digestion.  En  conséquence  l'académie  propose ,  pour  sujet  du  prix  de 
physique  de  l'année  1825,  de  Hétrrm'iner par  une  série  d'expériences  chimiques  et 
physiologiques ,  quels  sont  les  phénomènes  qui  se  succèdent  dans  les  organes  digestifs 
durant  l'acte  de  la  digestion.  Les  concurrens  rechercheront  d'abord  les  modifi- 
cations chimiques  ou  autres  que  les  principes  immédiats  organiques  éprouvent 
dans  les  organes  digestifs,  en  s'attachant  de  préférence  à  ceux  de  ces  principes 
qui  entrent  dans  la  composition  des  alimens,  tels  que  la  gélatine  ,  l'albumine, 
le  sucre,  &c.  Les  recherches  seront  ensuite  dirigées  vers  les  substances  alimen- 
taires elles-mêmes,  où  se  trouvent  réunis  plusieurs  principes  immédiats,  en 
ayant  soin  de  distinguer  ce  qui  a  rapport  aux  boissons  d'avec  ce  qui  regarde 
les  alimens  solides.  Les  expériences  devront  être  suivies  dans  les  quatre  classes 
d'animaux  vertébrés.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,000  francs. 
II  sera  décerné  dans  la  séance  publique  du  premier  lundi  du  mois  de  juin  182J. 
Les  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  n"  jan- 
vier 182J.  » 

II.  Prix  de  mathémaùques.  «  L'académie ,  persuadée  que  la  théorie  de  fa 
chaleur  tst  un  des  plus  intéressans  objets  des  mathématiques  appliquées,  et  con- 
sidérant que  les  prix  déjà  proposés  sur  cette  théorie  ont  évidemment  contribué 
a  la  perfectionner,  propose  la  question  suivante  pour  le  sujet  du  nouveau  prix 
de  mathématiques  qu'elle  décernera  dans  sa  première  séance  de  juin  1824: 
'•°  Déterminer  par  des  expériences  multipliées  la  densité  qu'acquièrent  les  liquides , 
et  spécialement  le  mercure,  l'eau  ,  l'alcool  et  l'élher  sulfurique ,  par  des  compressions 
équivalentes  aux  poids  de  plusieurs  atmosphères  ;  2.°  Mesurer  les  effets  de  la 
chaleur  produits  par  ces  compressions.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur 
de  3,000  francs.  Les  mémoires  devront  être  remis  avant  le  i.'^' janvier  1824.  »> 

III.  «  Feu  M.  AIhumbert  ayant  légué  une  rente  annuelle  de  trois  cents  francs 
pour  être  employée  aux  progrès  des  sciences  et  des  arts,  le  Roi  a  autorisé  les 
académies  des  sciences  et  des  beaux-arts  à  distribuer  alternativement  ch.nque 
année  un  prix  de  cette  valeur.  L'académie  des  sciences  propose  le  sujet  suivant 
pour  le  concours  de  cette  année  :  Comparer  a-natomiquement  la  structure  d'un 
poisson  et  celle  d'un  reptile  ;  les  deux  espèces  au  choix  des  concurrens.  Le  prix  sera 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  francs.  11  sera  adjugé  dans  la  séance 
publique  du  premier  lundi  de  juin  1824-  I-c  terme  de  rigueur,  pour  l'envoi  des 
mémoires,  est  le  i."  janvier  1824.» 

IV.  Prixdephysiologie  expérimentale ,  fondé  par  M .  de  Montyon,  «  L'académie 
adjugera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  895  francs,  là  1  ouvrage  imprimé 
ou  manuscrit  qui  lui  aura  été  adressé  d'ici  au  i.''  janvier  1824  ,  et  oui  lui 
paroîtra  avoir  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  physiologie  expérimentale.  Les 
auteurs  qui  crOiroient  pouvoir  prétendre  au  prix,  sont  invités  à  adresser  leurs 
ouvrages,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'académie,  avant  le  l."  janvier 
1824,  » 

y.  Prix  de  mécanique ,  fondé  par  Af.  de  AJontyon.  et  M.  de  Mon'tyo'rl  ayâiit' 
ôWert  tine  rente  decinq  cents  francs  sur  l'état,  pour  la  fondation  d'unprix  annuel, 
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en  favdur  de  cekii  qui,  nu  jugement  de  l'académie  royale  des  sciences,  s  en 
sera  rendu  le  plus  digne  en  inventant  ou  en  perfectionnant  des  instrumen» 
utiles  au»  progrès  de  ragriculture  ,  des  arts  niécaniques  et  des  sciences;  aucun 
des  instiunTsegf;  ,pu  machines  récemment  inventés  n'ayant  para  digne  du  prix 
^:îui  d>.voit  être  décerné  dans  Ifi  séance  pul)lique  dn  premier  lundi  de  juin  182}  , 
■fe  prix  est  remis  au  concours  pour  la  quatrième  fois.  En  conséquence,  il  s€'a 
;Cumulé  avec  celui  de  18:13  ,  pour  être  dorné.dans  la  séance  publique  du  premier 
lundi  de  juin  i824'  tle  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  2000  fr. 
Jl  ne  sera  donné  qu'à  des  machines  dont  la  descripiion  ou  les  pians  ou  modèles , 
suffisamment  détaillés,  auront  été  soumis  à  l'académie,  soit  isolément,  soit  dam 
quelque  ouvrage  imprimé  transmis  à  l'académie.  L'académie  inviie  les  auteur» 
qui  cro^roient  avoir  des  droits  à  ce  prix,  à  communiquer  les  descriptions 
manuscrites  ou  imprimées  de  leurs   inventions,  avant  le   i."  janvier  1824-  " 

VI.  Prix  d'astronomie.  «  La  médaille  fondée  par  feu  M.  de  Lalande  ,  pour 
être  donnée  annuellement  à  la  personne  qui ,  en  France  ou  ailleurs  (  les  membrei 
•de  l'Institut  exceptés),  aura  fait  l'observation  la  plus  intéressante  ,  ou  le  mémoire 
le  plus  utile  aux  progrès  de  l'astronomie ,  sera  décernée  dans  la  séance  publique 
du  premier  hindi  de  juin  1824.  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la 
valçur  de  635  francs. 

Vn.  Prix  de  statistique  fondé  par  M.  de  Alontyon.  «  Une  ordonnance  du 
Roi,  rendue  le  22  octobre  1817,3  autorisé  la  fondation  d'un  prix  annuel  de 
statistique,  qui  doit  être  proposé  et  décerné  par  l'académie  royale  des  sciences. 
Parmi  les  ouvrages  publiés  chaque  année,  et  qui  auront  pour  objet  une  ou  plu- 
sieurs questions  relatives  à  la  statistique  de  la  France  ,  celui  qui,  au  jugement 
de  l'académie  ,  contiendra  les  recherches  les  plus  utiles,  sera  couronné  dans  la 
première  séance  publique  de  l'année  suivante.  On  considère  comme  admis  à  ce 
concours  les  mémoires  envoyés  en  manuscrits,  et  ceux  qui,  ayant  été  imprimés 
et  publiés  dans  le  cours  de  l'année,  seroient  adressés  au  secrétariat  de  l'Institut: 
sontsculs  exceptés  lesouvragcs  imprimés  ou  manuscrits  de  ses  membres  résidens. 
Afin  que  les  recherches  pussent  s'étendre  à  un  plus  grand  nombre  d'objets  ,  il  a 
paru  d'abord  préférable  de  ne  point  indiquer  une  question  spéciale,  en  laissarvt 
aux  auteurs  mêmes  le  choix  du  sujet ,  pourvu  que  ce  sujet  appartîenne  à  la 
statistique  proprement  dite  ,  c'est-à-direqu'il  contribue  à  faire  connoître  exacte- 
ment le  territoire  ou  la  population  .  ou  les  richesses  agricoles  et  industrielles  du 
royaume  et  des  colonies.  Les  remarques  suivantes  pourront  servir  à  diriger  \e% 
auteurs  vers  le  but  que  l'on  s'est  proposé  en  fondant  un  prix  annuel  de  statis- 
tique. Cette  science  a  pour  objet  de  rassembler  et  de  présenter  avec  ordre  les 
faits  qui  concernent  directement  l'économie  civile.  Elle  observe  et  décrit  le» 
propriétés  du  climat,  la  configuration  du  territoire,  son  étendue,  ses  divisioni 
naturelles  ou  politiques,  la  nature  du  sol ,  la  direction  et  l'usage  des  eaux  ;  elle 
énumère  la  population,  et  en  distingue  les  différentes  parties  sous  les  rapport! 
du  sexe  ,  de  l'âge,  de  l'état  de  mariage  ,  et  de  la  condition  ou  profession  ;  elle 
montre  l'état  et  les  progrès  de  l'agriculture,  ceux  de  l'industrie  et  du  commerce, 
et  en  fait  connoître  les  procédés ,  les  établissemens ,  et  les  produits  ;  elle  indique 
l'état  des  routes,  des  canaux  et  des  ports;  les  résultats  de  l'administration  de» 
secours. publics  ;  les  établissemens  destinés  à  l'instruction;  les  monumens  de 
l'histoire  et  des  arts.  Ainsi  le  but  de  se«  recherches  est  de  reconnoître  et  de 
cynjtafer  U?  effets  généraux  des  institutions  civiles ,  et  de  tous  les  élémens  de 
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la  puissance  respective  et  de  la  ricliesse  des  nations.  La  Hatistique  est  donc 
■une  science  de  faits;  elle  est  formée  d'un  grand  nombre  de  résultats  positifs 
fidèlement  représentés;  elle  multiplie  les  observations,  les  détails  utiles ,  et  sur- 
tout les  évaluations  et  les  mesures;  elle  exige  une  instruction  variée ,  et  plusieurs 
sciences  l'éclairent  et  la  dirigent;  maiselle  leur  emprunte  seulement  des  principes 
généraux  que  l'expérience  et  l'élude  ont  fixés  depuis  long-temps.  .  .  L'académie 
indique  comme  les  ouvrages  de  statistique  les  plus  utiles,  ceux  qui  auroient 
pour  objet  la  description  d'une  des  principales  branches  de  l'industrie  française, 
«l'estimation  détaillée  de  ses  produits;  la  description  des  cours  d'eaux  et  de  leur 
usage  dans  une  portion  notable  du  territoire  de  la   France;  le  tableau  de  l'in- 
dustrie de  la  capitale,  recherche  importante  qui  se  compose  d'une  multitude 
d'élémens   divers  très-difficiles    à  rassembler  ;    le   plan    topographique   d'une 
grande  ville,  joint  à  des  mémoires  assez  étendus  sur  la  population,  le  commerce, 
la  navigation    et  les  établissemens  maritimes;  les  descriptions  statistiques  des 
departemens,  ou  des  annuaires  rédigés  d'après  les  instructions  générales  qni  ont 
ete  publiées  en  France,  et  que  son  excellence  le  ministre  de  l'intérieur  a  renou- 
velées; l'indication  des  substances  qui  forment  la  nourriture  des  habitans  des 
campagnes  dans  plusieurs  départemens,  et  le  tableau  des  proportions  selon 
lesquelles   ces  mêmes  substances  sont  employées  comme  alimens;  une  suite 
d  observations  sur  les  transports  effectués  par  terre,  qui  serve  à  conjparer  l'im- 
portance respective  des  communications;  l'état  des  richesses  minéralogiques  de 
la  France,  celui  de  la  navigation  intérieure  ;  enfin  divers  mémoires  de  ce  genre 
ayant  un  objet  spécial  exactement  défini  et  relatif  à  l'économie  publique.  Les 
.  auteurs  regarderont ,  sans  doute ,  comme  nécessaire  d'indiquer  les  sources  où 
ils  ont  puisé, .et  de  faire  connoître  tous  les  motifs  sur  lesquels  la  confiance  du 
lecteur  peut  se  fonder.  Cette  condition  doit  toujours  être  observée,  quand 
«objet  principal  d'un  ouvrage  est  l'énumération  des  faits.  Elle  est,  d'ailleurs, 
indispensable  pour   déterminer  le  jugement  de  l'académie.  On    regarderoit 
comme  préférables  ceux  de  ces  mémoires  qui ,  à  conditions  égales  ,  s'applique- 
roient  à  une  grande  partie  du   territoire  ou   à  des  branches   importantes  de 
I  agriculture  ou  du  commerce;  ceux  qui  donneroient  la  connoi?sance  complète 
d'un  objet  déterminé,  et  contiendroient  sur-tout  la  plus  grande  quantité  possible 
de  résultats  numérfques  et  positifs...  Les  mémoires  manuscrits  destinés  au 
concours  de  l'année  1824,  doivent  être  adressés  au  secrétariat   de  l'Institut, 
francs  de  port,  et  remis  avant  le  !."■  janvier  1824»  ils  peuvent  porter  le  nom  de 
l'auteur,  ou  ce  nom  peut  être  écrit  dans  un  billet  cacheté,  joint  au  mémoire. 
Quant  aux  ouvrages  imprimés  ,  il  suffit  qu'ils  aient  été  publiés  dans  le  courant 
de  l'année  1823  ,  et  qu'ils  aient  été  adressés  à  l'académie  avant  l'expiration  du 
délai  indiqué.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or,  équivalente  à  la  somme  de  cinq 
cent  trente  francs.  » 

«  Les  mémoires  et  machines  devront  être  adressés,  francs  déport,  au  secré- 
tariat de  l'Institut  avant  le  terme  prescrit,  et  porter  chacun  une  épigraphe  ou 
devise  qui  sera  répétée,  avec  le  nom  de  l'auteur,  dans  un  billet  cacheté  joint 
au  mémoire.  Les  concurrens  sont  prévenus  que  l'académie  ne  rendra  aucun  des 
ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au  concours;  mais  les  auteurs  auront  la  liberté 
d'en  faire  prendre  des  copies.  3> 

On  a  distribué  l'Analyse  des  travaux  de  l'Académie  pendant  l'année  1822, 
deux  parties  in-^.° ,  79  et  62  pages;  de  l'imprimerie  de  Firmin  Didot.  La  partie 
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mathématique,  rédigée  par  M.  Four'ier,  contient  d'abord  le  rapport  qu'il  a  lu 
à  la  séance  générale  et  publique  de  l'Institut,  le  24  avril  dernier;  ensuite  la 
notice  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  et  de  mémoires.  I.  GÉOMÉTRIE.  Tome  V 
et  dernier  de  la  Mécanique  céleste,  par  M.  de  Laplace.  Le  principal  résultat  du 
livre  XI  est  que  «  l'effet  de  la  perte  de  chaleur  du  globe  terrestre  supposé  homo- 

.  «gène  n'a  pas  fait  varier  la  durée  du  jour,  depuis  Hipparque,  de  la  200."" 
«partie  d'une  seconde  centésimale,  et  que  la  densité  croissante  des  couches 
«rend  cet  effet  encore  moins  sensible.»  Dans  le  livre  XU,  l'auteur  iraiie  de 
l'attraction  des  sphères  et  des  conditions  de  l'équilibre  ou  du  mouvement  des 
ffuides  aériformes;  il  examine  les  effets  de  la  force  répulsive  de  la  chaleur,  et 
analyse  toutes  les  causes  mécaniques  qui  maintiennent  l'équilibre  des  differens 
corps,  nr  Mémoires  de  M,  Poisson  sur  les  théories  analytiques  et  sur  leur 
application  aux  questions  relatives  à  la  distribution  de  la  chaleur  dans  les  cor  as 
solide-s.  =:  Mémoires  de  M.  Caucliy ,  ayant  pour  objet  l'intégration  des  équa- 
tions linéaires  aux  différences  partielles  et  à  coeffîciens  constans  avec  un  dernier 
terme  variable;  les  intégralfs  définies  qui  renferment  des  exponentielles  ima- 
ginaires; l'équilibre  et  le  mouvement  intérieur  des  corps  solides  ou  fluides, 
élastiques  ou  non  élasti(|ues,"&c.  —  II.  MÉCANIQUE.  Recherches  de  M.  C/V«r^^ 
sur  la  résistance  de  la  fonte  de  fer,  et  l'emploi  de  cette  matière  dans  les  canaux 
de  conduite  ou  les  chaudières  de  machines  à  vapeur.  =  Rapport  de  M.  Dtipiii , 
Sur  la  construction  des  voitures  et  les  diverses  causes  qui  peuvent  ks  tendre 
sujettes  à  verser;  sur  les  bateaux  à  vapeur  et  la  marine  militaire  des  Etats-Unis 
d'Amérique;  sur  l'usage  des  diverses  sortes  de  machines  à  vapeur,  leurs  avan- 
tages provenant  de  l'augmentation  de  la  force  motrice  ou  de  l'économie  du 
combustible,  et  les  accidens  que  peut  causer  l'explosion  des  enveloppes  qui 
contiennent  la  vapeur  échauffée.  ■=■  Rapport  de  M.  Girard,  sur  les  expériences 
faites  en  Suède  par  AI.  Lagerhjelm,  et  relatives  à  l'écoulement  de  l'air  atmo- 
sphérique par  des  orifices  pratiqués  en  minceparoi,  et  à  l'aspiration  qui  a  lieu 
à  la  paroi  d'un  tuyau  court  contenant  de  l'air  qui  s'écoule  sous  des  pressions 
déterminées.  —  III.  Physique.  Plusieurs  mémoires  de  M.  A?npère  sur  les 
phénomènes  qu'il  a  nommés  électro-dynamiques.  =  Mémoires  de  M.  de  Alont- 

ferrand  et  de  M.  Savary  sur  le  magnétisme  de  l'électricité.  —  IV.  Optique. 
Divers  mémoires  de  M,  Fresnel,  ayant  pour  objet  d'exprimer,  par  une  cons- 

'  truction  ,  les  lois  générales  de  la  double  réfraction;  de  découvrir  les  propriétés 
d'un  nouveau  genre  de  polarisation  auquel  il  a  donné  le  nom  de  circulaire  ; 
de  prouver  directement  que  le  verre  comprimé  fait  subir  à  la  lumière  la  double 
réflexion;  enfin  d'examiner  la  loi  des  modifications  que  la  réflexion  totale 
imprime  à  la  lumière  polarisée.  —  V.  ArÉomÉTRIE.  Les  recherches  de  plu- 
sieurs habiles  physiciens  avoient  déjà  perfectionné  l'usage  de  Yarêomitre.  Son  , 
exe.  le  ministre  de  l'intérieur  a  désiré  que  l'académie  comparât  entre  elles  les- 
méthodes  qui  avoient  été  proposées  pour  déterminer  avec  précision,  au  moyen 
de  cet  instrument,  les  pesanteurs  spécifiques  des  liquides.  L'application  de  ces. 
méthodes  à  la  mesure  des  différons  degrés  de  pureté  des  liqueurs  alcoholiqucs 
intéresse  l'administration  de  l'impôt;  l'intention  du  Gouvernement  étoit  de 
puiser  dans  les  connoissances  physiques  récemment  acquises,  des  procédés 
propres  à  évaluer  plus  convenablement  le  titre,  des  eaux-de-vie  et  esprits  en 
centième  de pr^t.  L'académie  a  nommé  une  commission  spéciale  chargée  d'exa- 
miner sous  cç  point  de  vue  les  mémoires  qui  avoient  été  présentés  au  gouver-. 
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riement.  M.  /^y^^^,  rapporteur,  a  exposé  les  résultats  de  cet  examen  et  a  montré 
que  des  expériences  très-précises,  faites  antérieurement  par  M.  Gay-Lussac, 
don.'îoient  un  moyen  assuré  de  satisfaire  entièrement  awx  vues  que  l'adminis- 
tration publique  se  proposait.  L'académie  a  adopté  ce  rapport  et  les  conclu- 
sions suivantes.  «  Les  tables  que  M.  Gay-Lussac  a  déduites  d'un  travail  pénible 
de  plus  de  six  mois,  seront,  pour  l'industrie  et  pour  les  sciences,  une  acquisi- 
tion précisuse.  L'autorité  y  trouvera,  selon  son  vœu,  les  moyens  d'améliorer 
oa  de  simplifier  la  perception  de  l'impôt  et  le  guide  le  plus  sûr  qu'elle  puisse 
suivre.»  La  commission  exprime  aussi  dans-ce  rapport  l'opinion  favorable  qu'elle 
a  conçue  d'un  mémoire  qui,  en  traitant  les  diverses  questions  de  l'aréométrie, 
présente  !  Iiistoir,-  de  tous  les  aréomètres  nationaux  et  étrangers.  On  doit  ce 
travail  à  M.  Francœur ,  connu  de  tous  les  géomètres  par  les  ouvrages  importans 
qu  il  a  publiés  sur  les  diverses  parties  des  sciences  mathématiques  pures  et 
appliquées.  Le  même  rapporr  fait  mention  d'un  mémoire  imprimé,  dans  lequel 
M.  le  professeur  Benoist  traite  de-«a  théorie  des  aréomètres.  Ce  mémoire  a 
paru  a  la  commission  très-clairement  rédigé,  et  peut  être  considéré  comme  un 
excellent  chapitre  d'un  traité  de  physique;  mais  l'auteur  ne  s'est  point  occupé 
de  la  partie  expérimentale  de  la  question.  — VL  On  a  déterminé  depuis  long- 
temps, et  avec  assez  de  précision  ,  la  capacité  de  chaleur  d'un  grand  nombre  de 
substances;  il  n'est  pas  moins  important  de  connoître  les  autres  qualités  spé- 
cifiques des  corps  qui  se  rapportent  à  l'action  de  la  chaleur.  La  théorie  analytique 
que  1  on  a  découverte  récemment  distingue  et  définit  exactement  ces  qualités  et 
apprend  aies  mesxxrer.  M.  Despreti,  connu  depuis  long-temps  par  des  recherches 
importantes  sur  différens  sujets  de  physique,  s'est  proposé  de  déterminer  par 
■  1  expérience,  et  au  moyen  des  formules  de  la  théorie,  la  conductibilité  propre 
de  diverses  substances,  c'est-à-dire,  la  faculté  plus  ou  moins  grande  avec 
laquelle  la  chaleur  les  pénètre,  en  passant  d'une  molécule  intérieure  de  ces 
corps  a  une  molécule  voisine.  M.  Fourler  a  lu,  au  nom  d'une  commission  ,  un 
rapport  sur  ce  nouveau  travail  de  M.  Despret-^:  il  en  montre  toute  l'utilité, 
décrit  les  procédés  dont  on  s'est  servi ,  et  indique  les  résultats  principaux.  Si 
Ion  compare  entre  eux  les  neuf  corps  dift'érens  qui  ont  été  l'objet  des  expé- 
riences de  M,  Despretz,  et  si  on  les  écrit  par  ordre,  en  commençant  par  les 
substances  dont  la  faculté  conductrice  est  la  plus  grande,  on  les  trouve  rangées 
comme  il  suit:  terre ,  fir ,  ^inc ,  étain ,  plomb,  marbre,  porcelaine,  terre  de 
brique.  La  conductibilité  du  cuivre  est  plus  grande  que  celle  du  fer,  dans  le 
rapport  de  12  a  5. — VIL  MM.  Gay-Lussac  tx  M^tZ/fr  s'occupent  de  recherches 
sur  les  chartgemens  de  température  occasionnés  par  la  compression  ou  la  dilatation 
des  gaz.  M.  Gay-Lussac  a  communiqué  à  l'académie  un  des  résultats  de  ces 
expériences;  il  consiste  en  ce  que  l'air  qui  s'échappe  d'un  vase  par  l'effet  d'une 
pression  constante,  conserve  sa  température,  quoiqu'il  se  dilate  en  sortant  du 
'^•^^^-  —^^^l-  Astronomie.  Trois  comètes  ont  apparu  pendant  l'année  1822.  La 
première  a  été  découverte  à  Marseille,  dans  la  constellation  du  cocher,  le  12 
mai,  par  M.  Gambart.  Cet  astronome  a  observé  la  comète  quatorze  fois  depuis 
le  17  mai  jusqu'au  ij  juin  :  passage  au  périhélie,  mai  1822,  6  j.  i  h.  56'  21"  , 
temps  moyen  compté  de  minuit  à  Marseille;  distance  périhélie,  0,504194  i 
longitude  du  nœud,  177°  25' 4";  longitude  du  périhélie,  192°  47' 45";  incli- 
naison, 53°__35'34"  j  mouvement  héliocentrique,  rétrograde.  Seconde  comète, 
découverte  "par  M.  Pons,  à  Marlia,  le  31  mai.  Troisième,  découverte  par 
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M.  Pons  le  13  juillet,  et  par  M.  Gambart ,  le  16.  M.  Gambart  l'a  suivie  avec 
la  plus  grande  assiduité  pendant  toute  la  durée  de  son  apparition.  La  première 
observation  est  du  20  juillet  ;  la  dernière  du  19  octobre  :  le  nombre  total  est  de 
43-  Toutes  les  observations  de  M.  Gambart  sont  très-bien  représentées  dans  la 
supposition  que  l'astre  parcouroit  une  parabole  dont  voici  les  élémens  calcules 
par  le  même  astronome.  Passage  au  périhélie  ,  octobre  1822,  24  j.  3  h.  27'  o'  , 
temps  moyen  compté  de  minuit  à  Marseille;  distance  périhélie,  1,146389; 
longitude  du  nœud  ascendant,  92°  4^'  -^S";  longitude  du  périhélie,  271°  47' 
53";  inclinaison,  32°  39'  18";  mouvement  héliocentrique  ,  rétrograde.  =  Une 
comète  à  courte  période  fut  découverte  le  26  novembre  1818  par  M.  Pons  ;- 
AI.  Bouvard  en  présenta  les  élémens  paraboliques  au  bureau  des  longitudes  le  13 
janvier  1819.  M.  Arago  fit  alors  remarquer  qu'il  y  avoit  entre  les  nouveaux 
élémens  et  ceux  de  la  première  comète  observée  en  1805  une  trop  grande  res- 
semblance, pour  qu'on  ne  diit  pas  supposer  qu'ils  appartenoient  au  même  astre. 
Le  8  mars  suivant ,  on  apprit  à  Paris,  par  une  lettre  de  M.  de  Lindenau  ,  que 
M.Enkeayoh  représenté  toutes  les  observations  de  cette  apparition  de  1818, 
à  l'aide  d'un  orbite  elliptique  correspondant  à  une  révolution  de  trois  ans  et 
demi.  Ce  même  astronome,  ayant  soumis  à  une  discussion  approfondie  la 
totalité  des  observations  faites  en  1805  ,en  a  déduit  aussi  des  élémens  elliptiques 
fort  peu  différens  de  ceux  de  la  dernière  apparition.  Plus  tard ,  M.  Enke  calcula 
une  éphéméride  pour  l'apparition  future  de  1822.  C'est  dans  cette  portion  de 
son  cours  que  M.  Rumher  a  aperçu  la  comète  le  2  juin  dernier,  très-près  de  la 
position  calculée.  Les  observations  de  M.  Rumker  sont  au  nombre  de  quinze: 
elles  comprennent  l'arc  que  la  comète  a  parcouru  du  2  au  23  juin  1822.  On  a 
trouvé  l'accord  le  plus  satisfaisant  entre  l'observation  et  le  calcul.  =  M.  Garnbey 
a  présenté  à  l'académie  deux  nouveaux  instrumens,  savoir:  i.°  une  boussole 
de  déclinaison  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  déterminer  l'angle  formé  par  le 
méridien  magnétique  et  le  méridien  terrestre,  jusqu'à  la  précision  d'une  seconde 
de  degré;  2.°  un  héiiostat  construit  sur  des  principes  totalement  différens  de 
ceux  que  s'Gravesande  avoit  suivis.  Ces  deux  instrumens  ont  déjà  été  soumis  à 
des  épreuves  multipliées.  On  peut  annoncer,  dès  à  présent,  qu'ils  font  le  plus 
grand  honneur  à  M,  Gambey  ,  tant  pour  l'invention  que  pour  l'exécution.  Il 
n'y  a  pas  maintenant  en  Europe  d'artiste  qui  travaille  mieux  et  avec  plus  d'in- 
telligence que  M.  Gambey. —  IX.  Statistiijue.  M.  Benoiston  de  Châteaur.eufa. 
présenté  à  l'académie  un  mémoire  dans  lequel  il  rapporte  l'ordre  de  mortalité 
des  femmes  parvenues  à  l'âge  de  40  à  50  ans ,  et  il  examine  avec  beaucoup  de 
soin  s'il  est  vrai  que  la  cessation  du  flux  menstruel  occasionne  à  cette  époque 
delà  vie  une  variation  sensible  dans  la  loi  de  mortalité.  M.  Fcurier  s.  fait  au 
nom  d'uue  commission  un  rapport  sur  ce  mémoire.  11  expose  les  conséquences 
que  l'auteur  a  déduites  de  son  travail.  Elles  consistent  principalement  en  ce  que 
cette  époque  de  la  vie  des  femmes,  que  l'on  a  désignée  sous  le  nom  d'âge 
critique  ,  n'est  sujette  à  aucune  variation  sensible  dans  la  loi  de  mortalité. 
Non-seulement  la  comparaison  de  toutes  les  tables  où  l'on  a  désigné  les  sexes 
n'indique  point  pour  les  femmes  de  cet  âge  une  mortalité  plus  rapide  que  celle 
des  hommes  ;  il  paroît  au  contraire  qu'à  ce  même  âge  la  mortalité  des  hommes 
est  un  peu  plus  accélérée  que  celle  des  femmes.  Ces  conséquences  s'étendent 
à  des  climats  très-divers;  on  les  observe  dans  l'ancierine  Provence  comme  à 
Saint-Pétersbourg  et  dans  les  pays  intermédiaires.  =  M.  Moreau  de  Jonnis  a  lu 
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un  mémoire  sur  le  territoire  agricole  des  colonies  françaises  :  il  en  résulte  que, 
dans  leur  étendue  actuelle,  les  cultures  des  colonies  de  la  France  sont  plus 
vastes  qu'il  n'est  nécessaire  pour  fournir  tout  ce  que  nous  consommons  annuelle- 
ment de  sucre,  de  café  et  d'indigo.  =: Dans  un  mémoire  qui  a  pour  objet  l'agri- 
culture, rindustrie  et  le  commerce  de  l'Egypte,  M.  Girard  a  réuni  plusieurs 
chapitres  importans  de  la  statistique  d'une  contrée  célèbre  dont  la  description 
exacte  est  du£  aux  voyageurs  françai-. 

Partie  physique.  (  Nous  sommes  obligés  de  la  renvoyer  à  notre  cahier  de 
juillet.) 

Programme  du  prix  fondé  par  M,  le  comte  de  Volney  pour  l'année  182^, 
«  La  commission  propose,  pour  sujet  du  prix  qu'elle  adjugera  le  24  ^"''  ■^■25  , 
d'examiner  si  l'absence  de  toute  écriture,  ou  l'usage ,  soit  de  l'écriture  hiérogly- 
phique ou  idéographique ,  soit  de  l'écriture  alphabétique  ou  phonographique, 
ont  eu  quelque  influence  sur  la  formation  du  langage  chez  les  nations  qui  ont 
fait  usage  de  l'un  ou  de  l'autre  genre  d'écriture  ,  ou  qui  ont  existé  long-temps 
sans  avoir  aucune  connoissance  de  l'art  d'écrire;  et  dans  le  cas  où  cette 
question  paroîtroit  devoir  être  décidée  affirmativement,  de  déterminer  en 
quoi  a  consisté  cette  influence.  On  a  cru  pouvoir  avancer,  sans  avoir  appro- 
fondi ce  problème,  que,  dans  l'absence  de  toute  écriture,  les  formes  gram- 
maticales dont  l'usage  est  de  réunir  dans  un  seul  mot  à  une  idée  principale  les 
idées  accessoires  de  temps ,  de  mode,  de  genre,  de  nombre,  de  personne, 
et  de  diverses  natures  de  rapports,  se  multiplient  avec  une  extrême  facilité; 
d'où  il  résulte  un  système  grammatical  très-compliqué,  et  sujet  à  éprouver 
en  peu  de  temps  de  grands  et  nombreux  changemens;  que  l'écriture  idéo- 
graphique, au  contraire ,  oppose  le  plus  grand  obstacle  possible  à  la  multi- 
plication des  formes  et  à  la  complication  du  système  grammatical,  et,  par 
une  conséquence  nécessaire,  donne  au  langage  le  plus  haut  degré  possible  de 
fixité;  enfin,  que  les  effets  produits  par  l'Aiploi  de  l'écriture  alphabétique  ou 
phonographique,  tiennent  le  milieu  entre  ceux  qui  résultent,  d'une  part, 
de  l'usage  de  l'écriture  idéographique,  et,  de  l'autre,  de  l'absence  de  tout 
système  d'écriture.  C'est  cette  supposition  que  la  commisfion  soumet  à  la 
discussion  ;  et  elle  désire  obtenir  une  solution  de  ce  problème,  fondée  sur 
des  faits  constans  et  mis  hors  de  doute.  Le  prix  sera  double,  et  de  la  somme 
de  2400  fr.  Les  mémoires  seront  écrits  en  français  ou  en  latin  ,  et  ne  seront, 
reçus  que  jusqu'au   i.''  janvier   1825.  u 

La  Société  asiatique  a  tenu,  le  21  avril,  sa  séance  générale  annuelle. 
Elle  a  été  ouverte  par  un  discours  de  S.  A.  S.  M.S'  le  duc  d'Orléans ,  président 
honoraire:  on  a  entendu  ensuite  un  discours  de  M.  Silvesfre  de  Sacy,  pré- 
sident du  conseil,  sur  la  direction  à  doriner  aux  encouragemens  pour  les 
études  orientales;  un  rapport  de  M.  Abel-Rémusat,  secrétaire  ,  sur  les  travaux 
du  conseil;  un  rapport  de  M.  Dégérando  sur  les  recettes  et  les  dépenses  delà 
société  ;  une  traduction  de  la  quatrième  séance  de  Hariri ,  par  M.  Garcin  de 
Tassy;  le  troisième  chapitre  d'un  roman  chinois  intitulé  Hoa-Thou-Youan , 
cm  le  livre  mystérieux  ,  traduit  par  M.  F.  Fresnel  ;  des  idylles ,  fables  et  frag- 
mens,  traduits  du  persan  et  du  samscrit,  par  M.  Chézy.  (Le  procès-verbal  de 
cette  séance ,  les  discours  et  rapports  qui  y  ont  été  lus,  la  liste  des  membres 
de  la  société,  et  son  réglement,ont  été  imprimés,  à  Paris,  chez  Dondey-Dupré,, 
1823  ;  in-S." ,  88  pages). 
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LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Catalogue  des  livres  imprimés  sur  vélin  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  A  Paris , 
imprimerie  de  Crapelet  ,  librairiedes  frères  Uebure  ,  1B22  ;  cinq  tomes  iii-S.° 
qui  correspondent  aux  cinq  divisions  ordinaires  des  bibliothèques  ,  théologie, 
jurisprudence ,  sciences  et  arts,  belles-lettres ,  histoire.  — Tome  I ,  iv  et  348  pages. 
Les  préliminaires  contiennent  des  notions  générales  concernant  les  livres 
imprimés  sur  vélin.  Ce;  livres  ne  sont  pas  aussi  nombreux  qu'on  le  croiroit, 
si  l'on  regardoit  comme  réel  un  édit  de  Henri  II  ordonnant  à  tout  imprimeur 
de  tirer  sur  vélin  un  exemplaire  de  chaque  cuviage  pour  la  bibliothèque  du 
Louvre.  Cet  édit,  indiqué  ou  plutôt  proposé  dans  le  livre  intitulé  Dicœarchiœ 
Henrici  progymnasmata ,  n'a  jamais  existé.  La  Bibliothèque  du  Roi  ,  la  plus 
riche  en  livres  imprimés  sur  vélin  ,  ne  possède  que  1467  articles  de  ce  genre. 
Entre  les  autres  bibliothèques  publiques  de  Paris,  celle  qui  en  a  le  plus  est 
celle  de  Sainte-Gsneviève,  où  il  s'en  trc-ii-/e  164  ;  niab  M.  Ken.ouard  ,  libraire, 
en  a  rassemblé  un  plus  grand  nomKre  ,  et  l'on  en  comptoit  601  dans  la 
bibliothèque  de  Macanhy.  En  décrivant  ceux  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  on 
a  distingué  par  les  lettres  VV,  les  vélins  de  veau,  lesquels  sont  blancs  des 
deux  côtés  ;  par  VAM  ceux  d'agneau  morc-né,  qui  sont  d'une  ténuité  extrême  , 
d'une  blancheur  éclatante,  et  propres  aux  petits  formats;  par  VAV  ,  ceux 
d'agneau  ayant  vécu  ,  qui  offrent  une  pag-î  moins  blanche;  par  VM,  ceux  de 
mouton  ,  jaunes  dû  côté  du  poil  de  l'animal.  On  a  aussi  marqué  la  hauteur 
de  chaque  exemplaire,  et  l'on  a  donné  les  mêmes  indications  à  l'égard  des 
livres  imprimés  sur  vélin,  qui  se  conservent  ailleurs  qu'à  la  Bibliothèque  du 
Roi,  et  dont  on  a  eu  occasion  de  faire  mention.  Ent^e  les  475  articles  com- 
pris sous  le  titre  de  théologie j  nous  distingnerons  la  desciiptiou  de  ia  polyglotte 
d'Anvers,  et  celle  du  Rationale  Durarididc  i4>9>  célèbre  production  typogra- 
phique dont  il  existe  aussi,  à  Sainte-Geneviève,  un  .Tïagr.ifique  exemplaire 
(vv,  413  millim.).  — Tome  II,  vj  et  120  pages;  178  articles  is  jurispru- 
dence ,  entre  lesquels  on  remarque  Constitutiones  Cleiiientis  V ,  74(^0  /  la 
bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  possède  aussi  un  très-bel  exemplaire  sur  velin 
des  Clémentines,  mais  seulement  de  l'édition  de  1467,  VV,  4^4  millimètres. 
—  Tome  III,  vj  et  84  pages  ,  120  articles  de  sciences  et  arts  :  on  n'y  rencontre 
pas  le  Vitruve  de  1513  ,  in-8.' ,  imprimé  à  Floience,  chez  Phil.  Junte,  et  dont 
il  existe  un  exe;Tiplaire  sur  vélin  à  Sainte-Geneviève.  — Tome  IV  ,  viij  et  332 
pages,  494  articles  sous  le  titre  de  belles-lettres.  Le  Priscien  de  i47°>  preriiière 
édition, est  sur  vélin  à  la  Bibliothèque  du  Roi  et  à  Sainte-Geneviève,  ainsi  que 
la  Rhetorica  Ciceronis  ad  Herennium,  Venise,  Jenson,  i470-  La  Bibliothèque 
du  Roi  n'a  sur  vélin  qu'un  seul  volume  des  Oraisons  de  Cicéron  ,  i^iç),  in-o.°  ; 
les  trois  volumes  sont  à  Sainte-Geneviève,  où  se  trouvent  aussi  sur  velin  , 
comme  à  la  Bibliothèque  royale,  l'Homère  d'Aide,  1504,  2  vol.  't^'f/^ 
l'Anthologie  de  1494  >n-4.'' ,  et  le  Tewrdannckhs  de  i  5  17.  —  fome  V  ,  vij  et 
380  pages:  195  articles  d'histoire,  qui  finissent  à  la  page  i6j,  sont  suivis  d  un 
supplément,  de  sept  tables  ,  d'additions  et  corrections.  L'auteur  de  cette  riche 
et  instructive  description  ne  s'est  point  nommé;  raais  l'excellente  méthode  de 
l'ouvrage,  l'exactitude  des  détails,  et  l'étendue  de  la  science  bibliographique, 
feront  aisément  reconnoître  M.  V.  P. 
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Les  Amours  des  anges  et  les  A'iélodies  irlandaises ,  de  Thomas  Moore,  traduit 
de  l'anglais  par  M.""^  Louise  Sw-Belloc.  Paris,  impr.  de  Tastu,  librairie  de 
Chasseriau,  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  n.°  5,  1823  ,  in-S.' ,  232  pages  avec 
on  portrait.  Prix,  5  fr.  ei  6  fr.  par  la  poste.  L'un  de  nos  prochains  cahiers  con- 
tiendra un  article  sur  cet  ouvrage  et  sur  la  traduction. 

Odes  d'Horace j  traduites  en  vers  français,  avec  le  texte  en  regard ,  conforme 
aux  éditions  classiques ,  des  sommaires  et  des  notes  ;  par  Léon  Halevy.  A  Paris , 
chez  Bobce,  5  vol.  in-/S.  —  Tome  I,  publié  en  1823  ,  xxx  et  127,  prfface  et 
livre  !."■  des  Odes  d'Horace.  Tome  II,  1821,  xviij  et  m  pages;  avertisse- 
ment et  livre  II  des  Odes.  —  Tome  III ,  1812,  xvj  et  1 32.pages,  iii.^  livre.  — 
Tome  ]  V,  1822,  xix  et  124  pages»  IV. "^  livre  et  poëme  séculaire. —  Tome  V, 

1822,  Epodes,  X  et  80  pages.  Nous  avons  rendu  compte  (juin  1822,  p.  341- 
348  )  des  tomes  II  et  IV;  l'un  de  nos  prochains  cahiers  contiendra  un  article  sur 
les  livres  i,  m  et  V. 

Horace  et  l'empereur  Auguste  ,  ou  Observations  qui  peuvent  servir  de  com-. 
plénientaux  commentaires  sur  Horace,  par  Eusébe  Salverte.  Paris,  impr.  de 
Dondey-Dupré ,  librairie  de  Chasseriau,  1823  ,  in-S.'',  158  pages.  Nous  nous 
proposons  de  revenir  sur  cet  ouvrage. 

_  Tite  Antonin  le  Pieux ,  résumé  historique.  Alarc-Aurèle-Antonin,  sommaire 
historique j  et  fragmcns  relatifs  à  la  vie,  au  règne,  à  la  politique  et  à  la  morale 
de  l'empereur  Marc-Aurèle  le  Philosophe,  dans  lesquels  il  est  traité  de  la  loi 
naturelle,  des  principes  du  gouvernement,  &c.  A  Paris,  impr.  d'Éberhart , 
librairie  d'Allais,  rue  Guénégaud,  n.°  16,  de  Colas,  Debure  ,  Treutiel  et 
Wiirtz,  au  dépôt  de  l'histoire  de   Marc-Aurcle,  rue  Saint-Severin  n."   30, 

1823,  in-S,"  de  176  pages.  Ce  volume  est  extrait  de  l'histoire  philosophique 
de  Marc-Aurèle,  publiA;  en  1820,  4  'voh  in-S." ,  avec  un  recueil  de  cartes. 
(  y^y^  Journal  des  Savans ,  juillet  1820,  page  44^  )•  Nous  donnerons  ,  dans 
l'un  de  nos  prochains  cahiers ,  une  notice  de  cet  ouvrage^  ainsi  q^ue  de  l'article 
suivant. 

Histoire  des  Français,  par  M.  Simonde  de  SismonJi,  correspondant  de  l'Ins- 
titut, <5cc.;tom.  IV,  V  et  VI:  3  vol.  in-8.'  Paris  ,TreutteI  et  Wiirtz,  Strasbourg 
et  Londres,  même  maison  de  commerce.  Prix,  24  fr->  et  surpap.  vélin  supert. 
4^  fr-  —  Tome  IV  ,  avènement  de  Hugues  Capet  en  987  ,  son  règne,  ceux  de 
Robert  et  de  Henri  1.",  et  celui  de  Philippe  I.'^'  jusqu'en  1 100.  —  Tome  V,. 
568  pages,  années  1  loi-i  180,  fin  du  règne  de  Philippe  I."^',  règnes  de  Louis  VI- 
et  de  Louis  VII.  —  Tome  VI ,  620  pages,  ann.  1 180-1226,  Philippe  Auguste 
et  Louis  VIII.  Les  trois  volumes  on;  pour  titre  général, La  France  considérée seus 
le  régime  féodal.  Nous  en  rendrons  compte  dans  nos  prochains  cahiers.  (  Voyez, 
sur  les  tomes  I,  II,  \\\,  Journal  des  Savans ,  1821 ,  août,  p.  486-494  jsept.  552-562. 

Histoire  littéraire  de  l'Jtalie  de  P.  L.  Otnguené,  continuée  par  M.  Salb, 
ancien  professeur  dans  plusieurs  universités  d'Italie;  tome  X  (complétant 
l'histoire  de  la  littérature  italienne  du  XVl."  siècle).  Paris,  impr.  de  Crapelet , 
.librairie  de  Dufaut,  in-S.",  vj  et  536  pages.  Un  éloge  de  Ginguené  par  son 
continuateur  termine  ce  volume.  M.  Saîfi  est  déjà  l'auie.ir  de  plusieurs  parties 
des  tomes  VIII  et  IX  de  cette  histoire  ,  publiés  en  J^i^  (  voye^  Journal  des 
Savans,  mai  et  juin  1819,  pages  277-283  ;  335-343  )• 

Histoire  de  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre,  par  M.""^  Vauvillicrs;  seconde 
édition.  Paris,  chez  Leblanc,  1  823,  2  vol. /«-(?. "^  cxxxviij,4i9  et  512  pages. 
Wous  avons  rendu  compte,  en  décembre  i8r(),p.  719-726,  de  la  première. 
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édition  de  cet  ouvrage;  il  est  presque  entièrement  refait  dans  la  seconde.  L'in- 
troduction a  pris  beaucoup  plus  d'étendue  ;  elle  offre  un  abrégé  plus  complet 
de  l'histoire  du  Béarn  et  de  la  Navarre,  depuis  le  commencement  de  l'ère 
vulgaire  jusqu'à  l'an  i  528.  L'auteur  y  a  jeté  des  observations  générales  d'un  haut 
intérêt,  sur-tout  dans  la  11.'  partie,  qui  concerne  le  XV.'  siècle  et  le  commence- 
ment ciu  XVI.'  Toutes  les  parties  de  l'ouvrage  ont  été  retouchées  et  ont  reçu 
des  améliorations  qui  seront  indiquées  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers. 

Lettns  sur  la  Suisse ,  écrhes  en  iHiy,  1820  et  i82i,parM.  Raoul-Rochette, 
membre  de  i'Jnstiîut;  3.''  cdit. ,  ornée  de  gravures  d'après  Kœnig  et  autres 
paysagistes  célèbres.  Paris,  impr.  de  Rignoux,  libr.  de  Nepveu,  1823,  6  vol. 
in-rS.  Prix,  20  fr. 

Œuvres  de  Fr.  Rabelais,-  tome  L"  Paris ,  impr.  de  Didot  l'aîné ,  libr.  de  Louis 
Janet,  iii-S,"  de  38  feuilles  3/4.  Prix,  9  fr.  L'édition  aura  3  volumes. 

Lettres  sur  l'astronomie,  en  prose  et  en  vers,  par  Albert  Montémont,  avec 
des  notes,  par  Charles  Coquerel.  «L'astronomie,  par-la  dignité  de  son  objet 
«  et  la  perfection  de  ses  théories ,  est  le  plus  beau  monument  de  l'esprit  humain , 
j>le  titre  le  plus  noble  de  son  intelligence.»  (LaplACE.)  Ce  nouvel  ouvrage, 
d'un  format  pareil  à  celui  du  Voyage  aux  Alpes  et  en  Italie,  de  M.  Albert  Mon- 
témont, formera  3  volumes  in-S." ,  ornés  de  planches  et  de  gravures,  et_sera 
imprimé  sur  papier  fin  grand-raisin.  Prix,  lO  fr.  pour  Paris,  et  12  fr.  franc  de 
port.  A  Paris,  chez  Lelong,  libraire,  Palais-royal,  galeries  de  bois,  n.°  233.  Les 
trois  volumes  doivent  paroître  an  i.'^''  juillet  prochain. 

Exposé  analytique  des  travaux  de  la  société  d'émulation  de  Cambrai ,  depuis  le 
i6août  1821  jusqu'au  16  août  1822,  pat  le  D.'  Le  Glay,  secrétaire  perpétuel. 
Douai,  1822,  de  i'impr.  de  Wagrez  aîné,  in-S,"  de  72  pages. 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  MAI.  Treuttelf^Wiirtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon,  n.'iy  ;  h  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n."  jo, 
Soho-Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  4°  fr-  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM,  Treuttel  et 
Wûrt^,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  n.°  ly  ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres,  n.'  jo  Soho-Square.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  ce  journal, 
lettres ,  avis ,  mémoires,  livres  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé, 
FRANC  DE  PORT ,  au  bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris, 
rue  de  Ménil-montant,  Ti.**  iz. 
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AI0NETE  eu  FICHE  delî  I.  R.  Museo  di  Mihino,  —  Monnaies 
cuji/jues  du  Cabinet  impérial  et  royal  de  Milan.  Milan  ,  i  8  i  o , 
xcij  et  385  pages  gr.  in-^." ,  avec  18  planches  grav(?es. 

SECOND    ARTICLE. 

JL^A^S  un  premier  articFe  (i),  j'ai  entretenu  fes  fecteurs  de»  oNsçr- 
yations  préliminaires  de  M.  Ca5tîgIioni,  et  j'ai  passé  légèrement  sur  ur^ 
asîcz  grand  nombre  de  points  importans  pour  l'histojre  de  la  monnoie 
cbe?  fes  Musulmans,  à  Tégard  desquels  Jes  assenions  de  l'auteur  rp  prit 
paru  être  un  peu  hasardées,  ou  manquer  d'exactitude.   Aujourd'hui  je 


jLiJ  Vpyp^  le  cahier  de  mai  de  cette  anoce,^.  i^gii'p-o 
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vais  parcourir  très-brièvement  les  médailles  les  plus  remarquables  de 
celles  qui  sont  décrites  et  expliquées  dans  ce  volume.  Les  amateurs  de 
la  littérature  et  particulièrement  de  la  numismatique  musulmane  ,  ne 
pouvant  manquer  de  se  procurer  l'ouvrage  de  M.  Castiglioni ,  et  les 
planches  étant  souvent  d'une  nécessité  indispensable  pour  bien  juger 
des  observations  auxquelles  certaines  médailles  peuvent  donner  lieu , 
il  seroit  inutile  ,  ce  me  semble  ,  d'entrer  ici  dans  beaucoup  de  détails. 

La  première  médaille  du  cabinet  de  Milan  est  une  médaille  d'or 
d'Abd-almélic  :  c'est  jusqu'à  présent  la  plus  ancienne  monnoie  musul- 
mane connue.  Elle  porte  sans  aucun  doute  la  date  de  l'année  'jj ,  et 
n'est  par  conséquent  postérieure  que  d'un  ou  deux  ans  à  l'institution  de  la 
monnoie  musulmane.  M.  Frœhn  ne  la  connoissoit  point,  lorsquil  a 
publié  son  second  rapport  préliminaire  sur  les  médailles  musulmanes  de 
l'académie  des  sciences  de  Pétersbourg.  Elle  est  parfaitement  conservée. 

La  médaille  d'argent  n.°  }  ,et  de  l'an  92,  est  aussi  très-bien  conservée. 
Le  nom  de  la  ville  où  elle  a  été  frappée  a  été  lu  Tsaimara  ijt^^;  et 
comme  on  ne  connoît  aucun  lieu  ainsi  nommé,  on  a  supposé  que  I  or- 
thographe en  éioit  altérée.  Les  lettres  dans  le  caractère  cufique  n'ayant 
pas  de  points  diacritiques  ,  ce  nom  pourroit  être  lu  de  bien  des  manières  : 
toutefois  je  ne  doute  point  qu'il  ne  faille  lire  o^^tf^Lf  à  Taunara;  car, 
suivant  l'auteur  du  Kamous,  il  y  a  deux  villages  ou  bourgs  de  ce  nom 
dans  le  territoire  d'ispahan,  dont  l'un  s'appelle  le  grand  Tuimara 
^j^\  -ij^],  et  l'autre  le  petit  Taimara  u;>-JI  b*;^'-  ^'  ^^^  ^-'°"  ^^ 
se  rappeler  que  la  plus  ancienne  médaille  du  cabinet  de  M.  Et.  Mainoni , 
qui  est  de  l'an  82,  a  été  frapjiée  à  D)éi  ^  ,  et  que  D)éï  est  le  nom 
ancien  d'ispahan.  M.  Miinter,  évêque  de  bélande,  possède  un  double 
de  cette  médaille  n."  3.  M.  Fraehn  n'en  a  point  fait  mention  dans  son 
second  rapport ,  parmi  les  plus  anciennes  médailles  musulmanes  connues. 
Dans  la  date  de  la  fabrication  il  faut'lire  ^J^\  ou  plu;ôt  (jOJJ',  et  non 
ybo!,  comme  a  fait  M.  Castiglioni.  Ce  genre  de  fautes  est  répété 
plusieurs  fois  dans  cet  ouvrage. 

La  médaille  en  cuivre  n.°  5  (pi.  Il,  n.°  3)  est  remarquable,  parce  que, 
si  la  légende  en  a  été  bien  lue,  elle  porte  le  nom  du  khalife  Walid  ,  sans 
qu'on  puisse  déterminer  duquel  des  deux  khalifes  Ommiades  de  ce  nom 
il  faut  l'entendre.  On  sait  que  les  Ommiades  ne  mettoient  pas  leurs  noms 
sur  les  monnoies  d'orel  d'argent.  M.  Castiglioni  a  luainsi cette  légende  : 
,;^j,\  yj\  ^^\  ^\  o~>^  ,  c'est-à-dire,  le  serviteur  de  Dieu  Alu-alid , 
prince  des  croyans.  Je  doute  beaucoup  qu'il  y  ait  effectivement  wf  i>>* 
abd-allah,  c'est-à-dire,  le  serviteur  de  Dieu.  Si  ces  mots  y  sont  réelle- 
ment, c'est  un  nouvel  exemple  à  ajouter  à  ceux  qu'a  indiqués  M.  Frshn , 
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dans  Fouvrage  intitulé  Btytrcege  lur  M'ûhammed,  M'ùnt-^kunde ,■[>.  17  (  1  ) , 
de  l'emploi  des  mots  abd-allah  sur  les  monnoies ,  comme  épithète  ou 
titre  honorifique ,  et  non  comme  nom  propre.  Le  mot  ^y^À  se  lit  dis- 
tinctement sur  cette  médaille  et  sur  la  médaille  de  cuivre  n,°  8. 

Sur  une  autre  médaille  de  cuivre  n."  11  {p[.  Iil,  n.°  3  ),  M.  Casti- 
glioni  croit  avoir  lu  le  nom  du  khalife  Hescham  ;  cette  conjecture  me 
semble   très-hasardée. 

Parmi  les  monnoies  des  khalifes  Abbassides,  on  doit  remarquer  celle 
de  Mansour,  qui  est  mise  sous  le  n.°  1  9 ,  et  gravée  planche  xi ,  n.°  6  , 
parce  qu'elle  offre  le  mot  Ji^c  ,  qu'on  avoit  pris  pour  une  allusion  à  la 
doctrine  des  Schiïies ,  supposition  qui  ne  peut  s'appliquer  à  une  monnoie 
de  ce  khalife,  ennemi  déclaré  et  persécuteur  des  descendans  d'Ali. 
M.  Castiglioni  pense  que  c'est  un  nom  propre.  Peut-être  a-t-il  raison 
à  l'égard  de  cette  monnoie  et  de  quelques  autres ,  sans  qu'on  doive 
absolument  rejeter  l'autre  explication  en  ce  qui  concerne  les  monnoies 
des  Samanides. 

Les  monnoies  de  cuivre  n."'  57  et  38  offrent  un  nom  de  lieu  inconnu  , 
que  M.  Castiglioni  a  lu  ii=>jtllj  à  Mobarcca  :  il  observe  que  c'est 
vraisemblablement  le  même  nom  qui  a  été  lu  par  M.  Frxhn  Menaria 
jùjUlL,  sur  une  monnoie  qui  a  des  rapports  avec  les  deux  dont  il 
s'agit.  Suivant  l'auteur  du  Kamous,  ii=jL»-.  Mobaréca  est  le  nom  d'une 
ville  du  Kharizme,  et  />v^jLy«  fi^obarékia,  celui  d'une  place  forte  cons- 

^ —  I  ^  — — _— »_^ 

(i)  L'ouvrage  de  M.  Fraîhnj  que  je  cite  ici,  a  pour  titre  Beytrœ^e  ^ur  Alu- 
Itaminctfanischen  Aliintjkunde  aus  S.  Peteishurg ,  cdcr  Ai  swahl  seltcner  und 
merka'ùrdiger ,  bis  dahin  umbehannter  Multammedaiiischen  Alunt^en ,  aus  dein 
Kiibinet  des  kaiserlich-russischen  collegien-assessors  Herrn  G.  Pjlug,  hur^  ausge- 
deutetvon  C,  Ad.  Fruehn ,  c'est-à-dire.  Morceaux  pour  servir  à  la  connoissance 
des  monnoies  musulmanes  ,  ou  Choix  de  monnoies  musulmanes ,  rares  , 
remarquables  et  jusqu'ici  inconnues,  du  cabinet  de  M.  G.  Pfliig.  .  . ,  avec  de 
courtes  explications,  par  M.  C.  M.  Fra;hn.  Ce  volume //j-^."  de  xij  et  61  pages 
d'impression,  avec  une  planche  lithographiée,  a  paru  à  Berlin  il  y  a  deux  ou 
trois  ans.  La  préface  est  datée  de  Saint-Pétersbourg,  le  15  octobre  1818,  Cet 
Ouvrage  est  un  des  plus  imporians  que  M.  Fraehn  ait  publiés  sur  la  numisma- 
tique musulmane.  J'ai  beaucoup  regretté  que  la  multiplicité  de  mes  occupations 
ne  m'ait  pas  permis  d'en  rendre  compte,  à  l'époque  où  il  a  paru  ,  dans  le  Journal 
des  Savans.  J'en  ai  donné  ici  le  titre  en  entier,  parce  que  je  le  regarde  comme 
nécessaire  à  tous  ceux  qui,  par  état  ou  par  goût,  cultivent  la  littérature  de 
l'orient.  J'indiquerai  par  la  même  occasion  un  autre  ouvrage  de  M.  Frshn.qui 
a  paru  à  S.iint-Pétersbourg  en  1B19,  sous  ce  titre:  Novx  symbolœ  ad  rem 
numariam  M uhammedanoruin  ,  ex  inusxis  PJlugiano  atque  M annteufelïano  Fetrc 
polij  necnon  Nejetoiviano  Kasani ;  edidit  doct.  C.  Al.  Frœlin,,.,  Accedunt 
quinqut  tabulae  lapide  txpressx  ;  vj  et  48  pagM  in-.f.' 
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truite  par  un  Turc  nommé  Mobarec ,  affranchi  de  la  fainiHe  des  Ab^ 
bassides.  '  , 

Enfin  une  médaille  d'argent  inédite  du  dernier  khalife  Abbasside  de 
Bagdad  ,  Mostasim-billah,  et  de  l'an  648,  présente  une  légende  circu-; 
laire,  tirée,  h  ce  qu'il  semble  ,  de  l'Alcoran,  et  dont  le  sens  contraste 
singulièrement  avec  les  malheurs  qui  terminèrent  son  règne  ,  et  mirent, 
fin  au  khalifat  en  Asie.  Cette  médaille  est  mise  sons  le  n.°  4i  ,  et  repré- 
sentée sur  la  planche  l ,  n.°  6.  Le  cabinet  de  l'académie  des  sciences  de 
Pétersbourg  en  possède  une  du  même  khalife,  de  l'année  650.  11  est 
indispensable  de  faire  observer  que  le  passage  de  l'Alcoran  que  l'on 
suppose  adopté  ici  pour  légende,  n'est  pas  ,  comme  d'ordinaire  ,  trans- 
crit littéralement.  Le  texte  de  lAlcornn  auquel  M.  Castiglioni  renvoie, 
porte  (sur.  61  )  ,  jjs^^O-^j  <^.j>  jiJj  *»!  ^^.<iJ.  M.  Castiglioni  a  lu 
ainsi  la  légende  :  *j  ^JO^-•_ytt  _>ij,  «J-Jji'  Jii  wl  ^^  j^  Lt.  Je  dois  avouer 
qu'il  me  reste  des  doutes  sur  cette  lecture,  et  particulièrement  sur  les 
deux  mots  bl  et  j^  ,  dont  le  premier  devroit  être  écrit  3I ,  et' 
le   second  me  paroît  être  plutôt  _j>-JI.   Je  so-pçonne    qu'il  faut  lire 

»>jI  (j^_>>-aJl  (jl  Aj  (jy.*yl(  ->-*^j  "-^/^  •*^^'  '"*''•"'  '^o'^f"^  i'  "'y  3  point  d^ 
passage  de  l'Alcoran  conçu  en  ces  termes ,  je  n'ose  rien  affirmer.  Peut- 
être  la  gravure  n'est-elle  pas  très-exacte. 

Après  les  médailles  des  Ommiades  et  des  Abbassides,  viennent  dfux 
classes  que  M.  Castiglioni  a  désignées  sous  les  titres  de  Afop.r.oies  lies 
khalifes  d'orient,  d'une  date  incertaine,  et  Adonnait  s  des  khalifes  avec 
figures.  Toutes  les  médailles  comprises  sous  ces  deux  classes  sont  de 
cuivre.  Les  légendes  en  sont  en  général  si  mal  formées,  qu'il  est  presque 
iinpossible  de  les  déchiflrer  ,  et ,  excepté  les  formules  ordinaires ,  il 
n'y  a  point  d'autre  dieu  que  Dieu ,  et  Afahomet  est  /'apôtre  de  Dm . 
tout  ce  qu'on  croit  y  lire  est  fort  incertain.  Les  noms  des  lieux  où 
M.  Castiglioni  pen'.e  qu'elles  ont  été  faiiriquées,  me  paroissent  trè.s- 
hasardés.  Toutefois  la  dernière  de  ces  deux  classes  comprend  des  mé- 
dailles fort  curieuses,  parce  qu'on  y  lit  le  nom  du  khjilife  Abd alrnélic , 
de  ce  même  prince  auquel  l'histoire  attribue  f'institution  de  la  monnoie 
proprement  dite  musulmane.  Je  passe  légèrement  sur  ces  monnoies, 
malgré  feur  importance,  parce  que  j'en  ai  parlé  avec  quelque  détail 
dans  le  Journal  asiatique ,  onzième  cahier,  toiji.  |1,>  p.  260  et  siriy.  Les 
lecteurs  devront  ve-ireé  qu'en  dit  M.  Castiglioni  dans  son  Jairoduction  , 
p.  lyij  et  suiv, 

A  ces  deux  classes  succèdent  ie;;  itîpnnoies  des  Sam:)nides',  elles  sqpt 
toutes  en  argent.  Cette  ^y^a^ig  est  ane  de  celles  jiç^t  il  oiçus  .est  p»r  ; 
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venu  un  pfus  grand  nombre  de  monnoies  d'argent  :  les  monnoies  de 
cuivre  des  Samaiiides  sont  au  conirairc  d'une  extrême  rareté.  Une  des 
monnoies  d'argent  des  Samanides ,  décrite  par  M.  Castiglioni  sous 
ie  n.  "  7  I  ,  présente  une  difficulté  chronologique,  Cette  monnoie  porte 
la  date  de  292  ,  et  le  nom  de  Témir  Samanide  Ahmed  fils  d'Isinaïl  , 
au  lieu  de  celui  d'Ismaïl  que  nous  savons  avoir  régné  jusqu'en  29J  >  et 
dont  on  a  des  monnoies  datées  des  années  293  et  294.  Pour  résoudre 
ce  problème ,  notre  auteur  suppose  que  l'émir  Ismaïl  avoit  associé  son 
fils  au  trône,  ou  du  moins  l'avoit  fait  reconnoître  pour  son  successeur, 
et  avoit  permis  que  son  nom  fût  mis  sur  les  monnoies.  Le  cabinet  de 
l'académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  possède  aussi  plusieurs 
monnoies  qui  offrent  le  nom  d'Ahmed,  fils  d'Ismaïl,  avec  les  année* 
29  1 ,  293  et  294.  Comme  la  date  ne  se  trouve  pas  sur  la  même  face 
où  se  lit  le  nom  d'Ahmed,  M.  Frxhn  {de  Acad,  imp.  scient.  Petropol. 
Aïusœo  numario  Muslemico  Prolusio  prior ,  pag.  31)18  conjecturé  qu'on 
a  nwl-à- propos  emplo)é  à  la  fabrication  de  ces  monnoies,  sous  le 
règne  d'Ahmed  et  postérieurement  k  l'année  294,  des  coins  dont  l'un 
appartenoit  au  règne  d'Ahmed,  et  l'autre  avoit  appartenu  au  règne  de 
son  père  Ismaïl.  Si  cette  coniecture  étoit  bien  avérée,  elle  diminueroit 
singulièrement  l'intérêt  qu'oflrent  ces  monumens,  considérés  en  général 
comme  les  témoins  les  plus  sûrs  de  la  chronologie  historique. 

Le  cabinet  de  Milan  ne  possède  qu'une  seule  monnoie  des  khalifes 
Fatémites  d'Egypte,  frappée  en  Asie;  elle  est  très-mal  gravée.  M.  Casti- 
glioni croit  reconnoître  sur  cette  monnoie  le  nom  de  Tripoli,  mais 
mal  orthographié  :  la  gravure  en  est  si  défectueuse,  qu'il  est  difficile  de 
s'assurer  de  la  vérité.  Après  cette  médaille,  notre  auteur  en  fait  con- 
noîire  une  d'un  prince  Seidjoukide  de  Perse,  du  nom  de  Mélicschah.  Ce 
nom  est  commun  à  plusieurs  princes  de  cette  dynastie.  La  médaille  ne 
portant  aucune  date,  ce  n'est  que  par  conjecture  que  notre  auteur 
!  attribue  au  premier  sultan  de  ce  nom.  Cette  médaille  est  précieuse, 
parce  qu'on  n'en  connoît  presque  point  de  cette  dynastie. 

La  classe  qui  vient  ensuite ,  est  celle  des  Seidjoukidcs  de  l'Asie  mi- 
neure. Elle  offre  quarante  monnoies,  toutes  d'argent,  à  l'exception  des 
deux  plus  anciennes  qui  sont  de  cuivre.  Cette  suite  nombreuse  de 
monnoies  pouvant  être  d'une  grande  utilité  pour  établir  la  chronologie 
des  princes  de  cette  dynastie,  et  les  historiens  grçcs  et  arabes  étant 
peu  d'accord  sur  un  grand  nombre  de  points  de  cette  chronologie, 
M.  Castiglioni  a  cru  devoir  composer  une  histoire  abrégée  de  cette 
dynastie  ,  en  prenant  pour  principaux  guides  la  Chronique  syriaque 
d'Abou'lfarad^e  ou  Grégoire  Bar-Hebrxus,  et  les  médailles.  Quoique 
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nous  n'ayons  pas  eu  le  loisir  de  vérifier  toutes  les  bases  dé  ce  travail, 
il  nous  a  paru  fait  avec  soin  et  avec  une  sage  critique,  et  nous  croyons 
que  les  savans  en  sauront  gré  à  son  auteur.  Il  observe  que  ce  travail 
étoitfait,  lorsqu'il  a  eu  connoissance  d'un  mémoire  de  M.  Th.  Chr. 
Tychsen,  publié  dans  le  tome  III  des  Commentationes  recentlores  de 
l'académie  de  Gottingue,  et  dans  lequel  ce  savant  a  décrit  un  assez 
grand  nombre  de  monnoies  des  Seidjoukides  de  l'Asie  mineure,  et  a 
dû  par  conséquent  discuter  divers  points  de  la  chronologie  de  cette 
dynastie.  Si,  d'un  côté,  il  éprouve  quelque  regret  d'avoir  été  ainsi  prévenu 
dans  la  publication  de  plusieurs  médailles  qu'il  regardoit  comme  inédites, 
il  s'applaudit  de  ce  que  l'opinion  et  l'autorité  de  M.  Tychsen  confirment 
la  préférence  qu'il  adonnée  à  Abou'lfaradje  pour  établir  la  chronologie 
de  cette  branche  des  Seidjoukides. 

Quelques  monnoies  des  princes  de  cette  dynastie  offrent  un  titre 
qui  avoit  beaucoup  embarrassé  les  orientalistes  qui  se  sont  occupés  de 
leurs  monnoies  ;  c'est  celui  de  (js*-»^t  j-y.!  (jU_>j  .  M.  Castiglioni  a  cru 
devoir  adopter  l'explication  conjecturale  qu'en  a  donnée  M.  Tychsen 
de  Gottingue.  II  étoit  réservé  k  la  sagacité  de  M.  Frxhn  de  réfuter  les 
diverses  conjectures  émises  avant  lui ,  et  de  faire  voir  que  dans  cette 
formule  le  mot  (jU_>j  est  véritablement  arabe,  et  est  employé  dans  une 
acception  justifiée  par  beaucoup  d'exemples  [Beytnege  ^ur  yHuhammed. 
/Hùnt^kunde ,  pag.  5  i  ).  Cette  formule  signifie,  comme  M.  Fraehn  l'a 
démontré ,  le  défenseur  des  droits  du  prince  des  croyans.  Je  n'insiste  pas 
davantage  là  dessus,  M.  Castiglioni  ayant  lui-même  souscrit  à  l'opinion 
de  M.  Fraehn  ,  dans  la  brochure  qu'il  a  publiée  en  1822,  sous  le  titre 
de  Nuove  Osservazioni  sopra  un  pi  agio  letterario  &c.,  pag.  28. 

Parmi  les  monnoies  des  Seidjoukides  de  l'Asie  mineure,  quelques- 
unes  présentent  des  problèmes  chronologiques  dont  M.  Castiglioni 
propose  des  solutions  plausibles.  Le  nom  du  lieu  où  a  été  frappée  la 
monnoie  n.°  1  i  4  (  planche  vi ,  n.°  5  ) ,  lui  paroît  être  Sarous  ^j-^J^  »  mais 
il  avoue  qu'on  ne  connoît  aucun  lieu  de  ce  nom.  Je  crois  que  la 
médaille  porte  Césarée  <ujLvJ'  ,  c'est-à-dire  Césarée  de  Cappadoce. 
M.  Frsehn  a  fait  connoître  une  monnoie  de  Caïcobad  fils  de  Caïkhosrou , 
frappée  dans  cette  même  ville  [Beytrcege  fi^f,,  pag.  48).  Plusieurs 
autres  médailles  de  cette  suite  portent  des  noms  de  lieux  qu'on  ne 
peut  pas  lire  ,  attendu  la  forme  bizarre  des  caractères ,  et  la  grossièreté 
du  travail. 

Je  craindrois  de  prolonger  cet  article  plus  qu'il  ne  convient ,  si  je 
suivois  pas  à  pas  M.  Castiglioni  dans  la  description  et  l'explication  des 
monnoies  des  différentes  branches  de  la  dynastie  des  Zenghides  ou 
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descendans  de  Zenghi,  de  celles  des  Ortokides,  et  d'une  famille  qui  a 
régné  pendant  soixante  ans  environ  dans  la  ville  d'Arbèles.  Toutes  ces 
n#dailles,  depuis  le  n.°  125  jusqu'au  n.°  176,  sont  de  cuivre,  excepté 
une  monnoie  de  Bedr-eddin  Loulou,  mise  sous  le  n.°  i4-.  q"J  ^st  de 
bilfon,  et  une  autre  placée  sous  le  n.°  176,  qui  appartient  à  un  prince 
Ortokide,  et  qui  est  en  argent.  Une  chose  très-remarquable  ,  c'est  que, 
parmi  toutes   les  monnoies  comprises  dans  les  diverses  classes  dont  il 
s'agit,  ces  deux-là  sont,  avec  une   monnoie  de  cuivre  des  Ortokides, 
mise  sous  le  n."  1 72 ,  les  seules  qui  joignent  aux  noms  des  princes  qui 
les  ont  fait  frapper,  celui  d'un  Seidjoukide  de  l'Asie  mineure.  Sur  la 
première  on  lit  le  nom  de  Caïkhosrou,  et  sur  la  seconde  ,  celui  de. 
Caïcohad  son  fils.  Sur  la  monnoie  de  cuivre  n."  172  ,  on  lit  le  nom 
de  Caïcaous  :   cette  circonstance  prouve  que  les  princes  qui  ont  fait 
frapper  ces  pièces  se  reconnoissoient,  à  l'époque  de  leur  fabrication, 
vassaux  des  Seidjoukides.  M.  Castiglioni  en  a  fait  l'observation,  et  n'a 
pas  négligé  de  concilier  avec  cette  donnée,  fournie  par  les  médailles, 
le  témoignage  des  historiens.  Toutes  les  monnoies  des  Zenghides,  des 
Ortokides  et  des  princes  d'Arbèles,  offrent  des  figures,  h  l'exception 
de  la  monnoie  de  billon  n.°  142  ,  de  la  monnoie  d'argent  n."   172  ,  et 
d'une  monnoie  de  cuivre  n."  i44»  frappée  par  Bedr-eddin  Loulou: 
ctlle-ci  porte  les  titres  du  grand  Kaan  des  Mogols  qui  venoit  de  mettre 
fin  à  l'empire  des  khalifes,  et  dont  Bedr-eddin  s'étoit  empressé  de 
reconnoître  la  suzeraineté.  Je  me  borne  h  observer  ces  faits ,  qui  peuvent 
être  de  quelque  imporlance  dans  l'histoire  de  la  numismatique  musul- 
mane,  sans  en  tirer  pour  le  présent  aucune  conséquence,  et  je  passe 
à  quelques  observations  de  détail. 

La  médaille  d'un  des  princes  Zenghides  de  Mossul  ,  mise  sous  le 
n.°  130,  et  représentée  planche  VI,  n."  9,3  paru  à  M.  Castiglioni 
porter  le  nom  de  Mossul,  écrit  ici,  dit-il,  Mé^deh  *Ljilj .  On  peut 
assurer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  jamais  le  nom  de  Mossul  n'a 
été  écrit  de  la  sorte.  La  médaille  porte  certainement  «^j^Ij  à  Djé^îrch  : 
c'est  la  ville  dont  M.  Castiglioni  parle  à  l'occasion  de  .la  monnoie 
n.'  147. 

Trois  monnoies,  qui  appartiennent  toutes  au  kh-iW^zlà^ A!nas€r-!iJ  n' 
allah  ,  dont  le  règne  a  duré  quarante-sept  ans,  méritent  de  nous  arrêter 
un  instant.  Elles  sont  placées  sous  les  n."  133,  137  et  i47.  Les  deux 
premières  ont  été  frappées  par  des  princes  de  Mossul,  de  la  dynastie  des 
Zenghides,  et  contiennent,  outre  le  nom  du  khalife  et  celui  du  souverain 
de  Mossul,  un  autre  nom  placé  entre  ces  deux-là,  et  que  M.  Caiti- 
giioni  a  lu  sur  la  médaille  n.°  133   (pi.  VI,   n."  10),  ^.i>i^j  LojJl  jJi» 

Ddd  ' 
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0..!^ _yaJ  ji\ ,  Atîmeddunta  vadd'in  Abu  Nasr  Aiohn:)uned ,  et  sur  fa 
médaille  n."  137  (pi.  IX,  n."  4)»o.*^  _>«aj  jj|  ^^.ù^\^  UijJtjr.,  ^■^.''^- 
dunia  vaddin  Abu  Nasr  Adohammed.  M.  Cnstiglioni  :i  eu  soin  d'o!jser<fer 
que  l'histoire  ne  fait  connoîlre  ni  ctX-  Atïmedduma  ni  cet  A^eddunia  , 
auxquels  élnicnt  communs  les  noms  ^Ahu-Nasr  Mohammed,  Je  dois  à 
M.  i'abbé  Reinaud  la  solution  de  cette  difficulté:  le  personnage  nommé 
sur  ces  deux  médailles,  et  dont  le  nom  a  été  mal  lu  par  .M.  Castiglioni, 

est  Oddet-addounïa  waddîn  Abou-Nasr  Alohammtd  ^\  i^)t>Jtj  Ly^vH  «o-c 
Ol*^  _yaj  ,  fils  du  khalife  Alnaser,  et  par  lui  associé  Jt  remjjire  en  l'année 
585  ,  mais  qui,  étant  mort  avant  son  père  (vraisemblaiJeiiient  en  620 
ou  62 1  ) ,  ne  parvint  jamais  au  trône.  Dans  l'histoire  des  Ayyoubites  et  des 
Mnmfoucs,par  Makrizi,  on  litLoo-Jt  ïj^,  Omdet-addounia  ;  m7{\i.V&M\euT 
du  Roudhatdin ,  c'est-b-direde  l'histoire  de  Nour-eddin  et  de  Salah-eddin 
(Saladinl  ,  écrit  Oddit-addounia ,  et  les  médailles  justifient  cette  leçon. 
Dans  l'Histoire  des  Croisades  par  M.  Michaud  ,  tome  VII,  p.  6i4» 
ce  prince,  fils  du  khalife,  est  nommé  Isestidin  ;  mais  c'est  une  faute 
d'impression.  Le  texte  du  Roudhatdin  porte:  'io^  ixgs-'t  J^  iAi-Lj-^Li 
_>-.UI  ♦L.'^t  ^^  tvt^  j-oJ  ^1  ^^J^>JtJ  LùjJ! .  c'est-L-dire  ,  «  il  portoit  l'ordre 
»  de  nommer  dans  la  Khotba  le  successeur  désigné  Oddet  addounia 
»  waddin  Abou-Nasr  Mohammed  ,  fils  de  l'imam  Alnaser.  » 

I^  troisième  médaille  dont  j'ai  parlé,  mise  sous  le  n.°  1  49  (  pl-  XVlll , 
n.°  1),  appartient  à  Modhaffer-eddin  Coucbouii  fils  d'Ali,  prince 
d'Arbèles ,  et  est  de  l'année  jcjp.  Après  les  noms  du  khalife,  M.  Casti- 
glioni y  lit  :  ^^  ^  ^^jjJÎ^  u^oJl  J^  >~a-j  jj'  uh'.'^J'j  W"»-^' .A^  > 
Alodhaffer-eddunia  vaddin  Abu  Aasr  Alodhaffcr  cddin  Cucburi  fglio  di 
Ali .  et  il  pense  que  c'est  par  erreur  qu'on  a  répété  deux  fois  le  nom 
Alodhajffer-eddin.  La  médaille  est  très-mal  frappée  ;  toutefois  je  pense 
qu'elle  porte ,  comme  les  deux  précédentes ,  Oddet-aldounia  waddin 
Abou-Nasr  Aiohammed,  et  que  c'est  ce  dernier  nom  que  M.  Castiglioni 
a  pris  pour  Aiodhaffer.  Ceci  au  surplus  iiourroit  être  contesté. 

La  médaille  n."  i44  (  pb  IX,  n."  7  )  a  donné  lieu  h  une  méprise  bien 
grave.  Cette  monnoie,  dotit  j'ai  déjà  fait  mention,  a  été  frappée  par 
B'-dr-eddin  Loulou  qui,  de  tuteur  des  jeunes  princes  Zenghides  héritiers 
de  la  principauté  de  Mossul,  étoit  devenu,  après  leur  mort,  en  l'année 
631,  maître  de  cette  principauté.  Il  paroît  par  les  médailles  que  Bedr- 
eddin  avoit  d'abord  reconnu  la  suzeraineté  des  princes  Ayyoubites,  et 
que  plus  tard  il  s'éloit  mis  sous  le  patronage  des  S^ldjoukides  de 
l'Asie  mineure.  La  médaille  dont  il  s'agit  ici  nous  apprend  que  la 
puissance  de  ces  Seldjoukidej  ayant  reçu  un  grand  échec  par  les  armes 
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des  Mogols ,  et  l'empire  des  khalifes  de  Bagdad  ayant  été  détruit  par 
Holagou  en  l'année  656,  Bedr-eddin  se  reconnut  vassal  des  Mogols. 
Une  des  légendes  de  cette  nionnoie  a  été  lue  ainsi  par  M.  Casiiglioni , 
(^  y^'  «jS^j  cfjj  eU^L  tic  ..._j,i'.2i.  ^V  r.  qIUj  tiLL.,  c'est-à  dire,  sui- 
vant fui:  //  rc  e  Kaan  grande  Holaga.  .  .  sapiente,  iriipcratore  /Ici ta 
facc'ia  delîct  terra,  Tartaro ,  grande.  Notre  auîeur  observe  qu'après 
j^,  qui  est,  selon  lui,  le  nom  de  Hofagou  ,  il  y  a  deux  lettres  qu'il 
ne  j)eut  pas  interpréter.  II  est  assufément  bien  surprenant  que  M.  Cas- 
tiglioni  n'ait  pas  fait  attention  que  les  titres  donnés  ici  au  souverain  des 
Mogols,  ne  conviennent  pas  à  Holagou,  dont  le  nom  d'ailleurs  est 
constamment  écrit  parles  hisîoriens  arabes ji=>5li>,  ce  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  ..iU..  En  outre  M.  Deguignes  a,  fort  bien  observé  (Hist. 
des  Huns,  tom.  I,  png,  282),  que  Holagou  n'étoit  regardé  que 
comme  le  lieutenant  de  Mangou  dont  on  niettoit  le  nom  sur  les 
monnoies.  Cette  légende  doit  être  lue  ainsi  tU  cy^'o^  («-îicf  ylUy^ 

(j*-.j  (j,j  cUjlj .  Je   ne  devine  pas  le   dernier  mot,  mais  je  ne 

saurois  penser  qu'il  y  ait,  comme  le  suppose  M.  Castiglioni,  Jns.  y^  , 
ce  qui  d'ailleurs  n'est  ni  persan ,  ni  arabe.  Cette  légende  signifie  , 
Aiangou-Kaan  le  grand,  maître  du  monde ,  empereur  de  la  surface  de  la 
terre.  .  .  Rei^ke  a  cru  lire  le  nom  de  Holagou  sur  quelques  monnoies; 
mais  M.  Tychsen  de  Gottingue  a  observé  que  la  date  de  ces  monnoies 
étoit  contraire  à  la  conjecture  de  Reiske.  M.  Tychsen  lui-même  me 
paroît  ne  s'être  pas  moins  trompé  en  attribuant  à  Holagou  une  mé- 
daille qui  porte,  je  pense,  le  nom  de  Mangou  [Comment.  Soc.  Reg. 
scient.  Gotting,  récent ,  tom.  III ,  pag.  107  ).  M.  Frxhn  a  dtjh  révoqué 
en  doute  ro|)inion  de  M.  Tychsen  [Beytrœge  Ù'c,  pag.   ja). 

M.  Castiglioni  croit  que  les  inédailfes  mises  sous  les  n."  159  et 
163  ,  dont  l;i  première  a  été  déjà  publiée  par  M.  Adier,  et  la  seconde 
est  gravée  ici  planche  XI,  n.°  1,  porte  le  nom  de  Aliafarckin ,  qu'if 
suppose,  comme  l'a  fait  avant  lui  M.  AdIer ,  écrit  ainsi  ^jjji***.  On 
peut  assurer  que  jamais  le  nom  de  cette  ville  n'a  été  écrit  de  la  sorte  , 
et  ceux  qui  s'.'-.ppliquent  à  déchiffrer  les  légendes  des  monnoies  musul- 
manes, ne  devroient  pas  se  permettre  des  conjectures  aussi  hasardées.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  convenir  qu'on  ne  peut  pas  lire  quelques  par:ies 
de  ces  légendes. 

Notre  auteur  a  lu  sur  la  méd.iille  d'un  priiice  Ortokide,  n."  170, 
représentée  planche  IX,  n.°  10,  cette  malédiction  contre  les  Alides, 
*_jjU  ^  OjiJ-».  La  grammaire  exige,  et  la  médnille  porte  en  effet 
ijjijJJ  ^  i^^»y* ,  Alaulit  soit  quiconque  tient  le  parti  dit  Alides. 

Sur  la  médaille  n.°    171  ,   gravée  i)Ianche  xi ,  n.°    3  ,  il  a  lu  cette 
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forinufe_^(jJf  *L.VI  jiw.  Je  suis  convaincu  qu'il  faut  lire  avec  Reiske, 
qu'il  corrige  mal-h-propos ,  ^joi-»,  comme  porte  aussi  une  médaille 
publiée  dans  la  description  du  cabinet  de  M.  Mninoni.  Sur  celle  du 
cabinet  impérial  de  Milan,  dont  il  s'agit  ici,  le  (j  du  mot  ^J.Jut  paroît 
omis  ;  mais  il  en  est  absolument  de  même  dans  le  mot  (jO^Jl  ,  au  revers 
de  la  médaille  n.°  i  de  la  même  planche.  La  même  chose  s'observe 
encore  ailleurs  ,  et  particulièrement  dans  le  nom  de  (a  ville  de  Alla- 
farckin ,  que  M.  Castiglioni  a  eu  tort  d'écrire  plusieurs  fois  Mafarekin. 
Avant  d'aller  plus  loin ,  je  dois  observer  qu'à  l'occasion  des  médailles 
des  princes  Ortokides  de  Cu'ifa,  M.  Castiglioni  s'est  étendu  sur  l'origine 
de  l'aigle  à  double  tête  qu'on  voit  sur  beaucoup  de  médailles  de  ces 
princes,  emblème  qui  étoit  propre,  suivant  lui,  à  cette  dynastie,  et 
qu'elle  n'avoit  point  ernprunté,  comme  on  l'avoit  conjecturé,  de 
l'occident.  II  a  aussi  discuté  et  adopté  l'opinion  de  M.  de  Saint - 
Martin  relativement  h.  l'identité  d'Amide  et  de  Tigranocerta  ;  mais  il 
diffère  de  lui  en  ce  qui  concerne  le  fleuve  sur  lequel,  suivant  les 
anciens  ,  étoit  bâtie   cette  ville. 

Je  ne  m'arrêterai  point  aux  monnoies  des  Ayyoubites  de  Miafarekin, 
d'AIep,  de  Damas  et  de  Hama,  quoique  parmi  ces  monnoies  il  s'en 
trouve  qui  présentent  des  difficultés  historiques.  Je  me  contenterai  de 
faire  observer  que,  sur  une  monnoie  de  Saladin,  n."  177,  le  titre  de 
(jS>^jil  _yy]  ïi^i  Jj  ,  signifie  ami  de  P empire  du  prince  des  croyans,  et  ne 
devoit  pas  être  traduit  amministratore  deW  împero  del principe  dei  credenti , 
qualité  qui  ne  convint  jamais  à  Saladin.  J'ai  dit  ailleurs  que  M.  Schie- 
pati  avoit  eu  tort  de  traduire  ce  même  titre  par  Prefetto  délia  corte  éfc. 

Les  monnoies  des  Mogols ,  tant  celles  des  grands  Kaans  que  celles 
des  Mogols  de  Perse ,  et  des  Khans  du  Kiptchak ,  sont  en  assez 
grand  nombre  dans  le  cabinet  impérial  de  Milan.  La  médaille  n.°  199, 
où  M.  Castiglioni  lit  le  nom  SAbaka  Ilkhan ,  me  paroît  incontestable- 
ment appartenir  à  ce  prince,  fils  de  Holagou.  Elle  lève  donc  les  doutes 
que  conservoit  M.  Fraehn  sur  l'existence  des  monnoies  attribuées  à  ce 
prince  [Beytrœge  &c,,  pag.  52  ). 

Le  nom  du  Kaan  Mogol  Khodahendeh  est  écrit  par  M.  Castiglioni 
Chodal/end ;  mais  il  a  déjà  rectifié  lui-même  cette  faute  d'orthographe 
[Nuove  Osservûiioni  à^c. ,  pag.  28  ). 

Les  monnoies  des  Mogols  terminent  ce  qui  concerne  l'Asie ,  et  l'auteur 
passe  aux  monnoies  musulmanes  d'Afrique ,  en  commençant  par  l'Egypte. 
Deux  monnoies  de  cuivre,  n.°  200  et  201 ,  frappées,  la  première  sous 
les  Ommiades ,  la  seconde  sous  les  Abbassides  ,  sont  au  nombre  des 
médailles  Içs  plus  précieuse?  de  ce  cabinet ,  et  M.  Castiglioni  a  joint  à 
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leur  description  des  détails  curieux  et  satisfaisans ,  pour  lesquels  nous 
devons  renvoyer  le  lecteur  à  l'ouvrage  même.  J'en  dis  autant  de  la 
monnoie  d'or  n.°  122,  qui  a  été  frappée  par  Khomarowiya  ,.fils  d'Ahmed 
ben-louloun.  A  l'occasion  de  cette  monnoie  M.  Castiglioni  a  tracé 
l'histoire  abrégée  des  villes  qui  ont  joui  du  rang  de  capitale  en  Egypte, 
avant  la  construction  du  Caire.  Dans  ce  morceau  historique,  il  a  cité 
et  traduit  divers  textes  de  Makrizi  qui  donneroient  lieu  à  plus  d'une 
observation  critique  :  mais  tout  cela  étant  étranger  i  l'objet  principal  de 
cet  article  ,  je  crois  devoir  le  passer  sous  silence. 

Les  monnoies  frappées  en  Egypte  par  les  khalifes  Paternités ,  les 
sultans  de  la  famille  des  Ayyoubites  et  les  Mamioucs  Baharites ,  ne  donne- 
ront lieu  qu'k  une  seule  observation.  Elle  a  pour  objet  une  formule  qui 
se  lit  au  revers  de  quelques  monnoies  des  princes  des  deux  premières 
dynasties.  Cette  formule ,  qui ,  sans  aucun  point  diacritique,  est  oL  JU  , 
a  été  lue  et  interprétée  diversement.  M.  Castiglioni  paroît  adopter 
l'opinion  de  M.  OI.  G.  Tychsen,  qui  l'a  lue  et  interprétée  ainsi:  «jU  JU, 
illustris  opihus  suis.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  ces  mots  arabes  , 
de  quelque  manière  qu'on  les  prononce,  ne  sauroient  signifier  cela. 
M.  Adler  a  passé  cette  formule  sous  silence  :  M.  l'abbé  Simon  Assémani 
a  pris  ces  mots  pour  des  noms  propres  ,  et  ne  semble  y  avoir  vu  aucune 
difficulté.  Peut-être  faut-il  liresilc  JU  ejue  ses  étendards  soient  victorieux. 
Le  verbe  JL ,  suivant  les  lexicographes  et  les  scholiastes  arabes ,  signifie 
t,Ué  vaincre  ,  et  indique  en  général  supériorité,  excès,  augmentation; 

quant  à  ^J,{L ,  c'est  le  pluriel  de  ibU  ,  comme  t^t  est  le  pluriel  de  ijf ,  et 
Djewhari  dit  que  £jU  est  synonyme  du  *jtj  étendard.  Si  on  admet  cette 
explication,  que  je  ne  propose  toutefois  que  comme  une  conjecture ,  il  res- 
teroit  seulement  à  savoir  pourquoi  on  a  employé  ici  des  mots  recherchés, 
au  lieu  de  ceux  qui  sont  d'un  usage  commun,  comme  «ûLlj  t>U  ,  ou 
»_yAJ  Je.  et  autres  semblables. 

M.  Castiglioni  a  placé  après  les  monnoies  fabriquées  en  Egypte, 
celles  qui  ont  été  frappées  sur  les  côtes  d'Afrique  par  les  Fatémites,  les 
Almoravides  et  les  Almohades.  Le  cabinet  de  Milan  ne  possède  que 
sept  monnoies  de  ces  trois  dynasties  réunies,  du  moins  la  description 
de  M.  Castiglioni  n'en  offie-t-elle  pas  davantage.  Je  ne  sais  pourquoi , 
sur  une  monnoie  de  Yousouf  Abou-Yakoub  fils  d'Abd-almoumin , 
notre  auteur  suppose  qu'il  faut  lire  i^^t  ^^  aL»!  (S^U  -^^hdi  Imam , 
fils  des  Imams,  La  légende  *-^Vl  |.Ut  ^$0^'  est  complète ,  et  signifie 
Mahdi  est  l'Imam  des  Imams ,  c'est-à-dire ,  suivant  l'usage  des  Arabes, 
l'Imam  par  excellence. 
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Les  monnoies  frappées  en  Espagne  et  en  Sicile  par  diverses  dynnstîes 
arabes,  terminent  la  suite  des  monnoies  musulmanes.  Parmi  celles 
d'Espagne,  il  y  en  a  une  d'un  prince  nommé  Alohamnud ,  qui  prend 
les  litres  d'hnam ,  de  prince  des  croy.ins  et  de  Mahdi  «L  (jtx^l-  M-  Cas- 
tiglioni  a  fait  voir  qu'on  s'éloit  trompé  sur  l'époque  et  sur  le  prince 
auquel  appartiennent  les  monnoies  semblables  à  celle-ci,  parce  qu'on 
avoit  lu  dans  leur  légende  iyl^jl  quatre  cent ,  tandis  qu'il  y  a  réelle- 
ment jjyi.jjf  quarant! ,  et  que  le  graveur  monétaire,  faute  de  place,  a  omis 
les  centaines  qu'il  é toit  facile  de  suppléer. 

II  ne  me  reste  plus  à  parler  que  des  moniioies  avec  légendes  arabes 
ou  bilingues ,  frappées  par  des  princes  chrétiens. 

Ces  monnoies  sont  divisées  en  cinq  classes,  savoir ,  'monnoies  , 
1."  des  empereurs  Grecs;  2.°  des  princes  normands  de  Sicile;  3."  des 
princes  de  Sicile  de  la  maison  de  Souabe;  4.°  <^es  rois  Pacratides  de 
Géorgie;   5,°  des  grands  princes  de  Russie. 

A  la  première  classe  appartiennent ,  1 .°  deux  monnoies  de  cuivre 
n.°'  273  et  274.,  sur  lesquelles  on  lit  en  grec  et  en  arabe  le  nom  de 
la  ville  de  Tibériade ,  et  qui  sont  attribuées  au  règne  d'HéracIius  ; 
2."  une  nionnoie  de  cuivre,  n."  275  ,  attribuée  au  règne  de  Léon  IV 
surnommé  Chaj^ar,  et  qui  porte  le  nom  de  Damas  ^^3  en  arabe,  et 
outre  cela  un  mot  arabe  qu'on  a  lu  diversement  ;  3.°  une  autre  du  même 
métal,  n."  276  ,  attribuée  au  même  empereur,  sur  laquelle  on  reconnoît 
en  grec  et  en  arabe  le  nom  de  la  ville  QÏÉmcsse  ^ja^,  et  un  mot  arabe 
qui  semble  être  t^y^  frappé;  4."  deux  autres  pièces  de  cuivre,  n."  277 
et  278  ,  où  il  semble  aussi  y  avoir  quelques  caractères  arabes,  sans  qu'on 
puisse  leur  assigner  une  valeur  précise.  Je  suis  surpris  que  les  savans 
qui  ont  parlé  de  ces  médailles  bilingues ,  et  qui  les  ont  attriijuées  au  règne 
d'HéracIius  et  h.  celui  de  Léon  IV ,  n'aient  pas  été  arrêtés  par  une  diffi- 
culté très-grave.  Les  caractères  arabes  qu'on  voit  sur  ces  médailles  , 
devroient  nécessairement,  en  supposant  à  ces  pièces  une  si  haute  anti- 
quiié  ,  être  cnfiques ,  et  cependant  ils  sont  de  l'écriture  nesk'iî ,  inventée 
par  Ebn-Mokla  dans  le  IV.'  siècle  de  l'iiégire,  le  XI.'  de  l'ère  vulgaire. 
Je  ne  sais  s'il  y  a  une  réponse  plaunLIe  à  faire  à  cette  objection  :  mais  du 
moins  est-il  certain  qu'elle  valoit  la  jieine  d'être  prise  en  considération  ; 
et  je  me  félicite  d'avoir  une  occasion  d'attirer  là  dessus  l'attention  des 
savans  qui  s'occupent  de  la  numismatique  musulmane. 

Je  dois  ajouter  que  .M.  Marchant,  dans  ses  Aîeliinges  de  numismatiqut 
et  d'histoire,  a  émis  une  autre  opinion  relativement  k  celles  de  ces 
monnoies  où  se  lit  le  nom  de  Damas.  II  pense  qu'elles  ont  été  frappées 
par  les  premiers  khalifes,  avant  qu'Abd-almélic  eût  commencé  \  donner 
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aux  Musulmans  des  monnoies  qui  leur  fussent  propres,  et  qu^,  dans  ces 
monnoies  mixtes,  les  graveurs  monétaires  ont  imité  grossièrement  les 
lypes  de*  monnoies  de  Léonce ,  contemporain  d'Abd-alméiic.  Ce  système 
est  sujet  à  la  même  objection  que  le  précédent.  Ne  pourroit-on  pas  sup- 
poser que  ces  monnoies  sont  de  la  même  époque  que  les  monnoies 
3vec  figures,  des  Zenghides  et  des  Ortokidesî 

Je  supprime  quelque»  observations  auxquelles  pourroient  donner 
lieu  plusieurs  des  monnoies  frappées  par  des  princes  chrétiens  avec  des 
légendes  arabes,  parce  qu'il  me  tarde  de  terminer  cet  article.  Je  dirai 
seulement  ,  avant  de  finir,  que  M.  Castiglioni  a  joint  h  cet  important 
ouvrage  des  tables  qui  en  rendent  l'usage  plus  commode  et  ne  peuvent 
manquer  d'en   augmenter  l'utilité. 

Je  sais  par  une  lettre  de  M.  Fr.ïhn  qu'il  doit  avoir  rendu  compte  de 
l'ouvrage  de  M.  Castigliolii  dans  ['Allgem.  Litteratur-Zeitung  de  Jéna. 
Il  est  presque  impossible  que  nous  ne  nous  soyons  rencontrés  dans 
plusieurs  observations  ;  et  si  \e  fais  ici  la  remarque  que  son  travail 
m'est  encore  tout-à-fait  inconnu,  c'est  sur-tout  pour  que  les  conjectures 
qui  nous  seroient  comitnines  ,  reçoivent  de  cette  circonstance  une  plus 
grande  autorité.  M.  Fnchn ,  appliqué  d'une  manière  toute  spéciale  à 
l'étude  des  monnoies  musulmanes ,  aura  peut-être  résolu  quelques 
problèmes  difficiles  que  je  me  suis  contenté  d'indiquer,  ou  proposé 
àe&  solutions  plus  heureuses  que  celles  qui  se  sont  présentées  à  moi. 
J'y  applaudirai  avec  plaisir ,  et  je  m'empresserai  de  les  adopter. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Relation  abrégée  d'un  voyage  aux  Indes  orientales, 
par  M.  Leschenault  de  la  Tour,  naturaHste  du  Roi ,  et 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Il  existe  une  classe  d'hommes  qui ,  après  avoir  étudié  les  différentes 
branches  de  l'histoire  naturelle,  se  livrent  par  un  attrait  particulier  à  des 
recherches  qui  contribuent  à  l'agrandissement  du  domaine  de  la  science. 
Peu  saiisfaits  de  connoître  ce  qui  se  trouve  à  leur  portée,  ils  veulent 
embrasser  une  plus  vaste  étendue  de  pays,  et  scruter,  pour  y  faire  des 
découvertes ,  diverses  parties  du  g[ol)e.  Rien  ne  leur  coûte  :  travail, 
fatigues  de  voyages,  privations,  ils  consentent  à  tout;  aucun  danger  ne 
les  effraie.  Ils  entrent  avec  sécurité  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ils 
gravissent  les  montagnes  escarpées  et  pleines  de  précipices,  ils  affrontent 
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les  écueils  et  les  tempêtes,  se  confiant  à  la  mer  pour  se  faire  porter 
sur  des  plages  lointaines.  La  plupart  n'ont  pour  perspective  que  I» 
gloire  d'apporter  ou  d'envoyer  dans  leur  pays  des  productions  inconnues , 
ou  d'enrichir  des  cabinets  que  la  curiosité  ou  le  désir  d'apprendre  fait 
visiter  avec  intérêt. 

Depuis  long-temps  les  nations  civilisées  de  l'Europe  possèdent  des 
hoinmes  auxquels  on  doit  l'établissement  et  l'accroissement  de  collec- 
tions rangées  méthodiquement,  de  manière  à  en  favoriser  l'examen  et 
l'étude.  Ces  collections  peuvent  être  regardées  comme  des  dépôts  où 
chaque  science  a  payé  son  tribut  :  la  botanique  y  a  placé  ses  herbiers  ; 
la  minéralogie,  ses  pierres  et  autres  fossiles;  la  chimie,  certains  pro- 
duits; la  zoologie,  ses  animaux,  soit  quadrupèdes,  soit  reptiles,  soit 
insectes,  soit  poissons,  soit  coquilles  &c. 

Le  voyageur  dont  nous  allons  faire  connoître  la  relation,  est  M.  Les- 
chenaulî,  qui  avoit  précédeminent  fait  partie  de  l'expédition  du  capi- 
taine Baudin  pour  la  Nouvelle-Hollande:  il  le  quitta  à  Timor,  lieu  de 
la  deuxième  relâche ,  d'où  il  se  rendit  à  Java.  Là ,  pendant  deux  ans ,  il 
fit  beaucoup  de  recherches  et  d'observations  en  différens  genres ,  et  il 
eut  des  rapports  avec  les  souverains  du  pays. 

Maintenant,  pour  le  voyage  dont  il  s'agit,  il  partit  de  France  en  mai 
i8id,  avec  les  administrateurs  chargés  de  reprendre  possession  et 
de  se  mettre  à  la  tète  de  nos  établissemens  d'Asie  :  il  arriva  à  fa  fin  du  mois 
de  septembre  suivant  à  Pondichéry,  après  de  courtes  relâches  aux  îles  du 
Cap-Vert ,  de  France  et  de  Bourbon.  Il  lui  avoit  été  recommandé  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  procurer  à  nos  colonies  les  végétaux  qui 
peuvent  être  utiles  à  leur  agriculture  et  à  l'extension  de  leur  commerce. 
Durant  la  première  année  qu'il  passa  dans  l'Inde,  il  s'appliqua  à  con- 
noître le  systèine  de  culture  des  Indiens  de  la  côte  de  Coromandel. 

Ses  recherches  en  histoire  naturelle  eurent  d'abord  pour  objet  la 
zoologie  des  côtes  de  la  mer  :  il  recueillit  des  indivfdus  de  plus  de  deux 
cents  espèces  de  poissons,  cent  vingt-huit  d'oiseaux,  trente  de  quadru- 
pèdes, cinquante- ciiiq  de  crustacées,  cent  vingt-neuf  d'insectes,  trente- 
trois  de  reptiles,  vingt-cjuatre  de  coquilles  fluviatiles  et  terrestres. 

Il  visita  ensuite  Karikal,  établissement  français  à  trente  lieues  de 
Pondichéry;  il  en  parcourut  le  territoire  ,  ainsi  que  celui  des  possessions 
anglaises  ,  plus  au  sud.  et  les  environs  de  la  ville  de  TrHiquebar,  appat- 
tenant  aux  Danois.  L'auteur  décrit  cette  dernière  ville,  qui  est  sur  une 
des  branches  du  Colram ,  un  des  fleuves  les  plus  considérables  de  h 
péninsule,  et  qui,  la  traversant  presque  toute  entière,  féconde  par  ses 
wondations  les  cultures  du  royaume  de  Tanjaor.  C'est  dans  le  py»  de 


JUILLET   1823.  4oi 

KarikaI  que  l'on  fabrique  le  plus  de  [oiles  teintes  et  peintes.  Il  y  a  vu 
pour  la  première  fois  cette  sorte  de  maladie  qu'on  appelle  p/ica  polonica , 
qui  y  est  très-commune,  sans  avoir  le  caractère  principal  qu'on  lui  donne  en 
Europe,  celui  de  rendre  les  cheveux  douloureux  quand  on  les  coupe.  Les 
Indiens  regardent  les  hommes  pliqués  comme  protégés  par  quelque  divi- 
nité ,  à  laquelle  ils  font  en  cérémonie  une  offrande  de  leurs  chevelures. 

En  revenant  à  Pondichéry  ,  M.  Leschenault  alla  voir  la  pagode  de 
Chalembron ,  «qui  étonne,  dit-il,  plutôt  par  les  masses  énormes  de 
y  granit,  employées  à  ses  constructions,  et  par  la  grandeur  des  bâti- 
»  mens ,  que  par  le  style  de  son  architecture.  .  .  La  fameuse  chaîne  en 
»  pierre,  dont  tous  les  anneaux  étoient  taillés  dans  un  seul  bloc  de 
»  granit,  est  détruite:  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  qu'un  anneau.  Cette 
»  pagode  est  la  seule  dont  l'intérieur  soit  accessible  aux  Européens.  » 

Au  commencement  de  181  S,  M.  Leschenault  se  rendit  à  Salem, 
ville  indienne  à  cinquante  lieues  environ  à  l'ouest  de  Pondichéry:  dans 
ce  voyage  il  trouva  le  pays  montueux;  et  quelques  parties,  maintenant 
peu  habitées ,  paroi>soient  avoir  été  cultivées.  On  en  a  attribué  la 
dépopulation  aux  guerres  d'Hyder  Aly  et  à  celles  de  Typoo  Sultan  ; 
l'auteur  en  indique  d'autres  causes,  savoir,  la  viduité  forcée  à  laquelle 
sont  condamnées  les  femmes  après  la  perte  de  leurs  maris ,  quoique 
souvent  les  deux  époux  aient  été  unis  dès  l'enfance  sans  avoir  cohabité 
ensemble;  les  préjugés  des  castes, qui  empêchent  d'assortir  les  alliances 
et  de  contracter  celles  qui  résulteroient  des  inclinations  réciproques; 
fa  misérable  condition  et  l'avilissement  des  castes  inférieures,  qui  ont 
perdu  à  jamais,  pour  elles  et  pour  leur  postérité,  l'espoir  d'adoucir  leur 
sort  et  de  franchir  la  barrière  insurmontable  qui  les  sépare  des  castes 
supérieures;  enfin  la  manière  dont  on  traite  les  femmes  en  couche, 
qu'on  laisse  trois  jours  sans  nourriture,  pour  ne  leur  donner  ensuite  que 
de  Yassafœtida,  quelques  liqueurs  fortes,  et  du  bétel  noir  très-piquant. 
La  température  de  la  ville  de  Salem  est  très-chaude  le  jour  et  fraîche  la 
nuit;  son^sol  est  fertile,  l'aisance  y  règne:  on  y  éprouve  une  incom- 
modité par  l'abondance  des  singes ,  qui  y  sont  d'autant  plus  multipliés, 
que  les  tuer  c'est  commettre  un  sacrilège.  Les  maisons  en  sont  cou- 
vertes; inutilement  y  met-on  des  épines,  ils  les  écartent  et  arrachent  les 
tuiles.  Souvent  le  désordre  qu'ils  causent  est  augmenté  par  des  effets  de 
vengeance:  un  ennemi  jette  du  blé  sur  le  toit  de  l'homme  auquel  il  en 
veut  ;  les  singes  ne  manquent  pas  d'y  venir  et  de  détruire  ce  toit. 

Dans  son  voyage  à  Salem  ,  l'auteur  s'est  procuré  vingt  plants  vivans 
et  beaucoup  de  graines  de  nerium  tinrtor'ium ,  environ  cent  pieds  de 
canne  i»   sucre   noire  et  blanche ,   des  graines  de  quatre  espèces  de 
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cotonnier,  des  semences  du  pavot  qui  fournit  l'opium,  et  des  bois  de 
santal  et  de  tek,  qu'il  a  adressés,  pour  y  être  cultivés,  à  l'île  de  Bourbon. 
11  a  recueilli  en  outre,  pour  son  herbier,  quatre  cents  espèces  de  plantes 
etcent  soixante-seize  espèces  de  graines,  indépendamment  d'une  grande 
quantité  de  quadrupèdes  ,  d'oiseaux  ,  de  reptiles  ,  d'insectes,  et  d'une 
suite  d'échantillons  de  roches. 

Au  jnois  d'octobre  de  la  même  année,  M.  Leschenault  fit  de 
Pondichéry  une  excursion ,  pour  explorer  les  montagnes  des  Gates  ;  il 
commença  par  les  lieux  où  l'on  trouve  différentes  espèces  de  corindon 
du  Carnate,  dont  le  plus  beau  est  situé  à  l'est  de  la  rivière  de  Kavery  , 
à  une  lieue  et  demie  du  village  de  Tsholasiramani ,  à  soixante-dix  lieues 
dans  l'ouest- sud -ouest  de  Pondichéry.  Les  roches  de  gneiss  où  sont 
les  corindons,  se  trouvent  k  dix  ou  douze  pieds  au-dessous  du  sol;  la 
veine  la  plus  abondante  en  corindon  peut  avoir  deux  cents  toises  de 
largeur.  Avec  le  corindon  pulvérisé  et  la  résine  laque,  les  lapidaires 
indiens  fabriquent  des  roues,  sur  lesquelles  ils  taillent  les  pierres  fines. 
Une  maladie  ,  qui  pouvoit  être  funeste  à  M.  Leschenault ,  le  força  de 
retourner  à  Pondichéry  ,  d'où  il  prenoit  pour  toutes  ses  courses  son 
point  de  départ.  Dès  qu'il  fut  rétabli ,  il  retourna  à  l'endroit  des  mon- 
tagnes des  Gates  où  il  s'étoit  arrêté  ;  il  resta  vingt  jours  sur  leur  sommet , 
les  parcourant  dans  différentes  directions.  Il  fait  remarquer  un  usage 
des  habitans  de  la  montagne  de  Nellygery,  qui  fait  partie  de  la  chaîne, 
usage  bien  opposé  à  celui  des  mœurs  orientales;  c'est  la  pluralité  des 
maris.  Ordinairement  les  frères  n'ont  entre  eux  qu'une  seule  femme , 
qui  peut  encore  avoir  des  amans  :  nous  aurions  j^eine  à  croire  cette 
particularité,  si  l'auteur  étoit  moins  digne  de  confiance.  Sur  ces  mon- 
tagnes, la  botanique  a  offert  beaucoup  d'intérêt  à  M.  Leschenault;  il  y  a 
reconnu  des  plantes  bien  différentes  de  celles  de  la  plaine  et  beaucoup 
d'analogues  à  celles  de  l'Europe.  Au  nombre  de  celles-ci,  il  a  distingué 
des  vaccin'ium,  des  rhododendrum ,  àtsfragaria ,  des  rubus ,  des  anémones, 
des  balsamina ,  des  géranium  ,  des  mespilus ,  des  plantago /àei  rosa , 
des  salix ,  des  berbcris ,  &c.  Ces  découvertes  n'étonneront  pas  les  per- 
sonnes qui  savent  qu'à  latitude  égale  ou  à-peu-près  égale,  on  retrouve 
les  mêmes  végétaux.  Nous  avons  la  preuve  que  le  bas  du  Canigou  , 
une  des  montagnes  des  Pyrénées-orientales,  en  présente  de  semblables 
à  ceux  des  climats  les  plus  chauds ,  tandis  que  son  sommet  en  pro- 
duit qui  croîtroient  en  Sibérie.  Nous  n'oublions  pas  que  le  kinkina 
croît  à  Loxa  et  à  Santa-Fè,  pays  également  distans  de  l'équateur, 
l'un  dans  l'hémisphère  septentrional ,  et  l'autre  dans  l'hémisphère  austral. 
Nous  nous  souvenons  aussi  que  le  père  d'Incarville  a  vu  aux  environs 
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de  Pékin  des  plantes  des  environs  de  Paris  :  ce  que  M.  Leschenauft 
a  observé  le  premier  à  cet  égard,  sur  les  montagnes  des  Gates,  est  une 
confirmation  précieuse  de  ce  qu'ont  observé  ailleurs  des  voyageurs  qui 
l'ont  précédé. 

En  revenant  à  Pondichéry ,  il  vi>iia  la  mine  dont  on  retire  de  belles 
aiguts  mannes  ;  elle  est  située  h  Pataly  ,  h.  vingt-deux  lieues  sud-ouest  de 
Salem  :  le  filon  n'a  pas  plus  d'un  pied  de  diamètre;  il  est  à  quinze  pieds 
au-dessous  du  sol.  Ce  voyage  a  procuré  à  l'auteur  plusieurs  végétaux 
propres  à  enrichir  l'agriculture  de  nos  colonies  ;  il  les  a  envoyés  à  Bour- 
bon, où  la  plus  grande  partie  a  prospéré  dans  le  jardin  royal  de  cette  île. 
Ceux  que  M.  Leschenault  y  fit  passer  ensuite  du  Bengale ,  où  il  s'étoit 
dirigé  en  1  B  i  9,  eurent  un  sort  aussi  favorable.  Parmi  ces  derniers  il  cite 
le  saguerus  Rumphii,  dont  on  retire  une  espèce  de  sagou,  et  qui  porte  à  sa 
base  des  filamer.s  forts ,  dont  on  fait  de  bons  cordages;  le  ficus  elnstica, 
arbre  qui  donne  une  gomme  élastique;  \asclcpias  tenacïssïma  et  Je  musa 
textilis ,  tous  deux  fournissant  de  quoi  faire  des  étoffes  et  des  cordages  ; 
Vuriica  tenacissima,  dont  la  filasse  est  plus  forte  que  celle  du  chanvre; 
sa  culture  ne  demande  que  quatre  mois.  M.  Leschenault  présume  que 
cette  plante  réussiroit  bien  en  France;  suivant  lui,  son  produit  est  supé- 
rieur à  celui  du  chanvre  :  elle  n'exige  qu'un  terrain  médiocre  :  elle  s'est 
beaucoup  multipliée  à  l'île  de  Bourbon,  d'où  on  la  feroit  parvenir  en 
France.  Il  indique  aussi  le  swietenhi  febrifuga ,  arbre  dont  il  assure  que 
l'écorce  remplaceroit  le  kinkina;  le  bosivelia  thur'ifera ,  bel  arbre  qui 
donne  la  résine  odorante  dite  olibûti  ;  enfin  un  grand  nombre  d'autres 
arbres  de  charpente,  de  menuiserie,  &c.  Toujours  il  a  joint  à  chaque 
envoi  des  notes  étendues  sur  les  propriétés  et  sur  les  cultures. 

Ce  fut  en  1820  que,  de  Pondichéry,  il  fit  un  envoi  considérable 
d'objets  d'histoire  naturelle  au  jardin  royal  de  Paris;  et  au  Sénégal, 
de  plantes  vivantes  et  de  graines,  qui  y  parvinrent  en  bon  état.  Parmi 
ces  dernières  il  signale  Vhihiscus  populneus ,  bel  arbre  qui  résiste  aux  plus 
fortes  chaleurs,  et  qui,  venant  bien  dans  les  terrains  saljlonneux,  convient 
parfaitement  aux  contrées  arides  de  l'Afrique. 

Ayant  le  projet  d'aller  h  Ceyian,  il  vouloit  auparavant  parcourir  les 
parties  sud  de  la  péninsule.  Il  .s'attacha  d'abord  à  voir  le  royaume  de 
Tanjaor,  riche  par  ses  cultures ,  que  fertilisent  les  inondations  du  fleuve 
Colram  :  ce  pays  est  un  des  plus  productifs;  il  est  très-peuplé;  les 
villages  sont  grands  et  rapprochés,  et  le  peuple  y  est  dans  l'aisance. 
L'article  principal  qu'on  en  exporte,  est  le  riz;  il  s'en  expédie  pour 
Ceyian,  Pondichéry,  Madras,  et  même  pour  les  îles  de  France  et  de 
Bourbon,  j)ar  les  ports  de  Karikal,  de  Nagoor  et  de  Trinquebar.  Le 
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raja  de  Tanjaor  fit  un  bon  accueil  à  M.  Leschenault  :  l'éducation  de  ce 
raja  a  été  soignée  par  un  Européen;  il  aime  les  sciences  et  s'occupe  prin- 
cipalement de  la  chimie  et  de  la  mécanique  ;  il  a  dans  sa  bibliothèqus 
l'Encyclopédie  méthodique.  De  Tanjaor,  M.  Leschenault  alla  dans  le 
pays  de  Tondimène,  contrée  sauvage,  couverte  de  forêts,  de  terrains 
vagues,  et  peu  fiéquentée  des  Européens  :  il  visita  le  district  de  Madura, 
intéressant  par  ses  nionumens  d'antiquités  indiennes  et  par  ses  cultures 
de  cotonnier,  et  les  montagnes  de  Cottulam ,  qui  sont  à  douze  lieues 
environ  du  cap  Comorin.  Ces  montagnes  participent,  pour  leurs  pro- 
ductions, des  deux  côtes  du  Malabar  et  de  Coromandel ,  qu'elles  sé- 
parent. Le  voyageur  y  reconnut  plusieurs  arbres  d'une  grande  dimension , 
utiles  pour  les  constructions  et  pour  les  arts  :  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
en  obtenir  des  plants  vivans;  il  parvint  à  en  réunir  cent  trente-cinq  en 
mottes,  appartenant  à  cjuarante-deux  espèces,  qu'il  fit  partir  pour  Pon- 
dichéry  sur  des  charrettes  à  bœufs  ;  après  un  mois  de  route,  cent  vingt 
pieds  arrivèrent  bien  portans  et  furent  transplantés  dans  le  jardin  du 
gouvernement  par  les  soins  de  M.  Spinasse,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées  :  ces  plants  ont  été  adressés  depuis  ce  temps-là  au  jardin  royal 
de  Bourbon.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  visité  la  province  de  Tinnevelly , 
que  M.  Leschenault  se  rendit  à  Ceyian. 

Il  séjourna  quelque  tempsà  Columbo  ,  pour  observer  la  culture  des 
cannelliers  et  la  préparation  de  leurs  produits ,  et  en  faire  passer  des  plants 
à  Pondichéry,  où  ils  ont  réussi.  L'intérieur  de  l'île  n'est  qu'une  vaste  forêt , 
où,  dans  les  parties  basses,  on  rencontre  des  cultures  de  riz  ;  tout  le  reste 
est  inculte  et  sauvage.  Les  principaux  arbres  sont  le  cocotier,  le  bananier 
et  le  jacquier,  artocarpus  intearifolia,  dont  les  fruits ,  portés  sur  le  tronc  et 
sur  les  principales  branches,  renferment  une  grande  quantité  d'amendes 
grosses  comme  des  châtaignes,  et  qui  se  mangent  grillées.  Le  cannellfer 
et  le  caféier  croissent  naturellement  dans  les  bois  :  la  récolte  du  café 
appartient  à  tout  le  monde  ;  le  gouvernement  se  réserve  celle  du  cannellier. 

L'auteur  décrit  les  environs  de  Kandy,  la  ville,  ce  qui  reste  du  palais 
du  roi,  et  sur-tout  la  pagode  particulière ,  qui  est  en  grande  vénération , 
parce  qu'elle  renferme  une  dent  de  Bouddhou,  divinité  qu'adorent  les 
indigènes  de  l'île.  Cette  dent  est  déposée  dans  une  espèce  de  sanctuaire  ; 
sur  un  autel  sont  placées  plusieurs  figures  de  Bouddhou  ;  M.  Leschenault 
en  a  vu  une  ,  d'environ  un  pied  de  hauteur,  faite  d'un  seul  morceau  de 
cristal  de  roche.  La  dent  du  dieu  est  sous  une  cloche  en  argent  doré, 
ornée  de  chaînes  d'or  et  de  plusieurs  j^ierres  fines  ,  dont  quelques-unes 
paroissent  d'un  grand  prix  à  cause  de  leur  grosseur.  Les  prêtres  ne 
permettent  pas  iacileineat  de  voir  la  précieuse  relique. 
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M.  Leschenault  resta  trois  mois  dans  l'intérieur  de  i'îFe.  A  quelques 
lieues  de  Kandy ,  il  découvrit,  dans  une  superbe  peginatite ,  la  variété 
de  feldspath  nacré  de  Ceyian,  connue  et  très- recherchée  des  lapidaires  , 
sous  le  nom  de  pierre  de  lune  :  on  ne  l'avoit  pas  trouvée  avant  lui 
dans  sa  gangue,  mais  seulement  en  fragmens  détachés  dans  une  roche 
décomposée  de  kaolin.  li  réunit  dans  ce  pays  une  suite  de  pierres 
gemmes  d'un  beau  volume  et  bien  cristallisées  ;  il  y  forma  un  herbier 
considérable,  et  if  enrichit  ses  collections  zoologiques  d'un  grand  nombre 
d'objets  nouveaux. 

En  revenant  en  France,  il  s'arrêta  à  l'île  de  Bourbon,  où  il  apportoit 
trente-deux  pieds  vivans  du  cannellier  de  Ceyian,  et  environ  deux  cents 
espèces  de  graines:  il  profita  de  son  séjour  dans  cette  île  pour  faire 
une  expérience  qu'il  avoit  projetée  ;  elfe  consistoit  à  faire  greffer  des 
cotonniers  sur  de  grandes  malvacées  ,  telles  ç\ae  V hibiscus  populneus , 
{'hibiscus  lilijlorus ,  le  gua^uma  ulmifolia.  Ces  greffes  étoient  bien  prises 
à  son  départ  :  si  elles  réussissoient ,  elles  donneroient  des  cotonniers 
qui  produiroient  beaucoup  de  capsules. 

Un  des  fléaux  qu'on  rencontre  en  voyageant  dans  le  pays,  consiste  dans 
les  sangsues  terrestres  des  parties  montagneuses,  sur-tout  forsqu'if  a  plu  : 
elfes  sont  fort  petites  ;  elles  s'insinuent  entre  les  maiffes  des  bas  et  se 
glissent  sous  fes  vétemens  sans  qu'on  s'en  aperçoive;  on  en  est  averti 
par  fe  sang  qui  coule  abondamment;  peu  de  temps  après  on  éprouve 
des  démangeaisons  intolérables,  dont  on  cherche  à  se  soulager  en  se 
grattant,  ce  qui  augmente  le  mal,  qui ,  dans  les  personnes  malsaines, 
dégénère  en  gangrène  :  souvent  l'amputation  du  membre  malade 
devient  nécessaire. 

Dans  fe  suiplus  de  sa  relation,  M.  Leschenault  cite  avec  reconnois- 
sance  les  administrateurs  français  et  anglais  qui  ont  favorisé  ses 
recherches.  Parmi  les  premiers  il  nomme  M.  le  baron  de  Richemont, 
le  baron  Milius  et  M.  de  Freycinet;  parmi  fes  autres,  fe  major  James 
Fraser,  M.  Heat,  résident  à  Salem,  M.  fe  docteur  FarefI,  inspecteur  des 
hôpitaux  de  l'île  de  Ceyian,  et  M.  Toffrey,  juge  à  Kandy. 

II  est  difficile  ,  à  ce  qu'il  nous  semble,  de  mieux  remplir  une  mission 
qui  a  un  but  utile ,  que  ne  fa  fait  M.  Leschenault,  Ses  connoissances 
et  son  zèle  font  servi  pour  enrichir  l'agriculture  coloniale  et  fe  cabinet 
d'histoire  naturefle  de  Paris  :  fes  objets  qu'on  fui  doit  ,  relatifs  à  cette 
dernière  science  ,  se  verront  avec  intérêt  aux  places  qu'ils  occuperont 
dans  l'ordre  auquel  ils  appartiennent. 

TESSIER. 
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KoAoreor,  'Eae'nhs  'ArnArH.  L'Enlèvement  d'Hélène, 
poème  de  Coluîhus ,  revu  sur  les  meilleures  éditions  critiques, 
traduit  en  français  ;  accompagne'  d'une  version  latine  entièrement 
neuve ,  de  notes  philologi(]ues  et  critiques  sur  le  texte ,  de  trots 
index ,  de  scholies  inédites ,  de  la  collation  complète  et  d'un  f ac 
siiniie  entier  des  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
par  Stanisias  Julien;  et  suivi  de  quatre  versions  en  italien , 
en  anglais,  en  espagnol,  en  allemand.  Paris,  1822,  chez 
MM.  Debure  frères,  rue  Serpente,  n.°  7;  Treuttei  et 
Wiirtz,  rue  de  Bourbon,  n.°  17;  Renouard,  rue  de  Tour- 
non  ;  I  vol.  in-S."  de  238  pages.  Prix,  13  fr.  ;  papier  vtlin 
grand-raisin ,  26  fr. 

Le  poêine  de  Coluthus,  qui  n'a  que  trois  cent  quatre-vingt-cinq 
vers,  fut  trouvé,  comme  on  sait,  en  1430  >  par  le  cardinal  Bessarion, 
dans  un  couvent  de  Casoli  près  d'Otrante:  c'est  de  cette  époque  que 
datent  la  plupart  des  manuscrits  de  cet  ouvrage,  et  peut-être  même 
tous,  excepté  celui  de  Modène,  que  l'on  croit  plus  ancien  que  Bessa- 
rion. Ce  petit  poëme,  dont  l'auteur  est  un  grec  d'Egypte  qui  florissoit 
sous  le  règne  d'Anastase  au  v.'  siècle,  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues,  et  souvent  imprimé,  depuis  les  Aide  (en  1505  ou  1521  ) 
jusqu'au  nouvel  éditeur;  mais,  dans  le  nombre  de  ces  éditions,  on 
n'en  compte  que  deux  qui  méritent  d'être  appelées  critiques.  La  pre- 
mière est  celle  que  publia  le  savant  Lennep,  alors  très-jeune,  qui ,  depuis, 
Vest  illustré  par  des  travaux  plus  importans.  Cette  édition,  remar- 
quable par  une  critique  hardie  plutôt  que  judicieuse,  a  joui  d'une 
grande  célébrité,  qu'elle  a  conservée  jusqu'à  ce  que  M.  Bekker  de 
Berlin  eut  publié,  en  1816,  une  édition  nouvelle  d'après  le  manuscrit 
de  Modène,  plus  ancien  que  les  autres,  qui  lui  a  offert,  outre  un 
grand  nombre  de  leçons  précieuses,  sept  vers  qui  n'étoient  dans  aucun 
des  autres  manuscrits.  A  l'aide  de  ces  secours  et  de  la  collection  de 
variantes  déjà  publiée  par  Lennep  etPassow  ,  le  savantcritique  de  Berlin 
a  pu  donner  un  texte  en  quelque  sorte  nouveau,  qui  doit  servir  désor- 
mais de  base  à  tous  ceux  qui  voudront  travailler  sur  le  poème  de 
Coluthus. 

C'est  aussi  d'après  l'édition  de  M.  Bekker,  que  M.  Julien  a  établi 
le  texte  de  celle  qu'il  publie.  Cependant  il  ne  s'est  pas  astreint  à  la 
suivre  servilement  ;  il  a  introduit  dans  le  texte  plusieurs  variantes  que 
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M,  Bekker  avoit  rejetées  ou  qu'il  n'avoit  pas  connues;  par  exemple, 
au  vers  4'  >  miHtmi  pour  hamir-nç ,  leçon  autorisée  par  Homère  (  in 
Venrr.  78  )  ;  v.  7  j ,  K^p^Bç  pour  né-y^of  -,  v.  191,  lAv  pour  uA«r,  correction 
ingénieuse  de  Wernick,  déjà  recommandée  par  M.  Bekker  lui-même. 
Au  vers  26,  M.  Julien  a  écrit  Ow</|,'  iw-n  ^xcriXau.  x^  â.pfxofin;  Âippo/m,  au 
Jieu  d'ApfMvItiç  (nom  propre  1 ,  et  il  rapproche  ce  passage  de  fictaXH»  yt/uay 
(  306  ) ,  ^aaîy^cia.  i'çirmv  (  137)1  iffiovitiv  ÀppoJiTuç  (  j68  } ,  et  de  plusieurs 
passages  d'autres  poètes  où  ôf/uefiji  a  le  sens  de  nexus  amatorius. 

Les  notes  dont  M.  Julien  a  accompagné  sa  traduction  forment  un 
commentaire  perpétuel  assez  étendu,  qui  contient,  outre  la  discussion 
approfondie  des  variantes,  l'examen  du  sens  de  tous  les  passages  diffi- 
ciles.  Il  n'a  rien  négligé  pour  les  éclaircir;  il  s'est  environné  de  tous  les 
genres  de  secours,  et  a  mis  à  profit  tous  les  travaux  de  ses  prédéces- 
seurs; et,  s'il  a  laissé  subsister  quelques  nuages,  ce  n'est  pas  faute  de 
zèle  et  d'efforts.  Beaucoup  de  ses  observations  seront  remarquées  pour 
leur  justesse  ou  pour  l'érudition  qu'il  y  déploie  :  nous  citerons  celles 
qui  concernent  l'épiihète  ùyuyi»  (  1  o  ) ,  la  leçon  Iva.  Trôvny  pour  vvÀ  -Trotjev 
(9),  TC/wçMmy  \!»o'  (i4)i  ''^»*  (  loS),  les  vers  «  mxjtuv  3ac7A«a  &c. 
(  1 74- 1 76  ) ,  le  vers  1 87 ,  où  la  suppression  d'un  point  améliore  le  sens  ; 
l'épithète  ctnâxjjKXov  (aïo),  le  participe  cmCâ».omc  (-24)  ,  &c.  Sur 
le  vers  (207)  la-^ua.eÂJ^(  hmSïmw  Tiv^Trf^ûav  sB|U4  X/'^mç  [Paris  côtoie  et 
dépasse  l'embouchure  du  lac  Ismaris],  M.  Julien  dit:  «  Coluthus  en- 
3>  tend  ici  la  Propontide  ,  fermée  par  la  mer  de  Thrace.  Les  anciens 
i»  l'appellent  xifx.ni ,  parce  qu'elle  faisoit  partie  des  Palus-Méotides.  » 
Il  y  a  ici  plus  d'une  erreur.  La  Propontide  n'a  rien  de  commun  avec 
les  Palus-Méojides ,  ni  le  lac  Ismaris  avec  la  Propontide  :  ce  tac  étoit 
sur  la  côte  méridionale  de  la  Thrace,  entre  Stymné  et  Maronée.  Les 
inexactitudes  de  ce  genre  sont  rares  dans  ce  commentaire  de  M.  Julien. 
Si  l'on  peut  lui  faire  un  léger  reproche ,  c'est  de  ne  pas  mettre  assez 
de  concision  dans  ses  remarques,  et  de  répéter  quelquefois  un  peu 
longuement  ce  que  d'autres  critiques  ont  déjà  dit:  mais  il  faut  se  sou- 
venir que  cet  ouvrage  est  le  coup  d'essai  de  l'auteur;  et  ce  n'est  pas  au 
commencement  de  la  carrière  de  l'érudition  qu'on  peut  être  consommé 
dans  l'art  de  choisir,  partie  si  importante  de  l'art  de  bien  faire. 

M.  Julien,  qui  à  d'autres  genres  de  mérite  joint  celui  de  se  défier 
de  ses  propres  forces,  a  fréquemment  consulté,  sur  des  passages  diffi- 
ciles, plusieurs  philologues  qui  se  sont  empressés  de  répondre  à  ses 
questions.  Celui  d'entre  eux  qui  lui  a  fourni  le  plus  d'éclaircissemens 
utiles,  est  M.  Boissonade,  que  l'on  trouve  toujours  prêt  à  ouvrir  aux 
amis  des  lettres  le  riche  trésor  de  son  érudiiion.  M.  Gail,  et  M.  Loi  gue- 
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viile,  éditeur  du  Panégyrique  d'Athènes  par  Isocrate  (i),  ont  également 
communiqué  à  M.  Julien  quelques  remarques  dont  il  a  profité,  en  in- 
diquant scrupuleusement  la  source  où  il  les  avoit  puisées. 

C'est  dans  h  réunion  de  ces  divers  secours  que  M,  Julien  a  trouvé 
le  moyen  de  donner  une  traduction  de  Coiuthus  beaucoup  plus  exacte 
que  celles  qu'on  avoit  publiées  :  nous  ajouterons  qu'elle  est  souvent 
élégante,  et  qu'elle  reproduit  avec  succès  les  formes  poétiques  de  l'ori- 
ginal. Nos  lecteurs  en  jugeront  par  ce  morceau ,  qui  contient  la  tra- 
duction des  seize  premiers  vers  : 

«  Nymphes  de  la  Troade,  filles  du  Xanthe,  qui  laissez  souvent  sur 
»  le  rivîige  paternel  vos  voiles  et  vos  jouets  sacrés  pour  aller  former 
«  des  danses  au  sommet  de  l'Ida,  sortez  du  sein  bruyant  des  ondes ,  et 
»  révélez-moi  les  pensées  d'un  pasteur  appelé  à  juger  les  dieux.  Étranger 
»  à  l'art  de  Neptune,  pourquoi  est-il  descendu  de  ses  montagnes  pour 
»  sillonner  la  mer,  cet  élément  si  nouveau  pour  lui!  Quel  besoin  un 
>»  berger  avoit-il  de  vaisseaux,  s'il  ne  devoit  s'en  servir  que  pour  troubler 
»  la  terre  et  l'onde!  Quel  fut  le  germe  de  cet  antique  différent,  où 
«  l'on  vit  un  pâtre  prononcer  entre  des  immortelles  î  Quel  fut  son  juge- 
3r>  jnent,  et  comment  put-il  apprendre  le  nom  de  la  princesse  d'Argos  '. 
3»  Eclairez  mon  esprit,  vous  qui  avez  vu,  au  pied  d'un  des  trois  som- 
>»  mets  de  l'Ida,  Paris  assis  sur  son  tribunal  champêtre,  et  Vénus,  la 
>»  reine  des  grâces,  s'applaudir   du  triomphe  de  sa  beauté.» 

A  la  suite  de  la  version  française ,  M.  Julien  a  placé  une  version 
latine  littérale,  tout-h-fait  différente  de  celle  de  Lennep;  puis  les 
quatre  versions  anglaise,  italienne,  espagnole,  allemande,  de  Sherfaurne, 
de  Teodoro  Villa,  de  Garcia,  et  de  Kutner.  Il  a  donné  trois  index, 
l'un  des  mots  de  Coiuthus;  l'autre,  des  mots  expliqués;  le  troisième, 
des  auteurs  cités.  Après  ces  index,  viennent  des  scholies  ou  gloses 
tirées  de  plusieurs  manuscrits,  et  la  collation  complète  et  nouvelle  des 
deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  L'auteur  ne  s'est  pas  encore 
contenté  de  cette  collation,  quoiqu'elle  dût  satisfaire  les  plus  grands 
amateurs  de  variantes;  il  a  pris  la  peine  de  calquer  lui-même  les  deux 
manuscrits,  et  d'en  faire  lithographier  un  fac  simile  qui  les  représente 
avec  la  plus  grande  fidélité  :  enfin  il  a  poussé  le  scrupule  jusqu'à  les 
faire  imprimer  sur  papier  de  même  couleur,  de  sorte  que  la  ressem- 
blance est  parfaite.  On  peut  hésiter  à  croire  que  l'utilité  de  ces  fac 
simile  compense  la  peine  et  la  dépense  qu'ils  ont  coûtées  à  M.  Julien  : 
mai?,  ce  qui  ne  sauroit  être  douteux,  c'est  son  goût  vif  et  senti  pour 


(i)  Journal  des  Savant,  octobre  1S17,  p.  630-631. 
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la  langue  et  la  littérature  grecques,  c'est  l'ardeur  d'un  zèle  qui  croit 
n'avoir  jamais  assez  fait.  Félicitons  M.  Julien  de  cette  qualité,  devenue 
assez  rare  de  nos  jours,  où  les  sciences  comptent  trop  peu  d'amans 
désintéressés  qui  les  courtisent  pour  elles-mêmes,  ou  qui  ne  les  aban- 
donnent pas  quand  ils  n'ont  plus  besoin  d'elles, 

LETRONNE. 


Histoire  des  Français ,  par  M.  Simonde  de  Sismondi ,' 
correspondant  de  l'Institut  de  France;  tomes  IV ,  V ,  VI» 
A  Paris,  chez  Treuttel  et  Wiirtz;  à  Strasbourg  et  à  Londres, 
chez  les  mêmes,  1823;  3  vol.  in-8.° ,  587,  568  et  6zo 
pages,  24  fr. ,  et  sur  papier  ve'iin,  48  fr. 

Les  trois  premiers  volumes  de  cette  histoire,  publiés  en  1821  (i)» 
contiennent  deux  parties  qui  correspondent  aux  dynasties  mérovingienne 
et  carlovingienne:  dans  les  trois  tomes  qui  viennent  de-paroître  ,  l'auteur 
trace  le  tableau  de  la  France  sous  les  huit  premiers  rois  capétiens, 
depuis  l'an  987  jusqu'en  1226.  II  considère  cet  espace  comme  une 
troisième  partie,  qu'il  caractérise  par  fe  titre  général  de  la  France  confé- 
dérée sous  le  régime ftodal.  Aucun  intitulé  de  ce  genre  n'a  été  appliqué 
ni  à  la  première  partie  ni  à  la  seconde;  et  nous  croyons  qu'en  effet 
il  eût  été  difficile  de  les  désigner  autrement  que  par  les  noms  des  deux 
races  royales.  Les  titres  fournis  par  Jes  faits  positifs  sont  toujours  beau- 
coup plus  justes  que  ceux  qu'on  prétend  trouver  dans  quelque  état 
particulier  du  gouvernement  et  de  la  société;  car  il  est  bien  rare  qu'une 
série  de  règnes  ou  de  siècles  offre  un  caractère  politique  qui  lui  soit 
propre  et  qui  la  distingue  réellement  de  toute  autre.  Pour  qu'il  en  soit 
ainsi,  il  faut,  d'une  part,  que  la  série  commence  par  un  changement 
bien  déterminé  dans  le  système  des  institutions  publiques;  de  l'autre, 
qu'elle  se  continue  sous  l'empire  constant  des  mêmes  lois  ou  des  mêmes 
habitudes  :  or,  ces  deux  conditions  ne  se  rencontrent  ni  dans  la  pre- 
mière partie  de  l'histoire  des  Français,  ni  depuis  753  jusqu'en  987; 
et,  s'il  faut  le  dire,  nous  ne  les  trouvons  pas  mieux  remplies  durant  les 
deux  cent  trente-neuf  années  que  M.  de  Sismondi  appelle  une  troisième 
période. 

D'abord  il  déclare  lui  même  que  l'avénement  de  Hugues  Capet  ne 
I — '  — ~~» 

(1)  Voyez  Journal  dei  Sayans ,  i8ii,août,  p.  484-494;  *«Pf-  55^'5^^' 
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fut  iepoque  d'aucune  réforme  du  régime  politique  ;  que  l'organ'isûtion 
féodale  d'une  république  de  gcnlUihomines  s'étoit  formée  sous  les  Carlo- 
vingiens  ;  qu'elle  exîstoit  au  moins  depuis  le  règne  de  Charles  le  Simple , 
eaviron  quatre-vingts  ans  avant  celui  de  Hugues  Capet  ;  que  dès  lors 
une  révolution  s'étoit  opérée  dans  l'éiat,  et  avoit  préparé  le  changement 
de  dynastie  qui  la  devoit  consolider.  Ainsi  ce  seroit  à  partir  des  pre- 
mières années  du  x/  siècle,  et  non  pss  seulement  de  987,  qu'on 
trouveroit  la  France  conftdéiée  sous  le  régime  féodal ,  si  cette  expression 
n'étoit  pas,  à  d'autres  égards,  fort  inexacte.  M.  de  Sismondi  est  entraîné, 
par  les  faits  qu'il  raconte,  à  convenir  expressément  (1)  qu'elle  manque 
de  justesse,  et  que  le  nom  de  corfédération  s'applique  mal  à  l'assemblage 
de  princes  et  d'états  qui  s'étoicnt  partagé  tes  provinces  :  «  car,  poursiiit- 
3»  il,  quoiqu'ils  fussent  tous  régis  par  un  même  système,  .  .  ,  ils  n'obéis- 
5>  soient  j)resque  jamais  à  une  volonté  commune.  »  Nous  ajouterons 
qu'ils  ne  s'étoient  ménagé  aucun  moyen  ni  de  reconnoître  cette  volonté, 
ni  de  l'exprimer,  ni  de  la  soutenir  par  la  réunion  de  leurs  forces;  qu'on 
les  voyoit  le  plus  souvent  armés  l'un  contre  l'autre;  qu'enfin  cette  étrange 
confédération  n'avoit  aucun  centre,  et  n'auroit  pu  en  avoir  d'autre  que 
l'autorité  monarchique ,  dont  elle  se  prétendoit  indépendante. 

A  l'ouvtrture  de  son  quatrième  tome,  l'auteur  annonce  sa  période  de 
deux  cent  quarante  ans  (pSy  à  1226 ) ,  comme  un  long  interrègne  durant 
lequel  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  royal  furent  suspendus.  Mais 
ailleurs  (  t.  VI ,  p.  2  ) ,  il  divise  cette  période  en  deux  parties;  l'une  où 
la  féodalité  est  souveraine ,  l'autre  où  elle  est  sujette.  Il  suppose  ensuite 
qu'elle  se  présente  successivement  sous  trois  aspects ,  dont  chacun 
répond  à  l'un  des  trois  volumes  qu'il  vient  de  publier.  En  premier  Heu , 
de  l'an  987  à  i  ico,  la  confédération  féodale  se  compose  de  membres 
presque  égaux ,  jaloux  de  leur  indépendance  ,  et  conservant  à  peine 
quelques  égards  extérieurs  pour  celui  de  leurs  collègues  à  qui  ils  avaient 
permis  de  prendre  le  titre  de  roi;  secondement,  de  i  100  à  i  180  ,  la 
dignité  royale  acquiert  rapidement  de  la  considération,  tandis  que, 
par  une  marche  inverse,  le  pouvoir  royal,  comparé  à  celui  du  plus 
grand  des  vassaux  de  la  couronne  ,  c'est-à-dire  du  roi  d'Angleterre,  ne 
cesse  de  s'affoiblir;  en  troisième  et  dernier  lieu  ,  de  i  1  80  h  i  226 ,  sous 
Philippe  Auguste  et  Louis  VIII,  la  lutte  s'engage  entre  le  suzerain  et 
son  grand  vassal,  le  roi  de  France  reprend  sur  celui  de  ia  Grande- 
Bretagne  tout  ce  que  celui-ci  a  conquis  sur  la  féodalité,  et  l'autorité 


(1)  Toii\,  VJ fP'  'etz. 
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royale  finit  par  profiter  seule  de  fa  réunion  qui  s'est  faite  successivement 
de  tant  detats  au  duché  de  Normandie. 

Ces  aperçus  généraux  sont  ingénieux  sans  doute;  mais  on  sent  bien 
qu'ils  ne  peuvent  être  qu'approximatifs  :  fa  nioljilité  des  choses  humaines 
laisse  peu  de  précision  à  ces  divisions  systématiques.  Les  événemens  ont 
dans  l'histoire  un  cours  aussi  continu  que  variable,  qui  ne  permet 
guère  de  fa  partager  en  sections  analogues  aux  divers  états  des  fois 
et  des  pouvoirs  :  il  est  ordinairement  beaucoup  plus  sûr  de  prendre 
pour  époques  des  noms  propres  ou  les  dates  de  quelques  faits  mémor 
râbles.  Nous  craignons  donc  qu'en  s'elîbrçant  de  ramener  toute  fa 
matière  de  ces  trois  volumes  à  l'idée  générale  de  la  France  confédérée 
sous  le  régime  féodal ,  M.  de  Sismondi  n'ait  jeté  quelque  enibarras  sur 
fa  suite  de  ses  récits  et  de  ses  observations.  Cette  idée  ,  quoiqu'il  soit 
souvent  obligé  de  la  modifier,  domine  toute  cette  troisième  partie  de 
son  ouvrage ,  et  peut  altérer  quelquefois  fa  couleur  de  certains  détails. 
Nous  croyons  sur-tout  que  les  considérations  de  ce  genre  ,  quand  elles 
ne  sont  pas  d'une  vérité  immédiatement  sensible  et  universellement 
reconnue,  ne  devroient  se  présenter  qu'à  la  suite  des  faits  dont  elles 
seroient  en  quelque  sorte  les  résumés.  L'auteur  les  place  au  contraire  à 
f'entrée  de  chaque  règne,  de  chaque  chapitre,  comme  pour  tracer  la 
route  dans  laquelle  il  va  s'engager,  et  pour  caractériser  d'avance  ua 
siècle,  un  règne,  une  portion  de  règne,  et  chaque  époque  parlicufière. 
Toutefois  ces  généralités  prennent  tant  d'éclat  et  d  intérêt  sous  sa  plume, 
que,  bien  qu'elles  occupent  en  chacun  de  ces  volumes  un  espace  que  les 
narrations  proprement  dites  auroient  pu  réclamer,  ses  lecteurs  regrette- 
roient  qu'if  renonçât  à  une  méthode  qu'il  a  su  se  rendre  propre,  ou 
que  personne  au  moins  n'avoit  encore,  en  des  compositions  .aussi 
étendues,  employée  avec  autant  de  science,  de  sagacité  et  de  talent. 

On  n'attend  pas  de  nous  une  analyse  de  fa  partie  réellement  histo- 
rique de  ces  trois  volumes ,  c'est-h-dire,  des  annales  de  la  France  sous 
fes  rois  Hugues  Capet,  Robert,  Henri  L"  ,  Philippe  l." ,  Louis  le 
•Gros,  Louis  le  Jeune,  Philippe  Auguste  et  Louis  Vf  If.  Au  fond, 
l'ouvrage  même  n'est  qu'un  précis  où  chaque  année  de  l'histoire  de 
France  n'occupe  environ,  et  comme  terme  moyen,  que  cinq  à  six 
pages ,  tandis  que  fes  sources  où  fauteur  a  puisé  remplissent  déji  nçuf 
volumes  in  folio  du  recueil  de  nos  historiens  (1).  Mais  ce  précis  est 
c-xtrèmement  recommandable ,  et  se  distingue  de   tous  ceux  qui  font 

(i)  Tomes  X-XVJIl.  La  partie  relative  aux  années  1180-1326,  n€  sera 
conipfctée  ouepar  le  tome  XIX  actuellement  sous  presse. 
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précédé,  par  un  meilleur  choix  des  faits,  pnr  une  critique  plus  snînei 
par  une  étude  plus  immédiate  et  plus  approfondie  des  relations  origi- 
nales. Il  devra  nous  suffire  d'en  extraire  un  petit  nombre  d'articles. 

En  recherchant  les  causes  de  l'obscurité  et  de  la  stérilité  cîes  chro- 
niques écrites  à  la  fin  du  X.'  siècle  et  au  commencement  du  Xl.% 
M.  de  Sismondi  trouve  que  tel  devoit  être  l'effet  de  la  difficulté  des 
communications  d'un  lieu  h  l'autre,  de  l'absence  de  tout  gouvernement 
central ,  et  spécialement  de  l'annonce  de  la  fin  prochaine  du  monde. 
Cette  terreur,  dit-il,  tenoit  tous  les  fidèles  dans  la  situation  d'esprit 
d'un  condamné  dont  les  jours  sont  comptés  et  dont  le  supplice  approche; 
elle  déconseilloit  tout  préparatif  pour  l'avenir,  et  rendoit  presque 
ridicule  le  travail  d'écrire  une  histoire  pour  une  postérité  qui  ne  devoit 
jamais  voir  le  jour.  Cette  observation  n'est  peut-être  pas  h.  l'abri  de 
toutfe  critique  ;  mais  elle  est  ingénieuse,  et  présentée  (i)  avec  des  déve- 
loppemens  qui  la  rendent  très-plausible. 

Le  roi  Robert,  après  la  mort  de  son  fils  aîné,  avoit  trois  autres 
fils,  dont  l'aîné,  dit-on,  se  nommoit  Eudes;  Ocfo  erat  major,  dit  la 
Chronique  de  Tours  ,  sed  (]uia  stultus  erat ,  non  fuit  rex.  Guillaume  de 
Malmesbury  et  d'autres  chroniqueurs  s'expriment  à-peu-près  dans  les 
mêmes  termes.  M.  de  Sismondi  adopte  cette  tradition  ,  et  en  conclut 
que  Robert,  en  choisissant  Henri ,  l'un  de  ses  autres  fils,  pour  l'associer 
à  sa  couronne,  s'écartoit  de  la  règle  de  la  primogéniture.  Peut- être 
convenoit-il  d'avertir  qu'en  d'autres  chroniques  Henri  est  déclaré  l'aîné, 
ce  qui  a  paru  plus  probable  à  Vély,  au  président  Hénault,  et  aux 
bénédictins  auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les  dates  (2).  Quand  il  y  a  des 
témoignages  opposés,  l'exactitude  historique  exige  qu'on  indique  an 
moins  ceux  qu'on  ne  préfère  pas.  Il  y  auroit  eu  aussi  des  textes  à 
opposer  à  celui  que  l'auteur  extrait  de  la  Chronique  d'Angers ,  et  qui 
contient  un  jugement  très-sévère  sur  les  trois  premiers  rois  capé- 
tiens (3). 

En  imprimant,  dans  le  tome  XI  de  la  Collection  des  historiens  de 
France ,  des  extraits  de  Lambert  d'Aschaffenbourg  et  d'Ingulfe  de 
Croyland  ,  on  a  omis  la  relation  que  donnent  ces  deux  chroniqueurs 

(i)  Tom.  IV,  p.  S6-8S. —  (2)  Cette  question  est  d'ailleurs  discutée  dans  la 
préface  du  tome  XI  du  Recueil  des  Historiens  de  France,  p.  cxxxv-cxxxviij  ; 
on  y  combat  l'opinion  que  M.  de  Sisniondi  vient  d'embrasser,  —  (3)  Obilt 
Hugo  diix  et  abbas  Sancti-Martini ,  filius  Roberti  pseiidoregis ,  pater  alterlus 
Hugonis,  qui  et  if  se  postea  factus  est  rex,  simut  cuin  Roberto  filio  suo  ,  quem 
vidimus  ipsi  inertissiuiè  regnantem ,  à  cujus  ignavia  neque  prœsens  Henricus 
regulus,  jilius  ejus ,  dégénérât.  Recueil  des  Historiens  de  Fr.  tom.  X>p.  176. 
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d'un  péferinage  de  sept  mille  chevaliers  ,  allemands  et  français ,  à  la 
Terre  sainte,  en  10(^4.  M.  de  Sismondi  a  rétabli  ce  récit,  et  montré 
comment,  de  ces  sept  mille  hommes  qui  étoient  partis  à  cheval ,  couverts 
d'or,  et  pleins  de  confiance  dans  leur  jeunesse,  leur  santé,  leur  valeur 
et  leurs  armes,  deux  mille  à  peine  revirent  leur  patrie,  où  ils  rentroient 
à  pied,  désarmés ,  épuisés ,  et  sous  de  misérables  haillons.  A  ce  propos  > 
l'auteur  reproche  aux  Bénédictins  qui  ont  recueilli  les  matériaux  de  notre 
histoire,  d'en  ?i\oiT  frcejucmmeiit  retranché  la  partie  la  plus  caractéristique. 
Ce  reproche  est,  à  notre  avis,  peu  fondé  ;  on  avoit  conçu  et  l'on  n'a 
point  abandonné  le  projet  de  former  un  recueil  particulier  des  relations 
qui  concernent  les  expéditions  et  les  voyages  en  orient;  les  Bénédictins 
réservoient  pour  ce  recueil  les  extraits  que  M.  de  Sismondi  se  plaint 
de  n'avoir  pas  retrouvés  dans  la  grande  collection. 

On  lit,  dans  les  Actes  desévèques  du  Mans  (i),  que  Geoffroi  de 
Alayenne  gouvernoit  cette  ville  en  i  070  au  nom  de  la  comtesse  Gersende, 
dont  il  étoit  le  tuteur  et  comme  le  mari  [tutoret  quan  mantus  cffcctus ]  : 
qu'il  révolta  les  habitans  par  un  régime  tyrannique,  par  des  exactions 
encore  nouvelles,  et  que,  pour  lui  résister,  ils  formèrent  une  association 
ou  conspiration  qu'ils  appeloient  COMMUNION  [ consp'irat'ione  quam 
CO/HMUNJOXEM  vocabatit].  Ce  fait,  que  Vély  et  les  autres  histori(ns 
modernes  ont  ignoré  ou  négligé,  a  paru  d'une  très-haute  importance  îi 
AI.  de  Sismondi:  il  s'en  sert  pour  prouver  que  l'établissement  des  com- 
muncs  est  antérieur  à  Louis  le  Gros.  Dans  les  Actes  des  évêques  du  Mans  , 
ce  n'est  qu'une  sédition,  qu'un  brigandage,  cujus  conspiiation'ts  audaciâ 
innuinera  scelera  commiserunt  ;  c'est  une  rébellion  passagère  qui  fut  bien- 
tôt réprimée,  et  dont  ilnerestoit  plus  aucun  vestige  en  1073.  Bréquigny, 
en  recherchant  l'origine  des  communes  (2) ,  n'avoit  rien  dit  de  l'entre- 
prise des  Mancenux  en  1070  :  M.  Brial,  en  traitant  le  même  sujet  (3), 
a  cru  devoir  la  remarquer  comme  un  exemple  des  insurrections  tumul- 
tueuses et  sanglantes  qui  amenèrent  plus  tard  le  véritable  établissement 
des  communes.  M.  de  Sismondi,  au  contraire,  soutient  que  les  droits 
communaux  avoient  été  conquis  ainsi  par  le  peuple  en  divers  lieux , 
hienf  avant  le  règne  de  Louis  VL  II  fait  de  l'ordre  populaire,  ou  des 
communes,  une  partie  de  la  féodalité  ;  à  ses  yeux  c'étoient  originaire- 
ment des  confédérations  pour  la  défense  mutuelle:  mais  il  n'a  cependant 
aucun  autre  fait  k  citer  en  preuve  de  cette  observation  générale.  C'est 


(i)  Gesta  Pontificum  Cenomiinnensitim.  Rec.  des  Hist.  de  Fr.  tom.  XII , 
P-  SS9  '  S4°-  —  {-)  Préface  du  tome  XI  du  Recueil  des  ordonnances.  — 
(3)  Préface  du  tome  XIV  du  Rec.  des  Hist.  do  Fr.p.  Ixvj. 
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à  cette  seule  commune  du  Mans  qu'il  [a  rattache ,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  ie  nord  de  la  France;  car  il  est  reconnu  que  le  midi  avoit  beau- 
coup moins  perdu  ses  franchises,  ses  administrations  municipales,  ses 
droits  poliiiques,  la  liberté  de  son  industrie  et  de  son  commerce.  li  est 
vrai  pourtant  que,  sous  Philippe  I.",  les  prélats  mettoient  quelquefois 
sous  les  armes  les  habitans  de  certaines  paroisses  du  aord,  pour  faire  des 
sièges  ou  livrer  des  bataille?  ;  Orderic  Vital  l'assure  (i). 

L'Art  de  vérifier  les  dates  et  plusieurs  autres  livres  avoient  indiqué 
J'année  1077  ou  78  comme  celle  de  la  naissance  de  Louis  le  Gros. 
M,  Brial  (2)  a  rectifié  cette  date  et  y  a  substitué  1082,  non-seulement 
d'après  le  témoignage  d'iiariulfe,  mais  aussi  par  le  rapprochement  de 
quelques  autres  indications  chronologiques,  et  il  a  montré  la  nécessité 
de  lire  LV  au  lieu  de  LX  dans  un  texte  où  Suger  fixe  l'âge  qu'avoit 
Louis  VI  en  i  i  37.  Sans  entrer  dans  aucune  discussion  ,  M.  de  Sismondi 
pense  que  M.  Brial  donne  trop  d'importance  à  la  relation  du  moine 
Hariulfe  :  mais  M.  Brial  est  loin  d'admettre  les  détails  merveilleux  que 
cette  relation  présente  ;  il  n'en  extrait  qu'une  date  qui  semble  en  effet 
la  plus  conciliable  avec  les  autres  monumens. 

Parvenu  à  l'an  1088,  M.  de  Sismondi  représente  le  Xl/  siècle 
comme  l'un  des  plus  grands  et  des  plus  imposans  dans  l'histoire  de 
France.  «  Ce  fut,  dit-il,  une  période  de  vie  et  de  créations;  tout  ce 
»  qu'il  y  eut  de  noble,  d'héroïque,  de  vigoureux  dans  le  moyen  âge, 
»  commença  à  cette  époque  :  la  nation  acquit  et  développa  son  nouveau 
»  caractère  ;  elle  devint  vraiment  française ,  de  germanique  et  de  barbare 
»  qu'elle  étoit.  Le  système  féodal ,  qui,  à  son  origine,  étoit  un  système 
«  de  liberté,  comme  plus  tard  il  en  fut  un  d'oppression  ,  lui  enseigna  la 
3>  loyauté ,  le  respect  pour  le  serment ,  et  la  conscience  des  devoirs 
«  réciproques  :  ces  vertus  idéalisées  donnèrent  naissance  h  la  chevalerie.  . 
>»  La  langue  se  trouva  alors  appartenir  à  un  peuple  policé,  et,  au  lieu 
3>  de  n'être  qu'un  patois  barbare,  elle  acquit  de  la  souplesse  et  de 
y»  l'élégance.  Le  commerce  lia  les  provinces  entre  elles ...  ;  il  inspira 
"  aux  citoyens  des  villes  l'amoiu-  de  la  liberté,  et  il  leur  apprit  h  la 
ï»  conquérir  les  armes  à  la  main.  «  Nous  devons  avouer  que  nous  ne 
partageons  point  cet  enthousiasme  pour  les  vertus  ,  les  moeurs  et  le 
langage  des  Français  du  xl."  siècle,  et  que  nous  cherchons  en  vain 
des  faits  qui  le  puissent  justifier,  dans  le  quatrième  volume  de  M.  de 
Sismondi,  volume  consacré   tout   entier  à  ce  siècle.  D'abord  l'auteur 

{i)  Recueil  dfs  Historiens  de  France,  toni.  XII,  705,  —  {2)  Jtid.  toni.  XVF, 
p.  xxxj,  xxxi). 
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reconnoît  et  peut-être  il  exagère  la  nullité  ou  la  lâcheté ,  ce  sent  ses 
termc-s,  des  monarques  qui  régnoient  alors  en  Fronce  ;  ensuite  il  avoue 
que  les  plus  mémorables  faits  de  ce  temps  ont  doublé  les  calamités  de  In 
race  humaine  ;  que  des  prétentions  injustes  ou  violentes  ,  d'épouvantables 
massacres,  un  fanatisme  sanguinaire,  ont  troublé  les  états,  sacrifié  les 
générations  à  un  but  chimérique;  qu'enfin  la  monarchie  française  s'est 
trouvée  sans  histoire  pendant  ce  siècle.  Où  sont  donc  les  preuves  de 
la  grandeiu"  et  de  la  gloire  de  cet  âge  1  où  sont  les  vestiges  de  son 
éclat,  les  monumens  de  ses  progrès  î  Nous  avouerons  volontiers  que, 
même  en  France,  liudustrie  s'éveilloit,  que  le  commerce  et  l'esprit 
d'association  conimençoient  à  se  propager ,  que  la  langue  romane 
acquéroit  en  eflet ,  dans  les  proviiKes  méridionales,  quelque  harmonie 
et  quelque  élégance  :  mais  celle  du  nord,  que  M.  de  Sismondi  sembfe 
avoir  spécialement  en  vue,  puisque  c'étoit  dès- lors  celle  de  la  plus 
grande  partie  des  Français,  demeuroit  fort  inculte,  si  l'on  en  juge  par 
1«  j)eu  qui  nous  reste  d'écrits  composés  en  cet  idiome  avant  l'an  1  100; 
c'est  dans  le  cours  des  deux  siècles  suivans  qu'il  s'est  formé  ,  et  qu'il  a 
obtenu  en  Europe  un  crédit  et  une  prééminence  que  peut-être  il  ne 
méritoit  pas  encore. 

A  propos  des  poésies  provençales  du  xi.'  siècle,  AL  de  Sismondi  se 
j)Iaint  qu'il  n'y  en  ait  point  cVéc/ition  complète,  et  que  M,  Raynouard 
n'en  ait  publié  que  desfragmens,  que  des  pièces  tronquées,  II  paroît  que 
M.  de  Sismondi  ne  connoît  que  les  deux  premiers  volumes  de  M.  Ray- 
nouard, qu'il  n'a  ouvert  ni  le  troisième,  imprimé  en  1818,  ni  les  trois 
suivans,  qui  ont  paru  néanmoins  plusieurs  mois  avant  les  tomes  IV,  V 
et  VI  de  l'Histoire  des  Français.  La  vérité  est  que  la  collection  de 
M.  Raynouard  contient  tout  ce  qu'on  a  pu  retrouver  jusqu'ici  de  poésies 
provençales  antérieures  à  l'an  1  100  ou  du  moins  à  l'an  1090,  ce  qui 
n'en  diffère  pas  beaucoup,  et  que  les  tomes  III  et  IV  de  cette  collection 
renferment  non  des  morceaux  tronqués,  mais  des  pièces  entières  d'en- 
viron soixante  troubadours,  depuis  l'an  1090  jusqu'en  1260.  II  s'en 
faut  donc  bien  ]ytu  que  le  public  n'ait  à  sa  disposition  toutes  les  pro- 
ductions de  ces  poètes  qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  l'histoire  du 
moyen  âge.  Mais  d'ailleurs  ,  quoique  ce  genre  de  monumens  ne  soit 
point  îi  négliger,  nous  croyons  qu'on  s'en  exagère  beaucoup  l'impor- 
tance ,  lorsqu'on  ])ense  qu'il  peut  suff.re  à  combler  les  lacunes  des 
chroniques,  ou  à  en  rectifier  les  détails.  A  notre  avis,  c'est  s'exposer  sur- 
tout à  prendre  une  trop  haute  idée  de  la  chevalerie  que  d'en  vouloir 
composer  l'histoire  d'après  des  romans  ou  des  poëmes,  dont  les 
auteurs  la  célébroient  en  usant  de  tous  les  droits,  de  toutes  les  liceiices 
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des  genres  d'écrire  où  ils  s'exerçoient.  Si  l'on  veut  connoître ,  envisager 
la  chevalerie  réelle  et  non  poétique,  il  la  faut  envisager,  par  exemple, 
dans  les  chefs  de  cette  croisade  de  1096,  dont  M.  de  Sismondi,  à  la  fin 
de  son  quatrième  tome ,  a  tracé  un  tableau  fidèle.  Comme  les  couleurs 
en  sont  empruntées  aux  historiens  contemporains ,  on  n'y  admire  pas 
infiniment  fa  politesse  et  les  vertus  des  chevaliers  ni  des  autres  Français 
du  XI.'  siècle. 

Le  règne  de  Philippe  I."  se  prolongea  durant  les  huit  premières 
années  du  xil.',  lesquelles,  après  des  considérations  préliminaires, 
remplissent  les  cinquante- neuf  premières  pages  du  tome  V  de  cette 
histoire.  Entre  les  observations  instructives  que  l'auteur  y  a  insérées, 
nous  distinguerons  celle  qui  a  pour  objet  de  fixer  les  limites  du  ter- 
ritoire français  sur  lequel  régnoit  Philippe  :  c'étoit  à  peine  la  ving- 
tième partie  de  la  France  actuelle.  La  souveraineté  de  ce  roi  s'exerçoit 
sur  les  pays  que  nous  appelons  départemens  de  la  Seine,  de  Seinc- 
et-Oise,  de  Seine-et-Marne,  de  l'Oise  et  du  Loiret;  encore,  dans 
la  suite,  son  fils  Louis  le  Gros  eut-il  à  réduire  sous  son  obéissance 
les  seigneurs  de  Montihéry,  de  Montfo'rt-l'Amaury ,  de  Coucy  ,  de 
Montmorency,  du  Puiset,  et  plusieurs  autres  comtes  ou  barons.  Au 
nord  de  ce  petit  état,  le  comté  de  Vermandois ,  en  Picardie,  appar- 
tenoit  à  un  frère  de  Philippe,  et  les  autres  parties  de  la  France  septen- 
trionale, aux  comtes  de  Boulogne  et  de  Flandre  ;  l'est  étoit  possédé 
par  les  deux  branches  de  la  maison  de  Champagne  et  par  la  maison  de 
Bourgogne;  l'ouest,  par  le  roi  d'Angleterre  duc  de  Normandie,  et  par 
le  comte  d'Anjou.  Les  pays  situés  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées ,  quoi- 
qu'ils reconnussent  la  souveraineté  du  roi  de  France,  n'étoient  point 
gouvernés  par  lui;  la  Lorraine  et  la  Provence  relevoieni  de  l'em- 
pereur. Dans  un  second  article ,  nous  recueillerons  quelques-unes  des 
observations  de  M.  de  Sismondi  sur  les  règnes  de  Louis  VI,  Louis  VII, 
Philippe- Auguste  et  Louis  VIII. 

DAUNOU. 


Chefs-d'(euvre  des  Théâtres  étrangers ,  ûlkmmd , .... 
i/(7//>/;,  portugais,  &€.  Paris,  25  volumes.  in-S." 

SECOKD    .A.RT1CLE.    THÉÂTRE    PORTUGAIS. 

Une  notice  placée  en  tête  du  volume  qui  contient  les  chefs-d'auvra 
du  théâtre  portugais,  indique  l'origine,  les  progrès  et  l'état  actuel  de 
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Tâft  dramatique  en  Portugal.  Ce  travail  littéraire  est  satisfaisant  ;  il 
ajoute  aux  regrets  que  j'ai  eu  occasion  d'exprimer  sur  ce  que  les  traduc- 
tions des  chefa-d'œuvre  des  divers  théâtres  étrangers  n'ont  pas  toujours 
été  accompagnées  d'un  tableau  de  la  littérature  dramatique  des  pays 
auxquels  les  pièces  appartiennent.  J'aurai  encore  à  faire  remarquer  cette 
lacune  au  sujet  de  plusieurs  tragédies  et  comédies  qui  entrent  dans  cette 
vaste  collection. 

La  langue  et  la  litiérature  portugaises  comijiençoient  de  prendre, 
dans  le  xiii."  et  le  xiv."  siècle,  le  caractère  qui  les  a  ensuite  dis- 
tmguées.  Le  roi  Denis,  qui  régna  de  1279  à  1  525  ,  composa  des 
poésies  ;  et  dès  le  commencement  du  xv.'  siècle ,  le  Portugal  compta 
un  assez  grand  nombre  de  poêles  et  quelques  bons  écrivains  en  prose, 
parmi  lesquels  il  faut  nommer  avec  éloge  l'historien  Jean  de  Barros: 
mais  ce  ne  fut  que  vers  l'an  1505  que  le  Portugal  put  se  glorifier  de 
posséder  un  poète  dramatique.  Gil  Vincente  obtint  le  titre  de  Plaute 
PORTUGAIS.  Après  avoir  fait  des  AUTOS  sacrés,  il  .composa  des 
comédies  et  des  tragi-comédies  :  elles  eurent  beaucoup  de  succès.  Le 
roi  Jean  111,  qui,  monté  sur  le  trône  en  1521,  introduisit  en  Portugal 
1  inquisition,  et  ensuite  les  jésuites,  et  devint  jésuite  lui-même,  ne 
dédaigna  pas  de  remplir  un  rôle  dans  une  de  ces  pièces.  La  renommée 
de  Gil  Vincente  étoit  si  grande,  qu'Érasme  voulut  apprendre  le 
portugais  pour  être  en  état  d'apprécier  ses  ouvrages. 

Les  pièces  de  Gil  Vincente  furent  recueillies  en  un  volume  in-folio , 
imprimé  en  1562.  II  est  pénible  d'avoir  à  annoncer  que  le  traducteur  des 
cliefs-d'ccuvre  pjortiigais  Ji'a  pu  s'en  procurer  un  exemplaire  ,  et  qu'ainsi 
H  a  été  privé  de  l'avantage  de  faire  connoître-,  par  quelques  fragmens, 
le  genre  de  mérite  d'un  auteur  dramatique  qui  précéda  ceux  de  l'Es- 
pagne, de  l'Angleterre  et  de  la  France. 

Vers  la  même  époque  parurent  divers  auteurs  distingués. 

Sa  de  Miranda ,  qui  passe  pour  avoir  essayé  le  premier  les  grands 
▼ers  portugais,  publia  deux  comédies  assez  estimées.  Antonio  Prestes 
fut  remarquable  par  sa  fécondité  ;  il  mit  à  composer  ses  pièces  cette 
grande  rapidité  qui  n'a  ensuite  été  égalée  que  par  Lopez  de  Véga. 
Antonio  Ribeiro  ,  Simon  Machado ,  firent  aussi  des  comédies  ; 
George  Ferreira,  auteur  d'un  roman  de  la  Table  ronde,  en  écrivit 
trois  en  prose;  elles  ont  conservé  quelque  estime,  sur-tout  à  raison 
du  siyle. 

Le  traducteur  des  chefs-d'œuvre  du  théâtre  portugais  n'entre  dan» 
aucun  détail  relativement  aux  divers  ouvrages  qu'il  cite,  et  s'excuse 
«ur  l'extrême  difHculté  de  se  les  procurer;  il  dit  même  qu'il  est  vrai- 
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,  semblabFe  que  les  recueils  où  ils  se  trouvoient,  ont  été,  poUr  la  plupart  i 
détruits  lors  du  tremblement  de  terre  de  1755  ;  il  observe  avec  raison 
qu'il  seroit  ulile  de  connoître  ces  monumens  littéraires,  sinon  pour  les 
imiter  ,  du  moins  pour  l'histoire  de  la  poésie  dramatique  en  Portugal. 

Antoine  Ferrcira  composa  d'abord  deux  comédies,  le  EristO  ('  )  ^' 
le  Cioso,  le  Jaloux,  et  ensuite  sa  tragédie  de  CASTRO,  Ints  de 
Castro  ,  dont  j'aurai  occasion  de  parler. 

Le  plus  grand,  le  premier  poète  du  Portugal,  qui  a  composé  un 
nombre  con>idcrabIe  d'ouvrages  dans  des  genres  difîerens,  Camoens, 
dont  on  ne  connoît  guère-en.  France  que  la  Lusiade  ,  fit  des  comédies 
qui  n'ont  pas  ajouté  à  sa  gloire  littéraire ,  mais  qui ,  sous  le  rapport 
4u  style  ,  ne  sont  point  indignes  de  son  talent ,  FiLODKME,  SÉLEUCUS 
et  les  Amphitryons. 

.On  a  cru  qu'en  choisissant  le  sujet  de  Séleucus  qui  cède  Stratonice 
à  son  fils  Antiochus,  Camoens  eut  l'intention  de  reprocher  indirecte- 
ment h  Philippe  II  sa  conduite  envers  son  fils  don  Carlos. 

L'auteur  de  la  notice  a  eu  soin  de  donner  l'analyse  de  cette  pièce,  et 
d'en  traduire  la  scène  où  le  médecin  ,  qui  a  découvert  l'amour  du  jeune 
prince  pour  Stratonice,  révèle  au  roi  la  maladie  de  son  fils,  en  lui 
disant  :  «  Le  prince  est  amoureux  ,  et  c'est  de  ma  propre  femme.  »  Le 
roi  prouve  aumédecin  qu'il  doit  la  céder  au  prince;  le  médecin  résiste 
long-temps,  enfin  il  s'écrie  : 

Lç  MÉDECIN.  «  Combien  en  parle  facilement  celui  qui  ne  s'est 
»  jamais  vu  en  semblable  circonstance!  Que  feroitson  altesse  du  conseil 
»  qu'elle  me  donne,  si  elle  se  trouvoit  à  ma  place  '.  » 

Le  roi.  ce  Je  lui  donnerois  la  femme  que  j'aurois;  plût  à  Dieu  qu'il 
»  voulût  la  reine  1  » 

Le   médecin.  «Eh    bien!   donnez-la   lui  donc,  puisqu'il    meurt 
»  d'amour  pour  elle.  » 
.    Le  roi.  «  Que  me  dites-vous  !  » 

Le  médecin.  «La  vérité.» 

Après  quelques  explications,  Séleucus  consent  à  céder  Stratoriic« 
à  son  fils. 

■  La  notice  contient  aussi  une  courte  analyse  du  F'dod'cmt,  où  se 
trouvent  quelques  scènes  agréables  dans  lesquelles  le  génie  de  Camoens 
je  montre  plus  que  dans  le  Séleucus  et  dans.les  Amphitryons. 

Au  commencement  du  xyiii."  siècle  parut  Antonio  José  :  ses  pièces 

(i)  Le  honteux  emploi  du  personnage  appelé  Erlsto  en  portugais,  ne  perroci 
guère  de  traduire  le  mot  par  l'équivalent  français. 
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eurent  une  grande  vogue  et  furent  recueiliies  sous  le  titre  de  Theatro 
COMico  PORTUGUEZ.  Ce  poëte ,  qui  périt  victime  de  l'autoda  fé  de 
1740,  avoit,  moins  que  les  autres  auteurs  dramatiques  portugais, 
observé  la  règle  des  unités.  Bientôt  je  ferai  connoître  une  de  ses  pièces , 
traduite  dans  Je  recueil,  et  intitulée  la  Vie  du  grand  Don  Quichotte  de 
la  Manche  et  du  gros  Sancho  Pansa. 

Vers  i76r,Tiberio  Pedegache  et  Domingo  dos  Reys ,  associant 
leurs  talens,  composèrent  ensemble  quatre  tragédies,  Astarte  ,  Mégare, 
Heriuione  et  Inez  de  Castro.  La  seconde  de  ces  pièces  est  la  plus 
estimée ,  et  la  notice  en  présente  une  courte  analyse. 

Depuis ,  Pedro  Antonio  Correa  Garçan  donna  deux  comédies , 
Tune  intitulée  Theatro  novo,  et  l'autre  Assemble  a  :  celle-ci 
obtint  un  très-grand  succès. 

J'ai  été  surpris  de  trouver  dans  la  notice  une  assertion  littéraire  qui 
iTie  paroît  hasardée.  L'auteur  avance  que  les  traductions  portugaises 
d<s  plus  belles  pièces  du  théâtre  français,  ont  détourné  ou  empêché 
les  poètes  portugais  de  se  livrer  à  leur  génie  original.  Je  ne  discuterai 
pas  cette  opinion ,  dont  l'examen  exigeroit  quelques  développemens  ; 
mais  j'ose  dire  que,  d'une  part,  les  cxem])les  du  théâtre  espagnol,  si 
familier  aux  auteurs  portugais,  eussent  amplement  corrigé  et  réparé 
l'influence  des  pièces  françaises,  dans  le  cas  où  cette  influence  auroit  pu 
être  funeste,  et  que,  d'autre  part,  si  quelque  heureuse  circonstance  devoit 
éveiller  ou  animer  le  génie  original  des  Portugais,  c'étoient  sans  doute 
les  exemples  de  sublimité,  de  pathétique,  de  noblesse  dans  les  senti- 
mens,deforce,  de  hardiesse,  de  nouveauté  daiis  les  situations,  dhabileté, 
de  sagesse  dans  la  conduite,  qu'offienl  les  pièces  de  nos  grands  maîtres. 

Le  désir  de  réparer  le  vide  que  la  littérature  portugaise  éprouve  dans 
la  partie  dramatique  ,  engagea  l'académie  de  Lisbonne  à  ouvrir  en 
1788  un  concours,  en  proposant  un  prix  pour  la  nîeilleure  tragédie 
portugaise.  Le  prix  fut  décerné  h  la  tragédie  intitulée  OSMlA,  ouvrage 
de  la  comtesse  de  Vimieira.  Aux  suffrages  de  l'académie  cette  pièce  en 
a  joint  d'autres  qui  l'honorent  également.  M.  Simonde  de  Sismondi  a 
pensé  qu'OsMiA  étoit  la  meilleure  tragédie  portugaise;  il  est  vrai  que 
fauteur  de  la  notice  préfère  la  nouvelle  In'cs,  ^■OVA  Castro,  de  Jean- 
Baptiste  Gomcz.  C'est  l'ouvrage  le  plus  important,  je  dirai  même  le 
seul  important  de  ceux  qui,  dans  ce  volume  ,  sont  traduits  comme  chefs- 
d'œuvre  du  théâtre  portugais. 

Il  indique  encore  quelques  autres  tragédies  modernes  qui  jouissent 
de  l'estime  du  public,  et  divers  drames  accueillis  favorablement  sur  la 
•cène  portugaise. 
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Enfin  il  annonce  comme  donnant  de  grandes  espérances  M.  Piment» 
de  Aguiar ,  auteur  de  diverses  pièces,  telles  que  Virginie ,  la  Mort  dt 
Socrate ,  Jean  1" ,  la  Conquê'e  du  Pérou,  et  le  Caractère  des  Lusitanien). 
Ces  deux  dernières  sont  traduites  en  entier  dans  ce  volume. 

J'ai  déjà  dit  que  cette  notice  littéraire  est  faite  avec  soin,  et  j'ajouta 
qu'elle  auroit  pu  servir  d'exemj)Ie  aux  autres  traducteurs. 

J'examinerai  h  présent  les  pièces  contenues  dans  ce  volume. 

Je  ne  m'arrête  point  sur  la  comédie  de  Don  Quichotte  et  Sancho 
Pansa  :  c'est  une  pièce  où  sont  méprisées  toutes  les  unités  dramatiques  , 
et  qui  manque  conséquemment  de  l'intérêt  qui  résulte  de  leur  heu- 
reuse combinaison.  Elle  n'offre  que  Ja  caricature  des  caractères  et  des 
actions  du  héros  de  Cervantes  et  du  digne  éc.iyer ,  et  ainsi  elle  s'écarte 
du  but  moral  qui  a  si  éminemment  distingué  la  composition  espa- 
gnole :  les  détails  de  la  pièce  portugaise  sont  exagérés  ,  grossiers  et 
incohérens,  et,  lorsqu'ils  sont  le  plus  heureux,  ils  ne  s'élèvent  guère 
que  jusqu'au  bouffon.  J'ose  croire  qu'on  auroit  su  gré  au  traducteur, 
si,  préférant  la  comédie  Assemblea,  il  s'étoit  borné  à  quelques  détails 
sur  la  pièce  de  Don  Qiiic/iotte  et  Sancfio  Pansa,  et  à  quelques  frag- 
mens  qui  auroient  suffi  pour  l'appréciera  sa  juste  valeur.  Je  n'eusse  pas 
exigé  une  analyse,  parce  que  l'ouvrage  y  résiste,  rien  n'étant  lié  ni  ei> 
chaîné  dans  la  succession  des  scènes  grotesques  qui  le  composent. 

II  y  a  sans  doute  du  mérite  dîtns  les  deux  tragédies  de  M.  Pimenta 
de  Aguiar  ;  mais  n'eût-il  pas  été  convenable  de  se  borner  à  la  traduction 
d'une  seule,  et  d'insérer,  à  la  place  de  l'autre,  la  tragédie  couronnée 
de  la  comtesse  de  Vimieira  î 

La  pièce  de  la  Conquête  du  Pérou  n'offre  pas  un  tableau  assez  ori- 
ginal ;  la  peinture  des  mœurs  péruviennes  et  espagnoles  n'est  pas 
assez  saillante  ;  elle  est  loin  d'être  caractéristique,  comme  celle  de 
l'Arauque  dompté  par  Lopez  de  Véga;  et  la  comparaison  que  le 
lecteur  fait  même  involontairement  de  fa  pièce  portugaise  avec  I'Alzirk 
de  Voltaire,  nuit  beaucoup  à  celle-là. 

Semira,  fille  d'Aiabalipa,  empereur  du  Pérou,  est  destinée  en  ma- 
riage à  Oscar,  un  des  rois  voisins,  quand  Pizarre  et  Almagro ,  chefs  d'una 
expédition  espagnole,  espèrent,  par  le  prestige  victorieux  que  leurs 
armes  et  leurs  succès  augmentent  sans  cesse,  déterminer  l'empereur  à 
se  soumettre,  à  livrer  ses  richesses  et  à  adopter  la  religion  chrétienne. 
Ils  trouvent  quelque  opposition  :  cependant  ils  ne  sont  pas  d'accord 
entré  eux  ;  leur  rivalité  d'ambition  dégénère  en  haine.  Dans  le  cours 
de  la  pièce,  Pizarre,  qui  voit  pQur  la  première  fois  Semira,  en  devient 
amoureux;  mais  il  ne  réussit  ni  auprès  d'elle,  ni  auprès  de  son  père. 
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Almagro,  instruit  de  la  passion  de  Pizarre,  anime  contre  lui  fa  répu- 
gnance de  Semira,  et  lui  donne  même  un  poignard  pour  s'en  servir 
contre  Pizarre.  Après  quelques  incidens,  qui  offrent  peu  d'intérêt  dra- 
matique, l'empereur  est  fait  prisonnier;  l'amant  de  Semira,  blessé  en 
combattant,  vient  expirer  dans  ses  bras,  et  Semira  elfe-même  se  poignard» 
avec  l'arme  qui  lui  nvoit  été  confiée  par  Afningro.  L'empereur  demande 
la  mort;  Pizarre  lui  répond  froidement  :  «  Pour  assurer  ma  conquête, 
»  il  faut  bien  t'accorder  cette  faveur;  »  et  à  l'instant  Pizarre  défia 
Almagro:  «  Viens;  nos  armes  vont  décider  lequel  de  nous  deux  doit 
»»  s'asseoir  sur  le  trône  des  Incas.  » 

L'auteur,  terminant  sa  pièce  par  ce  cartel,  a  voulu  sans  doute  faisser 
entrevoir  la  fin  tragique  de  ces  deux  cfiefs.  L'histoire  nous  dit  qu'Al- 
magro  resta  |)risonnier  dans  un  coml)at  livré,  sous  les  murs  de  Cusco, 
entre  lui  et  Pizarre,  qui  lui  fit  trancher  la  tête,  et  que  les  amis  du  vaincu 
se  révoltèrent  ensuite  contre  Pizarre  et  l'assassir.èrent. 

La  tragédie  intitufée  LE  Caractère  des  Lusitaniens,  par  le 
même  auteur,  est  consacrée  h  la  gloire  des  anciens  habitans  du  Portugal. 
Virialus  est  le  héros  de  la  pièce:  la  haine  des  Romains,  l'amour  de  la 
patrie  et  de  la  liberté ,  animent  et  inspirent  non-seulement  les  Lusitaniens , 
mais  même  leurs  femmes.  Deux  héroïnes,  déguisées  en  guerriers 
romains,  vont  délivrer  leurs  maris  prisonniers,  gardés  dans  fe  camp 
ennemi.  Les  Romains  ont  pour  général  Manilius,  sous  lequel  com- 
battent des  alliés,  et  notamment  un  roi  et  un  général  africains.  Toute 
les  fois  que  Virialus  est  en  scène,  il  excite  une  sorte  d'admiration  qui 
maintient  l'intérêt  :  ses  discours  sont  dignes  du  Virialus  de  l'histoire; 
mais  les  ressorts  de  la  pièce  sont  foibles.  Ces  deux  femmes,  dont  j'ai 
parlé,  n'ont  aucune  influence  sur  l'action  et  encore  moins  sur  la  catas- 
trophe, qui  n'est  pas  préparée  assez  habilement.  Rien,  dans  les  divers 
rôles  des  Romains,  n'annonce  le  peuple-roi  ;  et  la  mort  de  Viriatus,  qui 
n'est  ni  assez  prévue  ni  assez  redoutée  pour  exciter  un  grand  intérêt 
dramatique,  est  l'effet  d'une  trahison:  il  est  .assassiné  par  un  général 
étranger  qui  est  au  service  de  Rome,  et  qui  est  séduit  à  prix  d'or  pour 
commettre  ce  crime.  11  n'y  a  guère  à  louer  dans  cette  pièce  que  le 
caractère  et  les  discours  du  héros  lusiianien,  et  quelques  détails  dans 
les  rôles  des  autres  personnages;  mais  on  n'y  trouve  aucune  situation 
vraiment  tragique,  ni  aucune  scène  touchante,  en  un  mot  rien  de  c« 
qui  constitue  essentiellement  l'intérêt  dramatique. 

J'ai  passé  rapidement  sur  les  ouvrages  précédens,  réservant  quelque» 
détails  pour  la  tragédie  de  la  nouvelle  Inès  dt  Castro. 

Les  malheurs  d'Inès  de  Castro  sont  un  sujet  très-touchjnt,  digne 
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d'inspirer  la  muse  épique ,  et  celles  de  la  tragédie  et  de  l'éfégie.  A 
peine  Camoens  en  avoit-il  fait  un  des  principaux  ornemens  de  la  Lusiade, 
publiée  en  1 572  ,  qu'un  auteur  espagnol  puisa,  dans  ce  fait  historique, 
deux  sujets  de  tragédie. 

Jérôme  Bermudez  ,  dominicain  ,  natif  de  Galice,  publia  en  1577. 
sous  le  nom  d'Antoine  de  Silva  ,  deux  tragédies,  NlSE  LASTIMOSA  , 
■  Jnes  malheureuse,  NiSE  CORON  ADA,  lues  couronnée  ;  la.  première  repré- 
sentoit  les  mallieurs  et  la  mort  d'Inès ,  et  la  seconde  son  couronne- 
ment après  sa  morf. 

Trois  autres  auteurs  espagnols,  Lopez  de  Véga,  Guevara  ,  Lacerda  , 
transportèrent  aussi  sur  la  scène  la  fin  malheureuse  d'Inès. 

Parmi  les  auteurs  portugais,  trois  sur-tout  ont  traité  ce  sujet  national 
d'après  l'histoire  :  elle  nous  apprend  qu'Inès  étoit  depuis  quelque  temps 
mariée  secrètement  à  don  Pèdre.  Elle  habiloit  avec  lui  à  Coïmbre;  le 
roi  y  arrive  dans  un  temps  que  son  fils  est  à  la  chasse  :  Inès,  apprenant 
que  le  roi  veut  la  faire  mourir,  se  jette  à  ses  pieds  et  lui  présente  ses 
enfans;  Alphonse  attendii  reconnoît  que  la  mort  de  leur  mère  seroit 
une  cruauté:  mais  bientôt  ses  perfides  conseillers,  dont  l'histoire  a 
conservé  et   flétri  le  nom ,  lui  arrachent  son  consentement. 

Antonio  Ferreira,  déjà  cité,  a  traité  le  sujet  avec  toute  la  simplicité 
antique.  Il  a  mis  des  chœurs  dans  sa  pièce  :  pour  donner  une  idée  de 
cette  srmpliciîé,  il  me  suffira  de  dire  que  ,  dans  les  cinq  actes  de  sa 
tragédie^,  il  n'y  a  aucune  scène  entre  don  Pèdre  et  Inès.  Cependant 
cet  ouvrage  ,  h  cause  du  mérite  du  style,  conserve  encore  une  juste 
célébrité  ;  les  caractères  sont  bien  tracés  et  bien  soutenus.  Je  traduirai 
bientôt  quelques  passages  de  la  scène  dans  laquelle  Inès  se  jette  aux 
pieds  du  roi  et  lui  présente  les  enfans. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  tragédie  en  trois  actes,  composée  par  les  deux 
auteurs  portugais  que  j'ai  nommés  précédemment. 

Le  troisième  auteur  est  celui  dont  le  drame ,  qui  porte  le  titre  do 
Nova  Castro,  nouvelle  lii}s  de  Castro ,  pour  le  distinguer  des  autres, 
a  été  traduit  dans  le  volume  qui  contient  les  chefs-d'œuvre  du  théâtre 
portugais  ,  et  il  faut  convenif^ que ,  comparativement  aux  autres  pièces, 
elle  mérite  d'être  citée  comme  chef-d'œuvre.  L'action  est  sagement 
conduite;  les  caractères  sont  bien  peints;  l'intérêt  est  ménagé:  mai» 
l'auteur  n'a  pas  eu  le  bonheur  d'imaginer  ou  de  rencontrer  des  situations 
nouvelles ,  de  créer  quelque  nouveau  personnage,  qui  eussent  rajeuni 
un  sujet  si  connu  et  si  souvent  traité. 

Dans  le  premier  acte,  Inès  expose  ses  terreurs;  elle  est  rassurée  par 
don  Sanche,  ancien  gouverneur  de  don  Pèdre,  et  ensuite  par  don  Pèdre 
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lui-même.  Appelé  à  la  cour  pour  contracter  un  mariage  avec  la  filJe 
du  roi  de  Castiile,  il  a  refusé  de  s'y  rendre:  mais  le  roi  arrive;  l'em- 
barras, les  craintes  de  don  Pèdre  et  d'Inès  sont  extrêmes. 

Au  second,  le  roi  presse  son  fils  d'accepter  cet  hymen;  le  fifs 
refuse:  aîors  le  roi  appelle  Inès,  mais  demande  en  vain  qu'elle  engage 
fe  prince  à  l'abandonner.  L'amhassadeur  de  Casti'le  réclame  iexccution 
du  traité;  Je  roi  la  ]>romet  :  il  ordonne  qu'Inès  soit  conduite  en  Castiile 
et  que  don  Pèdre  le  suive  à  la  cour. 

Le  troisième  acte  montre  Inès  résignée  à  subir  son  exil  ;  mais,  don 
Pèdre,  apprenant  qu'on  veut  emmener  Inès  en  E^p^gne,  pour  l'y  retenir 
en  prison,  s'emporte  contre  son  j)ère,  et  lui  déclare  qu'Inès  est  son 
épouse  :  le  roi  annonce  qu'elle  périra  ;  le  prince  manque  de  resi>ect  à 
son  père  ,  qui  ordonne  de  le  conduire  dans  un  château  où  il  sera 
gardé.  II  veut  alors  s'enfuir  avec  Inès  ;  mais  elle  le  détermine  h  se  sou- 
mettre aux  ordres  de  son  père. 

Les  deux  ministres  ouvrent  le  quatrième  acte  :  ils  ont  déjà  animé 
le  roi  contre  Inès,  et  ils  persistent  k  conspirer  sa  mort  qui  leurparoît 
nécessaire  pour  leur  propre  sûreté.  Le  roi  éprouve  des  regrets,  et  même 
des  remords  ;  il  se  souvient  des  torts  qu'il  a  eus  envers  son  propre  père , 
et  s'écrie  :  «  II  falloit  qu'un  fils  fût  rebelle  à  un  père  comme  moi!  Plus 
»  que  lui,  j'ai  été  rebelle:  ingrat!  je  l'.ni  été,  je  l'ai  été  aussi.  »  C'est 
après  qu'il  s'est  livré  îi  ces  sentimens  qu'Inès  arrive  et  se  jette  à  ses 
pieds  en  lui  présentant  les  deux  enfans. 

«Voici,  ô  seigneur,  les  fifs  de  ton  fils  qui  viennent,  avec  des 
»  larmes  de  tristesse,  te  demandcrque  tu  aies  pitié  d'une  mère  infortunée. 
»  Pleurez,  pleurez  avec  moi,  malheureux  enfans;  intercédez  pour  moi 
»  par  vos  sanglots,  par  vos  sanglots  plus  expressifs  que  les  paroles  que 
»  votre  tendre  enfance  vous  refuse...  Oui,  roi  clément,  voilà  la 
»  malheureuse  mère  de  tes  petits-fils,  qui,  les  tenant  embrassés,  te 
»  supplie  de  leur  conserver  une  misérable  vie.  Je  sais  que  tu  vas  ordonner 
»  mon  supplice:  exempte  d'intrigue,  victime  de  l'envie,  tremblante, 
«abandonnée,  j'aperçois  déjà  la  mort ,  l'injuste  mort  que ,  dans  leur 
»  rage  ,  tes  tyranniques  conseillers  vont  lancer  contre  moi ,  en  trom- 
»  pant  la  pitié  de  ton  ame-  .  .  Pour  quelles  énormes  fautes  suis-je  punieî 
>>  Aimer  ton  fils,  seigneur,  en  être  aimée  ,  est-ce  donc  un  crime  digne 
»  de  mort  î  J'implore ,  j'ose  attester  ta  jusiice  ;  ah  !  consulte  ta  clémence , 
»  consulte  ton  cœur,  qui  lui-même  doit  te  dire  que  je  ne  mérite  point 
»  le  trépas.  » 

Alphonse  est  attendri;  il  parle  à  Inès  avec  bonté,  et  il  ajoute: 
"  Le  père  veut  te  pardonner,  le  roi  ne  le  peut.  » 
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Inès  répond  :  «  La  gloire ,  les  espérances  du  Portugal  vont  s'évanouir 
1»  sur  ma  tombe,  .  .  ;  ton  fils  y  descendra  avec  son  épouse.  ,  .  ;  nous  ne 
»  pouvons  exister  l'un  sans  l'autre:  c'est  pour  lui,  et  non  pour  moi,  que 
>•  j'implore  la  vie.  .  .  Fi!s  chéris!  malheureux  orphelins!  ah!  que  devien- 
j»  drez-vous  quand  il  vous  manquera  la  plus  tendre  des  mères,  le  plus 
»  tendre  des  pères  î .  .  .  Ne  te  souviens  pas ,  seigneur,  que  ce  sont  mes 
»  enfans;  ah!  non,  rappelle-toi  seulement  que  ce  sont  tes  petils-fils.^  . 
>•  Mais  tu  pleures,  que  vois-jeî  Les  cieux  m'ont  entendue;  tes  larmes 
»  viennent  à  mon  secours;  elles  m'annoncent  déjh  mon  pardon  :  achève 
>•  de  dissiper  mes  craintes;  dis,  dis,  seigneur,  que  tu  me  pardonnes.  » 

Le  roi  :  «  Je  ne  puis  résister.  .  .  !  ah!  qui  pourroit  dans  ce  moment 
j»  ne  pas  vouloir  être  roi  !  » 

Après  cette  scène  touchante,  on  apprend  que  le  peuple  se  mutiiie: 
Inès,  restée  avec  ses  enfans,  s'abandonne  au  désespoir. 

Au  cinquième  acte,  le  roi  hésite  encore;  il  apprend  que  son  fils  est 
dans  une  grande  douleur  qui  fait  craindre  pour  sa  vie;  il  prononce 
expressément  la  grâce  d'Inès  ,  lorsque  don  Sancho  se  jette  à  ses  pieds  ; 
mais  soudain  on  apprend  par  un  des  conseillers  qu'il  ne  sera  plus  temps. 
Le  roi  a  ordonné  qu'on  amenât  son  fils;  l'ambassadeur  de  Castille 
demande  lui-même  la  grâce  d'Inès ,  craignant  que  la  honte  ou  l'injustice 
de  sa  mort  ne  fasse  tort  h.  son  maître;  mais  Inès  éioit  mourante  quand 
on  lui  a  annoncé  la  clémence  du  roi.  On  l'amène  sur  le  théâtre  avec 
ses  enfans;  le  roi  est  au  désespoir;  don  Pèdre  croit  arriver  auprès  de 
son  épouse  heureuse,  et  la  trouve  expirée  :  il  exprime  sa  douleur  et  son 
désespoir,  et  il  déclare  qu'il  la  vengera. 

II  est  à  remarquer  que,  dans  la  Lusiade,  Camoens,  s'écartant  des 
récits  de  l'histoire  ,  n'attribue  pas  la  mort  d'Inès  aux  perfides  suggestions 
des  conseillers  du  roi.  Don  Pèdre  n'est  pas  en  scène;  le  roi,  devant 
qui  paroissent  Inès  et  ses  enfans,  l'abandonne  h.  la  fureur  du  peuple.  II 
n'est  point  dit  qu'elle  fut  l'épouse  de  celui 
Que  despois  a  fe^  rainha 
Qui  depuis    la   fit  reine. 

Ferreira,  dans  sa  pièce  ,  s'empara  de  cette  heureuse  allusion. 

Voici  comment  cet  auteur,  qui  a  beaucoup  trop  alongé  la  scène 
dans  laquelle  Inès  se  prosterne  avec  ses  enfans  aux  pieds  du  roi  pour 
obtenir  grâce,  a  fait  parler  ses  personnages.  On  trouvera  sans  doute 
que  l'auteur  moderne  n'a  pas  dédaigné  d'imiter  l'ancienne  pièce  :  !• 
cbceur  est  présent. 

Inès.  «  O  mes  amis!  accompagnez-moi,  aidez-moi  à  demander 
»  grâce  ;  pleurez  le  malheur  de  ces  enfans ,   si  jeunes ,  si  innoceas: 
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5»  O  mes  fils  malheureux  1  vous  voyez  le  père  de  votre  père  ;  voilà  votre 
»  aïeul,  votre  maître:  baisez  ses  mains,  implorez  sa  pitié  pour  vous, 
«  pour  votre  mère  ,  oui  pour  votre  mère  dont  la  vie  est  menacée.  « 
Le  chœur  mêle  son  attendrissement  aux  prières  d'Inès. 
Inès.  «  O  mon  maître!  c'est  la  mère  de  tes  petils-fils,  ce  sont  les 
»  enfans  de  ce  fils  que  tu  aimes  tant,  et  je  suis  cette  femme  infortunée 
»  contre  laquelle  tu  es  armé  de  tant  de  cruauté:  me  voici  en  ta  puis- 
»  sance.  .  .  Ces  enfans  seuls  pourront  me  défendre;  ils  parlent  pour 
»  moi  ;  n'écoute  qu'eux  ;  ils  ne  t'adresseront  pas  des  paroles  qu'ils  ne 
j>  peuvent  encore  former  ;  ils  te  parleront  par  leurs  cœurs ,  par  leurs 
»  jeunes  sentimens ,  par  leur  sang  qui  est  le  tien.  » 

Le  roi  ne  cède  pas  encore  :  un  des  conseillers  qui  veulent  la  mort 
d'Inès,  s'impatiente  ;  Inès  s'adresse  à  eux,  et ,  après  des  détails  trop  longs , 
elle  revient  au  roi. 

Inès.  «  O  mon  seigneur,  vous  nous  tuez  tous,  en  m'immolant;  oui, 
»  nous  mourrons  tous;  votre  fils  ne  me  survivra  point;  donnez-lui  la 
«  vie  en  m'accordant  la  mienne.  Je  m'exilerai.  .  .  O  mes  enfans!  vous 
»  serez  ici,  sans  moi,  sans  votre  père.  .  .  Ah  !  cher  époux,  je  sais  que 
»  tu  mourras  à  cause  de  moi;  cher  époux!  il  sufiit  que  je  meure;  sup- 
>^  porte  la  vie ,  je  te  le  demande ,  je  t'en  supplie  ;  accepte,  accepte  de 
»  vivre;  prends  soin  de  ces  enfans  que  tu  chéris  tant;  et  s'ils  sont 
»  menacés  de  quelque  malheur,  que  ma  mort  ait  suflî  à  le  racheter.  » 

Le  roi.  «  O  femme  généreuse  !  tu  as  vaincu  ,  tu  m'as  attendri  ;  je 
»  te  pardonne.  » 

Inès  se  retire;  mais  les  perfides  conseillers  empêchent  l'effet  de  la 
clémence  du  roi.  Inès  périt:  don  Pèdre  apprena:it  cette  mort,  s'aban- 
donne au  désespoir  le  plus  violent ,  et  enfin  il  s'écrie  : 

"  El  toi,  chère  Inès,  tu  es  dans  les  cieux;  j'espère  cependant  te 
«  venger  :  tu  seras  reine  ,  comme  tu  l'aurois  été  ;  te.s  fils  seront  infans  ; 
»  ton  corps  innocent  sera  placé  dans  la  demeure  des  rois  ;  ton  amour 
»  m'accompagnera  toujours ....  » 

Je  terminerai  ces  détails  sur  les  diverses  tragédies  d'Inès  par  une 
observaiion  que  j'ai  faite,  en  relisant  l'Inès  de  Castro  de  la  Motte,  cet 
auteur  qui,  possédant  parfaitement  l'entente  de  la  scène,  a  laissé  des 
exemples  et  des  leçons  si  remarquables  dans  cette  partie  de  l'art  dra- 
matique. 

Au  cinquième  acte,  Alphonse  ne  sait  pas  encore  qu'Inès  est  l'épouse 
de  don  Pèdre  ;  c'est  elle  qui  dit  au  roi ,  quand  don  Pèdre  a  été  çondanmé 
pour  crime  de  rébellion  : 

Ces  crimes  <}u'aiijourdTiui  poursuit  votre  courroux, 

Hhh 
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Le  devoir  les  a  faits  ;  le  prince  est  mon  époux .  . . 
Elfe  entre  dans  quelques  explications,  et  ajoute  : 

En  me  donnant  à  lui ,  j'ai  conservé  sa  vie  ; 

Pour  le  sauver  encore ,  Inès  se  sacrifie. 
A  l'instant  qu'elle  a  porté  ce  premier  coup  à  la  sensibilité  d'Alphonse, 
paroissent  les  deux  enfans ,  et  elle  lui  dit  : 

Inès.       D'un  oeil  compatissant  regardez  l'un  et  l'autre; 

N'y  voyez  point  mon  sang ,  n'y  voyez  que  le  vôtre. 

Pourriez-vous  refuser  à  leurs  pleurs,  à  leurs  cris, 

La  grâce  d'un  héros,  leur  père  et  votre  fils! 

Puisque  la  loi  trahie  exige  une  victime. 

Mon  sang  est  pr^êt ,  seigneur ,  pour  expier  mon  crime  ; 

Epuisez  sur  moi  seule  un  sévère  courroux  ; 

Mais  cachez  quelque  temps  mon  sort  à  mon  époux  ; 

Il  mourroit  de  douleur.' 
Combien  la  situation    est  h-la-fois  plus  noble  et  plus  touchante  que 
dans  les  autres  pièces!  Inès  ne  demande  grâce  que  pour  son  époux  et 
ses  enfans  ,  elle  consent  à  périr  seule;  et  quand  le  roi  s'écrie  : 

Allez  chercher  mon  fils;  qu'il  sache  qu'aujourd'hui 

Son  père  lui  fait  grâce,  et  qu'Inès  est  à  lui; 
l'émotion  des  spectateurs  est  aussi  forte  qu'elle  puisse  l'être,  et  c'est  le 
talent  du  poëte  qui  a  ménagé  habilement  ce  succès. 

Malgré  quelques  observations  critiques  qu'a  dii  m'inspirer  l'intérêt 
même  de  l'entreprise  littéraire  dont  je  rends  compte  ,  j'aime  h  dire 
que  la  partie  qui  concerne  le  théâtre  portugais  sera  peut-être  une  de 
celles  qui  laisseront  le  moins  à  désirer  dans  cette  vaste  collection  ,  qui 
continue  d'obtenir  un   succès  mérité  à   plusieurs  égards. 

RAYNOUARD. 


'Apistai'netos.  a ristaiieti Epistola.  A d  fdem  Cod.  Vindohoii . 
recensait,  Merceri ,  Pauwii ,  Abreschii ,  Huetii ,  Lambecii , 
Bastii,  aliorum  tiotis ,  suisque  instruxit  Jo,  Fr.  Boissonade. 
Lutetias,  1822,  typis  Abel  Lanoe  ;  i  vol.  iii-S."  de  760 
pages,  chez  Debiire.  —  'Obi^i'ox  METAMop*n2Ei2.  Publii 
Ovidii  Nasonis  Metamorphoseon  ,  libri  XV  ,  gntce  versi  à 
Mûximo  Plûtiude ,  et  mine  primuni  editi  à  Jo.  Fr.  Boissonade  , 
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////.  gr.  prof.puhl.  Parisiis,  è  typographeo  regîo,  1822.  — 
ITorHTnN  'EaahnikÏÏn  STAAorH.  Poetûmm  Gracoruin  SyJloge  ; 
curû/ite  Jo.  Fr.  Boissonade.  Parisiis,  1823, /«^2. 

Nous  réunissons  dans  cet  article  trois  des  derniers  ouvrages  que  nous 
devons  à  la  science  consommée  et  au  zèle  infatigable  de  M.  Boisso- 
nade. Un  autre  coliaboraieiir  de  ce  Journal  est  chargé  de  rendre  compte 
de  l'édition  à'Funap'ivs,  attendue  depuis  long-temps,  retardée  par  des 
circonstances  indépendantes  de  la  volonté  de  l'auteur,  et  qui  vient 
enfin  de  remplir  et  de  surpasser  toutes  les  espérances  que  le  nom  de 
M.  Boissonade  avoit  fait  concevoir. 

On  voit,  ];nr  le  tiire  trajiscrit  en  tête  de  cet  article,  que  l'édition 
d'Aristénète  est  une  sorte  de  variorum ,  puisque  le  nouvel  éditeur  y  a 
réuni,  outre  ses  propres  observations,  celles  qui  ont  été  faites  sur  cet 
auteur  par  les  divers  hellénistes  dont  il  a  occupé  les  loisirs.  La  première 
édition  d'Aristénète  fut  donnée  par  Sambucus,  en  1566,  à  Anvers  : 
Jean  Mercier,  le  beau-père  de  Saumaise,  donna  la  secwide,  h  Paris, 
rn  1594»  avec  une  version  latine  et  de  savantes  remarques;  la  troi- 
sième est  celle  de  Corneille  de  Pauw  (  Utrecht,  17  j6);  l'habile  critique 
Abresch  en  donna  une  quatrième  (  Zwoll,  1749  ),  où  il  réunit  les 
notes  de  Tollius,  de  d'Orville,  de  Valckenaer  et  d'autres  critiques;  en 
outre,  il  publia  des  Lectiones  Aristmneiea ,  contenant  un  grand  nombre 
d'observations  nouvelles.  Un  très  habile  helléniste,  M.  Hast ,  avoit  entre- 
pris d'en  donner  une  édition  ,  dont  le  spécimen  seul  a  paru  en  1796  ; 
mais,  depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  cet  auteur  éioit  resté  l'objet 
principal  de  ses  éludes;  il  y  rapportoit  ses  lectures  et  se  préparoit  à 
rendre  complète  l'édition  qu'il  avoit  projetée  :  enfin  M.  Boissonade, 
qui  ne  s'étoit  proposé  d'abord  que  de  publier  une  traduction  de  cet  au- 
teur, et  qui  s'en  est  occupé  long-temps,  couronne  la  série  de  ces  travaux 
successifs  en  donnant  une  édition  qui  en  contient  tous  les  résultats. 

On  peut  se  demander  ce  qu'offre  donc  de  si  intéressant  Aristénète, 
pour  mériter  une  attention  aussi  constante  de  la  part  de  tant  d  hommes 
habiles.  Son  livre  serl-il  5  éclaircir  l'histoire,  ;t  expliquer  les  usages  de 
l'antiquité',  se  rattache  t  il  d'une  manière  jjIus  ou  moins  directe  à  l'his- 
toire de  la  langue  grecque,  ou  se  dislingue-l-il  par  un  grand  mérite 
littéraire!  Ce  sont  là  sans  doute  les  divers  motifs  de  l'intérêt  que  j)eut 
inspirer  un  livre  ancien;  mais  peut-être  doit-on  avouer  qu'on  ne  les 
trouve  point  dans  Aristénète. 

L'époque  de  cet  auteur  est  inconnue  :  comme  il  parle  de  l'ancienne 
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et  de  fa  nouvelle  Rome,  on  est-certain  seulement  qu'il  est  postérieur 
à  fan  336  de  notre  ère.  Quant  aux  critiques  qui  font  identifié  à  i'Aris- 
ténète  dont  Ubanius  parle  dans  ses  lettres,  ils  sont  loin  d'appuyer  leur 
opinion  sur  des  raisons  suffisantes ,  ainsi  que  fobsen'e  M.  Boissonade 
dans  sa  préface;  if  se  range  même  à  l'opinion  de  Mercier,  déjà  adoptée 
par  Bergler  et  de  Pauw,  que  l'auteur  de  ce  livre  n'avoit  probablement 
pas  pour  nom  Aristénète.  Comme  la  première  lettre  est  adressée  par 
Aristénite  à  Philocalus ,  les  copistes  auront  pris  ce  nom  d* Aristénète 
pour  celui  de  l'auteur  de  tout  l'ouvrage  ;  en  sorte  que ,  selon  toute 
apparence,  ces  lettres  sont  d'un  auteur  dont  on  ne  connoît  pas  même 
le  nom. 

Quant  à  l'ouvrage,  il  se  compose,  comme  on  sait,  de  lettres  qui 
ne  roulent  que  sur  des  aventures  d'amour,  racontées  quelquefois  avec 
assez  de  délicatesse,  quelquefois  aussi  avec  peu  de  ménagement.  Le 
style  n'est  qu'un  past'iccio  de  phrases  élégantes  prises  dans  des  écri- 
vains plus  anciens  ,  principalement  Platon ,  Philostrate  ,  Plutarque  , 
Lucien.  Cette  imitation  continuelle ,  cette  absence  presque  totale 
d'originalité,  qui  est  le  caractère  de  bien  d'autres  écrits  de  la  même 
époque,  semble  avoir  été  un  attrait  de  plus  pour  les  commenrateurs , 
parce  qu'ils  y  ont  trouvé  l'occasion  d'une  multitude  de  rapprochemens, 
de  comparaisons,  d'explications,  de  corrections,  où  ils  ont  déployé 
avec  plus  d'avantage  les  ressources  de  leur  sagacité  et  développé  les 
trésors  de  leur  érudirion  :  moins  le  fonds  étoit  précieux  ,  plus  ils  se 
sont  attachés  <i  donner  de  richesse  à  la  broderie  ;  aussi  il  est  vraisem- 
blable que  peu  de  personnes  auroient  dans  leur  bibliothèque  le  roman 
de  Chaiiton  et  les  lettres  d'Alciphron,  sans  les  commentaires  ded'Orville 
et  de  Bergler. 

Voilà  probablement  aussi  le  principal  motif  qui  a  appelé  sur  Aristénète 
une  attention  plus  ou  moins  soutenue  de  la  part  d'hommes  aussi  habiles 
que  f'étoient  Mercier,  Saumaise,  Schurtzfleisch,  de  Pauw,  Abresch, 
Lambecius,  et  jusqu'au  gra\e  Huet,  évéque  d'Avranches,  qui  n'a  pas 
dédaigné  de  commenter  des  lettres  galantes  et  même  un  peu  libres. 

L'édition  que  donne  M.  Uoissonade  complète  et  couronne  tous  ces 
travaux  divers.  Le  texte  a  été  amélioré  par  la  collation  des  variantes 
du  manuscrit  de  \  ienne,  que  Bast  avoit  faite,  et  dont  M.  le  profes- 
seur Gai»ford  a  donné  communication  à  l'éditeur.  Les  papiers  de  AL  Bast, 
bien  loin  de  contenir,  comme  on  pouvoit  s'y  attendre,  les  matériaux 
d'une  édition  complète,  ne  renfermoient  que  des  fragmens  de  peu  d  im- 
portance, ou  des  citations  contenant  des  rapprochemens  d'une  utilité 
médiocre  :  ils  ont  fourni  peu  de  secours  à  .\L  Boissonade;  aussi  la  somme 
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de  ses  propres  oLsenations  est-elle  considérable.  On  y  reconnoît  tout 
ce  qui  distingi:e  les  productions  de  ce  profond  heiléniste ,  une  coooois» 
îance  parfaite  de  h  grécité  de  toutes  les  époques,  une  critique  ingé- 
nieuse et  sûre,  et  une  érudition  aussi  étendue  qu'elfe  est  exacte.  Cette 
édition  d'Aristénète  se  placera  donc  nécessairement  dans  la  biblio- 
thèque des  gens  de  lettres,  à  côié  du  Chariton  de  d'Orville,  et  d'autres 
ouvrages  du  même  genre  qui  ont  contribué  aux  progrès  de  la  critique, 
moiiu  par  le  mérite  de  Fauteur  original,  que  par  la  science  du  com- 
mentateur. 

C'est  encore,  nous  le  pensons,  le  même  genre  d'intérêt  qu'excitera 
l'édition  que  M.  fioissonade  vient  de  donner  de  la  traduction  grecque 
inédite  des  Métamorphoses  d'Ovide  de  Planude  (  1  ].  Depuis  long-temps  il 
en  avoit  copié  le  texte  d'après  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ; 
mais  on  pouvoit  difficilement  trouver  FoccaMon  de  Fimpriiner  k  part, 
un  tel  ouvrage  n'étant  pas  de  nature  à  attirer  une  grande  attention, 
excepté  peut-être  dans  les  écoles  de  la  Grèce  moderne,  où  la  traduc- 
tion d'un  des  premiers  poètes  de  Rome  seroit  sans  doute  bien  accueillie. 
Cette  occasion  s'est  présentée  naturellement ,  lorsque  Aï.  Lemaire  a 
publié  la  nouvelle  édition  d'Ovide,  qui  fait  partie  de  la  belle  collection 
des  Classiquts  latins  :  il  a  pensé  que  la  publication  de  la  version  de  Pla- 
nude donneroit  un  nouveau  prix  à  cette  édition ,  et  M.  Boissonade  s'est 
empressé  d'y  donner  les  soins  nécessaires.  Ce  savant  critique,  dans 
une  préfiice  excellente,  expose  le  plan  et  l'objet  de  son  travail;  il  y 
donne  de  plus,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Planude,  des  détails  in- 
téressans  et  neufs,  entre  lesquels  nous  citerons  celui  qui  est  relatif  à 
la  patrie  de  cet  auteur  :  jusqu'alors  on  l'avoit  cru  de  Constan:inopIe  ; 
M.  Boiisonade  a  trouvé,  dans  un  de  ses  discours  inédits,  deux  passages 
qui  prouvent  qu'il  étoit  de  Nicomédie  (.  .  .  là  wf  iuiç  ^^iA(  î/«^«c, 
i«r  hiixauiAêtt  fuyaXi:nyjT  At^,  et  plus  bas  :  iytuxtr  lî  t^  tiuMimJha  ■imhmj. 

La  version  de  Planude,  en  général  assez  bien  écrite  et  claire,  ne  sera 
}ias  d'une  grande  uulité  dans  létal  actuel  de  la  philologie.  Tout  ce 
qu'on  y  apprend,  c'est,  d'une  part,  que  Planude  ne  Fa  pas  faite  sur 
un  très-bon  manuscrit,  et,  de  l'autre,  qu'il  entendoit  assez  imparfaite- 
ment la  langue  latine.  Par  exemple,  il  e>t  permis  de  rejeter  sur  le 
mauvais  état  du  manuscrit  latin  d'après  lequel  il  travailloit,  les  fautes 
qu'il  commet,  quand  il  traduit  tu  ducibus  latiis  aJtris  (l,  j6o)  par  Z« 
TÙç  ■>*/««  «Kffn  â>a».«arMc,  ayant  lu  latis,  au  lieu  de  latiis  ;  ou  postibns 

(1)  Voyez  Joum,  des  Sav.  i8ia,  p.  698. 
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Âugustis  (j,  5^)2)  par  -miç  Tivcîii  Tni^sâm-,  ayant  lu  angustis ,  au  lieu 
dAugust'is;  ou  cxuritque  herbas ,  et  summa  cacum'ina  carpit  !  l/,  792  ), 
par  Iz-cOT-açoêtTS  twç  ■n-âtt;,  ;[jt(  tuç  âjt^a^  iuùv(fàç  )>J^a.x<tiJiQa,v{,  ayant  lu  copit, 
au  lieu  de  carp'it;  ou  bien  extemplo  par  àt  t»  ftw,  comme  si  son  ma- 
nuscrit eût  porté  ex  tewplo ;  ou  cadenV.bus  austr'is  (xiv,  710),  par 
TnTS'ovmv  ^  àçïç&ii',  confondant  austns  avec  astr'is,  &€. 

On  peut,  sans  doute,  rejeter  ces  fautes  sur  le  mauvais  état  du  ma- 
nuscrit, quoique  le  plus  souvent  la  mesure  du  vers  ou  le  bon  sens  auroit 
dû  avertir  Planude  de  l'erreur.  Mais  il  est  un  grand  nombre  de  fautes 
qu'il  est  difficile  d'expliquer  autrement  que  par  une  grande  ignorance 
de  la  langue  latine,  quelquefois  unie  \\  un  défaut  presque  comjîlet  de 
jugement.  Par  exemple,  celles-ci  :  fiunùnaquc  ohliqu'is  c'mxit  declivia 
riph  (  J  ,  39),  K^  TtDTTt/Mtjç  «ç  èm)aiveç  pif,ofûv^ç  HETPAIS  ttXayicuç  S)i  (umv , 
où  Planude  a  pris  ripis  pour  rupibus  :  il  là  tcmpesiate  (  1 ,  182),  y^-r  hjTivov 
Xei/MvcL,  où  il  a  pris  tempestas  dans  le  sens  de  tempête,  quoique  le  sens 
soit  illo  tempore :  Planude  traduit  ex  omni  nïmbos  dimittere  ccelo  (  i ,  261  ) , 
})aj'  è^  Sxb  tS  oi)g^.f»  Tnùf  oùoafBç  à.p?ivaf,  prenant  le  mot  nimbî  dans  le 
sens  de  ckl ;  et  l'idée  de  chasser  les  cieux  du  cul  ne  révoltoit  pas  son 
intelligence  :  j-^<7rj^/j  Cycladas  augent  (11,264),  par  "J*?  2OT£«Af  >çj 
Kiix^âtÂcî  /wJftç  (pour  «rXs/af)  miiai ,  prenant  sparsas  pour  un  nom 
yroTpre  :  priniamque  de  sulcis  actes  apparu'it  hastœ  (m,  '  07  ) ,  j>ar  vj^ 
rsfùijvi  fi'  (pâXoLy^  c«.  tHç  aLxa.Mi;  oiviiprtvv ,  Siça]eL ,  OU  il  a  pris  acies  dans 
le  sens  à'agmen,  et  hastœ  comme  un  nominatif  pluriel;  quelques  vers 
plus  bas  il  donne  à  signa,  qui  signifie,  en  cet  endroit,  des  statues ,  le 
sens  Ci  enseignes  ou  drapeaux  :  ailleurs  il  traduit  placidi  meminere  dracones 
(  IV,  602  )  par  77Ôa£7T/  i^ifiivyiHg-mv  o<fM(:  ici  Planude  a  cru  que  meminere 
est  le  parfait  de  manere:  ailleurs  il  rend  agnoscit  paràj-i-oH,  comme  si  Ya 
devant  agnoscere  étoit  privatif.  Le  vers  Nec  clypeus  vasti  Ctlatvs  imagine 
aeli  (XJII,  I  10)  devient,  dans  la  version  de  Planude,  i-n  fmy  n'  it^-ri 
yjiyàxM  way^»  KAAYnTOMENH  kamç  %t/^77 ,  parce  qu'il  a  cru  que  cœlatus 
signifie  celatus  ( absconditus )  ;  à  la  vérité  il  restoit  à  comprendre  com- 
ment un  bouclier  pouvait  être  caché  par  l'image  du  vaste  ciel  ;  mais  le  bon 
Planude  n'est  pas  à  cela  près;  et  de  même,  un  peu  plus  bas,  il  traduit 
(  v.  291  )  clypei  cœlamina  par  ti  tî?  àcanJïç  yJxvufAo.,  quoique  celamina 
soit  un  barbarisme  en  ce  sens.  Ailleurs  il  donne  à  canorus  (  Tritona- 
canorum ,  II,  8)  le  sens  de  canus ,  blanchi  par  les  ans  [■m>>^oi]  :  cette 
épithète  de  canorus  lui  porte  malheur,  car  il  en  fait  plus  loin  un  nom 
propre  :  Dtseruit.  .  ,  lœvâ  de  parte  canari  Alolidce  tumulum  (xiv ,  1 02  ) , 

Ces  divers  échantillons  des  méprises  de  Planude  donnent  la  mesure 
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à-la-fois  de  son  savoir  et  de  son  intelligence  :  on  j^ense  bien  qu'aucune 
de  ces  fautes  n'a  échappé  au  savant  éditeur;  il  les  relève  sans  excep- 
tion, et  indique  en  note  la  vraie  traduction  grecque  de  ces  passages 
si  mal  entendus  par  Planude.  La  jujtesse,  la  propriété  et  l'élégance 
des  expressions  qu'il  substitue  à  celles  du  bon  moine,  ne  laissent  rien 
à  désirer;  elles  feroient  regretter  qu'il  n'ait  pas  préféré  de  donntr  hii- 
Jnême  une  traduction  grecque  d'Ovide,  si  un  pareil  ouvrage  pouvcit 
i  Ire  bon  à  quelque  chose. 

II  faut  dire  cependant  que  la  version  de  Planude  sert  à  confirmer 
certaines  leçons  du  texte  d'Ovide;  comme  ù^iuv.,  qui  répond  à  palle- 
bant ,  dans  ijuorum  fastigia  turpi  pallebant  musco  (l,  373,  37.!)  : 
les  éditions  donnent  squaUbant ,  mais  peut-être  la  vraie  leçon  est-elle 
en  effet  pallebant,  leçon  défendue  déjà  par  Gesner  et  d'autres  critiques 
habiles.  La  traduction  T«f  ^^  '^t^Uan  tAÎ/uoi/j  i^  ■no'Ken  0  a^Tra^  y^TiXa^iv 
montre  que  dans  le  vers  Quam  ciconum  tcnuit  populos,  sua  mcen'iti , 
raptor  (  vi,  710  ),  Planude  a  lu  Sitlwnum  au  lieu  de  Ciconum,  et  le 
savant  éditeur  préfère  cette  leçon,  d'après  le  Si'honlœ  nivt'S  de  Virgile 
(x.  Ed.  66).  Au  vers  Qui  malius  rixique  genu  est,  anguemque  tenentis 
(  VI Ji ,  182),  quelques  manuscrits  donnent  tucntis  en  place  de  tenentis  : 
la  version  de  Planude  est  plus  favorable  à  la  première  leçon ,  et  M.  Bois- 
sonade  la  confirme  en  la  rapprochant  de  l'expression  homérique,  Açxtbç 
Cltiuvet  J'oxâv^.  La  phrase  (U-jàM  fui  eftapià  Inçacto*  .tb  viy  eiJiX^tiY  l/ûv 
•^(nii; ,  confirme  la  leçon  muneris ,  au  lieu  de  numinis ,  dans  le  passage 
magni  mihi  numinis  instar  germanam  vidisse  dahis  (  vi ,  443  )  :  cette 
leçon  muniris  a  déjà  été  préférée  par  Drakenborch  et  par  M.  Lemaire. 
Enfin  la  traduction  iAv  Itj  /m  AIA  nEN0OT2  i^iyivt^  tkç  t«  Ki/xAwjtç 
ffo}a{  SixJ)>â.veui,  que  Planude  donne  de  la  phrase  nonnisi  PER  FLUCTVS 
licult  Cyclopis  amorem  effugcre  (  Xlll ,  744  )  >  mpntre  qu'il  y  avait,  dans 
son  manuscrit,  non  perjluctus ,  mû%  per  luctus,  leçon  qui  se  trouve 
dans  plusieurs  manuscrits,  et  que  préfère  avec  raison  M.  Boissonade. 

Ces  exemples  peuvent  montrer  que  la  version  de  Planude  tient  lieu 
en  quelques  endroits  d'un  nouveau  manuscrit  d'Ovide.  M.  Boissonade, 
en  discutant  toutes  les  particulaiilés  du  texte  avec  le  scrupule  le  plus 
consciencieux,  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  jeter  quelque  jour 
sur  l'auteur  original.  Mais,  pour  qu'on  ne  croie  pas  qu'un  aussi  bon 
esprit  n'apprécie  pas  au  juste  l'importance  des  remarques  faites  sur 
un  auteur  grec  de  si  fraîche  date  que  Planude,  nous  citerons  ce  pas- 
sage de  sa  préface  :  Textum  igitur,  qui  dicitur ,  summa  cum  cura  per- 
polix'i ,  amendas  codicum ,  quas  inter  describendum  anxia  cum  diligentia 
seposueram  ,  in  notis  exhibere   satis  habui ,  nec  tamen  sine  indignaiiuri' 
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culd ,  quod  bonœ  chartœ  horarumque  bonarum  in  colligendis  vilissimis 
rament is  sordicJissimoque  pulvisculo  dUpcndium  feret:  sed  is  est  hujusce 
œtat'is  mos ,  et  ita  diligentia ,  re  optïma ,  diligentissime  abutïmur.  Verum , 
quum  e'juscemodi  annotationis  ,  si  nuda  destitueretur ,  jejunitas  lectores , 
vel patientissimos  ac  et';am  jerreos ,  posset  ab  usu  libri  deterrere ,  pluri- 
mos  variorum  scriptorum  locos  parilibus  morbis  laborantes ,  occasione  se 
eommodum  prœbinte,  e  codicibur  plemmque  emendavi ;  nomiunqw.m  etiam 
Ovidii  ipsiuf  interpntaiionem  tetigi. 

En  effet  M.  Boissonade  a  sauvé,  autant  qu'if  étoit  possible^ la  mo- 
notonie des  remarques  grammaticales  dont  Planude  pouvoit  êire  l'objet. 
Son  immense  lecture  et  ses  profondes  connoi.^sancts  dans  la  littérature 
ancienne  et  moderne,  lui  ont  fourni  les  moyens  de  répandre  dans  ses 
notes  une  grande  variété  d'instruction  :  elles  contiennent  d'ailleurs  une 
multitude  d'observations  critiques  sur  plus  de  cent  vingt  auteurs  an- 
ciens. 

Nous  devons  ajouter  qu'à  la  fin  de  chacun  des  livres,  pour  remplir 
les  blancs  qui  auroient  empêché  de  commencer  ces  livres  en  belle  page, 
l'éditeur  a  rap]iorté ,  soit  des  textes  inédits  de  divers  auteurs,  soit  des 
inscriptions  inédites  ou  mal  expliquées,  entre  autres  l'inscription  en 
\ers  iambiques,  copiée  à  Phinéka  par  M.  Cockerell,  et  publiée  par 
Al.  Walpole.  C'est  la  réponse  d'un  oracle  qu'on  avoit  crue  incomplète: 
M.  Boissonade,  ayant  remarqué  que  chaque  vers  commence  par  une  des 
lettres  de  l'alphabet,  depuis  A  jusqu'à  Q. ,  a  montré  qu'il  n'y  manque  rien , 
et  il  en  a  donné  le  texte  corrigé.  Nous  citerons  encore  une  inscription 
inédite  trouvée  à  iVlégare  ;  elle  porte  :  Ter  c/if  cuù-niKfânea.  Ktvmoa.  Tpetiavèi» 

%P'=oc.  A.SftttvlS'ai.  «Les  Adrianides  [honorent  par  ce  monument]  César- 
»  Trajan  Adrien» empereur  pour  la  deuxième  fois,  auguste,  olympien, 
«  pyihien,  panhellénien,  leur  fondateur,  législateur  et  nourricier.  »  Je 
pense  que  ces  Adrianides  sont  une  association  ou  corporation  diony- 
siaque qui  s'étoit  formée  à  JVlégare  sous  les  auspices  et  la  protection 
de  Trajan,  peut-être  aussi  au  moyen  des  secours  pécuniaires  fournis  par 
pet  empereur:  dans  ce  cas,  on  l'assimileroit  aux  Attalistes ,  corporation 
dont  parlent  des  inscriptions  recueillies  par  Chishuil  ;  et  aux  Bnsilistes, 
dont  il  est  parlé  dans  une  inscription  trouvée  au-drssus  de  Syène  en 
Egypte,  et  que  j'ai  récemment  expliquée  (i).  On  pourroit  présumer 
aussi,  comme  le  savant  éditeur,  que  ces  Adrianides  sont  les  habitans 

(i)  Recherches  pour  sen-ir  à  l'histoire  de  l'Et^ypte,  pendant  la  domination  des 
Qrtcs  ei  des  fiomaiiis ,  i'^c,  p.  35.8. 


JUILLET   1823.  433 

mêmes  de  Mégare ,  qui  auroient  pris  ce  nom  j)our  complaire  à  l'em- 
pereur ;  ou  bien  encore  que  ce  mot  désigne  les  membres  d'une  tribu  de 
Mégare  qu'Adrien  auroit  fondée  dans  cette  ville,  lors  de  son  voyage 
en  Grèce.  Mais  je  ne  sais  si  l'on  ne  trouvera  pas  l'autre  explication 
plus  conforme  aux  usages  de  l'antiquité. 

Je  terminerai  cet  article  par  l'annonce  d'une  charmante  collection 
que  nous  allons  devoir  au  zèle  infatigable  de  M.  Boissonade  pour  tout 
ce  qui  tient  à  la  langue  grecque.  Cette  collection ,  intitulée  Xloiti-Tvv 
EMMuxav  n/>^oy>i ,  Poctarum  Grœcorum  sylloge,  curante  Jo.  Fr.  Boissonade 
(  format  in- ^2,  paj)ier  vélin,  de  l'imprimerie  de  Didot  l'aîné),  est  des- 
tinée à  faire  suite  à  la  collection  des  poètes  latins,  italiens,  anglais, 
imprimés  sur  même  format.  Le  premier  volume,  qui  vient  de  paroître , 
contient  Anacrrontis  reliquice ,BasHii  Juliani ,  Pauli  Silentiarii  Anacreon- 
tica.  On  peut  juger  par  ce  commencement  de  ce  que  sera  la  collection 
entière.  Elle  ne  laissera  rien  à  désirer  pour  l'élégance  typographique, 
la  beauté  du  papier,  et,  ce  qui  est  plus  important,  pour  la  correction 
du  texte',  le  savant  éditeur,  tout  en  prenant  pour  base  les  meilleures 
éditions  de  chaque  poëte,  y  introduit  les  leçons  que  lui  fournit  la  col- 
lation déjà  faite  des  manuscrits  qu'on  en  possède;  et,  dans  des  notula 
ou  de  courtes  observations ,  il  indique  les  motifs  de  son  choix ,  qui  nous 
a  paru  toujours  fondé  sur  la  plus  saine  critique. 

LETRONNE. 


A  Catalogue  oftlie  Ethiopie  Biblical  maiiuscripts  in  the  royal 
Library  of  Paris ,  &c.  —  Catalogue  des  manuscrits  éthiopiens 
de  la  Bible,  que  possède  la  Bibliothèque  royale  de  Paris ,  et 
de  ceux  qui  appartiennent  à  la  bibliothèque  de  la  Société' 
biblique  britannique  et  étrangère ,  auquel  est  jointe  une  courte 
notice  de  ceux  qui  se  trouvent  à  Rome  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican ,  accompagné  de  remarques  et  d'extraits.  A  ce  Catalogue 
sont  joints  des  spécimen  des  versions  du  Nouveau  Testament 
dans  les  idiomes  modernes  de  l'Abyssinie,  et  une  analyse  gramma- 
ticale d'un  chapitre  en  dialecte  amharique ,  avec  des  fac  si  mile 
d  un  manuscrit  éthiopien  et  d'un  manuscrit  amharique  ;  par 
M.  Thomas  Peii  Platt.  Londres,  1823  :  84  pages  in-^.* 

L'auteur  de  cet  ouvrage  rend  compte  d'abord  de  ce  qui  a  été  fait 
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par  fa  société  biblique  pour  procurer  aux  chrétiens  de  l'Ethiopie  le* 
livres  saints,  soit  en  éthiopien  littéral  ou  ghée^,  soit  dans  1  idiome 
amharique,  qui  est  le  langage  vulgaire  d'une  grande  partie  de  l'Abyssinie. 
Depuis  Ludoff,  à  qui  presque  seul  l'Eurojie  savante  devoit  tout  ce 
qu'elle  savoit  de  littérature  éthiopienne  et  amharique  ,  jusqu'à  M.  Lau- 
rence, d'abord  professeur  d'hébreu  à  Oxford  (i),  et  aujourd'hui 
archevêque  de  Cashel,  qui  a,  dans  ces  dernières  années,  publié  divers 
ouvrages  apocryphes  en  éthiopien,  et  une  traduction  anglaise  du  livre 
d'Enoch  (2)  ,  cette  partie  de  la  littérature  oriental*  avoit  été  presque 
entièrement  négligée.  Le  premier  pas  fait  par  ia  société  biblique  pour 
étendre  aux  églises  chrétiennes  de  l'Ethiopie  les  bienfaits  de  son  insti- 
tution, fut  la  publication  de  la  version  éthiopienne  du  livre  des 
Psaumes  :  on  suivît  pour  cette  édition  celle  de  LudoJf,  en  en  corri- 
geant les  fautes.  Les  chrétiens  d'Ethiopie  firent  un  bon  accueil  à  cette 
édition;  et  la  preuve  de  l'intérêt  qu'elle  leur  inspira  est  consignée  dans 
une  lettre  de  Teela  Georgis,  roi  d'Abyssinie,  à  M.  Sait ,  consul  anglais 
au  Caire,  lettre  que  la  société  biblique  a  publiée  dan-s  son  seizième 
rapport  annuel.  Cet  accueil  favorable  étoit  un  nouveau  motif  pour  la 
société  biblique  de  donner  suite  à  ses  premiers  efforts.  Aussi  s'empressa- 
t- elle  de  faire  acheter  pour  son  compte  la  version  complète  de  la  bible 
en  langage  amharique,  que  M.  Asselin  de  Chervillé  ,  agent  du  con- 
sulat français  au  Caire ,  avoit  fait  faire  à  grands  frais  par  un  Abyssin , 
nommé  Abou-Roumi.  La  société  a  décidé  de  faire  imprimer  d'abord  le 
Nouveau  Testament  amharique;  et  cette  édition,  confiée  aux  soins  de 
M.  Lee,  professeur  de  l'université  de  Cambridge  ,  est  maintenant  soui 
presse. 

A  cette  édition  de  la  version  amharique  du  Nouveau  Testament  y 
la  société  a  jugé  convenable  de  joindre  la  version  du  même  livre  en 
étliiopien  littéral  ;  tnais  comme  les  précédentes' éditions  de  cette  version 
sont  très-fautives,  il  convenoit  d'abord  de  la  corriger  d'après  les 
meilleurs  manuscrits.  L'Angleterre  ne  fournissant  presque  aucun 
moyen  pour  cette  correction  ,  dut  avoir  recours  k  la  bibliothèque 
royale  de  Paris ,  qui;,  sur-tout  depuis  qu'elle  s'est  enrichie  des  trésors 


(i)  M.  Laurence  a  eu  pour  successeur,  dans  la  chaire  de  langue  hébraïque, 
Alex.  Nicoli,  auquel  on  doit  déjà  ufie  portion  d'un  nouveau  catalogue  des 
manuscrits  orientaux  de  ia  bibliothèque  bodieyenne  :  les  nouvelles  fonctions 
de  M.  Nicoli  ne  l'empêcheront  point  de  se  livrer  à  la  continuation  de  ce 
catalogue,  dont  une  partie  a  paru  à  Oxford  en  1821.  —  (2)  Voyez  le  Journal' 
dts  Savons,  cahier  de  septembre  18.22. 
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de  Celle  de  Saint  Germain-des- Prés,  possède  un  assez  grand  nombre 
de  manuscrits  éthiopiens.  Quelques  démarches  furent  faites  d'abord 
pour  obtenir  la  communication,  avec  déplacement,  de  ceux  des  manus- 
crits éthiopiens  qui  contenoient  des  portions  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament;  mais  le  succès  de  ces  démarches  n'ayant  pas  répondu  à 
l'espoir  que  la  société  en  avoit  conçu  ,  M.  Th.  Pell  Platt  fut  envoyé  à 
Paris  pour  prendre  connoissance  de  ces  manuscrits  ,  et  les  coHationner, 
autant  qu'il  seroit  nécessaire  pour  donner  une  bonne  édition  du  Nouveau 
Testament.  M.  Peli  Platt  trouva  toutes  les  facilités  qu'il  pouvoit  désirer 
pour  remplir  l'objet  de  sa  mission,  et  il  témoigne  en  être  redevable 
aux  bons  offices  de  M.  Kieffer,  et  à  la  complaisance  de  M.  Langfès. 

La  société  biblique  ,  outre  la  version  amharique  des  saintes  écritures 
acquise  de  M.  Asselin ,  possède  aussi  aujourd'hui  des  manuscrits  des 
Evangiles,  des  cinq  livres  de  Moïse  et  de  plusieurs  autres  parties  de 
l'Ancien  Testament,  en  éthiopien  littéral;  presque  tous  ces  manuscrits 
^isoient  partie  de  la  collection  de  M.  Marcel,  ancien  directeur  de 
l'imprimerie  royale,  et  puisqu'ils  n'ont  pointété acquis  parla  Bibliothèque 
du  Roi,  on  doit  se  féliciter  qu'ils  enrichissent  celle  de  la  société  biblique , 
ou  ils  ne  seront  point  un  vain  ornemen<. 

Les  manuscrits  éthiopiens  du  Nouveau  Testament  offrent  entre  eux 
des  différences  assez  grandes ,  et  Ludolf  a  cru  pouvoir  en  conclure  qu'if 
existe  deux  traductions  du  Nouveau  Testament  dans  le  langage  littéral 
de  l'Abyssinie.  M.  Pell  Platt  ne  croit  pas  que  ces  différences  soient 
suffisantes  pour  justifier  la  conjecture  de  Ludolf,  et  on  est  très- 
porté  à  partager  son  opinion  ,  quand  on  connoît  l'excessive  licence 
que  prennent  les  copistes  dans  l'orient  ,  et  sans  doute  aussi  dans 
1  Abyssinie.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  cette  circonstance , 
cest  que,  dans  la  plupart  des  passages  où  les  manuscrits  présentent 
deux  traductions  un  peu  différentes,  le  manuscrit  du  Roi ,  n.°  1  ,  qui 
contient  les  évangiles  de  S.  Mathieu  et  de  S.  Marc,  réunit  les  deux 
traductions ,  ce  qui  a  fait  dire  à  Ludolf,  en  parlant  du  texte  de  ce 
manuscrit ,  paraphrasis  rnagis  est  (jufim  versio.  M.  Pell  Platt  fait  con- 
noitre  par  divers  passages  en  quoi  consistent  ces  différences. 

Les  manuscrits  éthiopiens  des  livres  de  la  Bible  contiennent  souvent 
des  notes  qui  indiquent,  ou  l'importance  de  ces  livres  ,  la  manière  dont 
ils  ont  été  écrits  et  la  confiance  qu'ils  méritent,  ou  la  date  de  leur 
transcription ,  et  les  iroms  de  ceux  à  qui  ils  ont  appartenu  et  qui  en  ont 
fait  présent  aux  églises  ou  aux  monastères  où  ils  étoient  déposés  avant 
d'être  transportés  en  Europe.  Il  s'y  trouve  aussi  des  choses  tout-à-fait 
étrangères  aux   livres  saints,  comme  des  inventaires  des  vases  sacrés 
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appartenant  au  monastère  qui  possédoit  le  manuscrit,  des  délibérations 
prises  par  la  communauté  pour  des  objets  soit  d'intérêt  générai,  soit 
d'intérêt  particulier.  M.  Pell  Platt  a  transcrit  ces  notes,  et  les  a  publiées , 
tant  en  original  qu'en  anglais ,  avec  quelques  observations  propres  à 
intéresser  les  personnes  qui  s'occupent  spécialement  de  l'étude  de  la 
langue  éthiopienne.  «  Si,  dit  l'auteur  en  terminant  cette  partie  de  son 
5>  travail,  ces  extraits  et  ces  observations  peuvent  contribuer  à  attirer 
»  l'attention  des  orientalistes  sur  la  littérature  éthiopienne,  sur  Je  peuple 
»  auquel  elle  appartient ,  son  état  actuel  d'avilissement ,  et  les  moyens 
3>  les  plus  propres  k  l'en  faire  sortir,  ils  auront  assurément  produit  un 
»  effet  digne  d'intérêt.  » 

Je  n'indiquerai  qu'une  seule  des  observations  de  l'auteur:  elle  a  pour 
objet  une  ère  propre  aux  Ethiopiens,  appelée  l'ère  de  grâce  ou  de  miséri- 
corde :  M.  Pell  Platt  fait  voir  que  l'an  (5p  de  cette  ère  répond  k  l'an 
i4i7  de  J.  C. ,  et  que,  par  conséquent,  cette  ère  commence,  comme 
Bruce  l'a  dit,  avec  l'an  i  î48  ('}•  ^'  corrige  ainsi  une  erreur  de  Ludolf, 
qui  avoit  fait  concourir  l'an  207  de  cette  même  ère  avec  l'an  i  607  de 
l'ère  chrétienne, 

M.  Pell  Platt  a  joint  à  son  ouvrage  un  appendice  qui  n'en  est 
pas  la  partie  la  moins  curieuse.  On  y  trouve  quatre  versions  du  neuvième 
chapitre  de  l'Evangile  de  S.  Marc,  imprimées  en  regard.  La  première 
est  la  version  éthiopienne  littérale,  tirée  d'un  tnanuscrit  qui  appartient 
à  la  société  biblique  ;  la  seconde  est  la  version  amharique  d'Abou-Roumi; 
viennent  ensuite  deux  versions  imprimées  seulement  en  caractères 
romains ,  l'une  en  dialecte  de  la  province  de  Tigré ,  l'autre  en  idiome 
amharique.  Ces  deux  dernières  sont  l'ouvrage  du  nommé  Pearce , 
matelot  anglais ,  qui,  ayant  quitté  la  flotte  de  lord  Valentia  pour  fixer 
sa  résidence  en  Abyssinie,  y  a  séjourné  plusieurs  années,  a  appris  le 
langage  du  Tigré  et  de  l'Amhara,  niais  sans  connoître  aucunement 
l'écriture  ,  et  est  mort  en  Egypte  lorsqu'il  retournoit  en  Angleterre. 
Pearce  avoit  traduit  en  dialecte  du  Tigré  les  évangiles  de  S.  Marc  et  de 
S,  Jean,  et  celui  de  S.  Marc  seulement  en  amharique.  Ces  deux  manus- 
crits appartiennent  aujourd'hui  à  la  société  biblique.  Nous  avons  eu 
occasion  ailleurs  de  parler  de  Pearce  (2)  ;  le  langage  du  Tigré  ,  qui  se 
divise  en  plusieurs  dialectes ,  s'éloigne  moins  que  l'amharique  de  l'éthio- 
pien littéral  ou  ghéeT^.  M.  Pell  Platt  a  remis  en  caractères  éthiopiens  dix 

(i)  Voyageen  Nubie  et  en  Abyssinie,  traduction  française,  tom.  Il ,p-  66.  — 
(2)  Voyez  Journal  des  Savons,  cahier  de  mars  1821.  Voyez  aussi  le  Voyage  en' 
Abyssinie  de  M.  Henri  Sait. 
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veriets  des  deux  traductions  de  Pearce.  II  a  aussi  analysé  grammaticale- 
ment la  version  amharique  du  neuvième  chapitre  de  S.  Marc  par  Abou- 
Roumi.  Dans  celte  analyse,  l'auteur  ne  perd  jamais  de  vue  la  grammaire 
et  le  dictionnaire  amharique  de  Ludolf,  ouvrages  qui  sont  devenus  bien 
précieux,  depuis  qu'on  possède  une  version  amharique  de  toute  la 
Bible.  L'expérience  prouve  avec  quelle  sagacité  Ludolf  avoit  su  employer 
le  f>eu  de  moyens  qu'il  avoit  à  sa  disposition  ,  pour  composer  la  gram- 
maire de  ce  langage. 

Le  volume  dont  nous  venons  de  donner  une  idée,  est  comme  un 
avant-coureur  de  ce  que  la  littérature  de  l'Abyssinie  devra  dans  peu  aux 
efforts  de  la  société  biblique ,  de  cette  société  dont  le  but  et  les  succès 
sont  appréciés  aujourd'hui,  et  ont,  du  moins  nous  osons  le  croire, 
imposé  silence  à  ses  détracteurs. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE  ET  SOCIETES  LITTÉRAIRES. 

Dans  le  cahier  de  juin,  nous  avons  donné  ,  d'après  le  rapport  de  M.  Fou- 
rrer ,  un  aperçu  de  la  PARTIE  MATHÉMATIQUE  des  travaux  de  l'académie  des 
sciences  penclant  l'année  1822  :  M.  Cuvier  a  rendu  compte  de  la  PARTIE 
PHYSIQUE  ,  qui  comprend  les  articles  que  nous  allons  indiquer. 

I.  Météorologie  et  physique  générale.  Une  pierre  météorique  est  tombée  cette 
année  en  France  ,  aux  environs  d'Epinal,  et  plusieurs  de  ses  fragmens  ont  été 
déposés  au  muséum  d'histoire  naturelle.  Celle  qui  tomba  le  ij  juin  1821, 
à  Juvénas,  département  de  l'Ardèche  (  voyez  Journal  des  Savons ,  aoiit  1821 , 
pag.  507  ),  a  été  analysée  par  M.  Vauquelin  et  par  M.  Laugier.  Elle  diffère  des 
autres  seulement  en  ce  que  le  nickel  y  manque  et  qu'elle  contient  une  petite 
quantité  de  potasse  qui  vient  d'un  peu  de  feldspath  disséminé  dans  sa  masse.  — 
Un  globe  de  feu  a  été  vu  à  Sens;  un  météore  lumineux  à  la  Martinique  le 
1."  septembre  1822,  de  part  et  d'autre  avec  détonation,  mais  on  n'a  point 
trouvé  d'aérolithes.  —  Histoire  physique  des  Antilles  ,  par  M.  Moreau  de 
Jonnis ;  tome  \." ,  où  l'auteur  traite  de  la  structure  géologique  de  ces  îles,  de 
leur  climat  et  des  minéraux  particuliers  qu'elles  renferment. 

II.  Chimie.  Expériences  de  M.  Desprets,  prouvant  que  le  produit  de  l'action 
mutuelle  du  chlore  et  de  l'alcool  doit  être  formé  d'un  volume  de  chlore  et  de 
deux  volumes  d'hydrogène  percarboné. — Expériences  de  M.  Dulong  ■pour 
mesurer  à-la-fois  et  sur  le  même  individu  la  chaleur  produite  et  l'oxigène  absorbé 
par  la  respiration.  M.  Dulong  a  trouvé  «  que  le  volume  de  l'acide  carbonique 
»  produit  étoit  toujours  moindre  que  celui  de  l'oxigène,  d'an  tiers  dans  les 
«oiseaux  et  les  quadrupèdes  carnassiers,  d'un  dixième  dans  les  herbivores;  il 
»  y  avoit  toujours  exhalation  d'azote  si  forte,  que,  dans  les  herbivores ,  le  volume 
»  de  l'air  expiré  surpassoit  celui  de  l'air  inspire,  malgré  la  diminution  de  volume 
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j>  du  gaz  acide  carbonique;  que  la  portion  de  chaleur  correspondante  à  celle  de 
«  l'acide  produit  ne  fait  gu«e  que  moitié  de  la  clialeur  totale  donnée  par  l'ani- 
»  mal  dans  les  carnassiers ,  et  va  à  peine  aux  trois  quarts  dans  les  herbivores.  » 
III.  A'iituralogie  et  géologie.  Desciiption  des  falaises  de  la  Picardie  et  de  la 
Normandie,  depuis  Calais  jusqu'à  Cherbourg,  par  M.   Constant  Prévost. — 
Voyage  en  Hongrie  par  M.  Beiidant  (  3  vol.  in-4.°  ).  L'auteur  partage  l'opinion 
de  ceux  qui  attribuent  aux  terrains  trachytiques  une  origine  ignée;  mais  il 
regarde  comme  assez  probable  qu'ils  sont  dus  à  des  éruptions  soumarines:  en 
Hongrie,  ils  sont  constamment  séparés  des  basaltes.  —  Description  des  écrevisses 
et  dts  crabes  trouvés  à  l'état  de  pétrification,  par  M.  Desrnarets.  —  Publication 
du  travail  de  M.  Adolphe  5ro/ig/iMrr  sur  les  végétaux  fossiles.— Mémoire  de 
Al.  Brongniart  sur  une    pierre  découverte  à  Coulommiers,  et  composée  de 
vingt-quatre  parties  de  magnésie  ,  cinquante-quatre  de  silice  ,  vingt  d'eau  et  un 
ou  deux   d'alumine.  —  Description    géologique    des  environs    de  Paris,  par 
MM.  Brongniart  et  Ciivier.  —  Mémoire  de  M.  Gertnar  sur  un  crustacé  fossile, 
espèce  de  cymothoa  ,  gente  voisin  des  clopprtes,  trouvé  dans  un  schiste  bitu- 
mineux de  Saxe. —  Un  quadrupède  d'un  genre  inconnu  ,  voisin  des  sangliers 
et  des  hippopotames,  a  été  découvert  près  de  Savone;  on  en  trouve  de  deux 
espèces  différentes.  M.  Cuvier  nomme  ce  genre  anthracotherium.    Le   même 
naturaliste  ,  ayant  constaté  que  des  os  fossiles  d'une  espèce  voisine  du  renne  se 
déterrent  en  divers  endroits  de  la  France,  a  recherché  sur  quoi  repose  l'opinion 
assez  répandue  qu'il  existoit  des  rennes  dans  les  Pyrénées,  au  moyen  âge.  II  a 
reconnu  que  cette   opinion,  mise  en  avant  par  BufFon,  ïie  venoit  que  d'une 
citation   tronquée  d'un  passage  du  Traité  de  la  chasse  du   comte  de  Foix 
Gaston  III,  surnommé  Phébus ;  et  ayant  vérifié  dans  les  manuscrits  ce  passage 

?ue  les  imprimés   rendent  d'une  manière  inintelligible,    il  s'est  assuré   que 
iastonn'y  pairie  que  des  .rennes  qu'il  avoit  vus  dans  ses  voyages  en  Norwége 
et  en  Suède. 

JV.  Physique  végétale,  et  botanique.  Expériences  <3e  M.  Dutroc/iet  sm  la  di- 
rection des  racines  et  des  tiges  des  plantes.  — Mémoires  de  M.  du  Petit-Thouars 
sur  la  fleur  considérée  comme  une  transmutation  de  la  feuille  et  du  bourgeon 
qui  en  dépend  ,  et  sur  divers  points  de  physiologie  végétale.  —  Expériences  de 
M.  Fodéra  concernant  l'extensiop  des  effets  que  l'attouchement  produit  'ur  les 
feuilles  de.la^ensitive.  —  Mémoire  de  M.  Leschenauh  de  la  Tour  sur  le  can- 
nellier,,  ses  variétés  et  les  détails  de  sa  culture.  —  Description  d'une  plante 
singulière  de  la  famille  des  courges,  par  M.  Raffeneau-Delilte. 

V.  Physiologie.  Expériences  de  M.  Ségalas  qui  confirment  en  général  la  fa- 
culté absorbante  dçs  veines,  et  qui  prouvent  que  certaines  substances  ne  peuvent 
être  absorbées  que  par  ces  vaisseaux,  ou  du  moins  que  leur  absorption  par  les 
vaisseaux  lactés  est  plus  lente  et  plus  difficile.  —  Les  nerfs  sont  à-la-fois  les 
organes  du  sentiment  et  du  mouvement  volontaire  ,  mais  on  sait  que  ces  deux 
fonctions  ne  sont  pas  entièrement  dépendantes  l'une  de  l'autre;  que  la  première 
peut  être  anéantie,  sans  qu'il  y  ait  de  diminution  dans  la  seconde;  qu'elles  ont 
des  sièges  différens  dans  les  masses  qui  composent  le  cerveau.  Depuis  long- 
temps les  auatomistes  on.t  cherché  à  savoir  si  eilesont  aussi  dans  le  tissu  même  des 
cordons  nerveux, des  filets  qvii  leur  soient  privativement  affectés:  M.  Magendie 
vient  de  faire  des  expériences  qui  paroissent  résoudre  entièrement  cet  important 
problème. —  Travaux  physiologiques  de  MM.  Fodéra  et  Flourens  (  voy.  cahver 
4e  juin  ,  pag.  374 ,  prix  de  physiologie  ). 


JUILLET    1823.  439 

VI.  Anatcmle  comparée.  Mémoires  de  M.  Geoffroy-Saint-Hilahe  sur  les  parties 
molles  des  monstres,  particulièrement  dans  l'espèce  qu'il  a  nommée  podencéphale 
(voyez  Philosophie  anatoinique  de  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire ,  Journal  des 
Savons,  février  rSz],  pag.  loo-iii  ).  —  Observations  de  MM.  Magendie  et 
^esinoulins  sur  l'organe  sexuel  dans  les  lamproies. 

VU.  Zoologie.  Observaiions  de  M.  Bory  de  Saint-Vincent  sur  Taninialité  des 
polypiers.  Il  existe  dans  la  mer  des  Indes  un  corail  remarquable  que  l'on  a 
nommé  lu  jfi/  d'orgue  {tubipora  inusica  ,  L.),  parce  qu'il  se  compose  de  nom- 
breux tubes  d'un  beau  rouge,  placés  parallèlement  les  uns  aux  autres ,  et  réunis 
par  des  lames  transversales.  Dans  chacun  de  ces  tubes  loge  un  polype  d'un  vert 
clair,  que  Péron  avoit  déjà  eu  occasion  d'observer  vivant,  mais  que  M.  La- 
mouroux  vknt  de  décrire  d'après  des  individus  bien  conservés  qu'il  a  reçus  de 
l'un  des  médecins  qui  ont  suivi  le  capitaine  Freycinet.  — M.  de  Laviarck  a  mis 
à  fin  sa  grande  entreprise  d'une  Histoire  des  animaux  non  vertébrés,  par  la 
publication  de  son  j.'  vol.,  qui  comprend  les  mollusques  les  plus  élevés  en 
organisation.  —  M.  de  Z-arrW/Ze  publie,  avec  M.  le  baron  Dejean  ,  une  histoire 
naturelle  des  insectes  coléoptères  d'Europe,  dont  il  a  déjà  paru  nn  cahier  in-S." 
contenant  la  famille  des  cicinJeUs,  et  qui  ne  sera  pas  moins  remarquable  par 
la  beauté  des  figares  que  par  l'exactitude  des  descriptions.  —  L'histoire  des 
quadrupèdes-  de  la  ménagerie  par  MM.  Geoffroy-Saint-Hilaire  et  Frédéric 
CuviVr ,. est  arrivée  à  sa  36.' livraison.  Les  derniers  numéros  contiennent  plu- 
sieurs animaux  entièrement  inconnus  auparavant,  dont  quelques-uns  ont  été 
décrits  et  dessinés  dans  l'Inde,  à  la  ménagerie  du  gouverneur  général ,  marquis 
de  Hastings  ,  pjr  M.  Duvauccl ,  dont  les  travaux  corttinirent  aussi  d'enrichir 
le  cabinet  du  Roi  d'une  multitude  d'objets  rares  et  précieux.  — Ce  vaste  dépôt 
des  productions  de  la  nature  vient  encore  de  recevoir  de  superbes  accroissemens 
par  les  collections-  que  MM.  Leschenault  de  la  Tour  et  Auguste  de  Saint-Hilaire 
ont  rapportées,  le  premier  du  continent  de  l'Inde,  et  le  second  du  Brésil,  Us 
ont  fait  dans  ces  contrées  de  grandes  excursions ,  dont  ils  viennent  l'un  et  l'autre 
de  présenter  une  relation  très-abrégée.  Ces  tableaux  rapides  promettent  deux 
ouvrages  pleins  d'intérêt  pour  la  connoissance  des  peuples  et  de  la  nature,  et 
propres  à  faire  un  grand  honneur  à  la  France,  dont  ces  savans  voyageurs  te- 
noient  leur  mission.  L'académie  a  exprimé  le  vœu  qu'il  leur  soit  donné  les 
moyens  de  terminer  leurs  entreprises  par  la  prompte  publication  de  leurs 
résultats.  —  On  attend  aussi  d'heureux  fruits  de  l'expédition  commandée  par 
M.  le  capitaine  Duperré ,  lequel  a  pris  dans  M.  Dunille  un  second  déjà  éprouvé 
par  les  belles  et  utiles  recherches  qu'il  a  faites  dans  la  mer  Noire  et  dans  l'Ar- 
chipel,  et  vhent  d'envoyer  de  sa  première  relâche,  des  observations  et  des 
dessins  qui  annoncent  tout  ce  qu'il  fera  par  la  suite.  —  M.  de  Latreille  a  donné 
un  mémoire  sur  les  habitudes  de  cette  araignée  d'Amérique  à  qui  sa  grosseur 
permet  de  s'attaquer  aux  petits  oiseaux,  et  qui  porte  par  cette  raison  le  nom 
d'araignée  aviculaire.  —  M.  Daudebart  de  Férussac ,  qui  s'occupe  sans  relâche 
de  son  grand  ouvrage  sur  les  mollusques  de  terre  et  d  eau  douce ,  l'a  continué 
jusqu'à  la  19.*^  livraison.  Il  a  donné  une  nouvelle  description  des  genres  et  des 
espèces  qui  composent  la  famille  des  limaces  ;  il  l'a  portée  jusqu'à  onze  genres, 
dont  plusieurs,  décrits  par  lui  pour  la  première  fois,  se  font  remarquer  par  une 
«rganisation  singulière;  tels  sont  les  vaginules  ,  qui  remplacent  au  Brésil  et 
aux  Antilles  nos  limaces  de  l'Europe. 

VLLI.  Alédecint  et  Chirurgie,  M..  Portai  a  lu  un  mémoire  sur  kif  ivres  tj- 
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plioides  ou  pernicieuses ,  rémittentes  ou  intermittentes ,  survenues,  contre  toute  at- 
tente, pendant  ou  après  plusieurs  maladies,  et  qui  ont  été  guéries  par  le  quin- 
quina en  substance.  Un  second  Mémoire  de  M.  Portai,  lu  à  l'académie,  a  pour 
titre:  Considérations  sur  le  siège  de  l'éyilepsie  et  sur  ses  accès.  L'auteur  y  établit, 
d'après  de  nombreuses  observations  avec  ouverture  des  corps,  i."  que  l'épilepsie 
a  son  siège  dans  le  cerveau  ,  lors  même  qu'elle  est  réputée  sympathique i  2."  que 
son  siège  immédiat  est  toujours  dans  la  moelle  alongée  ou  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  moelle  épinière;  3.°  qu'au  défaut  des  signes  qui  indiquent  la 
nature  de  ces  lésions  organiques  immédiates,  on  doit,  pour  traiter  cette 
maladie  avec  succès,  prendre  en  considération  les  causes  éloignées  pour  pres- 
crire son  vrai  traitement. —  M.  Pinel  fils  a  présenté  à  l'académie  un  mémoire 
sur  une  altération  du  cerveau ,  dans  laquelle  la  matière  médullaire  de  ce  viscère 
perd  sa  mollesse  et  ses  autres  caractères  physiques ,  pour  devenir  dure ,  élastique , 
fibreuse,  et  pour  prendre  enfin  à-peu-prés  l'apparence  du  blanc  d'œuf  durci 
par  la  chaleur.  L'auteur  a  observé  pour  la  première  fois  cette  altération  sur  une 
fille  idiote  de  naissance,  paralysée  du  bras  et  de  la  jambe  gauches,  tellement 
bornée  dans  ses  facultés,  qu'elle  ne  coraprenoit  que  les  questions  relatives  à  ses 
besoins  animaux,  et  qu'à  peine  elle  pouvoit  répondre  oui  et  non.  Cette  mal- 
heureuse avoit  de  plus,  tous  les  mois,  de  violens  accès  d'épilepsie.  On  trouva 
l'hémisphère  droit  de  son  cerveau  dans  l'état  que  nous  venons  de  décrire;  sa 
moelle-épinière  étoit  ramollie  au  niveau  de  la  première  vertèbre  du  dos ,  et  le 
nerf  sciatique  correspondant  au  membre  paralysé  étoit  plus  gros  qu'à  l'ordi- 
naire.—  M.  Double,  qui  l'un  des  premiers  a  constaté  la  vertu  éminemment 
fébrifuge  du  sulfate  de  quinine,  l'a  employé  aussi  avec  un  succès  marqué  dans 
les  fièvres  continues  rémittentes  et  dans  les  rhumatismes  aigus  ,  où  les  douleurs 
s'exaspèrent  par  intervalles  plus  ou  moins  réguliers.  Combinéavec  leprochlorure 
de  mercure,  ce  sel  s'est  montré  utile  dans  des  engorgemens  lymphatiques,  et  il 
a  même  fait  quelque  bien  à  une  personne  attaquée  d'une  maladie  fort  singulière, 
qui ,  au  milieu  du  discours,  au  moment  où  elle  s'y  attend  le  moins,  est  prise 
subitement  d'un  accès  de  sommeil  profond  ,  mais  pour  quelques  secondes  seule- 
ment, au  bout  desquelles  elle  continue  de  parler  et  d'agir  comme  si  rien  ne  lui 
étoit  arrivé.  Le  sulfate  de  quinine  a  réduit  du  moins  le  nombre  de  ces  crises ,  de 
trente  ou  quarante,  à  trois  ou  quatre  dans  les  vingt-quatre  heures.  —  MM.  Bon- 
veau  et  Sulpicy ,  médecins ,  ont  présenté  des  recherches  sur  la  contagion  de  la 
^fièvre  jaune,  où  ils  ont  recueilli  avec  une  grande  impartialité  tous  les  faits  qui 
peuvent  aider  à  juger  cette  grande  question,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  un 
zutte.-^  M.  Aloreau  de  Jonnès  a  recueilli,  dans  les  documens  officiels,  les 
principales  circonstances  de  l'apparition  de  la  fièvre  jaune,  à  bord  des  navires 
mouillés  dans  le  port  de  Pomègue  ,  et  par  suite  dans  le  lazaret  de  Marseille. 
—  M.  Deleau  a  employé,  pour  guérir  l'obstruction  de  la  trompe  d'Eustache, 
une  sonde  de  gomme  élastique,  enduite  d'huile,  qui  traverse  la  narine,  et 
dont  il  cherche  à  engager  la  pointe  dans  l'orifice  de  la  trompe,  par  des 
manœuvres  auxquelles  il  s'est  exercé.  A  l'autre  bout  de  cette  sonde  s'adapte 
une  petite  seringue.-^  M.  Ducamp  a  présenté  à  l'académie  un  traité  fort  étendu 
sur  les  rétrécissemens  de  l'urètre,  maladie  funeste  et  malheureusement  trop 
commune  aujourd'hui.  Après  en  avoir  exposé  la  nature  ,  le  siège,  les  effets  ,  et 
avoir  rendu  compte  des  moyens  curatifs  employés  jusqu'à  lui,  il  fait  connoître 
une  méthode  nouvelle  qui  a  paru  aux  hommes  de  l'art  ingénieuse  et  propre  à 
produire  de  liieilleurs  effets  que  les  précédentes,  en  même  temps  qu'elle  n'anra 
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pa»  lenrs  inconvénienî.  — lia  été  rendu  à  i'acadéniie  un  compte  avantageux 
des  planches  liihographiées  où  M.  Alaingault,  chirurgien,  a  fait  représenter  en 
grand  et  fort  exactement  les  diverses  amputations  des  membres,  avec  le  manuel 
propre  à  chacune  dVlies. 

IX.  Agriculture  et  teclmologie.  M.  Yvart  continue  ses  imporians  iravaux  sur 
la  jachère.  Aprts  l'essai  historique  qu'il  a  donné  l'année  dernière,  il  a  publié 
cette  année  des  considérations  générales  sur  ce  sujet. —  M.  François  Théran, 
qui  a  soigné  long-temps ,  à  Cadix,  un  troupeau  de  lamas  et  de  vigognes  que  le 
gouvernement  espagnol  desiroit  acclimater  dans  ses  étals  d'Europe,  a  présenté 
un  mémoire  sur  les  avantages  que  ces  animaux  utiles  pourroient  aussi  ofirir  à 
la  France.  Ils  5e  nourriroient  aisément  de  nos  fourrage?  ;  la  température  du  pays 
ne  leur  seroit  point  contraire  ;  et  l'auteur  juge  que  s'ils  se  multiplioient  dans  les 
régions  incultes  des  Pyrénées,  par  exemple,  leur  laine  donneroit  un  produit 
avantageux.  M.  de  Hi-.mholdt  pense  que,  pour  réussir  dans  un  pareil  projet, 
relativement  à  la  vigogne,  qui  est  la  plus  précieuse  de  ces  espèces,  il  seroit 
d  ahord  nécessaire  de  la  rendre  domeïtique;  mais  que  l'essai  devroit  en  être 
lait  dans  son  pays  natal.  Il  y  a  des  cantons  dans  les  Cordilières  où  le  nombre 
en  est  prodigieux  ,  et  où  l'on  se  borne  à  fes  cha-ser  pour  en  avoir  la  toison.  On 
en  exporte,  dans  certaines  années ,  plus  de  2CO,ooo  peaux.  Il  ne  seroit  pas 
impossible  de  les  contraindre  d'entrer  dans  des  enclos  où  on  les  tondroit  sans 
les  tuer.  Le  fait  attesté  par  M.  Théran  ,.que  le  troupeau  qu'il  a  soigné  près  de 
Cadix  avoit  vécu  auparavant  pendant  plusieurs  années  dans  les  environs  dt 
Buenos-Ayres,  et  loin  de  ses  mont.ignes  natales,  donne  déjà  de  grandes  proba- 
bilités pour  la  réussite  d'une  entreprise  conduite  avec  plus  de  persévérance.  On 
•  d'ailleurs  plus  d'un  exemple  d'individus  qui  ont  très-bien  supporté  notre 
climat;  et  en  ce  moment  même  la  ménagerie  du  Jare'in  du  Koi  possède  un 
alpaca  qui  n'y  a  point  soi;fft.rt  depuis  deux  ans  qu'il  a  été  donné  à  cet  établisse- 
ment par  jM.  Pouydebat,  négociant  de  Bordeaux.  —  M.  Lemarre  a.  présenté  à 
1  académie  un  appareil  qu'il  nomme  caltfcicteur ,  et  qui  peut  être  employé  avec 
«n  grand  avantage  d.ins  l'économie  domestique  pour  la  cuisson  des  alimens. 

La  Société  royale  de  médecine ,  chirurgie  et  pharmacie  de  Toulouse ,  a  tenu 
sa  séance  publique  le  ij  mai  dernier,  et  en  a  publié  le  procès-verbal  (Too- 
louse,  Douladoure,  76  pages  in-8.'),  contenant,  1.'  wn  éloge  de  feu  M.  Gau- 
giran,  par  M.  DufTourc  ;  2.°  l'exposé  des  travaux  de  la  bociété  depuis  le  9 
mai  1 822 ,  par  M.  Ducasse  (ils ,  secrétaire  perpétuel  ;  3."  un  rapport  sur  la  cons- 
titution médicale  observée  à  Toulouse  depuis  le  1."  avril  1822,  jusqu'au 
I."  avril  1823  ,  par  M.  Roques;  4-°  'e  programme  suivant:  «  La  Société...  avoit 
«proposé...  la  question  sui\ante  :  Détirinlner  le  mode  d'action  de  l'iODE  sur 
■o  l'homme,  dans  l'état  de  santé  ou  de  maladie,  et  assigner  les  propriétés  médicales 
»  de  ses  diverses  préparations  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'ext''rieur.  Le  peu  de  temps 

■  que  les  auteurs  ont  pu  «-mployer  à  résoudre  une  question  de  cette  importance,  ne 

■  leur  a  pas  permis  sans  doute  de  donner  à  leur  travail  le  degré  de  perfectionne- 
»  ment  qu'il  exige.  La  Société  n'ayant  point  reçu  de  mémoire,  remet  la  même 
>•  question  au  concours  pour  l'année  i824'  E"*^  propose  en  outre,  pour  la 
»  même  époque,  cette  question  :  Déterminer ,  d'après  une  bonne  théorie,  et  sur- 
f  tout  d'après  le  résultat  précis  de  l'expérience,  les  effers  salutaires  d'un  ou  dt 
■a  plusieurs  agens  inédîii/iaux  pris  dans  la  classe  des  poisons  végétaux  ou  minérauK. 
»•  fille  propo»e  encore,  ppur  x82j,  la  qucstioo  tuivante:  Indiquer,  d'aprèi  le 
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y  raisonnement  et  l'expérience,  la  fositian  la  plus  favorable  que  l'on  peut  donner 
»au  membre  dans  le  trailenient  des' jracturts  du  col  du  fiinur.  Chaque  prix 
»eit  de  la  valeur  de  300  francs....  Les  mcmoirts  devront  être  remis  avant  It 
>»  !."■  mai  de  chaque  année.  » 

LIVRES   NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Traité  de  la  ponctuation ,  contenant  plus  de  quatre  cents  exemples  divisés 
en  douze  chapitres  ;  par  E.  A.  Let|uien  ,  auteur  du  Traiié  des  particii^es;  sixième 
édition.  Paris,  inipr.  de  Rougcron,  chez  l'auteur,  rue  des  Noyers,  n.°  45» 
1823,  in-iz  de  six  feuilles.  Prix,  1  fr.  2J  cent. 

Discours  de  Cicéton  pour  le  poète  Arcliias ;  traduction  nouvelle,  suivie  de 
notes  criiiques  et  littéraires,  par  M.  F.  Delcroix.  Cambray,  impr.  de  Wagrez 
aîné.  A  Paris,  chez  Brunot-Labbe,  /n-/o  de  66  pages,  1823.  Prix,  1  fr.  Le 
texte  est  en  regard. 

Hymne  au  soleil,  et  plusieurs  morceaux  du  même  genre,  de  M.  l'abbé 
Reyrnc,  mis  en  vers  par  J.  B.  Victor  OfFroy  ;  imitation  libre,  suivie  des  poésies 
diverses  de  l'auteur.  Paris,  impr.  de  Hocquet,  1B23,  chez  les  marchands  de 
nouveautés,  in-12  de  8  feuilles. 

Les  Plantes,  poëme  par  Reiié-Richard-Louis  Castel  ;  nouvelle  édition, 
revue  avec  soin.  Paris,  impr.  de  Jules  Didot  l'aîné,  libr.  de  Di.tcrville,  1823, 
in-8.'  de  îS  feuilles. 

Le  Trésor  poétique.  Paris,  impr.  et  libr.  de  Trouvé,  1823,  3  vol.  in-8.° , 
ensemble  de  9;  feuilles.  Prix,  18  fr. 

Prospectus.  «  PantUon  égyptien  ,  collection  des  personnages  mytholo- 
giques de  l'ancienne  Egypte,  d'après  les  monumens;  avec  un  texte  explicatit 
par  M.  J.  F.  Champollion  le  jeune,  et  les  figures  d'après  les  dessins  de  M.  L. 
J.  J.  Dubois.  (Environ  200  planches  et  450  pages  de  texte,  J"--f.°)  t^et  ou+ 
vrage  est  honoré  de  la  souscription  de  Sa  Majesté.  Les  recherches  sur  l'histoire 
et  les  institutions  de  l'ancienne  Égyp'e  n'ont  offert ,  jusqu'à  la  fin  du  dernier 
siècle,  que  bien  peu  de  résultats  positifs,  cette  contrée  n'étant  point  alors  ex- 
plorée ni  bien  connue,  et  les  recherches  dont  elle  avoit  été  le  sujet  n'ayant 
alors  encore  d'autres  fondenicns  que  les  rapports  souvent  incomplets  ou  assez 
vagues  des  écrivains  grecs,  Jatins  et  orientaux.  Dés  cette  époque,  la  célèbre 
expédition  des  Français  en  Egypte  fit  naître  d'autres  espérances,  et  les  conquêtes 
de  nos  savans  et  de  nos  artistes  Its  ont  réalisées  en  grande  partie.  D'autres 
voyageurs,  marchant  sur  leurs  traces,  ont  ajouté  à  nos  premières  richesses;  et 
le  temps  est  enfin  venu  où  l'obstrv.nion  et  la  critique  peuvent  amplement,  et 
avec  une  juste  confiance,  s'exercer  sur  toutes  les  parties  de  l'histoire  de  l'empire 
égyptien.  D'autres  travaux  feront  connoître  plus  spécialement  ses  institutions 
sociales,  ses  ans,  sa  langue  et  ses  écritures.  L'ouvrage  dont  on  -çwhWc  \e pros- 
pectus est  consacré  à  son  culte  et  à  ses  pratiques  religieuses.  Tout,  on  peut  le 
dire,  sera  égyptien  dans  cet  ouvrage;  et  l'on  suppléera  ainsi  à  l'insuffisance  des 
rapports  et  des  explications  tirés  des  écrivains  étrangers  à  l'Egypte,  et  qui 
avoient  été  néanmoins  les  fondemens  uniques  d'autres  explications  souvent 
plus  incertaines  encore,  et  de  tant  de  systèmes  qu'il  étoit  si  facile  de  créer,  et 
non  moins'dilficilc  d'accréditer  auprès  des  savans,  leurs  véritables  juges.  Le» 
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njonuirens  purement  égyptiens  fourniront  les  matériaux  de  ce  nouvel  ouvrage  ; 
les  peinmres,  les  sculpiures  coloriées,  les  manuscrits  sur  papyrus,  et  même  les 
figures  de  petites  proponions,  travaux  originaux  dont  l'authenticité  ne  sauroit 
être  douteuse,  seront  fidèlement  consultés  et  fidèlement  reproduits.  Le  Pan- 
tliécit  égyptien  sera  la  ccllection  de  tous  les  personnages  religieux  tjtte  les  monu- 
mens  ont  fait  connaître;  il  les  présentera  dans  leurs  atiiiudcs  habituelles,  tnunis 
de  loiis  les  ^nttributs  qui  caractérisent  chacun  d'eux,  le  distinguent  de  tous  les 
autres  et  indiquent  ses  diverses  fonctions;  avec  leuis  couleurs  variées,  et  con- 
sacrées pour  leur  nu  et  leur  costume  ;  avec  leur  nom,  en  écriture  hiérogly- 
phique et  hiératique,  suivi,  le  plus  ordinairement,  de  son  interprétation;  enfin 
a»ec  l'indication  de  leur  rang  généalogique,  quand  les  monumens  le  permettront. 
Deux  pages  de  texte  français  accompagneront  chaque  figure,  et  feront  connoître 
somriiairenient  le  rôle  mythologique  du,  personnage,  ses  attributs,  la  nature  et 
retendue  de  ses  fonctions.  .  . .  Les  presses  de  M.  Firmin  Didot  exécuteront 
ce  texte  avec  toute  la  correction  et  l'élégance  que  l'on  peut  souhaiter.  Le 
P.intliéon  égyptien  paroitra  par  livraison;  chacune  contiendra  six  pLinchcs 
color!écs  et  douze  pages  de  texte.  .  .  .  Les  planches  seront  tirées  sur  papier  fin 
collé,  et  du  même  format.  Les  tables  nécessaires  pour  l'ordre  de  l'ouvrage  et 
pour  y  rendre  les  recherches  faciles,  le  termineront.  Les  livraisons  se  succéde- 
ront de  mois  en  mois  sans  interruption;  tous  les  matériaux  sont  réunis,  et 
ils  seront  publiés  sans  éprouver  d'autre  délai  que  celui  qu'exige  la  bonne  exé- 
cution de  l'ensemble.  Le  prix  de  chaque  livraison  est  fixé  (prise  à  Paris)  à 
lo  (r.  On  tirera  un  trés-peiit  nombre  d'exemplaires  sur  papier  vélin  (teste  et 
planchés),  format  grand  in-.^.,',  dont  le  prix  sera  de  20  fr.  11  sera  tiré,  pour 
S.  M.,  wn  exemplaire  unique,  sur  papier  fond  de  papyrus.  Pour  souscrire,  il 
faut  se  faire  inscrire,  avant  le  1."  août  prochain,  à  Paris,  chez.  M.  Dubois, 
rue  de  Savoie-Saint-André-des-Arcs,  n.°  4;  et  chez  les  libraires  Firmin  Didot, 
Uebure  frères,  Panckoucke  et  Goujon.  Après  le  i."  août  1S23,  la  souscrip- 
tion sera  irrévocablement  fermée.  Le  prix  de  chaque  livraison  sera  augmenté 
de  deux  francs  pour  les  nouveaux  acquéreurs,  et  l'ouvrage  ne  sera  tiré  qu'en 
proportion  du  nombre  des  souscriptions.  » 

Alémoires  du  capitaine  Landolphe ,  contenant  l'histoire  de  ses  voyages  pen- 
dant trente-six  ans  aux  côtes  d'AÎVique  et  aux  deux  Amériques  ,  rédigés  sur  son 
manuscrit  par  M.  Quencé.  Paris,  impr.  d'Eberhart,  libr.  d'ArthusBertrand  , 
i5<23  ,  2  vol.  in-8.'  Prix,  12  fr. 

Recherches  historiques  sur  les  antiquités  d' A iig':t ,  arcieiine  colonie  romaine, 
iituée  prés  de  Bâle  en  Suisse;  ouvrage  traduit  de  l'alltmand,  et  augmenté  de 
notes  et  d'observations  critiques,  par  G.Jacob  Kolb,  correspondant  dts  sociétés 
royales  des  antiquaires  de  France,  &r.  ;  suivi  d'une  notice  de  M.  Aubert 
Parent,  si  r  les  fouilles  faites  sous  sa  direction,  en  1803  ,  dans  l'emplacement 
qu'occupoit  la  ville  d'Augst  du  temps  des  Romains.  Reims,  impr.  et  libr.  dt 
Delaunai,  i%2i,in.S.'  de  5  feuilles  3/8. 

Précis  de  l'histoire  de  l'Espagne ,  depuis  les  temps  reculés  jusqu'au  commen- 
cement de  la  révolution  actuelle;  traduit  de  l'espagnol  d'Ascargorta,  par  L.  M- 
G**.  Paris,  impr.  de  Cellot,  libr.  de  Faujat  aîné,  1823  ,  2  vol  in-S.' ,  en 
«cmWe  de  56  feuilles  avec  une  cane.  Prix,  12  fr. 

Histoire  de  France,  abrégée,  critique  et  philosophique,  à  l'usage  des  gervs 
du  monde ,  par  Pigault-Lebrun  ,  membre  de  la  société  philotechniqu«  ;  towtf  L" 
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Pontoise,  impr.  de  Dufey;  à  Paris,  chez  Barba,  1823,  in-c?.'  de  28  fenille». 
Prix,  6fr. 

Études  historiques  et  politiques  sur  les  assemblées  représentatives ,  par  Félix 
Bodin  fils.  Paris,  impr.  de  Lebel,  libr.  de  Lecoinie  et  Durey ,  1B23,  in-18  de 
vij  et  270  pages.  Prix,  3  fr. 

Recherches  historiques  sur  l'Anjou  et  ses  monumens ,  Angers  et  le  Bas-Poitou , 
par  J.  F.  Bodin  père,  correspondant  de  l'Insiitut,  membre  de  la  chambre  dei 
députés  ;  tome  II.  Saumur,  impr.  et  libr.  de  Degoy  aîné,  \2>z'^  ,  in-8.°  de  36 
feuilles  i//j ,  avec  gravures.  Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  de  ce  second 
volume.  Voyez,   sur  le  premier,  le  Journal  des   Savans ,  décembre  1821  , 

P-7Î2-7Î9- 

Histoire  et  description  de  Provins ,  par  M.  Opoix,  inspecteur  des  eaux  mi- 
nérales de  Provins.  Provins,  impr.  et  libr.  de  Lebeau,  et  à  Paris,  chez  Kaynal, 
in-S,"  de  32  feuille-. 

Biographi'e  toulousaine j  ou  Dictionnaire  historique  des  personnages  qui, 
par  des  vertus,  des  talens ,  des  écrits,  de  grandes  actions,  des  fondation» 
utiles,  des  opinions  singulières,  des  erreurs,  se  sont  rendus  célèbres  dans  la 
ville  de  Toulouse,  ou  qui  ont  contribué  à  son  illustration  ;  par  une  société  de 
gens  de  lettres:  ouvrage  précédé  d'un  précis  de  l'histoire  de  Toulouse,  de 
tables  chronologiques  des  souverains ,  évcques ,  archevêques ,  magistrats  de  cette 
cité;  des  papes,  cardinaux,  grands-maîtres  de  Malte  &c.,  qu'elle  a  fournis,  et 
des  conciles  qui  s'y  sont  tenus.  Toulouse,  impr.  de  la  veuve  Navarre,  1823;  et 
à  Paris,  chez  L.  G.  Michaud ,  2  vol.  in-S.' ,  ensemble  de  69  feuilks.  Pr.  12  fr. 
Essai  politique  sur  le  revenu  public  des  peuples  de  l'antiquité,  du  moyen  âge, 
des  siècles  modernes,  et  spécialement  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  depui» 
le  XV."^  siècle  jusqu'en  iS23,par  M.  Ch.  Ganilh;  seconde  édition,  considérable- 
ment revue,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  impr.  d'Herhan,  libr.  de  Treuttel  et 
W^iirtz,  1823,  2  vol. /«-«y.",  ensemble  de  55  feuilles  3/8.  Prix,  I2fr. 

Dictionnaire  de  l'administration  départementale,  ou  Uecueil  raisonné  des 
arrêtés,  décrets,  ordonnances,  avis  du  conseil  d'état ,  instructions  et  décisions 
ministérielles  (actuellement  en  vigueur)  concernant  les  attributions  du  minis- 
tère de  l'intérieur,  et  les  attributions  mixtes  des  ministères  de  la  justice,  des 
finances,  de  la  guerre  et  de  la  marine,  dans  leurs  rapports  avec  l'administra- 
tion des  départemens;  par  Péchart,  sous-chef  au  ministère  de  l'intérieur. 
Paris,  impr.  de  Cosson,  et  chez  l'auteur,  rue  du  Bac,  n.»  106,  1823,  in-^.'  die^ 
148  feuilles.  Prix,  30  fr. 

Traité  de  perspective  linéaire,  à  l'usjge  des  artistes,  comprenant  la  pers- 
pective des  ombres  linéaires  et  celle  des  réflexions  produites  par  l'eau  et  Ici 
miroirs  planr;  précédé  des  notions  de  géométrie  nécessaires  pour  l'intelligence 
des  opérations,  par  Charles  Choquet.  Paris,  impr.  de  Cellot ,  librairie 
d'Aimé  André,  1823  ,  in-^.°  de  23  feuilles  avec  28  planches.  Prix,  lofr. 

Mémoire  sur  l'application  du  calcul  aux  phénomènes  électro-dynamiques ,  par 
JVl.  Fr.  Savary,  Paris,  impr.  de  Huzard-Courcier,chez  Bachelier,  1823,  in-jf.' 
de  3.feuilles  1/2  et  une  planche  gravée.  Prix,  2  fr.  50  cent. 

Afémoire  sur  une  nouvelle  méthode  de  pratiquer  l'opération  de  la  taille  chr^ 
la  femme ,    par    J.    Lisfranc ,    membre    titulaire    de    l'académie    royale    àm 
médecine.  Paris,  impr.  de  Boucher,  1823  ,  in-8.°  d'une  feuille  et  demie. 
Mémoires    et    dissertations    sur    Ut    antiquités    nattonales  et    étrangères  ^ 


JUILLET   1823.  445 

pobliécï  par  la  société  royale  des  antiquaires  de  France;  tomes  IV  et  V,' 
avec  figures.  Paris,  impr.  de  Smith,  au  bureau  de  l'Almanach  du  commerce, 
rue  J.  J.  Rousseau,  n."  20,  1823  ,  2  vol  in-8,'  ensemble  de  72  feuilles  avec 
ly  planches.  Prix  ,15   fr. 

■Mémoires  d'agriculture ,  d'économie  rurale  et  dcmestiijue ,  publiés  par  la 
société  royale  et  centrale  d'agriculture,  année  1822;  tome  1.",  impr.  et 
librairie  de  M.""  Huzard  ,  1823,  in-8,'  de  33  feuilles  avec  une  planche. 
Prix,  6  fr. 

Mémoires  de  la  société  d'histoire  naturelle  de  Paris ,  in-4.' ,  avec  planches 
«u  nombre  de  vingt  au  moins.  Prospectus.  «  L'histoire  naturelle  a  fait  , 
depuis  un  demi-siècle,  des  progrès  immenses;  la  face  de  la  science  a  été 
entièrement  changée;  des  méthodes  naturelles  ont  remplacé  les  systèmes; 
les  animaux  et  les  plantes  ont  été  groupés  en  familles;  les  genres  mieux 
circonscrits  et  les  espèces  mieux  connue;  la  minéralogie  a  pris  une  toute 
autre  face;  l'étude  des  révolutions  qu'a  éprouvées  le  globe  terrestre  a  été 
entreprise,  et  la  géologie,  guidée  par  l'esprit  d'observation  des  au.tre»^ 
sciences,  n'a  pas  eu  comme  elles  son  chaos,  mais  a  jeté,  dès  son  début, 
une  vive  lumière;  des  restes  d'animaux  enfouis,  depuis  des  milliers  de 
siècles,  dans  les  couches  de  la  terre,  en  ont  été  extraits,  ensuite  étudiés, 
puis  classés  et  nommés.,.  L'année  1822  a  tu  naître  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  Paris.  Fondée  par  quelques  jeunes  savans  de  la  plus  grande 
espérance,  et  qui  déjà  étoient  en  relations  d'amitié,  elle  s'est  accrue  succes- 
sivement de  tout  ce  que  Paris  avoit  de  plus  distingué  en  minéralogistes, 
en  géologues,  en  botanistes  et  en  zoologistes.  A  peine  les  séances  ont-elles 
eti  commencées  que  chacun  est  venu  offrir  à  l'association  le  résultat  de 
ses  recherches,  et  c'est  alors  que  nous  avons  demandé  avec  instance  et  obtenu 
1  honneur  de  publier  les  matériaux  précieux  qui  tous  les  jours  s'nccumuloient 
dans  les  archives.  Éditeurs  d'un  ouvrage  couronné  déjà  du  plus  heureux 
succès,  le  Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle  j  et  par  cela  même  en 
relation  avec  plusieurs  des  membres  de  la  société  d'histoire  naturelle,  qui 
en  sont  les  collaborateurs,  nous  n'avons  eu  d'autre  but  que  de  payer  à  ce» 
derniers  un  foible  tribut  de  nofe  rtconnoissance,  et  de  faire  jouir  les  ami» 
de  la  science  d'un  ouvrage  qui  prendra  dorénavant  place  à  côié  des  Mé- 
moires du  Muséum  d'Iii-toire  naturelle  et  des  meilleurs  recueils  acaJémiques. 
Aucun  intérêt  ne  devant  nous  guidtr  dans  cette  entreprise  ,  nous  n'avons 
rien  négligé  pour  la  rinJre  digne  des  savans  qui  y  travaillent  et  dos  per- 
sonnes auxquelles  nou>  l'offrons.  De  nombreuses  planches,  exécu.écspar  le» 
meilleurs  lithographes  ou  les  graveurs  les  plus  célèbres,  et  sous  les  yeux  de 
la  société,  accompagneront  chaque  volume,  qui  paroîtra  tous  les  ans  au  moi» 
davril;  mais  pour  satist'iire  l'mipiiicnce  des  souscripteurs,  nous  diviserons 
le  volume  en  deux  cahiers,  que  nous  publierons  tous  les  six  mois.»  On 
souscrit  à  Paris,  chez  Baudouin  frères,  libraires-éditeurs,  rue  de  Vaugirard^ 
n."  36;  Key  et  Gravier,  Dehansy,  Levrault,  (jabon  fils ,  Béchet  jeune, 
Baillière  et  Crochard.  Prix,  pour  un  volume,  20  fr.  ;  pour  le  demi-volume, 
10  fr.  Le  premier  demi-volume  de  1822  est  en  vente.  —  On  tiouve  chez  les 
mêmes  libraires  le  Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle,  ou  Késunié 
complet  de  tous  les  dictionnaires  et  autres  ouvrages  qui  ont  traité  de  cette 
scieace  jusqu'à  ce  jour,  augmenté  de  nouvelles  découvertes;  par  MAI.  A»- 


Wy  JOURNxVL  DES  SAYANS. 

douin,  Bory  de  Saint- Vincent ,  Isid.  Bourdon,  Brongniart  fiis  ,  de  Can- 
dolle,  Daudebnrd  de  Fériissac ,  Desmoulins ,  Drapiez,  Edwards,  Flourens, 
Cieoffroy  de  Saint-Hilaire,  de  Jussieu  fils,  Kunth  ,  de  Lafosse  ,  Lamoureux  , 
J.atreille,  Lucas  fils,  Presle-Diiplessis ,  C.  Prévost,  Richard,  Thiébaud  de 
lîcrncaud,  &c.  ;  douze  volumes  in-S.' ,  à  deux  colonnes.  Prix  de  souscrip- 
tion ,  8  fr.  le  vol.  ;  9  fr.  pour  les  non-souscripteur?.  Deux  volumes  ont  parii.. 
L'ouvrage  est  orné  d'un  ailas  de  100  planches,  tirées  en  cpuleuT,qui  paroitra 
en  dix  livraisons.  Prix,  6  fr.  chaque,  et  4  ff*  en  noir.  Le  troisième  voluwe 
paroîtra  incessamment. 

La  A'Jnémosine  (Mncmosyne)  française ,  recueil  de  matériaux  propres  à  1  his- 
toire des  lettres  et  des  arts  en  France.  Le  prospectus  annonce  que  l'ouvrage  est 
exclusivement  consacré  aux  A'I  uses  françaises  ;  qu'il  paroîtra  ,  de  mois  en  mois, 
par  livraisons  de  .«epi  feuilles  d'impression  chacune,  grand  in-8.° ,  caractère  petit 
romain  interligné,  sur  beau  papier,  avec  couverture  coloriée;  que  chaque  livrai- 
son contiendra:  i."  des  dissertations  sur  des  sujets  généraux  et  intéressans,  relatii* 
aux  lettres  ou  aux  arts  ;  2.°  l'analyse  développée  et  l'examen  raisonné  dej. 
ouvrages  nouveaux ,  que  leur  im])ortance  rendra  dignes  de  fixer  l'attention  des 
hommes  instruits;  3.°  un  travail  semblable,  mais  particulier,  pour  les  nou- 
velles productions  dramatiques;  ^.''  des  articles  de  biographie  sur  les  hommes 
qui  se  seront  illustrés  ou  qui  auront  seulement  acquis  de  la  renommée  dans 
les  lettres  et  les  arts;  <j.°  la  revue  critique  de  la  partie  littéraire  des  journaux 
quotidiens;  6.°  des  mélanges  qui  se  composeront  de  mentions  succinctes  de^ 
ouvrages  d'un  ordre  inférieur,  d'anecdotes  piquantes,  d'observations  di- 
verses, &c.  &c.;  7.°  l'annonce  du  titre  et  du  sujet  de  tous  les  ouvrages 
nouveai:x  ou  réimprimés  ,  avec  leurs  prix,  et  les  adresses  des  libraires  chez, 
lejque's  ils  seront  vendus.  La  première  livraison  de  la  Mnémosyne  française 
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EsSAYS  relative  to  the  habits,  character  and  moral  improvement 
oftlie  Hindoos.  London,  1823,  in-8' 

-L'ES  missionnaires  anglais  établis  à  Sirampour,  petite  ville  appar- 
tenant au  gouvernement  danois,  et  située  à  peu  de  distance  de  Cal- 
cutta, s'occupent  sans  relâche,  depuis  plusieurs  années,  des  moyens  de 
répandre  parmi  les  natifs  de  i'Inde  des  semences  de  religion  ,  de 
morale  chrétienne  et  de  perfectionnement  sociaf;  en  même  temps  de 
nombreux  et  importans  ouvrages,  composés  par  eux  ou  sous  leur  direc- 
tion, contribuent  à  rendre  l'étude  des  langues,  des  coutumes  et  de  la 
ittérature  de  i'Hindousun,  d'un  accès  plus  facile  pour  les  Européens. 
L'institution  du  collège  de  Sirampour  a  concouru  d'une  manière  re- 
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marquable  à  ce  double  but.  L'imprimerie  qui  en  fait  partie ,  déjà  ricfie 
en  caractères  orientaux,  a  produit  en  peu  d'années  un  nombre  consi- 
dérable de  grammaires ,  de  dictionnaires,  de  versions  de  la  Bible,  des 
livres  élémentaires  de  toute  espèce,  et  même  des  journaux  rédigés, 
soit  en  bengali ,  soit  en  anglais.  Du  nombre  de  ces  derniers  est  l'Ami 
de  l'Inde  [ the  Fr'iend  ofindia],  qui  paroît  maintenant  par  quartiers , 
comme  disent  les  Anglais,  c'est-k-dire,  tous  les  trois  mois,  et  qui  con- 
tient des  morceaux  très-étendus  sur  difFérens  sujets  de  littérature  et 
de  critique.  Comme  ce  recueil  est  très-rare,  même  en  Angleterre,  on 
a  fait  choix  des  mémoires  les  plus  curieux  qui  y  ont  été  insérés,  et  on 
les  a  réimprimés  à  Londres  avec  le  titre  qui  est  transcrit  au  com- 
mencement de  cet  article.  Plusieurs  de  ces  essais  ne  sont  déjà  que 
des  annonces  ou  extraits  d'ouvrages  publiés  dans  l'Inde;  mais,  comme 
ces  ouvrages  sont  tout-à-fait  inconnus  en  Europe,  nos  lecteurs  nou» 
sauront  peut-être  gré  de  leur  en  indiquer  la  substance.  D'ailleurs  fa 
connoissance  approfondie  que  plusieurs  des  missionnaires  de  Sirampour 
ont  acquise  du  samskrit,  du  bengali  et  d'autres  idiomes  indiens,  donne 
un  grand  poids  à  leurs  observations,  et  assure  même  à  leurs  article* 
de  simple  critique,  tout  le  mérite  que  pourroient  avoir  des  dissertation* 
ou  des  mémoires  académiques. 

Les  quatre  premiers  articles  de  ce  volume  sont  relatifs  à  un  sujet 
sur  lequel  les  clameurs  des  philanthropes  et  les  réclamations  des  pro- 
pagateurs du  christianisme  s'efforcent  depuis  long-temps  d'appeler  l'at- 
tention du  gouvernement  britannique  de  l'Inde  ;  je  veux  parler  de  la 
coutume  qu'ont  les  veuves,  dans  certaines  parties  de  l'Hindoustan,  de 
se  brûler  sur  le  tombeau  de  leurs  maris.  L'administration  anglaise, 
fidèle  au  principe  de  laisser  liberté  entière  aux  naturels  sur  tout  ce  qui 
ne  touche  pas  à  ses  avantages  commerciaux  et  aux  intérêts  de  la  com- 
pagnie des  Indes  ,  n'a  pu  trouver  encore  de  moyens  efficaces  pour 
abolir  cet  usage  barbare.  Les  Hindous,  qui,  depuis  des  siècles,  souffrent 
sans  murmurer  que  des  dominateurs  étrangers  leur  enlèvent  leurs  biens 
et  jusqu'à  leurs  vies,  et  qu'ils  exploitent  à  leur  profit  le  plus  riche  pays  de 
l'univers,  ne  verroient  peut-être  pas  avec  la  même  indffférence  qu'on 
voulût  les  forcer  à  devenir  meilleurs ,  et  if  y  a  peu  de  conquérans  qui 
soient  disposés  à  pousser  à  bout  un  peuple  paisible  pour  de  simples 
considérations  d'humanité  :  les  exhortations  religieuses  ne  peuvent  rien 
sur  des  hommes  qu'égare  une  aveugle  superstition  ;  la  violence  est 
toujours  un  mauvais  moyen  de  réforme.  La  seule  voie  qui  reste  ouverte 
est  celle  des  représentations  prises  dans  les  principes  mêmes  des 
Indiens,  et  fondées  sur  les  témoignages  de  leurs  auteurs  sacrés.  Il 
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fâudroit  leur  prouver  que  le  mépris  qui  poursuit  une  veuve,  quand 
elle  refuse  de  se  brûler  avec  le  corps  de  son  époux,  est  injuste  d'après 
les  védas.  Jusque-là  on  pourra  tout  au  plus  apporter  quelques  adoucisse- 
niens  à  la  coutume;  mais  il  sera  difficile  de  la  supprimer  entièrement. 
Le  gouvernement  anglais  a  déjà  réussi  à  la  restreindre  dans  certaines 
occasions,  ce  qui  n'empêche  pas  que,  dans  la  province  même  où  il  a 
son  siège,  à  vingt  ou  trente  milles  de  Calcutta,  on  ne  brûle  annuelle- 
ment trois  fois  plus  de  veuves  que  dans  les  autres  provinces  de  l'Min- 
doustan  (i).  On  porte  ce  nombre  à  mille  par  an  dans  le  pays  soumis 
aux  Anglais. 

Les  missionnaires  de  Sirampour  parofssent  avoir  senti  Futilité  des 
moyens  qu'on  vient  d'indiquer.  C'est  sous  leur  influence  et  avec  leur 
secours  qu'un  savant  Hindou,  déjà  bien  connu  par  un  examen  éclairé 
de  la  théologie  et  de  la  philosophie  indienne,  a  fait  imprimer  et  dis- 
tribuer en  grand  nombre  un  opuscule  en  bengali ,  pour  détourner 
ses  compatriotes  d'un  usage  odieux.  Mais  il  ne  s'arrête  pas  à  leur 
démontrer  que  la  raison  le  repousse  et  que  l'humanîté  le  condamne  ; 
il  s'attache  à  faire  voir  que  rien  ne  l'autorise  dans  les  livres  qui  ont 
force  de  loi.  Il  introduit  deux  interlocuteurs,  dont  l'un  est  chargé  de 
soutenir  l'excellence  de  la  coutume ,  et  l'autre  d'en  démontrer  le  peu 
de  fondement.  Le  premier  cite  quelques  passages  d'Andjiras,  de  Vyas, 
d'Harit  et  du  Rig-Veda,  qui  enjoignent  et  recommandent  le  sacrifice 
des  veuves  ;  le  second  oppose  à  ces  autorités  celle  de  Menou,  le 
grand  législateur  des  Hindous,  de  qui  il  est  dit,  dans  le  véda  même, 
que  tout  ce  que  Menou  a  écrit  est  sain  (a)»  assertion  qui  se  trouve 
confirmée  par  Vriaspati ,  lorsqu'il  assure  que  rien  de  ce  qui  est  con- 
traire à  la  loi  de  AJcnou  ne  saurait  être  recommandé.  Or  l'opinion  de 
ce  grand  législateur  sur  le  point  en  question  est  exprimée  de  la 
manière  suivante  :  «  Qu'une  veuve  mortifie  son  corps  en  se  soumet- 
»  tant  à  ne  vivre  que  de  fleurs ,  de  racines  et  de  fruits  purs  ;  mais  que, 
»  lorsque  son  seigneur  est  décédé,  elle  ne  prononce  pas  même  le  nom 
«d'un  autre  homme;  qu'elle  continue  jusqu'à  la  mort  à  pardonner 
«toutes  les  injures,  à  s'acquitter  de  devoirs  pénibles,  à  éviter  tout 
«plaisir  sensuel,  et  à  pratiquer  avec  amour  ces  incomparables  règles 
>»  de  vertu  qui  ont  été  suivies  par  les  femmes  dévouées  à  un  seul  et 


(1)  The  nuniber  of  widows  buriit  in  Bcng  il ,  however ,  exceeds  by  nearfy 
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»  unique  époux.  »  Voilà  un  texte  tout-àfait  favorable  aux  veuves;  car 
si  elles  doivent  vivre  de  racines  et  éviter  tout  plaisir  sensuel,  il  ne 
fuut  donc  pas  qu'elles  se  brûlent.  Ce  passage  semble  décisif;  Andjîra» 
est  convaincu  d'opposition  formelle  à'Menou,  lorsqu'il  dit  qu'il  n'y  a 
pas  d'autre  conduite  à  tenir  pour  un*  femme  vertueuse  que  de  monter 
sur  îe  bûcher  de  son  marî;  et  î!  en  est  de  même  de  Harit,  .quand  if 
prétend  que  tant  qu'une  femme  ne  se  sera  pas  brûlée  vive  après  la 
mort  de  son  mari,  elle  demeurera  sujette  à  renaître  dans  la  qualité  de 
femme.  Il  faut  convenir  pourtant  que  l'un  et  l'autre  ont  pu  prendre  le 
fjndement  de  leur  opinion  dans  cette  autre  phrase  du  même  législa- 
teur, que  le  prêtre  adresse  à  la  mariée  en  l'unissant  à  son  époux:  Soir 
la  compagne  de  tan  mari  dans  la  vie  et  dans  la  mort. 

L'interlocuteur  chargé  d'exprimer  la  pensée  de  l'auteur  prévient  une 
oljjeciion  qui  pourroit  être  d'un  grand  poids  sur  l'esprit  des  Hindous. 
Si  les  autori-tés  alléguées  méritent  confiance ,  les  passages  des  védas  ei 
les  autres  shastras  qui  prescrivent  aux  femmes  de  se  brûler,  soit  en 
même  temps  que  le  corps  de  leurs  maris,  ce  qui  se  nomme  saha-marana , 
soit  après ,  avec  les  souliers  du  défunt  ou  toute  autre  chose  qui  lui  ait 
appartenu,  ce  qu'on  appelle  anou-marana,  n'ont  donc  d'autre  objet  que 
de  les  tromper  en  leur  promettant  un  bonheur  céleste  î  Une  supposition 
aussi  téméraire  ne  pouvant  être  admise  ,  on  s'attache  seulement  à  établir 
que  deux  chemins  sont  proposés  aux  hommes  pour  arriver  au  bonheur; 
l'un  noble  et  excellent,  qui  consiste  à  mener  une  vie  pure  en  méditant 
sur  les  perfections  de  Brahma  et  en  y  absorbant  ses  pensées;  l'autre 
vulgaire  et  imparfait,  pour  ceux  qui  sont  encore  retenus  dans  les  liens 
des  passions,  et  qui,  s'ils  n'avoient  pas  des  shastras  pour  leur  annoncer 
des  récompenses ,  rejetteroiem  ^ous  les  shastras  et  suivroient  leurs 
propres  inclinations  ,  comme  un  éléphant  que  l'aiguillon  ne  guide  pas. 
C'est  pour  prévenir  cet  inconvénient  que  le  shastra  prescrit  différentes 
cérémonies  ,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  même  une  pour  se  débarrasser 
d'un  ennemi.  Celle  qui  a  rapport  aux  veuves  est  du  même  genre. 

Après  avoir  ainsi  montré  qu'il  seroit  plus  méritoire ,  et  peut-être  plus 
difficile  aux  veuves,  de  niener  le  genre  de  vie  recommandé  par  Menou 
que  de  se  brûler  vives  ,  le  réformateur  soutient  qu'en  donnant  la  pré- 
férence au  sacrifice, il  faudroit  du  moins  qu'il  fût  tout-k-fait  volontaire. 
Ici  l'auteur  anglais  nous  apprend  quelques  détails  curieux  et  peu  connus. 
II  paroît  qu'il  s'est  introduit  assez  récemment  dans  le  Bengale  une  habi- 
tude qui  ne  s'observe  presque  nulle  part  ailleurs.  Quelque  libre  qu'ait 
été  la  détermination  de  la  veuve,  il  vient  un  moment  où  il  ne  lui  est 
plus  permis  d'y  renoncer,  et  où  la  force  e^t  inême  mise  en  usage  pour 
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roBIiger  à  Paccomplir.  Lorsqu'elle  a  fait  le  tour  du  bôcFier  et  qu'elle 
y  est  montée  ,  plusieurs  naturels  s'y  précipitent  après  elle  et  la  lient  avec 
deux  ou  trois  cordes  au  corps  du  mari  défunt,  puis  au  même  instant  ils 
font  tomber  sur  les  deux  corps  ainsi  réunis  de  grosses  pièces  de  bambou 
fixés  au  terrain  par  en  bas,  de  manière  que  la  victime  ne  puisse  s« 
débarrasser  au  moment  où  les  flammes  l'atteindront.  On  jette  encore 
plusieurs  morceaux  de  bois  sur  le  bûcher  qui  s'enflamme  en  un  instant. 
Cette  opération  se  fait  en  tin  clin  d'œil,  et  sans  qu'on  ait  presque  le 
temps  de  Fa  suivre.  Les  cris  de  joie  de  la  foule,  qui  s'élèvent  au  moment 
ou  la  fatale  torche  approche  du  bûcher,  couvrent  les  plaintes  que 
l'infortunée  voudroit  faire  entendre.  II  n'est  pas  difficile  au  réformateur 
de  faire  voir  que,  pour  satisfaire  aux  préceptes  du  shastra,  il  faudroit 
que  le  sacrifice  fut  tout-h-fait  spontané  ;  et  sur  ce  que  son  adver^ 
saire  oppose  que  si  la  femme  venoit  à  s'échapper  de»  flammes  après 
avoir  récité  les  litanies  d'usage ,  elle  commettroit  un  péché  et  une  action 
regardée  par  fes  autres  comme  déshonorante ,  il  soutient  que  le  péché 
pourroit  être  racheté  par  une  aumône  de  trois  kahans  de  cauris ,  en* 
viron  trente-six  sous  de  France ,  et  qu'il  ne  sauroit  rien  y  avoir  de 
déshonorant  à  se  garantir  d'un  assassinat. 

Les  assertions  de  Rama-mohana-raya  ne  sont  pas  restées  sans  réponse, 
et  Fa  coutume  qu'il  avoit  attaquée  a  trouvé  des  défenseurs.  Ce  qu'il  y  a 
de  singulier,  c'èsrque  l'oirvrage  destiné  à  la  justifier,  écrit  en  bengali, 
est  le  premier  livre  sorti  d'une  imprimerie  indienne  établie  par  les 
naturels  à  Finstar  de  celles  des  Européens.  C'est  un  petit  in-  ^.'  sans  date 
et  sans  nom  d'auteur;  mais  une  note  manuscrite  trouvée  sur  un  des 
exemplaires  apprend  que  celui  qui  l'a  composé  se  nomme  Kassi-nath- 
tarka-badjish.  La  forme  du  dialogue  y  est  pareillement  observée,  et 
deux  interlocuteurs  font  assaut  d'érudition  pour  établir,  l'un  que  la 
coutume  en  question  est  formellement  prescrite  par  les  Sraii ,  les 
Smriti,  les  Pouranas ,  et  autres  livres  sacrés  ;  l'autre  ,  qu'elle  est 
seulement  conseillée,  et  qu'une  liberté  complète  est  laissée  aux  veuves 
à  cet  égard.  On  retrouve  dans  les  discours  de  ce  dernier,  les  principaux 
argumens  du  dialogue  qui  a  été  analysé  ci-dessus.  Pour  le  premier ,  il 
accumule  un  grand  nombre  de  passages  d'anciens  auteurs ,  tous  destinés 
à  faire  sentir  la  justice ,  la  convenance  et  la  propriété  de  l'usage  dont  ii 
s'agit.  Le  plus  remarquable  est  celui-ci ,  qui  est  emprunté  d'Andjiras  : 
«  La  femme  qui  monte  sur  le  bûcher  de  son  mari  défunt ,  s'égale  elle- 
1»  même  à  Aroundhoati,  l'épouse  de  Vachichtha,  et  jouit  du  bonheur 
■»  dans  le  ciel  avec  son  époux.  En  l'accompagnant  dans  l'autre  monde, 
»»  &]!it  habile  au  cief  pendant  trois  ÇQti  et  demi   { trente-cinq  millions) 
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»  d'années  ,  autant  qu'il  y  a  de  poils  sur  le  corps  de  l'homme .  .  .  Celle 
ï»  qui  va  avec  son  mari  dans  l'autre  monde,  purifie  trois  générations, 
»  savoir  celle  du  côté  de  sa  mère,  celle  du  côté  de  son  père ,  et  celle 
»  du  côté  de  son  mari  ;  elle  est  aussi  reconnue  pour  la  plus  pure  et  la 
>•  mieux  famée  de  son  sexe;  elle  devient  chère  k  son  mari,  et  continue 
»  de  jouir  du  bonheur  avec  lui  pendant  une  période  égale  aux  règnes  de 
>•  quatre  Indras  ;  et  quand  son  mari  seroit  coupable  d'avoir  tué  un  brah- 
î»  inane  ou  un  ami,  elle  le  purifieroit  de  ces  péchés.  »  Tout  cela  est  cou- 
ronné par  ce  passage  du  même  auteur  «  Après  la  mort  de  son  mari, 
»  une  femme  chaste  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  jeter  dans  les 
»  flammes.  » 

Dans  cet  ouvrage,  les  passages  empruntés  aux  auteurs  sacrés  sont 
cités  en  samskrit  et  expliqués  ensuite  en  bengali.  Le  tout  est  accom- 
pagné d'une  traduction  anglaise  ;  et  comme  l'auteur  paroît  avoir  appro- 
fondi la  matière,  on  peut  espérer  de  voir  réunis  dans  son  dialogue 
les  principaux  passages  des  livres  samskrits,  soit  contraires  ,  soit  favo- 
rables à  l'usage  dont  nous  parlons.  Un  autre  mémoire  sur  le  même 
sujet  a  été  dressé,  il  y  a  quelques  années,  par  Mritayoundjaya  Vidia- 
iankara,  premier  pandit  du  collège  du  fort  "William.  De  toutes  ces 
recherches,  qui  jettent  beaucoup  de  jour  sur  la  croyance  des  Hindous  à 
cet  égard  ,  il  résulte  que  les  deux  opinions  ont  parmi  les  auteurs  anciens 
un  nombre  à-peu-près  égal  de  partisans,  qu'elles  sont  également 
probables  et  autorisées  par  les  témoignages  de^  livres  sacrés,  et  que 
s'il  est  mieux  de  se  brûler  sur  le  corps  de  son  mari ,  une  femme  du 
inoins  ne  commet  aucun  péché  en  ne  se  brûlant  pas.  Cette  conclusion 
est  d'une  grande  importance  aux  yeux  des  missionnaires  rédacteurs  ou 
auteurs  de  l'Ami  de  i'Inde ,  parce  qu'ils  pensent  qu'en  en  répandant  la 
connoissance  parmi  les  Hindous,  le  gouvernement  britannique  pourroil 
sans  inconvénient  abolir  dans  ses  possessions  une  coutume  abominable, 
comme  il  a  fait  cesser  dans  le  Guzarate  l'habitude  qui  s'y  étoit  intro- 
duite de  faire  périr  les  filles  au  moment  de  leur  naissance ,  l'usage  où 
étoient  un  certain  nombre  de  mères  d'immoler  leurs  enfans  au  Gange, 
Jors  de  la  fête  annuelle  de  Ganga-sangor  ,  comme  enfin  il  a  su  porter 
aux  préjugés  des  Hindous  le  coup  le  plus  terrible  en  soumettant  à  la 
peine  capitale  les  brahmanes  eux-mêmes ,  ces  incarnations  de  Dharma , 
le  dieu  de  la  justice ,  contre  qui  les  magistrats  doivent  se  garder  de 
concevoir  le  moindre  soupçon  ,  parce  que,  suivant  le  code  de  Menou, 
c'est  à  eux  que  le  genre  humain  doit  la  joie  qui  lui  est  accordée.  Une  excep- 
tion si  scandaleuse,  des  excès  si  condamnables  ,  ne  pouvoient  subsister 
#ûu$  un  gouvernement  régulier.  Les  auteurs  de  ïAmi  de  l'Inde  pensent 
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qu'il  devroit  en  être  de  même  de  l'usage  relatif  aux  veuves.  La  justice 
et  l'humanité  sont  aussi  du  nombre  des  grands  intérêts  d'un  gouver- 
nement. 

Je  passerai  sous  silence  deux  morceaux  relatifs,  l'un  h  l'état  de 
l'agriculture  dans  l'Inde  ,  l'autre  au  sysième  des  emprunts  chez  les 
Hindous ,  non  que  ces-  morceaux  ne  renferment  beaucoup  de  faits 
curieux ,  mais  parce  que  je  suis  obligé  d'abréger  cet  extrait.  Je  ne 
dirai  qu'un  mot  d'un  autre  mémoire  sur  l'imprimerie  chez  les  natifs  de 
l'Hindoustan.  M.  Wilkinsala  gloire  d'avoir  le  premier  donné  l'exemple 
dimprim3r  des  livres  en  caractères  indiens.  Cet  exemple  a  été  suivi,  et 
maintenant  les  Hindous  ont  une  imprimerie  à  eux,  dont  les  produits  se 
sont  répandus  depuis  dix  ans  au  milieu  de  la  population  indienne  avec 
une  incroyable  rapidité.  Le  premier  qui  ait  établi  des  presses  indiennes 
à  Calcutta  est  un  nommé  Babou-ram,  qui,  aidé  des  conseils  de  iM.  Cole- 
brooke,  a  publié  diverses  édiiions  des  classiques  samskrits;  on  porte  la 
fortune  qu'il  a  acquise  par  ce  moyen  à  quatre  lacks  de  roupies ,  avec 
lesquels  il  s'est  retiré  h.  Benarès.  Son  successeur  Ganga-kisore  ,  em- 
ployé d'abord  dans  l'imprimerie  de  Sirampour,  a  conçu  l'idée  de  publier 
aussi  des  livres  dans  la  langue  vulgaire  du  pays ,  et  c'est  lui  qui  a 
imprimé  le  premier  journal  hebdomadaire  en  bengali,  lequel  paroissoit 
sous  le  titre  de  Somatchar  darpanam.  Il  n'y  a  pas  maintenant  moins  de 
quatre  presses  employées  par  les  Hindous  eux-mêmes  à  la  publication 
dés  livres  de  leur  langue.  Le  rédacteur  de  l'article  donne  la  liste  de 
vmgt-sept  ouvrages  qui  ont  été  imprimés  de  cette  manière,  et  pense 
que  l'on  peut  évaluer  à  cinquante  mille  le  nombre  des  volumes  qui  se 
sont  ainsi  répandus  parmi  les  habitans.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont 
aussi  des  planches  qui  sont  ég.nlement  gravées  par  des  Hindous ,  et 
qui,  suivant  ce  qu'en  dit  le  rédacteur,  ne  font  pas  encore  beaucoup 
d'honneur  au  goût  et  îi  l'habileté  des  dessinateurs,  quoique  ceux-ci 
montrent  de  l'exactitude  et  du  soin  quand  il  s'agit  de  reproduire  des 
gravures  européennes. 

Parmi  les  productions  récemment  sorties  des  presses  indiennes  ,  les 
rédacteurs  distinguent  un  livre  écrit  en  bengali  par  Bradja-mohan , 
contre  le  polythéisme  hindou.  Ils  se  sont  attachés  à  en  donner  de  longs 
extraits,  et  l'on  pourroit  y  puiser  avec  confiance  d'utiles  notions  sur  la 
mythologie  indienne,  si  l'on  avoit  la  preuve  que  le  nom  du  pandif 
sceptique  ne  servît  pas  à  déguiser  quelque  missionnaire  anglais  plus 
connu,  et  si  plusieurs  endroits  de  ce  mémoire  ne  déceloient  trop  évi- 
demment les  traces  d'une  main  européenne.  Au  milieu  des  objections 
banales  contre  l'idolâtrie,  que  Bradja-mohan  adresse  h  ses  compatriotes, 

umm 

\ 


458  JOURNAL  DES  SAVANS, 

il  en  est  une  qui  mériteroit  une  discussion  particulière,  et  qui,  si  elle 
étoit  approfondie  et  reconnue  fondée,  pourroit  donner  quelque  lumière 
sur  l'époque  de  l'introduction  du  culte  des  idoles  dans  le  Bengale.  L'au- 
teur prétend  que  l'isnge,  maintenant  universel  en  ce  pays ,  de  porter  des 
noms  formés  de  ceux  de  quelque  dieu  ou  déesse,  doit  s'être  établi  dans 
un  temps  assez  rapproché  çle  nous.  Les  habifans  poussent  ce  soin  jusqu'il 
la  folie;  ils  tâchent  toujours  de  donner  à  leurs  enfans  le  nom  de  quelque 
divinité  qui  ne  soit  pas  encore  dans  la  famille,  afin  de  multiplier  les 
heureuses  influences  auxquelles  celle-ci  peut  être  soumise.  Dans  leur 
idée,  c'est  un  grand  avantage  de  prononcer  et  d'entendre  les  noms  des 
dieux  ,  et  c'est  pour  en  avoir  plus  souvent  l'occasion  qu'ils  les  font 
porter  à  leurs  enfans,  par  la  même  raison  précisément  qu'ils  les  font 
apprendre  aux  perroquets  (i):  or,  rien  de  semblable  ne  s'observoit 
dans  les  temps  anciens.  Si  l'on  en  croit  notre  auteur,  aucun  des  contem- 
porains de  Krischna,  dans  la  guerre  des  Pandavas  qui  fait  le  sujet  du 
Mahabharata ,  ne  paroît  avoir  porté  le  nom  d'une  idole  indienne  ;  et  sous 
le  règne  de  Vicramaditya,  il  y  a  moins  de  dix-huit  cents  ans,  aucun  des 
neuf  poètes  qui  faisoient  l'ornement  de  sa  cour,  et  qu'on  désigne  fré- 
quemment par  la  dénomination  des  neuf  joyaux ,  ne  portoit  de  noms  de 
ce  genre.  Le  nombre  des  noms  tirés  de  ceux  des  dieux  du  dernier  ordre 
a  dû  aller  toujours  en  augmentant,  par  la  disposition  où  sont  les  habitans 
du  Bengale,  et  vraisemblablement  depuis  long-temps,  de  se  créer  chaque 
jour  de  nouvelles  divinités  dont  on  n'avoit  pas  entendu  parler  aupara- 
vant. Tels  sontShashti,  Makafa,  Kalou-raya,  Dachkina-raya ,  et  la  plus 
récente  de  toutes,  Ola-bibi ,  la  déesse  du  choleramorbus,  inventée  lors 
des  derniers  ravages  exercés  dans  l'Inde  par  ce  fléau  ;  mais  cette  der- 
nière n'augmentera  pas  la  liste  des  déités  indiennes,  car  le  gouvernement 
anglais  a  proscrit  le  culte  qui  commençoit  à  s'établir,  et  brisé  les  images 
qu'on  avoit  déjîi  élevées  en  l'honneur  d'Ola-bibi. 

Des  cinq  morceaux  qui  complètent  le  volume  dont  nous  faisons 
l'exirait,  il  y  en  a  deux  qui,  par  leur  sujet,  ont  plus  particulièrement 
rapport  à  l'état  de  la  domination  anglaise  dans  l'Hindoustan.  L'un  est 
relatifs  l'emploi  d'une  langue  étrangère  dans  les  tribunaux  indiens; 
l'autre,  à  l'admission  des  naturels  en  qualité  d'officiers  de  justice.  Les 
trois  autres  roulent  sur  des  matières  d'un  intérêt  plus  général.  Dans  l'un. 


(i)  On  vend,  dans  les  rues  de  Calcutta  ,  des  perroquets  auxquels  on  a  appris 
à  prononcer  le  nom  de  Rama,  et  qui  répètent  presque  sans  discontinuer  cette 
syllabe,  ram^  ram ,  ram.  Ces  perroquets  se  vendent  plus  cher  que  les  autres, 
parce  que  les  dévots  du  Bengale  les  achètent  pour  servir  à  leur  sanctification. 
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on  fait  connoître  quelle  est  dans  l'Inde  la  situation  des  femmes ,  sous  les 
divers  points  de  vue  de  l'éducation,  des  relations  de  famille  et  de  société , 
et  des  droits  civils.  Les  deux  derniers  sont  des  extraits  d'ouvrages 
indiens,  qui  traitent  des  divers  genres  d'idipureté  établis  par  les  rites 
des  Hindous  ,  et  des  devoirs  domestiques.  Ce  dernier  ouvrage  est 
intitulé  Karma- lotchana:  il  a  été  traduit  du  samskrit  en  bengali  par  Kali- 
dasa,  et  imprimé  à  Sirampour  en  1821.  La  toilette,  les  bains,  les 
repas,  les  cérémonies  religieuses,  toutes  les  actions  de  la  vie,  soni  sou- 
mises ,  suivant  le  temps,  le  mois ,  l'heure  du  jour,  la  situation  du  lieu , 
à  des  observances  minutieuses,  innombrables,  impraticables.  L'exécution 
de  telle  ])ratique  insignifiante  assure  à  celui  qui  s'en  acquitte  des  mérites 
infinis ,  comme  par  exemple  de  procurer  le  salut  à  trente  millions  de  ses 
ancêtres.  L'omission  de  la  moindre  circonstance  expose  à  des  peines 
quelquefois  éternelles.  En  rapprochant  le  mémoire  relatif  à  l'impureté 
de  celui  qui  traite  des  rites,  on  ne  conçoit  pas  qu'il  soit  possible  à  un 
Hindou  d'être  jamais  exempt  de  souillure.  Les  Chinois  ont  trois  cents 
cérémonies  et  trois  mille  rites  civils  ;  mais  la  violation  de  ces  derniers 
nest  qu'une  impolitesse,  et  ne  fait  pas  du  moins  encourir  les  tourmens 
de  l'enfer.  Il  y  a  cependant,  au  milieu  de  ces  préceptes  puérils,  d'assez 
belles  maximes  de  morale  :  «  Un  tribunal  est  comme  la  ville  de  Benarès, 
»  dit  l'auteur  samskrit;  le  juge  est  semblable  à  Shiva,  et  les  officiers  de 
»  justice  sont  comm.e  les  dix  millions  de  Lingas;  qu'il  ne  s'y  rende  donc 
»  aucun  faux  témoignage.  Quand  un  homme  est  appelé  devant  le 
»  tribunal,  ses  ancêtres  attendent  leur  jugement  de  sa  véracité  ou  de 
»  son  imposture.  »  Et  ailleurs  :  «  La  terre  ne  souffre  pas  la  moitié  au- 
»  tant  du  poids  de  ses  mers  et  de  ses  montagnes  ,  que  de  celui  de 
"  l'injuste  et  de  l'ingrat.  » 

Les  personnes  qui  liront  le  recueil  dont  nous  venons  de  présenter 
l'extrait,  ne  pourront  peut-être  pas  se  défendre  d'une  réflexion;  c'est 
que  les  Hindous  n'y  paroissent  pas  sous  un  jour  avantageux.  La  même 
observation  s'applique  au  bel  ouvrage  de  M.  Ward,  ouvrage  si  esti- 
mable et  pourtant  si  peu  connu.  Les  missionnaires  de  Sirampour,  qui 
ont  plus  travaillé  que  tous  leurs  compatriotes  à  faire  connoître  l'Inde  et 
seshabitans,  sont  loin  départager  l'enthousiasme  qu'on  avoit  en  Europe 
Il  y  a  cinquante  ans  pour  tout  ce  qui  tenoit  à  cette  contrée  célèbre, 
et  peut-être  sont-ils  un  peu  tombés  dans  l'excès  contraire.  On  doit 
dire,  pour  leur  justification,  qu'ils  habitent,  dans  le  Bengale,  l'une  des 
provinces  les  plus  barbares  de  l'Hindoustan,  au  milieu  d'une  population 
superstitieuse ,  avide  et  corrompue  ,  que  son  commerce  avec  les 
étrangers  a  vraisemblablement  rendue  pire  qu'elle  n'étoit  par  elle-même. 
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D'ailleurs  en  étudiant  concurremment  les  hommes  et  les  livres,  ils  sont 
dans  le  cas  de  comparer  à  chaque  instant  les  maximes  avec  les  actions, 
et  de  voir  trop  souvent  la  théorie  démentie  par  la  pratique.  C'est  la 
meilleure  manière  d'acquérir  une  connoissance  exacte  du  caractère  d'un 
peuple,  mais  ce  n'est  pas  toujours  un  sûr  moyen  de  lui  conserver  l'es- 
time qu'un  examen  moins  approfondi  pouvoit  avoir  fait  naître. 

Le  volume  qui  a  été  l'occasion  de  cette  réflexion  ne  contient,  comme 
on  voit,  que  des  réimpressions  d'articles  et  de  mémoires  déjà  publiés 
précédemment;  mais  le  recueil  qui  les  renferme  est  assez  rare  pour  qu'on 
doive  se  féliciter  d'en  voir  les  principaux  morceaux  rendus,  pour  ainsi 
dire,  à  la  circulation.  II  seroit  fort  à  désirer  qu'on  usât 'de  la  même  pré- 
caution à  l'égard  d'un  grand  nombre  de  journaux,  de  fragmens  ou  de 
collections  qui  s'impriment  journellement  dans  l'Inde,  dont  il  vient  à 
peine  quelques  exemplaires  en  Angleterre  ,  et  qu'on  ne  sauroit  se 
procurer  sur  le  continent,  où  ils  seroient  accueillis  avec  plus  d'empresse- 
ment, et  où  ils  pourroient  devenir  d'une  utilité  plus  générale. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


CâABI  BEN  SoHAiR  C A  RM  EN  tti  Iciudem  Muhammedïs  dictum , 
denuo  miilîis  cotijecturis  emendatum ,  latine  versiim  adnotationi- 
husque  illustratum ,  iinà  cum  carminé  Moîenahhii  gratuîatorio 
propter  novi  anni  adventmn ,  et  carminé  ex  Hamasa ,  utroque 
inedito ,  edidit  G.  W.  Freytag,  D.  prof.  pull.  ord.  in  univers, 
Borusso-Rhenana.  Bonna?,  typis  regiis,  1822;  xxiv  et  42.  P» 
et  28  pages  de  texte  arabe,  în-^° 

Le  gouvernement  prussien  ayant,  à  la  demande  de  M.  Freytag, 
professeur  des  langues  orientales  en  l'université  de  Bonn,  fait  graver 
un  nouveau  caractère  arabe,  et  procuré  aux  savans,  par  cet  acte  de 
munificence  et  par  d'auires  encouragemens  du  même  genre,  le  moyen 
de  rendre  plus  utiles  leurs  travaux,  et  de  faire  fleurir  dans  les  états 
du  roi  de  Prusse  la  littérature  de  l'Orient,  qui  jusqu'ici  n'y  avoit  pas 
obtenu  un  grand  développement;  le  savant  professeur,  qui  avoit  sollicité 
cette  faveur  pour  l'université  à  laquelle  il  est  attaché,  devoit  aussi  être 
le  premier  à  donner  au  gouvernement  un  témoignage  public  de  recon- 
noissance,  et  à  prouver  à  l'Europe  savante  que  ce  trésor  ne  demeureroit 
point  enfoui,  et  qu'il  ne  mettroit  pas  moins  de  zèle  et  d'empressement 
à  lui  faire  produire  des  fruits,  qu'il  en  avoit  mis  à  en  obtenir  la  pos- 
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session.  Mais,  comme  il  n'avoit  pas  à  sa  disposition  une  collection  de 
manuscrits  où  il  pût  choisir  des  morceaux  inédits  d'un  grand  intérêt, 
et  que  d'ailleurs  il  desiroit  que  l'hommage  de  la  gratitude  suivît  de 
près  Je  bienfait,  il  s'est  déterminé  à  prendre  pour  le  principal  objet 
de  son  travail,  le  poëme  justement  célèbre  que  Caab,  fih  de  Zoheïr, 
composa  en  l'honneur  de  Mahomet,  et  par  lequel  il  désarma  la  ven- 
geance du  prophète  irascible  qui  avoit  mis  sa  tôle  à  prix.  Ce  poëme , 
connu  dans  l'orient  sous  le  nom  de  Banet-Soado,  nom  emprunté  des 
mots  par  lesquels  il  commence,  avoit  déjà  été  publié  à  Leyde,  en 
'74/,  par  Ger.  Jean  Lette  ,  avec  une  version  latine,  des  scholies 
arabes  et  des  notes  philologiques.  Reiske  avoit  eu  quelque  part  au 
travail  de  l'éditeur,  et  conune  il  crut  avoir  h  se  plaindre  de  lui,  il 
jugea  son  ouvrage  avec  une  extrême  sévérité  dans  les  Nova  Acta  cru- 
ditorum  du  mois  de  décembre  1747-  Mais,  ce  qui  est  assez  singulier, 
c'est  que,  si,  d'un  côté,  il  ne  fut  jias  exempt  de  quelque  exagération 
dans  sa  critique,  de  l'autre,  il  semble  n'avoir  pïïs  aperçu  jusqu'à  quel 
point  le  texte  arabe,  tant  du  poëme  que  des  scholies,  a  été  défiguré 
dans  cette  édition.  Au  surplus,  sans  entrer  ici  dans  aucun  détail  à  cet 
égard,  il  suffira  de  dire  qu'il  n'y  a  presque  point  de  ligne  dans  les 
gloses  qui  ne  présente  des  fautes  graves  ;  que  souvent  plusieurs  mots  sont 
omis  ;  enfin  que  l'altération  est  telle,  qu'on  peut  hardiment  assurer  que 
l'éditeur  n'a  pas  entendu  la  moitié  de  ce  qu'il  imprimoit.  II  y  a  déjà 
bien  des  années  que  j'avois  corrigé  un  exemplaire  de  cette  édition 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi;  et  après  cette  cor- 
rection, il  étoit  resté  bien  peu  de  passages  qui  présentassent  encore 
des  difficultés.  M.  Freytag,  sans  avoir  le  secours  d'aucun  manuscrit, 
a  entrepris  de  corriger  le  texte  du  même  poëme  et  celui  des  scholies  par 
conjecture ,  et  de  donner  une  traduction  du  poëme  plus  exacte  que 
celle  que  Lette  avoit  publiée.  Outre  les  moyens  généraux  dont  l;j  cri- 
tique conjecturale  fait  usage,' ses  moyens  spéciaux  ont  été  la  connois- 
saiice  et  l'application  exacte  des  règles  de  la  grammaire  et  la  prosodie. 
«Toutefois,  dit-il,  on  se  tromperoit  fort,  si  l'on  s'imaginoit  que  je 
»  me  sois  flatté  de  pouvoir  corriger  toutes  les  fautes  et  restituer  par- 
»  tout  le  texte  primitif  des  auteurs.  Je  suis  loin  d'espérer  un  tel  résultat 
»  de  mes  efFons  Je  serai  content,  si  j'ai  réussi  en  quelques  endroits  à 
»  rétablir  le  texte  dans  son  intégrité,  et  si  ailleurs  les  corrections  que 
»  je  propose  sont  vraisemblables  et  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  du 
»  sens  de  la  vraie  leçon.  »  Après  avoir  lu  avec  attention  le  texte  arabe 
de  la  nouvelle  édition,  et  les  notes  où  M.  Freytag  rend  compte  de 
ses  corrections ,  nous  pouvons  dire  avec  assurance  qu'il  est  resté  très- 
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peu  de  fautes  dans  le  texte  du  poëme,  la  prosodie  ayant  servi  très- 
utilement  à  découvrir  les  erreurs  du  premier  éditeur  et  h  en  indiquer 
la  rectification;  et  que,  quant  aux  gloses,  M.  Freytag  les  a  purgées 
d'une  quantité  innombrable  d'altérations,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elles 
n'aient  encore  besoin  de  beaucoup  de  corrections ,  et  que  parfois  le 
nouvel  éditeur  n'ait  changé  mal  à  propos  ce  qui  étoit  exempt  d'erreurs. 
Ainsi,  pour  en  donner  un  seul  exemple,  dans  la  glose  du  vers  22, 
M.  Freytag  a  changé  deux  fois  ov^J  en  »lv»J,  parce  que,  dans  le  texte 
du  vers,  il  a  prononcé  cssijj,  à  la  voix  active,  ce  qui  devoit  être  lu  au 
passif  oJjJ'.  Au  surplus,  les  fautes  les  plus  graves  qui  déparent  encore 
le  texte  des  scholies,  ce  sont  des  omissions  qu'il  étoit  presque  toujours 
très-difficile  et  souvent  impossible  de  remplir  par  conjecture.  Ainsi,  dans 
la  glose  du  vers  6,  l'absence  du  seul  mot  ïUyJ!  n'a  pas  })ermis  à  l'édi- 
teur de  reconnoître  que  le  scholiaste  citoit  un  vers  qu'il  falloit  restituer 
ainsi  : 

«  Que  Dieu  confonde  les  délateurs  et  les  rapports  perfides  qu'ils  font, 
»  en  disant,  une  telle  est  devenue  l'amante  d'un  tel.» 

De  même  dans  la  glose  du  vers  26  ,  il  y  a  un  passage  tout-à-fait 
inintelligible  ,  à  cause  que  Lette  a  omis  plusieurs  mots.  Ce  passage 

doit  être  restitué  ainsi  :  <i*  o*-^^'  t>U;  L^lM^  Jfj'^'  o**^  o'  \J^^ 
*-^  i^  -s»  Jj^_^^«-:J(  *^  J*i^  aIUàJ  ,^t  et  ne  présente  plus 
aucune  difficulté;  mais  pouvoit-on  le  rétablir  dans  son  intégrité  par  de 
simples  conjectures  î 

Au  surplus,  il  est  fâcheux  que  ces  gloses  soient  ainsi  altérées;  car 
elles  offriroient  aux  étudians  un  excellent  exercice ,  et  quoiqu'elles 
laissent  encore  beaucoup  à  désirer  dans  la  nouvelle  édition,  on  peut 
cependant  les  lire  avec  fruit. 

Je  m'étendrois  davantage  sur  ce  poëme  de  Caab  hen  Zoheïr,  et  sur 
les  corrections  dont  il  a  encore  besoin,  s'il  n'en  existoit  une  bonne 
édition  donnée  à  Calcutta  en  1816,  et  qui  n'a  pas  été  connue  de 
M.  Freytag.  Le  poëme  y  est  accompagné  d'une  analyse  grammaticale 
et  d'une  paraphrase  en  prose  rimée,  et  chaque  vers  y  est  scandé  scru- 
puleusement. Le  commentaire  renferme  même  quelquefois  des  excur- 
sions historiques  ou  philologiques,  et  des  pièces  de  vers  qui  ne  sont 
])as  sans  intérêt.  C'est  un  ouvrage  fort  utile  aux  commençans ,  quoique, 
à  mon  avis,  il  y  ait  plus  à  profiter  dans  les  scholies  que  Lette  a  fait  im- 
primer d'une  manière  si  défectueuse. 
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Avant  de  passer  aux  autres  pièces  contenues  dans  l'ouvrage  de 
M-  Freyiag,  j'indiquerai  ici  les  corrections  k  faire  au  texte  du  poëme 
de  Caab  ,  corrections  dont  quelques-unes  peuvent  être  considérées 
comme  des  variantes.  II  est  superflu  d'observer  que,  parmi  les  erreurs 
corrigées  ici,  il  en  est  qui  ont  influé  sur  la  traduction  de  M.  Freytag. 

Vers  4.   i^  _  iO^'   V.   6.   ^T^   _   ^[3/   V.   8.    L_V  _  l^.. 

li>id.  oj^'  —  oy^'  ^'  9    '^^'  '^^^'  ^-  '  ^    '^ ^-J^  y^^  •# 

—  tgj'^  j^oô'  yf  pour  j-jj^'  o'  (  voyez  ma  Gratnm.  arabe ,  tom.  II , 
p.  373  ,  n."  690).  V,  16.  iS_y  —  jjj  V.  19.  «-«Jj^  —  *-^jJ 
V.  22.  J,jjj'  —  1^0.9  V.  24.  Z^-  —  jj-'  V.  25.  ^^oôo■  —  o^ivJ* 
V.  31,  Jl^I  Xi  j'-s^'  ^    (  c'est-à-dire,  quo  tempore  fervet  dies). 

V.  36.  Lki  _  dx:j  V.  44.  jr^.  _  jr j  /^/v/.  c:,i_^  _ 

iUii  V.  46.   .tig-l  .,.   -  ,j  o^ '  ,.v  -u^l*  tV-lVI  o*--^ 
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A  la  suite  du  poème  de  Caab  fils  de  Zoheïr,  M.  Freytag  a  fait 
imprimer  un  des  poëmes  contenus  dans  le  Diwnn  ou  Recueil  des 
poésies  de  Moténabbi.  Il  n'est  pas  tout-h-fait  exact  de  dire,  comme 
il  le  fait ,  que  ce  morceau  de  poésie  est  inédit ,  puisque  le  recueil  entier 
des  œuvres  de  Moténabbi  a  été  imprimé  à  Calcutta  en  1815,  et  que 
cette  pièce  se  trouve  dans  cette  édition,  page  i  lo  et  suivantes;  mais 
comme  cette  édition  ne  contient  ni  commentaire  ,  ni  traduction,  il  est 
bien  peu  de  personnes,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  qui  puissent  en 
faire  usage  avec  plaisir  et  avec  fruit.  Car  s'il  est  difficile  de  lire  sans 
un  commentaire  les  poëmes  arabes  les  plus  anciens,  la  nécessité  d'un 
tel  secours  se  fait  encore  bien  plus  sentir  lors  qu'on  étudie  les  poésies 
de  Moténabbi,  qui  ne  sont  parfois,  j)our  les  scholiastes  eux-mêmes, 
qu'une  suite  d'énigmes  plus  propres  à  exercer  la  sagacité  des  lecteurs  , 
qu'à  satisfaire  le  goût,  et  à  charmer  l'imagination.  Ce  caractère  de 
recherche  pénible,  d'exagération  et  d'obscurité,  se  fait  sur- tout  re- 
marquer, ainii  que  l'observe  fort  bien  AU  Freytag,  dans  les  dernières 
poésies  de  Moténabbi,  et  le  morceau  qu'on  lit  ici,  est  bien  propre  à 
Confirmer  cette  opinion,  si  on  le  compare  avec  ceux  qui  ont  déjà  été 
publiés  dans  divers  recueils. 

Cette  pièce  a  été  composée  en  l'honneur  d'Abou'lfadhl  Mohammed, 
fils  de  Ilosseïn,  connu  sous  le  nom  à'Ebn-alamid{  ou  plutôt,  à  ce  que 
je  crois,  Ebn-alomaid ) ,  q\.  vizir  d'un  prince  Bou'ide.  Ébn-alamid  étoit 
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poëte  lui-même ,  et  mourut  en  360 ,  suivant  l'opinion  la  plus  commune, 
quoique  quelques  auteurs  placent  sa  mort  sous  l'année  353.  Son  père 
avoitélé  vizir  de  Rocn-eddaula  ,  et  avoit  succédé  dans  celte  place,  en 
l'année  328  ,  îi  Abou-Abd-alIah  Komi.  Ebn-Khilcan,  qui  a  écrit  assez  au 
long  la  vie  d'Ebn-aJamid  ,  rapporte  une  anecdote  curieuse  au  sujet 
d'un  des  poëmes.  composés  par  Moténabbi  en  l'honneur  de  ce  vizir. 
Cepoëme  est  celui  qui  commence  par  ce  vers  : 

«Ton  amour  ne  sauroit  demeurer  caché,  soit  que  tu  en  supportes  avec 
S5  constance  les  tourmens  ,  soit  que  tu  cèdes  à  leur  violence,  et  tes 
35  pleurs  ,  soit  qu'elles  inondent  ton  visage,  soit  que  tu  fasses  effort  pour 
»  les  retenir ,  ne  peuvent  échapper  aux  regards.  » 

Moténabbi  favoit  d'abord  composé  en  l'honneur  d'Abou'lfadhl 
Djafiir  ben-Farat,  qui  administroit  i'Égypte  comme  tuleur  du  petit- 
fils  d'Ikhschid.  Un  des  vers  de  ce  poëme  se  terminoit  même  par  le 
nom  de  Djafar.  Mais  Djafar  n'ayant,  pas  témoigné  de  bienveillance  à 
Moténabbi,  le  poëte  garda  ses  vers.  Dans  la  suite  étant  allé  en  Perse  , 
il  y  changea  qiiclque  chose,  et  en  fit  hommage  k  Ebn-alamid.  Moté- 
nabbi, n'est  sans  doute  pas  le  seul  poëte  à  qui  pareille  aventure  soit 
arrivée.    , 

Le  poëme  qu'a  choisi  M.  Freytag  fut  composé  pour  faire  compliment 
à  Ebn-alamid,  à  l'occasion  du  Neurouz  ou  fête  de  la  nouvelle  année, 
que  les  Persans  devenus  musulmans  n'ont  pas  cessé  de  célébrer  et 
célèbrent  encore  aujourd'hui  à  l'époque  de  l'équinoxe  du  printemps. 
-II  se  compose  de  quarante  distiques,  et  le  poëte  le  termine  en  souhaitant 
à  Ebn-alamid,  qui  avoit  alors  soixante-dix;  ans  ou  environ,  autarit 
d'années  que  son  poëme  renferme  de  distiques. 

M.  Freytag  n'a  donné  aucune  glose  arabe  sur  ce  poëme,  mais  les 
notes  qu'il  a  jointes  à  sa  traduction,  et  qui  sont  toutes  empruntées 
d'un  commentaire  arabe,  peuvent  tenir  lieu  d'analyse  grammaticale.  Je 
dois  cependant  indiquer  ici  une  correction  qu'il  est  indispensable  de 
faire  au  trentième  vers.  Il  doit  être  lu  ainsi  : 

«  J'ai  été  comme  inondé  des  dons  de  sa  munificence  ,  et  il  a  voulu 
»  que  des  modèles  d'éloquence  fussent  au  nombre  des  avantages  que 
»  je  recueille  de  sa  générosité.  « 

En  écrivant,  comme  on  le  lit  dans  l'imprimé,  peut-être  par  une 
simpleerreur  typographique,  l^bllf  et  oUf ,  il  seroit  impossible  de  par- 
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venir  à  une   anase_ raisonnable.  Au  reste,  M.  Freytag  abien  traduit  ce 
vers.  Auvers  34»  Jr>î  est  une  faute  d'impression  pour  Jî*- 

En  général,  la  traduction  de  M.  Freytag  a  besoin,  pour  être  com- 
prise, d'être  rapprochée  du  texte  et  des  notes;  mais  c'est  un  incon- 
vénient qu'il  étoit  difficile  d'éviter,  à  moins  de  substituer  à  une 
traduction  une  paraphrase  où  l'on  pût  développer  les  figures  étranges 
et  les  hyperboles  employées  par  iVIoténabbi,  et  les  rendre  accessibles 
à  l'esprit  au  moyen  de  quelques  idées  intermédiaires  omises  dans 
i  original,  ou  de  certains  adoucissemens  qui  en  palliassent  un  peu  la 
bizarrerie  et  l'enflure.  Je  crois  cependant  que  le  sens  du  poète  n'a  pas 
été  bien  saisi  aux  vers  22  et  39.  Le  premier,  conçu  en  ces  termes, 

a  été  traduit  ainsi  par  M.  Freytag  : 

JVon  satis  est  quoi  in  laudando  impar  sîm;  huîc  accedit  quod  ipse 
dehctus  (carm'inum  meorum)  hune  laudat  defcctum ;  ce  qu'il  est  bien 
difficile  de  comprendre;  et  cependant  le  traducteur,  dans  sa  note  sur 
ce  vers ,  a  exposé  la  pensée  du  poète ,  conformément  au  sens  présenté 
par  le  commentateur  :  «  Ma  confusion  ne  vient  pas  seulement  de 
»  l'imperfection  des  vers  que  j'ai  consacrés  à  sa  louange ,  et  qui  sont 
»  si  loin  de  la  hauteur  de  son  mérite ,  elle  est  encore  augmentée  par 
»  les  éloges  mêmes  dont  il  honore  mes  vers ,  et  par  la  préférence  qu'il 
»  daigne  leur  accorder.  » 

Le  texte  porte  e^Uuif  »Lj'  xJ^  ;  l'affixe  de  tU  se  rapporte  je  pense 
à  <^  oii'  L.,  et  celui  de  •iliuil  à  Ebn-alamid;  c'est  comme  si  le  poëte 
avoit  dit  .Cl  .^Uuiî. 

Quant  au  vers  39  ,  le  poëte,  après  avoir  dit  qu'il  envoie  à  Ebn- 
alamid  quarante  jeunes  poulains  (  ce  sont  ses  vers  qu'il  désigne  sous  ce 
nom  ] ,  ajoute  : 

ejlj  L_Ç;_5    «lj_j    V  lî;t  *aS  p._it  tijJ  <ûiç   .>Ja» 

c'est-à-dire,  «  nombre  (i)  pareil  à  celui  des  années  de  vie  que  je  te 
«souhaite,  et  durant  lequel  le  corps  conserve  encore  des  facultés, 
»  qu'il  ne  sauroit  conserver  si  ses  jours  se  prolongeoient  davantage.  » 
Je  ne  m'arrête  pas  à  l'inconvenance  de  cette  réflexion,  de  la  paft 
de  celui  qui  souhaite  quarante  ans  de  vie  à  un  homme  qui  avoit  déjà 
plus  de  soixante-dix  ans  ;  je  veux  seulement  observer  que  je  ne  retrouve 
pas  la  pensée  du  poëte  dans  la  traduction  suivante  : 


(i)  M,  Freytag  a  imprimé  f^jj» .  je  pense  que  c'est  une  faute.  II  y  a  ellipse 
iljjiyi  ou  sujet,  et  le  sens  est  ijj»  j*. 
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Numerum  hanc  (  annorum)  jam  vivas,  si  corpori  tuo  conveniens  est; 
nil  amplius  desiderabis  (  his  peractis ) , 

Pour  mettre  le  lecteur  à  portée  de  juger  par  lui-même  du  mérite 
de  l'opinion  que  nous  hasardons  sur  les  poésies  de  Moténabbi ,  nous 
traduirons  quelques  vers  de  la  pièce  publiée  par  M.  Freytag,  en 
choisissant  ceux  dont  le  sens  présente  le  moins  d'obscurité. 

Le  poëte,  après  avoir  décrit  avec  des  figures  hyperboliques  l'excellence 
et  la  magnificence  d'une  épée  qui  faisoit  partie  des  présens  qu'il  avoit 
reçus  d'Ebn-alamid  ,  ajoute  ;  «  La  fortune,  dans  ce  seul  objet ,  a  réuni 
»>  son  tranchant  acéré ,  ses  deux  mains  et  mes  éloges ,  et  ainsi  ont  été 
»  rassemblés  ses  prodiges  (i)  uniques  (chacun  en  son  genre);»  ce 
qui  signifie  que  ,  de  même  que  la  lame  de  cette  épée  est  sans  pareille, 
et  que  la  générosité  du  vizir  n'a  point  de  semblable  ,  aussi  les  vers  par 
lesquels  Moténabbi  témoigne  sa  reconnoissance  ne  sauroient  être 
égalés  par  aucun  poëte;  et  l'expression,  il  faut  en  convenir,  n'est  guère 
plus  claire  que  la  pensée  qu'elle  exprime  n'est  modeste. 

Plus  loin,  après  avoir  dit  qu'il  éprouve  une  double  honte,  à  cause, 
et  de  l'imperfection  de  ses  vçrs ,  incapables  de  célébrer  dignement  les 
vertus  du  vizir,  et  des  éloges  qu'Ebn-alamid  veut  bien  leur  prodiguer, 
il  ajoute  :  «  Entre  tous  les  faucons  dressés  k  la  chasse,  il  n'en  est  aucun 
»  qui  rivalise  avec  moi  ;  toutefois  je  ne  saurois  aller  à  la  chasse  des 
»  astres  les  plus  brillans.  II  y  a  bien  des  choses  que  les  mots  ne 
ïj  sauroient  rendre  comme  il  fimt  ;  mais  la  pensée  que  conçoit  le  cœur, 
>'  c'est  là  sa  véritable  croyance.  Je  n'ai  pas  été  accoutumé  à  voir  des 
»  hommes  tels  qu'Abou'lfadhl  ;  pour  lui ,  les  dons  qu'il  a  répandus  sur 
»  moi ,  ne  sont  qu'un  acte  habituel  de  sa  générosité.  Certes,  l'homme 
»  que  le  sein  de  la  mer  a  englouti ,  est  bien  excusable  de  n'avoir  pas 
«calculé  le  nombre  de  ses  flots...  Sa  libéralité  (2)  est  une  vraie 
«tyrannie;  car  toutes  les  fois  qu'une  troupe  de  voyageurs  visite  sa 
»»cour  ,  il  les  oblige  à  remporter  l'océan  dans  leurs  outres,  ■«>  c'est-à- 
dire,  il  les  charge  de  dons  au-delà  de  ce  qu'ils  peuvent  emporter. 

M.  Freytag  a  ajouté  aux  deux  poèmes  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici,  une 
courte  élégie  tirée  du  Hamasa;  elle  est  d'un  poëte  nom\reé  Aschdja 
•«^t,  fils  de  Becr,  et  a  pour  objet  un  héros  appelé  Ebn-Sdid ,  et  non, 
comme  on  lit  dans  la  traduction ,  Abou-Sdid.  Je  vais  la  traduire  en 
français ,  et  je  pense  qu'elle  reposera  l'esprit  du  lecteur,  faiigué  de  suivre 
le  vol  audacieux  de  Moténabbi. 

(i)  M.  Ficytag  a  imprimé  eiU.t  :  c'est  sans  doute  une  /aute  d'impression, 
il  faut  lire  e.>Ut  .  —  (2)  Lisez  ji^  lUi  au  lieu  de  Ji^il  iU» . 
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«  Ebn-Saïd  a  cessé  de  vivre,  au  moment  où  tout  retentissoit  de  ses 
»  louanges,  dans  les  lieux  où  se  lève  le  soleil,  comme  dans  ceux  où  il 
»  se  couche.  Ah!  je  n'ai  connu  les  dons  que  sa  main  versoit  sur  leS 
»  hommes,  que  depuis  que  le  cercueil  l'a  dérobé  h  mes  regards.  Mort , 
»  il  repose  aujourd'hui  dans  une  étroite  fosse,  celui  pour  lequel ,  quand 
»  il  respiroit,  les  vastes  déserts  étoient  trop  rétrécis.  Oui,  je  te  pleurerai 
»  tant  que  ne  sera  pas  tarie  la  source  de  mes  larmes  ;  et  si  elles 
»  viennent  à  me  manquer ,  d.iigne  te  contenter  pour  tout  hommage  , 
»  de  la  douleur  qu'enserrent  mes  entrailles.  Après  l'avoir  perdu ,  il 
»  n'est  point  de  calamité  qui  puisse  m'inspirer  aucun  effroi,  point  de 
>'  plaisir  qui  puisse  me  faire  éprouver  un  sentiment  de  joie.  On  diroit 
»  que  la  mort  n'a  jamais  frappé  aucun  autre  vivant  que  toi,  que  jamais 
»  la  voix  des  pleureuses  n'a  retenti  que  pour  toi.  Ah!  si  tu  inspires 
»  aujourd'hui  des  chants  lugubres  si  chers  à  la  douleur ,  autrefois  ils 
»  n'avoient  pas  moins  de  charmes  les  chants  que  la  reconnoissance 
«  consacroit  à  ta  gloire.  » 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Chefs-D(EU  vre  des  Théâ  TRES  ÉTRA  NCERS,  allemand,  anglais, 
c/iiiiois,  danois,  espagnol,  hollandais ,  indien,  italien ,  polonais, 
portugais,  russe,  suédois, &c.  Paris,  chez  Ladvocat,  libraire, 
Palais  royal,  galerie  de  bois,  n.°  ip<5,  in-S." ,  25  volumes. 

TROISIÈME    ARTICLE.    THEATRE  ITALIEN. 

Les  trois  volumes  consacrés  jusqu'à  présent  aux  chefs-d'œuvre  du 
théâtre  italien ,  contiennent  quatre  comédies  de  Goldoni ,  quatre  co- 
médies et  cinq  tragédies  d'auteurs  modernes.  II  est  permis  de  croire 
que  les  éditeurs  de  la  collection  ne  publieront  aucune  notice  sur  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  l'art  dramatique  en  Italie  ;  ils  supposent  sans 
doute  que  le  lecteur  connoît  les  ouvrages  de  Tiraboschi  et  de  Gin- 
guené,  &c.  &c.,  et  ils  négligent  des  détails  littéraires  qui  l'eussent 
préparé  à  apprécier  les  productions  modernes  de  ce  théâtre,  parmi 
lesquelles  ils  paroissent  chercher  exclusivement  ces  chefs-d'œuvre,  sans 
rien  prendre  dans  Alfiéri.  Cependant  peut- on  présenter  comme  des 
chefs-d'œuvre  telle  et  telle  pièce  italienne,  sans  indiquer  du  moins  les 
principaux  auteurs  dont  les  ouvrages  offrent  un  terme  de  comparaison, 
et,  entre  autres ,  dans  la  comédie,  l'Arioste ,  Grazzini  dit  le  Lasca ,  Salviati, 
Macchiavel,  Chiari,  &c.  &c.;  dans  la  tragédie,  le  Trissin,  Rucellai , 
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Doice,  Martelfi,  MafFei,  Gravina,  Gorini,  Conti,  Granelli,  Ringhieri , 
Alphonse  da  Varano,  Pepolo,  &c.  &c. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  rechercher  les  causes  qui  nuisirent  aux  progrès 
de  l'art  dramatique  en  Itah'e,  où,  depuis  fa  renaissance  des  lettres,  plu- 
sieurs écrivains  concouroient  à  ramener  la  tragédie  et  la  comédie  aux 
antiques  formes  et  au  goût  classique ,  tandis  que ,  dans  les  autres 
pays  de  l'Europe,  la  scène  étoit  encore  livrée  aux  compositions  extra- 
vagantes par  lesquelles  l'ignorance  et  le  mauvais  goût  avoient  dégradé 
ce  bel  art. 

Alfiéri  n'avoit  pas  encore  travaillé  pour  la  scène  tragique,  lorsqu'en 
1771  des  concours  dramatiques  ouverts  à  Parme  promirent  des  cou-- 
ronnes  littéraires  aux  auteurs  des  tragédies  et  des  comédies  italiennes' 
qui  en  seroient  jugées  dignes. 

Plusieurs  poètes  furent  successivement  couronnés  dans  l'un  et 
l'autre  genre  :  mais  on  ne  peut  pas  dire  que  l'éclat  de  ces  succès  ait 
eu  aucune  influence  sensible  sur  l'amélioration  de  l'art  dramatique  en 
Italie  ;  j'ose  même  croire  que  cette  manière  d'exciter  l'émulation 
littéraire  n'est  guère  propre  à  produire  des  ouvrages  distingués.  C'est 
après  l'épreuve  de  h  représentation,  et  non  avant,  qu'il  est  utile  de 
donner  des  encouragemens  et  des  récompenses;  les  gouvernemens 
doivent  faciliter  aux  compositeurs  dramatiques  les  moyens  de  produire 
leurs  ouvrages  sur  la  scène  ;  mais  les  prix ,  les  triomphes  anticipés  , 
sont  peut-être  plus  dangereux  qu'utiles  à  l'art. 

II  n'en  est  pas  d'une  pièce  de  théâtre  dont  le  succès ,  dépendant  en 
partie  et  du  jeu  des  acteurs  et  de  l'effet  qu'elle  pourra  produire  sur 
le  public  assemblé,  tient  souvent  h  des  circonstances  particulières  et 
difficiles  à  prévoir ,  comme  d'un  poëme  qui  est  destiné  à  être  jugé  par 
des  lecteurs.  Dans  ce  dernier  cas,  les  gens  de  lettres,  appelés  à 
prononcer,  se  communiquant  leurs  observations ,  discutant  leurs  opi- 
nions ,  sont  dans  fa  position  la  plus  favorable  pour  apprécier  le  mérite 
des  ouvrages;  mais  leur  compétence  ne  peut  guère  s'étendre  jusqu'aux 
pièces  dramatiques  destinées  à  la  scène. 

Aussi  les  ouvrages  très-estimables  qui  furent  couronnés  en  Italie 
fors  des  concours  successifs,  n'eurent  point  sur  l'art  dramatique  une 
influence  qui  étoit  réservée  à  Alfiéri,  influence  qui  auroit  été  bien 
plus  grande ,  si  l'Italie  avoit  eu  des  acteurs  dignes  de  ses  ouvrages ,  et 
si  l'extrême  intérêt  que  les  spectateurs  prennent  aux  compositions 
musicales ,  ne  nuisoit  en  Italie  à  celui  que  peuvent  inspirer  les  com- 
positions dramatiques. 

Déjà,  pour  la  comédie,  Goldoni  avoit  relevé  et  illustré  la  scène 
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italienne;  mais  il  n'avoit  pas  poussé  ses  succès  aussi  loin  qu'il  auroit 
pu  le  faire ,  et  rela  peut-être  faute  d'acteurs  et  de  spectateurs  dignes 
de  lui.  Il  se  mettoit  à  la  portée  de  ses  juges,  et  s'il  falloit  donner  un 
exemple  frappant  de  l'influence  des  spectateurs ,  je  citerois  Goldoni 
lui-même  composant  en  France  et  pour  les  Français  son  Bourru 
BIENFAISANT,  qui  est  son  chef-d'œuvre  :  alors  son  talent  sentit 
quels  étoient  l'esprit  et  le  goût  de  ses  juges  (1). 

Les  Mémoires  de  Goldoni ,  publiés  par  lui-même  en  français  ,  la 
traduction  de  plusieurs  de  ses  ouvrages,  l'imitation  heureuse  de  quelques 
autres ,  me  dispensent  d'entrer  dans  aucun  détail  à  son  égard ,  et  de 
faire  un  examen  détaillé  des  pièces  traduites  dans  le  volume  qui  fe 
concerne.  Ces  pièces  sont  LE  Menteur,  MOLlÈRE,  TÉRENCE  et 
l'Auberge  de  la  poste. 

Plusieurs  auteurs  distingués  ont  traité  le  sujet  du  Menteur.  Lope 
de  Véga  le  premier  a  donné  deux  pièces  intitulées  ,  l'une  EL  Menti- 
ROSO,  l'autre  LA  Verdad  SOSPECHOSA.  Corneille  en  a  fait  la 
comédie  du  Menteur.  Le  théâtre  anglais  a  eu  ensuite  le  sien  par 
Steele,  sous  le  titre  de  THE  lying  Lover,  l'Amant  menteur,  et  • 
Goldoni  a  donné  après  son  BuGlARDO  en  italien. 

Dans  Lope ,  Corneille  et  Steele  ,  le  menteur  finit  par  obtenir  la 
main  de  son  amante;  ce  dénouement  heureux  n'est  guère  moral  : 
dans  Goldoni,  fe  menteur  est  puni,  on  l'éconduit. 

Cette  pièce  de  Goldoni  me  paroît  la  meilleure  des  quatre  qui  sont 
traduites  dans  ce  volume.  Elle  est  habilement  intriguée,  et,  en  mettant 
à  profit  les  données  des  comédies  des  autres  auteurs,  Goldoni  a  eu  le 
mérite  d'inventer  quelques  incidens  heureux. 

Le  sujet  de  Térence,  traité  par  Goldoni  d'après  les  mœurs  ro- 

(i)  Voici  un  exemple  de  l'influence  que  le  goût  et  les  mœurs  des  specta- 
teurs peuvent  avoir  sur  la  composition  et  le  succès  des  ouvrages  destinés  à  la 
représentation ,  et  sur  le  genre  de  convenances  que  l'auteur  doit  respecter  dant 
un  pays  plutôt  que  dans  un  ar.ire. 

Goldoni  avoit  fait  jouer  avec  succès  à  Venise  sa  comédie  intitulée  un  eu- 
rïoso  Accidente;  elle  eut  un  plein  succès,  et  il  dit  dans  ses  Mémoires,  c'est 
une  de  mes  pièces  favorites.  Le  même  sujet  fut  reproduit  sur  la  scène  française, 
dans  une  pièce  intitulée  la  Dupe  de  soi-même,  jouée  en  1785-,  et  elle  ne  réussit 
pas,  attendu  qu'un  père  de  famille  y  conseille  à  un  jeune  homme  d'enlever  la 
fille  d'un  autre  père  de  famille.  Les  spectateurs  français  ne  purent  souffrir  qu'un 
père  devînt  le  fauteur  d'un  rapt,  quoique  l'événement  tournât  contre  lui-même, 
et  que  l'on  reconnût  qu'il  favorisoit  l'enlèvement  de  sa  propre  fille,  circons- 
tance qui  avoit  amusé  les  Italiens.  C'est  ainsi  que,  sur  les  théâtres  d'Italie,  on 
ne  prononce  jamais  le  mot  de  COUVENT,  qui  bksseroii  les  convenances  locale». 
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maînes  ,  reporte  les  spectateurs  à  une  époque  et  à  des  inœurs  qui 
exigent  trop  de  connoissances  et  de  concessions  pour  reconnoître  et 
apprécier  justement  le  ridicule  qu'il  a  voulu  peindre. 

La  pièce  de  l'Auberge  de  la  poste  présente  une  grande  sim- 
plicité dans  l'intrigue  et  quelque  intérêt  dans  les  situations;  mais  elle 
n'a  qu'un  seul  acte  ;  et  ce  qui  fait  le  mérite  de  l'ouvrage,  en  a  exclu 
les  développemens  et  les  incidens  comiques  qui  auroient  pu  fonder  un 
succès  dramatique.  Goldoni  avoit  fait  cette  petite  pièce  pour  un  théâtre 
de  société. 

Le  Molière  de  Goldoni  a  été  adapté  à  notre  scène  par  M.  Guys 
sous  le  nom  de  Mercier,  et  a  obtenu  beaucoup  de  succès  en  17B7, 
sans  qu'il  ait  été  repris  depuis. 

La  pièce  de  Goldoni  présente  une  intrigue  relative  au  Tartuffe  de 
Alolière.  Je  n'entrerai  dans  aucun  détail:  le  traducteur  avance  que 
c'est  la  première  que  Goldoni  ait  écrite  en  vers;  il  falloit  dire  en  vers 
rimes;  Goldoni  choisit  le  vers  martcllien.  Elle  n'a  que  trois  actes,  et 
on  y  trouve  peu  d'action  ;  l'intrigue  n'en  paroît  pas  forte  ,  quand  ou 
la  compare  avec  la  comédie  du  Menteur. 

Je  ferai  une  remarque  qui  peut-être  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour 
l'art  dramatique  ;  dans  Molière,  Tartuffe  n'avoue  jamais,  ni  à  lui- 
même,  ni  h  aucun  personnage,  qu'il  est  un  imposteur;  mais  Goldoni 
n'a  pas  été  si  habile;  il  fait  dire  à  son  hypocrite  :  «Si  le  métier  de 
»  cet  homme  vil  est  de  vivre  de  poésie,  le  nôtre  à  nous,  pauvres 
bonnes  gens ,  est  de  vivre  doucement  de  dévotion.  >» 
Après  les  pièces  choisies  dans  Goldoni ,  l'éditeur  des  chefs-d'œuvre 
du  théâtre  italien  publie  des  comédies  d'auteurs  modernes. 

Le  Précepteur  dans  l'embarras.  Cette  pièce  est  en  trois  actes: 
l'auteur  a  voulu  peindre  les  dangers  d'une  éducation  trop  sévère,  qui , 
ne  laissant  point  aux  jeunes  gens  une  liberté  convenable ,  les  excite 
&  chercher  des  moyens  extraordinaires  pour  se  livrer  aux  passions  de 
ïeur  âge.  D'après  le  système  établi  par  le  père  de  deux  élèves,  le 
précepteur  ne  leur  a  permis  aucune  fréquentation  hors  de  la  maison, 
DU  ils  ont  dû  être  sans  cesse  surveillés  ;  mais  l'aîné  ayant  aperçu  par 
la  fenêtre  une  jeune  demoiselle  qui  logeoit  dans  la  maison  en  face  de 
la  sienne,  a  eu  l'adresse  de  parvenir  jusqu'à  elle,  de  lier  une  intrigue; 
il  l'a  même  épousée  sans  qu'aucune  personne  de  la  maison  ait  rien 
découvert  de  son  habile  manège.  Le  père,  qui  étoit  absent,  revient, 
et  alors  l'élève  est  obligé ,  par  la  force  des  circonstances ,  de  confier 
successivement  au  précepteur  qu'il  a  eu  une  intrigue  d'amour,  qu'il  est 
iparié,  et  que  même  il  est  père.  Le  précepteur  irrité ,  surpris,  embar> 
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rajsé,  compatit  enfin  h  la  situation  de  son  élève,  et  Faide  de  divers 
moyens.  Il  est  même  obligé  de  cacher  la  jeune  femme  dans  un  caFjinet, 
dont  le  père  soupçonneux  demande  la  clef,  d'aller  chercher  l'enfant 
séparé  de  sa  mère ,  et  de  l'emporter  sous  son  manteau  dans  la  maison 
même,  où  le  père  le  surprend  en  cet  état;  enfin  de  se  prêter  à  divers 
incidens  qui  le  font  accuser  d'être  le  séducteur  de  la  jeune  femme,  de 
manière  que  jusqu'à  l'éclaircissement  final ,  qui  amène  la  confirmation 
du  mariage,  il  se  trouve  dans  un  embarras  continuel  et  progressif,  parce 
qu'il  ne  veut  pas  compromettre  son  élève.  Je  ne  parle  pas  de  l'autre 
élève,  dont  le  rôle  est  très-secondaire  ,  mais  qui  fait  aussi  ressortir  par 
sa  conduite  le  vice  ou  le  danger  de  son  éducation. 

L'intrigue  de  la  pièce  est  vive  et  piquante;  souvent  la  situation, 
quoique  un  peu  forcée,  est  très-comique;  le  rôle  de  la  jeune  femme 
est  très-intéressant.  Cette  pièce  a  été  imitée  sur  nos  théâtres  secon- 
daires: elle  est  d'un  auteur  vivant,  le  comte  Jean  Giraud  ,  qui  avoit 
donné  a'.issi  avec  succès  l'InnoCEISTE  IN  PERIGLIO  et  LE  G£L0S1£ 
PER    BQUIVOCO. 

Le  Courtisan  vertueux ,  en  trois  actes.  Cette  pièce  met  en  scène  des 
caractères  qu'on  rencontre  fréquemment,  qu'on  blâmera  toujours,  et 
qu'on  ne  corrigera  jamais;  des  personnages  qui,  attachés  à  la  fortune 
d'un  homme  en  place,  l'abandonnent  à  l'instant  même  qu'il  est  disgracié, 
et  dès  qu'ils  jugent  qu'on  ne  peut  plus  profiter  des  avantages  que  cette 
fortune  leur  procuroit.  L'auteur  a  représenté,  d'une  manière  plus  vraie 
que  piquante,  ce  vice  éternel  de  la  société;  mais  sans  doute  sa  pièce 
eût  été  plus  comique,  ses  situations  plus  finement  dramatiques,  s'il 
avoit  su  concilier  cette  défection  des  courtisans  avec  des  sentimens 
moins  bas,  des  manières  moins  grossières,  et  les  représenter  plutôt 
comme  l'effet  d'une  force  ordinaire  et  presque  inévitable  des  mœurs 
d  une  cour,  que  comme  l'effet  d'un  vil  et  dégoûtant  égo'isjne. 

Une  seule  des  personnes  attachées  à  don  Flaminio,  gouverneur  mili- 
taire d'une  ville,  lui  reste  fidèle  au  moment  où  sa  disgrâce  est  connue; 
et  les  autres  prétendus  amis,  et  sur- tout  une  maîtresse  très-aimée, 
l'abandonnent  durement  :  mais  on  apprend  bientôt  qu'un  chef  de  don 
Flaminio  n'avoit  annoncé  sa  disgrâce  que  pour  le  corriger  du  tort  de 
placer  indignement  sa  confiance  et  ses  affections.  Au  reste,  le  person- 
nage que  l'auteur  a  peint  dans  le  Courtisan  vertueux  n'est  qu'un  simple 
domestique,  qui  est  affectionné  h  son  maître,  non  comme  courtisan, 
mais  comme  serviteur;  et  alors  il  semble  que  le  titre  n'indique  pas 
suffisamment  le  sujet. 

Cet  ouvrage .  dont  l'intrigue  n'a  rien  d'original  1  mais  dont  les  détail^ 
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sont  souvent  très-piquans ,  est  du  chevalier  Gio.  Gherardo  de  Rossi , 
né  à  Rome  en  17^4  et  encore  vivant  :  il  a  composé  beaucoup  d'autres 
pièces. 

Le  Philosophe  célibataire.  Dorvalli  ouvre  la  scène  en  lisant  à  haute 
voix  cette  maxime  de  la  Bruyère  :  «  II  y  a  peu  de  maris  qui  ne  se 
«repentent,  au  moins  une  fois  par  jour,  d'avoir  pris  femme;  il  y  en 
»  a  très-peu  pour  qui  J'état  d'un  célibataire  ne  soit  pas  un  objet  d'envie.» 

II  a  auprès  de  lui  un  ami ,  Albert  :  satisfait  des  jouissances  de  l'étude, 
il  ne  désire  pas,  il  refuse  même  de  se  marier;  son  oncle  Franconi  lui 
propose  cependant  Laurette ,  qui  a  toutes  les  qualités  que  peut  désirer 
un  mari.  Dorvalli  persiste  ;  mais ,  pressé  par  son  oncle ,  il  consent 
à  la  voir  et  promet  même  de  l'épouser  ,  si  elle  est  telle  que  son  oncle 
la  peint.  Ils  font  à  cet  égard  un  pari.  Après  beaucoup  d'incidens 
qui  amènent  quelques  situations  comiques,  on  découvre  que  Laurette 
étoit  l'amante  d'Albert;  au  moment  d'épouser  Dorvalli ,  elle  s'évanouit; 
une  lettre  qui  tombe  de  son  corset  ne  laisse  aucun  doute  sur  son 
amour.  Dorvalli  alors  agit  en  faveur  de  son  ami,  et  obtient  pour  Albert 
la  main  de  Laurette  ;  il  a  gagné  le  pari  avec  son  oncle ,  et  cette  épreuve 
le  confirme  dans  son  goût  pour  le  célibat  ;  il  termine  la  pièce  par  ces 
mots  :  «  Et  moi,  je  renouvelle  ici  ma  résolution  ;  non  pas  que  je  sois 
»  ennemi  de  l'union  conjugale ,  mais  parce  que  la  difficulté  du  choix 
»  m'épouvante.  » 

Le  Philosophe  célibataire  est  tiré  du  théâtre  d'Albert  Nota,  né  à 
Turin  en  177^;  il  a  composé  dix-huit  comédies,  tant  imprimées 
qu'inédites  :  on  en  trouve  treize  dans  la  collection  de  Milan,  1821. 

Le  'Rem}depis  que  le  mal  {1}  est  une  pièce  en  cinq  actes  qui  doit  être 
nommée  drame.  Onesti,  receveur  des  deniers  du  prince,  a  une  femme 
qui  dépense  beaucoup,  et  un  fils  dissipé  qui  a  fait  beaucoup  de  dettes, 
et  qui  est  forcé  de  se  battre  en  duel.  Dans  un  moment  de  crise  et  de 
-désespoir ,  où  ce  fils  croit  son  honneur  intéressé  à  payer  un  créancier 
avec  lequel  les  circonstances  ne  lui  ont  pas  permis  de  se  battre,  il 
enlève  une  somme  considérable  dans  la  caisse  de  son  père,  en  pre- 
nant tous  les  moyens  qui  dépendent  de  lui  pour  la  remplacer:  mais  le 
commissaire  des  finances  ■  arrive  pour  taire  la  vérification  de  la  caisse  ; 
au  moment  où  Onesti  s'aperçoit  qu'une  somme  considérable  manque , 
il  s'évanouit  ;  la  désolation  est  dans  toute  la  famille.  Pressé  par  %t% 


(i)  Il  falloir  traduire  par  PIRE,  qui  est  adjectif,  et  non  par  PIS,  qui  est 
adverbe,  le  ;7fj:g/or,  adjectif  italien,  la  pièce  étant  intitulée  un  Riparo  PEGGlOR 
del  maie,  ossia  l'ajuto  da  cfii  mena  si  crede. 
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remords,  le  fils  avoue  son  crime:  on  n'a  que  quelques  instans  pour 
éviter  un  éclat  funeste;  mais  toutes  les  tentatives  pour  trouver  de 
l'argent  sont  infructueuses.  Le  fils  s'étoit  confié  h  un  ami ,  en  lui  expo- 
sant son  malheur  et  lui  demandant  des  secours;  celui-ci  le  dénonce 
à  un  maître  des  comptes ,  qui  arrive  et  veut  perdre  Onesii.  Le  receveur 
des  finances,  dont  le  fils  étoit  promis  k  la  fille  d'Onesti ,  s'indigne  de 
ce  procédé,  déclare  qu'il  avoit  en  main  les  sommes  qui  manquoient  dans 
la  caisse,  et  les  présente  aussitôt. 

Les  principales  situations  ,  quoique  dramatiques ,  n'excitent  qu'un 
intérêt  triste  et  pénible,  à  mesure  qu'elles  se  prolongent,  et  le  dénoue- 
ment, vraiment  inattendu,  justifie  le  second  titre  de  la  pièce,  le 
SECOURS  inattendu;  mais  il  me  semble  difficile  d'expliquer  le 
premier,  Beaumarchais  dans  les  Deux  amis,  Monvef  dans  Clémentine 
et  Désorme,  ont  traité  le  même  sujet. 

Cette  pièce  est  de  Jean-Baptiste-Camille-Frédéric  Viassolo ,  connu 
sous  le  nom  de  Camillo  Federici,  mort  depuis  peu  d'années. 

J'ose  croire  qu'on  eût  donné  une  idée  plus  avantageuse  de  son  talent, 
en  choisissant  dans  son  théâtre  volumineux  quelque  autre  pièce  dont 
le  sujet ,  moins  triste  ,  a  permis  à  l'auteur  plus  de  comique  et  de  gaieté. 

En  rendant  aux  auteurs  comiques  italiens  toute  la  justice  qui  leur 
est  due,  qu'il  me  soit  permis  de  faire  ici  une  observation  relative  h  la 
coupe  de  la  plupart  de  leurs  ouvrages  en  trois  actes.  II  me  semble 
qu'il  y  a  bien  loin  d'une  bonne  comédie  en  trois  actes  à  une  autre 
comédie  comparativement  aussi  bonne  en  cinq.  Un  sujet  comique , 
un  caractère  indiqué  ,  un  événement  plaisant,  présentent  d'eux-mêmes 
certaines  données  que  le  talent  saisit  plus  ou  moins  facilement  ;  les 
scènes  d'exposition  et  les  scènes  de  dénouement  coûtent  à-peu-près 
autant ,  et  occupent  presque  autant  d'espace  dans  une  pièce  de  trois 
actes  que  dans  une  pièce  de  cinq.  Ainsi  les  ressorts ,  les  développemens, 
les  situations  variées ,  les  nombreux  détails  qu'exigent  deux  actes  de 
plus,  doivent  compter  pour  beaucoup  dans  l'estime  qu'on  accorde 
à  un  ouvrage  en  cinq  actes ,  dont  la  composition  et  l'exécution  ont 
demandé  beaucoup  jjIus  de  talent ,  de  moyens  et  de  travail. 

Il  est  vrai  que  les  auteurs  espagnols  ont,  pendant  long-temps, 
divisé  leurs  pièces  en  trois  journées;  mais  je  ne  crains  pas  d'avancer 
qu'ordinairement  une  journée  d'un  ouvrage  espagnol  vaut  deux  actes 
italiens  ou  français. 

Je  passe  au  volume  qui  contient  les  cinq  tragédies. 

Caius  Gracclius ,  par  V.  Monti.  La  traducti<an  de  cette  pièce  joint 
la  fidélité  h  l'élégance;  mais  on  ne  ])eut  discon^nir  que  les  vers  de 
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M.  Monti,  où  brillent  une  vivacité  de  style ,  une  énergie  d'expression ,  qui 
caractérisent  son  talent  et  animent  les  Jiioindres  détails ,  ne  peuvent 
que  perdre  dans  une  traduction ,  quelques  mérites  qu'elle  réunisse. 

Le  sujet  est  irop  connu  pour  le  rappeler  ici.  M.  Monti  i'a  traité 
a>-ec  simplicité  ;  il  y  a  lié  habilement  l'épisode  de  la  mort  de  Scipion 
Liiiilien,  laquelle  sert  d'occasion  ou  plutôt  de  prétexte  aux  ennemis  du 
parti  populaire,  pour  poursuivre,  accuser  et  immoler  Gracchus. 

Cet  ouvrage  est  un  beau  et  large  tableau  de  l'action  qui  a  jni  se  passer 
à  Rome  dans  les  circonstances  données.  11  étoit  difficile  d'y  faire  entrer 
les  mouvemens,  les  fluctuations,  les  nuances  de  ces  passions  qui  pro- 
duisent des  effets  dramatiques  variés,  excitent  et  soutiennent  vivertient 
l'intérêt.  Peut-être  eût-il  fallu  marquer  d'une  manière  plus  précise  que 
le  salut,  la  liberté  de  Rome,  dépendoient  des  succès  et  de  la  vie  de 
Gracchus  ;  mais  cette  tragédie,  telle  qu'elle  a  été  corrigée  par  M.  Monti, 
est  une  belle  composition  qu'il  faut  lire  dans  l'original  pour  en  sentir 
et  en  admirer  toutes  les  beautés  de  détail. 

Je  placerai  ici  une  observation  sur  les  tragédies  italiennes.  Comme 
il  n'est  pas  ordinaire  que  les  auteurs  trouvent  un  théâtre  renommé  et 
_de  bons  acteurs  pour  faire  valoir  leurs  pièces  ,  il  ne  faut  pas  être  surpris 
qu'un  homme  de  talent  les  travaille  pour  réussir  plutôt  auprès  des  lecteurs 
qu'auprès  des  spectateurs.  En  Italie,  il  a  été  d'usage  jusqu'à  présent  de 
faire  imprimer  les  tragédies,  sans  chercher  à  les  faire  représenter. 

Depuis  que  M.  Monti  a  publié  cette  tragédie  ,  il  en  a  paru  une  autre 
h.  Milan  sur  le  mêtne  sujet,  GraccO  TRIBUNO,  tragedia  di  G.  V. 
Pagani  Cesa  ,  Milano  ,   i  8q8. 

Le  traducteur  auroit  pu  faire  de  ces  deux  ouvrages  un  parallèle  d'au- 
tant plus  piquant,  que  la  pièce  de  M.  Monti  tend  à  intéresser  en 
faveur  de  Gracchus  et  du  parti  populaire,  et  l'autre  en  faveur  de  Scipion 
et  du  sénat. 

Ricciarda ,  par  M.  Ugo  Foscolo.  Ce  sujet  n'offre  qu'un  tableau 
pénible,  une  action  dont  les  détails  ne  peuvent  exciter  un  intérêt 
dramatique.  L'auteur  place  ses  personnages  dans  des  situations  équi- 
voques, qui  ne  permettent  pas  au  spectateur  d'attacher  leurs  vœux  et 
leurs  espérances  au  résultat  d'événemens  probables.  C'est  là ,  je  crois,  le 
vice  du  sujet  :  je  tâcherai  de  le  démontrer  en  peu  de  mots. 

Deux  frères,  Guelfe  et  Éverard ,  combattent  pour  le  trône  de 
Salerne.  Les  deux  fils  du  premier  ont  péri  dans  les  combats ,  et  il  est 
assiégé  par  son  frère.  Sous  le  prétexte  d'une  réconciliation  ,  il  avoit 
précédemment  offert  la  fille  unique  qui  lui  restoit,  Ricciarda,  pour 
être  l'épcuse  de  Guidé'tîls  d'Éverard,  et,  dans  un  festin,  il  avoit  voulu 
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empoi.-.onner  Guido  et  son  frère.  Celui-ci  périt  seul,  Ricciarda  ayant 
réussi  à  sauver  son  amant.  La  guerre  a  recommencé,  et  Everard  assiège 
et  serre  de  près  Saierne.  Telle  est  l'avant-scène  de  fa  tragédie.  Guido 
a  pénétré  dans  fa  viffe ,  il  est  auprès  de  Ricciarda;  celle-ci,  menacée 
par  son  père,  qui  connoît  son  amour,  est  placée  entre  les  périls  de  son 
amant,  qui  seroit  perdu  si  Guelfe  le  découvroit ,  e\  les  périls  de  son 
père,  que  Guido  peut  immoler.  Everard  vient  lui-même,  sous  le  titre 
de  son  propre  envoyé,  pour  traiter  avec  son  frère,  qui  ne  le  reconnoît 
pas.  La  catastrophe  de  la  pièce  est  pfus  liorribfe  que  tragique.  Guelfe 
a  toujours  été  irrité  contre  sa  fille;  celle-ci,  qui  aime  passionnément 
Guido,  conserve  pour  son  père  un  juste  respect  et  un  vif  sentiment. 
Guelfe  est  vaincu;  mais  en  cet  état  de  malheur,  il  parvient  à  décou- 
vrir Guido  et,  en  présence  de  sa  fille,  il  lui  porte  Un  coup  mal  assuré; 
aussitôt  arrivent  les  vainqueurs  ,  et,  comme  un  forcené,  Guelfe,  en 
présence  de  son  frère  et  de  Guido,  immole  sa  fille,  et  après  il  se 
frappe  lui-même. 

Arminius ,  par  Pindemonte.  Après  avoir  délivré  les  Chérusques  du 
joug  de  Rome ,  Arminius  a  l'ambition  de  régner  sur  eux.  Balder  son 
fils,  et  Thelgast,  époux  désigné  de  sa  fille,  respectent  les  droits  de 
leurs  concitoyens ,  et  condamiient  cette  ambition.  Entouré  de  flatteurs 
qui  espèrent  profiter  de  sa  puissance,  Arminius  persiste  :  on  le  proclame 
roi.  Son  fils  et  son  gendre  futur  l'implorent  en  faveur  de  la  liberté 
publique  ;  ils  ne  réussissent  pas  :  alors  Balder  se  donne  la  mort  en 
présence  de  son  père ,  dont  il  ne  veut  pas  paroître  approuver  le  crime 
politique.  Thelgast  fait  plus  que  renoncer  à  la  vie  ;  il  renonce  au 
bonheur  qu'il  attendoit  de  son  hymen  avec  la  fille  d'Arminius ,  Vêlante, 
qu'il  aime  et  dont  il  est  aimé.  Frappé  de  la  mort  de  son  fils,  Arminius 
hésite;  il  voudroit  revenir  à  des  senlimens  plus  justes;  mais  on  lui 
persuade  qu'il  ne  peut  pas  quitter  le  irone.  Alors  Thelgast ,  à  la  tête 
du  parti  populaire,  combat  Arminius:  celui-ci,  blessé  et  mourant, 
reconnoît  et  abjure  son  erreur ,  et  invite  sa  fille  à  ne  pas  refuser  la  main 
du  Chérusque  qui  n'a  eu  en  vue  que  le  bien  public. 

il  y  a  beaucoup  de  talent  dans  cet  ouvrage;  mais  l'ambition  d'Armi- 
nius ne  peut  exciter  aucun  intérêt  ;  il  se  porte  donc  sur  les  personnages 
secondaires.  L'auteur  semble  avoir  eu  en  vue  la  situation  du  Cid  et  de 
Chimène,  en  peignant  un  amour  mutuel  immolé  au  devoir. 

Cette  pièce  a  obtenu  plus  de  succès  à  la  lecture  qu'à  la  représen- 
tation. Une  autre  tragédie  a  été  publiée  en  1817  sous  le  titre  d'AR- 
jMiNiO;  mais,  au  lieu  de  le  montrer  oppresseur  de  sa  patrie,  l'auteur  a 
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choisi  dans  la  vie  de  ce  héros  l'époque  qui  l'honore  comme  vengeur  et 

libérateur  des  Chérusques  opprimés  par  les  Romains. 

Françoise  de  R'imini,  par  Silvio  Pellico.  II  falloit  beaucoup  de  talent 
pour  composer  avec  succès  une  tragédie  du  fameux  épisode  que  Dante 
a  placé  dans  ie  cinquième  chant  de  son  Enfer;  M.  Pellico  a  vaincu  la 
difficulté  du  sujet ,  autant  que  le  talent  pouvoit  le  faire. 

Paul  avoit  aimé  Françoise  ,  fille  de  Guy  de  Ravenne;  celle-ci  l'aimoit: 
mais  ils  ne  s'étoient  point  avoué  leur  amour  autrement  que  par  la 
circonstance  décrite  par  Dante  : 

Noi  leggevamo  un  giorno  per  diletto,  (Sec. 

Françoise  a  été  mariée  k  Lanciot  de  Rimini,  frère  de  Paul  :  celui-ci, 
qui  étoit  allé  à  l'armée ,  a  eu  le  malheur  de  tuer  un  frère  de  Françoise. 
On  verra  bientôt  que  cette  circonstance,  imaginée  par  l'auteur,  lui  a 
été  très- utile. 

Françoise ,  atteinte  d'une  profonde  mélancolie  ,  apprend  que  Paul 
revient  auprès  de  son  frère  :  elle  désire  retourner  à  Ravenne  ;  on  croit 
que  c'est  pour  éviter  la  présence  de  celui  qui  l'a  privée  de  son  frère, 
et  elle  a  une  conversation  très-touchante  avec  son  père  et  son  époux. 
Paul  arrive;  Lanciot  lui  apprend  son  mariage,  lui  dit  qu'il  se  croit 
aimé  ;  Paul  désespéré  veut  repartir ,  et  il  confie  à  son  frère  qu'il  a  été 
malheureux  en  amour.  Françoise  e5t  avec  son  père  ;  elle  croit  entendre 
la  voix  de  Paul,  elle  se  trouble;  son  père  l'assure  qu'il  veut  repartir. 
Elle  est  agitée,  son  secret  va  lui  échapper;  mais  Lanciot  arrive,  et  la 
supplie  de  s'apaiser  envers  Paul ,  qu'il  a  appelé.  Cette  scène  entre 
Françoise,  son  époux  et  Paul,  est  très-bien  faite;  le  dialogue  en  est 
ménagé  avec  sensibilité  et  délicatesse.  Paul,  croyant  être  haï,  annonce 
brusquement  son  départ;  Françoise,  qui  avoit  évité  de  rencontrer  ses 
regards ,  jette  malgré  elle  les  siens  sur  Paul,  qui  se  trouble  et  se  retire 
précipitamment,  de  peur  de  se  trahir,  et  laisse  Françoise  exposée  aux 
reproches  de  son  époux,  qui  se  plaint  de  sa  dureté  envers  Paul. 

La  situation  la  plus  dramatique  de  la  pièce  est  l'entrevue  de  Paul  et 
de  Françoise,  au  troisième  acte.  La  scène  est  large  et  bien  graduée; 
la  déclaration  d'amour  de  Paul  se  fait  en  rappelant  à  Françoise  la  cir- 
constance de  la  lecture  que  décrit  l'épisode  de  Dante  ;  le  secret  de 
Françoise  lui  échappe;  elle  en  a  bientôt  un  vif  regret.  Son  père  et  son 
époux  surviennent  ;  elle  s'évanouit  :  Lanciot  soupçonne  alors  quelque 
intelligence  entre  son  frère  et  son  épouse,  et  il  est  jaloux. 

L'auteur  a  tiré  le  parti  le  plus  heureux  des  situations  que  j'ai  indiquées , 
et  a  répandu  dans  le  dialogue  une  sensibilité  vraie  et  touchante,  qui 
explique  suffisamment  le  succès  que  la  pièce  a  obtenu;  mais,  après  le 
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troisième  acte  ,  tout  change.  Pour  conserver  l'unité  d'intérêt  et  d'action, 
il  eût  été  convenable  qu'un  dénouement  dramatique  terminât  la  pièce  , 
après  l'aveu  de  Françoise  et  l'expression  de  ses  regrets  de  l'avoir  laissé 
échapper.  Ainsi,  dans  Alfiéri,  Myrrha,  dès  qu'elle  a  avoué  sa  passion, 
se  poignarde.  Que  peut  espérer  et  désirer  le  spectateur  après  la  scène 
entre  Françoise  et  Paul  l  Ils  ne  peuvent  être  l'un  à  l'autre  ;  leur  amour 
est  coupable  à  leurs  propres  yeux  ;  tout  intérêt  dramatique  cesse. 

Le  quatrième  et  le  cinquième  acte  jjrésentent  les  fureurs  de  Lanciot, 
qui  fait  désarmer  et  arrêter  son  frère,  et  s'emporte  contre  son  épouse: 
celle-ci  demande  à  s'éloigner.  Paul ,  échappé  à  ses  gardes ,  reparoît  ;  il 
est  dans  le  délire.  Lanciot,  qui  le  surprend  auprès  de  Françoise,  tire 
l'épée  contre  lui  :  Françoise  veut  se  jeter  entre  les  deux  frères  ;  son 
mari  la  frappe  :  Paul  se  présente  au-devant  de  l'épée  de  Lanciot,  et 
reçoit  aussi  la  mort  ;  alors  Lanciot  veut  aussi  se  la  donner  ;  on  l'en 
empêche. 

Malgré  le  défaut  que  j'ai  indiqué,  et  qui  a  été  généralement  reconnu  , 
dans  la  tragédie  de  Françoise  de  Rimini ,  il  n'est  pas  moins  certain  que 
les  trois  premiers  actes  prouvent  dans  l'auteur  un  talent  très- distingué. 

Le  Comte  de  Carmagnola ,  par  Alexandre  Manzoni.  Cette  tragédie 
mériteroit  un  examen  tout  particulier,  soit  à  raison  du  talent  que  l'auteur 
a  montré  dans  l'expression  des  sentimens,  dans  la  peinture  des  carac- 
tères, dans  l'éclat  et  la  vérité  de  la  couleur  historique,  soit  sur-tout  à 
cause  du  système  dramatique  qu'il  a  adopté.  C'est,  parmi  les  auteurs 
d'un  vrai  talent ,  le  premier  qui,  en  Italie,  se  soit  glorifié  d'avoir  rejeté 
le  joug  des  règles  classiques  et  de  s'être  abandonné  à  l'entière  indépen- 
dance du  genre  romantique.  Je  donnerai  l'analyse  succincte  de  sa  pièce, 
en  marquant  les  interruptions  d'unité  de  temps  et  sur- tout  de  lieu. 
J'y  joindrai  quelques  réflexions;  et  peut-être  dans  la  suite  du  compte 
que  je  rends  des  chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers ,  j'aurai  occasion 
d'examiner  si  les  véritables  beautés  qu'on  peut  remarquer  dans  la 
tragédie  du  Comte  de  Carmagnola  sont  le  résultat  de  la  violation  des 
règles  classiques,  ou  si  elles  existent  malgré  cette  violation,  qui  n'a 
pas  permis  à  l'auteur,  ainsi  qu'on  peut  le  prouver,  de  donner  à  son 
sujet  tout  l'intérêt  dramatique  qu'il  comporte  en  efî'et. 

La  pièce  commence  en  1^26,  époque  où  le  comte  de  Cannognola, 
mécontent  du  duc  de  Milan ,  dont  il  avoit  épousé  la  bâtarde ,  se  retira 
du  service  de  ce  duc  ,  et  passa  à  celui  de  la  république  de  Venise;  elle 
se  termine  par  la  mort  du  comte  en  1432.  Le  lieu  de  la  scène  est 
tour-à-tour  à  Venise  ou  sur  la  terre  ferme  d'Italie,  au  sénat ,  dans  les 
champs,  dans  la  maison  du  comte,  dans  la  prison.  Ainsi  tous  les  traits 
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remarquables  de  la  vie  militaire  et  politique  du  héros  de  la  pièce  sont 
mis  en  scène,  jusqu'au  moment  où,  soupçonné  par  le  sénat,  il  est 
condamné  et  exécuté. 

Acte  I.''  (à  Venise ,  dans  la  salle  du  sénat),  Un  assassin  a  voulu 
immoler  le  comte  de  Carmagnola.  Le  doge  a  vérifié  que  c'est  un 
émissaire  du  duc  de  Milan  :  on  délibère  ;  il  s'agit  de  se  prononcer 
pour  la  guerre  ou  pour  la  paix  avec  lui.  Le  comte  est  appelé  à  l'assem- 
blée du  sénat;  il  y  parle  avec  noblesse  ;  il  propose  de  se  décider  pour 
la  guerre,  et  répàtt9  presque  du  succès.  Quand  il  s'est  retiré,  on 
opine,  et,  malgré  les  réflexions  de  quelques  sénateurs  qui  élèvent  des 
soupçons  contre  la  loyauté  du  comte,  l'avis  de  la  guerre  l'emporte  et  le 
comiiiandement  de  l'armée  lui  est  déféré,  (Maison  du  comte.)  Il  apprend 
le  choix  que  le  sénat  a  fait  de  lui;  il  croit  en  être  digne.  C'est  un  sénateur, 
son  ami  Marco,  qui  lui  annonce  que  le  sénat  l'a  chargé  du  commande- 
ment ;  mais  il  saisit  cette  occasion  pour  lui  donner  de  sages  conseils  , 
et  l'avertit  qu'il  a  des  ennemis  dans  le  sénat  même,  et  qu'il  doit  mettre 
ses  soins  à  ne  pas  les  irriter.  Le  comte  convient  de  la  difficulté  de  sa 
position ,  et  promet  de  se  comporter  avec  prudence. 

En  admettant  que,  dans  ce  premier  acte,  le  sujet  de  la  pièce  est 
assez  exposé,  et  que  l'action  est  suffisamment  engagée,  n'est-il  pas 
permis  de  remarquer  qu'il  n'étoit  pas  absolument  nécessaire  de  trans- 
porter le  lieu  de  la  scène  dans  la  maison  du  comte'.  Son  ami  auroit 
pu  lui  apprendre  dans  le  palais  du  sénat ,  ce  qui  s'étoit  passé  ;  j'ajou- 
terai que  la  femme  et  la  fille  du  comte,  devant  paroître  au  cinquième 
acte,  et  arriver  dans  sa  prison  pour  le  voir,  il  étoii  dans  l'art  des 
préparations  dramatiques,  de  montrer  le  comte  au  milieu  de  sa  famille, 
et  fondant  le  bonheur  de  sa  femme  et  de  sa  fille  sur  l'espoir  de  ses 
prochains  succès. 

Acte  n.  (En  Italie ,  sur  la  terre  ferme  ;  le  théâtre  représente  une  partie 
du  camp  milanais.)  Des  scènes  très-développées  entre  les  divers  chefs 
qui  sont  dans  l'arm.ée  du  duc  de  Milan,  font  connoître  l'état  de  cette 
armée  et  8a  noble  ardeur.  On  discute  s'il  faut  donner  la  bataille  ;  le 
général  pense  qu'il  est  convenable  de  la  livrer.  Après  une  scène  uù 
un  des  chefs,  olTensé  par  des  doutes  élevés  contre  lui,  demande  et 
obtient  le  poste  le  plus  périlleux,  on  se  dispose  au  combat  dans  le 
camp  milanais.  (  Camp  des  Vénitiens.  )  Instruit  que  les  ennemis  se 
mettent  en  mouvement,  le  comte  en  est  charmé  ,  espérant  le  succès. 
Il  y  a  ici  un  chœur  où  l'on  admire  la  poésie  la  plus  brillante  jointe  à  la 
plus  noble  sensibilité  sur  les  malheurs  de  la  guerre. 

.On  a  pu  s'apercevoir  que  l'action  dramatique  n'est  pas  plus  avancée 
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à  la  fia  du  second  apte  qu'à  la  fin  du  premier.  Ce  sont  des  faits  histo- 
riques en  action;  rien  même  ne  rappelle  les  soupçons  élevés  contre  le 
comte  dans  le  sénat  ;  l'acte  aboutit  à  exciter  seulement  la  curiosité  sur 
l'événement  de  la  bataille  qui  va  se  donner,  et  ce  magnifique  chœur  ne 
prodliiroit  un  grand  effet  théâtral  qu'autant  que  le  sort  de  la  patrie 
seroit  attaché  au  résultat  du  combat.  Mais  ici  Venise  est  loin  ,  et  sa 
guerre  offensive,  dans  laquelle  ne  combattent  pas  ses  citoyens,  doit 
peu  attacher  les  spectateurs;  l'efl^et  même  de  ce  chœur  est  de  détruire 
l'intérêt  qu'ils  pourroient  y  prendre. 

On  peut  comparer  ce  chœur  de  la  pièce  de  M.  Manzoni  avec  celui 
des  filles  thébaines  dans  la  pièce  d'Eschyle,  LES  sept  devant 
Thèbes. 

Acte  lii.  (  Latente  du  comte  de  Carmagnola.)  Le  comte  est  vainqueur; 
un  des  commissaires  vénitiens  le  félicite  et  le  presse  de  profiter  de  la 
victoire,  et  d'aller  en  avant  pour  accabler  le  duc  de  Milan.  Le  comte 
est  d'un  avis  contraire;  il  croit  qu'il  faut  soumettre  tout  le  pays  qui  qh 
autour  de  lui.  On  annonce  que  de  nombreux  prisonniers  sortent  du 
camp;  les  commissaires  s'en  plaignent  au  comte,  qui  répond  que  les 
condottieri  ont  le  droit  de  disposer  de  leurs  prisonniers  et  de  leur  accorder 
la  liberté;  il  va  plus  loin,  il  accorde  la  liberté  à  ceux  qui  s'étoient 
rendus  aux  seuls  drapeaux  vénitiens;  parmi  les  prisonniers  se  trouve  un 
jeune  Pergola.  Cette  conduite  du  comte  indigne  les  commissaires 
vénitiens,  qui  forment  le  projet  de  le  faire  arrêter. 

Ainsi  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  ce  troisième  acte  que  commence  un 
intérêt  dramatique  par  l'indication  du  péril  du  comte  ,  devenu  suspect 
aux  commissaires  ;  il  paroîtra  peut-être  surprenant  que  dans  son  système^ 
l'auteur  ait  placé  la  scène  de  la  délibération  des  commissaires  sur  le 
sort  du  comte  ,  dans  la  tente  même  de  celui-ci. 

Acte  IV,  (Salle  du  conseil  diS  dix  à  Venise.)  Deux  membres  du 
con:eiI  des  dix  interrogent  Marco,  ami  du  comte,  lui  reprochent  ses 
liaisons  avec  lui.  Marco  a  toujours  pris  le  parti  du  comte ,  et  le  prend 
encore  :  il  essaie  de  le  justifier  ;  alors  s'engage  une  scène  où  sont  tracées 
d'une  manière  énergique  les  maximes  et  les  formes  de  ce  tribunal,  lis 
menacent  et  effraient  Marco;  ils  exigent  qu'il  parte  pour  Thessalonique 
et  qu'il  promette  par  écrit  de  garder  le  secret  sur  le  péril  du  comte. 
Après  quelques  difficultés ,  il  se  soumet  ;  et  ensuite ,  dans  un  long  mono- 
logue, il  se  reproche  sa  foiblesse. 

(  Terre  ferme  ;  tente  du  comte  de  Carmagnola  ),  Le  comte  parle  avec 
son  ami  Gonzaga  de  sa  situation.  Gonzaga  a  parlé  pour  lui  aux  com- 
missaires et  l'a  justifié  sur  diverses  accusations,   telles  que  la  prise 
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de  plusieurs  vaisseaux  vénitiens,  le  mauvais  succès  dans  l'attaque  de 
Crémone ,  &c. 

Une  lettre  du  sénat  mande  le  comte  à  Venise  ,  sous  le  prétexte 
qu'on  traite  de  la  paix.  I!  propose  à  son  ami  de  l'accompagner,  et  son 
ami  l'accepte.  Le  comte,  par  un  foible  et  tardif  mouvement  de  sensibi- 
lité, s'écrie  :  O  ma  femme!  ô  ma  fille I  dans  peu  je  vous  reverrai.  Ce 
n'est  que  par-là  qu'on  apprend  qu'il  a  une  femme  et  une  fille. 

Acte  V.  (La  salle  du  conseil  des  dix  a  Venise.  )  Les  membres  du 
conseil  demandent  au  comte  son  avis  sur  la  paix  que  le  duc  de  Milan 
sollicite.  Le  comte  propose  de  continuer  la  guerre;  mais  il  désire  que 
le  général  ait  plus  d'autorité,  quand  même  ce  général  seroit  un  autre 
que  lui.  Par  ses  diverses  réponses,  il  fournit  au  doge  le  moyen 
d'énoncer  quelques  soupçons  contre  lui  ;  et  d'éclaircissemens  en  éclair- 
cisseniens ,  le  doge  lui  reproche  sa  conduite,  lui  déclare  qu'on  savoir 
qu'il  trahissait  l'état  et  qu'on  l'a  mandé  pour  l'arrêter.  Il  veut  se  justifier  ; 
on  le  renvoie  au  tribunal  secret:  il  éclate  en  reproches,  mais  il  est 
entouré  de  gardes  qui  l'emmènent. 

(  Afaison  du  comte  à  Venise).  La  femme  et  la  fille  du  comte  l'atten- 
dent; elles  expriment  leurs  Sentimens  d'une  manière  touchante;  son 
retard  même  leur  paroît  d'un  bon  augure  :  enfin  Gonzaga  vient  leur 
annoncer  l'arrestation  et  la  condamnation  du  comte  ;  elles  demandent 
d'aller  solliciter  pour  lui.  (Prison  du  comte.)  Le  comte  réfléchit  sur  sa 
situation;  sa  femme  et  sa  fille  arrivent;  il  les  embrasse  :  témoin  de  leur 
douleur,  il  tâche  de  les  consoler;  il  désire  que  Gonzaga  soit  un  jour 
l'époux  de  sa  fille ,  et  s'arrache  de  leurs  bras  pour  aller  à  la  mort. 

On  ne  peut  disconvenir  que  cette  composition  dramatique  ne  manque 
de  ces  ressorts  qui  sachent  attacher ,  qui  excitent  l'intérêt,  en  faisant 
passer  tpur-à-tour  de  la  crainte  à  l'espoir,  et  de  l'espoir  à  la  crainte; 
ici  le  spectateur  ne  peut  éprouver  aucune  fluctuation  dans  ses  sentimens, 
puisqu'elle  n'est  ni  dans  ceux  du  héros  de  la  pièce ,  ni  dans  les  événe- 
mens.  L'auteur  n'a  créé  aucune  situation;  rien  ne  paroît  le  résultat  d'une 
combinaison  dramatique.  Il  semble  avoir  dédaigné  les  moyens  qui 
auroient  pu  exciter  et  soutenir  l'intérêt  théâtral.  Sa  pièce  est  parfaitement 
dans  le  genre  du  François  II  du  président  Hénault. 

J'ai  annoncé  que  j'aurois  peut-être  occasion  de  revenir  sur  cet  ouvrage 
très-distingué;  en  attendant,  je  crois  ne  faire  qu'un  acte  de  justice  en 
rapportant  ici  les  expressions  du  traducteur. 

«  Nous  avions  pensé  un  moment  à  détailler  notre  opinion  sur  le 
3^  Comte' de  Carmàgnola  et  à  jeter  en  passant  quelques  aperçus  sur  ce 
»>  genre  de  drame  ;  mais  l'éditeur  nous  a  Justement  rappelé  que  nous 
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»  n'écrivions  ici  que  des  notes.  Nous  nous  bornerons  à  dire  qu'en  nous 
»  séparant  entièrement  du  système  qui  a  présidé  au  travail  de  l'auteur, 
"  celle  oeuvre  est  à   noire  gré  l'œuvre  dramatique  la  plus  accomplie 
»  que  l'Italie  ait  produite.  Hauteur  de  conception  dans  l'ensemble  , 
»  développement  toujours  vivant  et  animé  des  situations,  diction  émi- 
»  nemment  tragique,  en  ce  qu'elle  est  par-tout  d'une  noble  simplicité; 
»  enfin,  ce  qui  est  capital  en  ce  genre  de  composition,  tableau  toujours 
M  fidèle  des  mœurs  historiques:  voilà  ce  que  nous  y  trouvons,  voilà  ce 
»  que  nous  y  admirons.  D'autres  y  blâmeront,  avec  raison  peut-être, 
»  d'énormes  défauts  :  pour  nous,  il  nous  suffit  de  voir  notre  admiration 
»  partagée  par  un  grand  nombre  de  personnes  éclairées  et  même  par 
»  des  esprits  supérieurs;  et  l'on  nous  permettra  de  citer  avec  quelque 
«  confiance  le  témoigi-iage  de  l'illustre  Goëihe,  dont  le  goût  sévère  et 
î' dédaigneux  ne  se  laisse  guère  surprendre  à    l'enthousiasme,  et   qui 
»  pourtant  a  écrit  sur  le  Comte  de  Carmagnole  deux  dissertations  pleines 
"d'intérêt  (i),  où  il  place  cet  ouvrage  parmi  les  productions  drama- 
»  tiques  les  plus  éminentes.  » 

Quoique  la  partie  italienne  de  la  collection  des  chefs-d'œuvre  des 
théâtres  étrangers  ne  soit  pas  aussi  complète  qu'elle  auroit  pu  l'être  , 
je  pense  qu'en  général  les  diverses  pièces  seront  lues  avec  intérêt  et 
profit. 

RAYNOUARD. 


'APATor  SoAEns  ^ainomena,  &c.  —  Les  Phénomènes  d'Aratus 
de  Soles ,  et  de  Germanicus  Casar,  avec  les  scholies  de  Tliéon , 
les  catasteYismcs  d' Ératostliène ,  et  la  sphère  de  Le'ontius , 
traduits  pour  la  première  fois  en  français  sur  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  du  Roi  ,  par  M.  l'ahhé  Halma,  chanoine 
honoraire ,  à'c.  i  vol.  in-^.*  de  108  pages. 

Ce  volume  renferme  plusieurs  des  ouvrages  anciens  qui  se  rapportent 
à  l'astronomie.  Les  scholies  sur  Aratus,  attribuées  à  Théon,  en  font 
une  sorte  de  supplément  à  l'édition  complète  du  grand  commentaire 
de  cet  astronome  sur  l'Almageste  de  Ptolémée  ,  ouvrage  dont  nous 
donnerons  l'analyse  dans  un  prochain  cahier. 

Il  est  difficile  de  rien  ajouter  d'utile  à  ce  que  M.   DelamLre  a  dit 

'  :  )  Jcurr.jl  di  i'a-iî':n;Ué  it  de  l'art .  îiiipriir.ô  .T  Stutfrnrc]. 
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d'Aratus,  dans  son  Histoire  de  raslronoinie.  Comme  poëte,  Aratus 
n'est  pas  un  écrivain  d'un  mérite  fort  relevé  ;  son  ouvrage  des  Phéno- 
mènes, d'ailleurs  bien  versifié  ,  est  sec  et  trop  technique  :  mais ,  con- 
sidéré sous  le  rapport  astronomique,  ii  a  l'avantage  d'offrir  une 
description  assez  complète  de  la  sphère  étoilée ,  et  une  nomenclature 
exacte  des  constellations  connues  des  anciens.  A  cet  égard,  les  Phéno- 
JTiènes  méritoient  l'honneur  d'être  commentés  par  un  homme  tel  qu'Hip- 
parque.  Un  autre  poëme  d'Aratus,  intitulé  les  Prognostics  (  Aiciri.ae/a) , 
que  M.  l'abbé  Halma  a  traduit  également ,  contient  un  grand  nombre 
d'observations  météorologiques,  dont  la  plupart  ont  été  puisées  dans 
Hésiode,  dans  les  Météorologicjues  d'Aristote,  et  dans  l'ouvrage  de 
Théophraste  de  Signis  ventorum.  Ce  poëme  est  aussi  ennuyeux  à  la 
lecture  qu'inutile  à  l'histoire  de  la  science. 

L'astronome  Pingre ,  auquel  nous  devons  une  bonne  traduction  des 
Astronomiques  de  Manilius  et  des  Fragmenta  Aratia  Ciceronis,  témoigne , 
dans  sa  préface,  le  regret  de  n'avoir  point  traduit  le  poëme  original 
d'Aratus  :  il  en  donne  deux  raisons;  la  première,  «  c'est  qu'un  poëme 
»  grec  en  ce  siècle  affecteroit  bien  peu  de  monde.  »  La  raison  n'étoit 
pas  péremptoire;  une  traduction  du  grec  d'Aratus  auroit  excité  au  moins 
autant  d'intérêt  que  la  traduction  que  Pingre  a  donnée  de  la  version 
latine  faite  par  Cicéron,  mais  dont  le  tiers  se  compose  des  supplémens 
de  Grotius.  La  seconde  raison  que  donne  Pingre  ,  c'est  qu'il  savoit 
trop  peu  le  grec  pour  s'exposera  traduire  un  poëme  écrit  en  cette  langue  : 
cette  raison  est  meilleure,  et  il  seroit  à  désirer  que  tous  ceux  qui  sont 
dans  le  même  cas  eussent  la  même  prudence. 

M.  l'abbé  Halma  a  présumé  assez  bien  du  goût  des  lecteurs  de  ce 
siècle,  et  de  ses  connoissances  dans  la  langue  grecque,  pour  entre- 
prendre ce  que  Pingre  n'avoit  pas  osé  faire.  Sans -prétendre  affirmer 
qu'il  ne  se  soit  trompé  nullement  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
opinions,  nous  croyons  qu'il  a  rendu  un  service  en  nous  donnant  la 
première  version  française  d'Aratus.  Dans  tout  ce  qui  est  technique,  et 
toutes  les  fois  que  les  détails  astronomiques  sont  assez  clairs  pour  qu'on 
ne  puisse  se  méprendre  sur  le  sens,  sa  traduction  est  fidèle  et  exacte  : 
ailleurs,  elle  ne  nous  a  pas  i>aru  présenter  le  même  genre  de  mérite. 
En  voici  le  commencement  :  «  Que  Dieu  reçoive  nos  premiers  hom- 
«  mages!  chantons  ,  célébrons  sa  puissance!  La  terre,  les  mers,  et  les 
5>  demeures  des  hommes  sont  remplies  de  sa  présence  ;  foibles  mortels , 
»  nous  avons  besoin  de  son  secours,  car  nous  sommes  la  race  de  Dieu 
"  même.  »  Il  y  a  bien  des  remarques  à  faire  sur  ce  petit  nombre  de 
lignes  ;  contentons- nous  d'observer  que  c*  A»of   à^y^âinâa  ne   signifie 
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pas,  «  que  DIEU  reçoive  nos  premiers  hommages»  ;  il  s'agit  de  Juj.iter, 
non  de  Dieu.  Traduire  ainsi,  c'est  dénaturer  le  caractère  de  la 
mythologie  païenne.  Qui  jamais  traduiroit  de  la  même  manière  le  Ah 
Jove  principiuin ,  musœ ,  Jovis  omnia  plena ,  qne  Virgile  a  imité  d'Aratus 
et  de  Théocrite! 

On  trouvera  ausfi  pfus  d'une  faute  dans  cette  version  des  quatre 
vers  de  rinvocation  (  ij-iSK"  Je  te  salue,  ô  père  des  hommes! 
»  prodige  incompréhensible  de  l'infini ,  je  te  salue.'  Et  vous  aussi ,  muses 
»  aimaijles  et  douces ,  recevez  mon  hommage  !  J'entreprends  de  décrire 
»  les  astres,  et  de  marquer  les  signes  qu'ils  nous  présentent  ;  venez  à  mon 
»  aide,  et  secondez  mes  efforts. 

Xcuùi  7ra/np,  jJ-fya  âa.v[/A,  ftsy  av^uTKiaiY  omap 

H  St///f  il'^^jXvui^  Tty.fjLriç/ji  Tmaztr  cloi/hv. 
Miyt  :&a.vfM  ne  signifie  point  prodige  ineompréhensible  de  f infini;  t**y 
Àv^uTnim  Iveta^  n'est  point  rendu  ,  non  plus  que  ttl-nç  x^  <Bçynfti  jtmt  ; 
quant  aux  deux  derniers  vers  s/^*  yi  &c. ,  il  est  à  craindre  que  le  traducteur 
ne  les  ait  pas  compris  du  tout.  li  traduit  le  vers' 1 4  »  Taf  ("^  ««  laç^Tir 
7t  è  Ssa'Si'  /ActOTtoi^o/,  par  «  pour  être  ofFertesen  expiation  à  la  divinité, 
^principe  et  fin  de  toutes  choses.  «  Le  vrai  sens  est  celui  que  Grotius  a 
exprimé  ainsi,  idem  ergb  primas  placatur,  et  ultimus  idem.  Théon 
l'eniend  de  même:  W^jov  n  tj^  u^-nv ,  àv-n  n  S0.  •jmrniç  ^«cew, 
<3tû'  a  fait. 

Ces  observations  sur  quelques-uns  des  dix-huit  premiers  vers , 
suffiront  pour  faire  soupçonner  que  la  traduction  de  M.  l'abbé  Halma 
auroit  besoin  d'être  revue  en  beaucoup  d'endroits.  Nous  passerons  aux 
scholies  d'Aratus,  attribuées  à  Théon,  quoique  ,  selon  toute  apparence, 
elles  soient  de  plusieurs  mains.  M.  l'abbé  I  laima  les  a  mises  au  bas  des 
pages,  avec  la  traduction  française;  mais  ici  nous  devons  faire  une 
remarque.  L'éditeur  annonce  sur  le  titre  de  son  livre  qu'il  donne  les 
scholies  de  Théon  traduites  en  français  ;  il  auroit  dû  dire  un  choix  des 
scholies ,  car  il  n'en  a  placé  au  bas  des  pages  de  sa  traduction  qu'un 
tris-petit  nombre ,  comparé  à  ce  qui  en  existe  dans  les  éditions  d'Aratus. 
Sans  doute,  personne  ne  lui  fera  un  reproche  sérieux  de  ce  qu'il  s'est 
contenté  d'extraire  les  scholies  qui  lui  paroiss-^ient  relatives  h  l'astro- 
nomie :  mais  ce  que  le  lecteur  instruit  pourra  regretter ,  c'est  qu'il  ait 
tronqué  ces  scholies  de  manière  îi  les  rendre  souvent  inintelligibles  , 
tnntôt  mêlant  ensemble  des  phrases  séparées,  tantôt  ne  donnant  que 
le  cominencen:em  ou  la  fin  de  certaines  phrases,    qui  par  ce  moyen 
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deviennent  absurdes  ;  enfin  qu'il  n'nit  pas  traduit  ces  fragmens  avec 
plus  de  soin  et  d'exactitude.  Nous  devons  appuyer  notre  jugement  de 
quelques  exemples  ,  afin  de  prévenir  ceux  qui  n'auroient  pas  sous  les 
yeux  une  autre  édition  où  se  trouvent  les  scholies  de  Théon,  que  celle 
rie  M.  l'abbé  Halma  leur  sera  médiocrement  ulife. 

Sur  les  premiers  mots  du  poëme,  t«.  A/èj  à.fx'^f^-^^  Is  scholiaste  dit, 
dans  l'édition  de  M.   Halma,  X\â.vv  'tt^îTrôv-mç  à  Àg^.7if ,  m  «^  uçpwv  <fi 
tçih<t]  /t«W>&)c  StiTTr,  Tïv  'TTS.'nçy.  rtsTav  ;t)  J\tijuovp)j>v  Aia.  i*  wpaTti/f  .sî^«ff"?wi£<. 
A/a  /i  iZv  Tov  Jitfuovpyiv  àaovçioi''  ÔfMg^g  pù'ùiv  Aïoç  àp^roj' 
M«f/f  a«/ls  ^ot  jÇj  avisai,  fxai  tvnTTi  iMuaa 

Kttf  ÏTlXatw' 

Ba.mXiuç  li  t^ov  ûhwv  i(^  tulvo  a  Ziv?. 
Ce  texte  n'oflre  aucun  sens,  à  partir  de  à/Mtc^ç /Ày  ;  ^ela  vient  de  ce 
que  l'éditeur  a  retranché  précisément  ce  qui  lui  en  donne  un.  Voici  le 
texte  de  la  scholie  (  les  mois  en  capitales  sont  les  seuls  que  M.  Hahna 
en. ait  tirés)  .  .  .  .OMHPOS  mÈn  «MHNIN  AEIAE  ©EÂ*  KAI,  ANAPA 
MOI  ENNEHE  MOr2A  •  KAI  nAATnN  Â  h)  NojMO/ç»  âïoj  «  77f  Y.{ùv  ^  Z, 
^si'ê ,  TOC  oL^y^v  ^^"A?  '^f  '^^'  •'O/W^i'  cftaâécrEWç,  S-eoç,  w  ^éi'j,  Sîsç.jj  Ko/  577 
AnO  AIO2  APXETAI  [se.  Ae,«'^f),  tTTeiJii  fiiy^ei  f^tJiug^Myfiv,  BASIAETS 
aÈ  T^N  OAnN  KAI  nATHP  OZErs.  On  voit  que  l'éditeur  fait  un 
seul  vers  de  deux  fragmens  du  premier  vers  de  l'Iliade,  et  de  l'Odyssée , 
liés  par  la  préposition  «a/  ;  qu'ensuite ,  grâce  aux  retranchemens  qu'il 
juge  à  propos  de  faire,  les  mots  isn  A/oj  ap%s7ct/,  qui  se  rapportent  à 
Aratus ,  sont  rapportés  à  Homère  ;  enfin  que  la  citation  de  Platon 
ayant  été  retranchée,  les  mots  IhumXiiiç  Â  7S1',  qui  sont  une  réflexion 
du  scholiaste  ,  sont  attribués  à  Platon ,  et  placés  en  vedette ,  comme 
s'ils  fornioient  un  vers.  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  extraordinaire  que 
ce  texte,  c'est  la  manière  dont  il  est  traduit  :  «  Aratus,  avant  que  de 
ï3  décrire  les  astres  ,  commence  avec  raison  par  invoquer  la  divinité  qui 
»  les  a  créés.  Homère ,  Hésiode,  ont  adressé  cette  invocation  préliminaire 
î>  au  Dieu  suprême;  elle  a  même  été  imitée  par  Théocrite,  dans  ce 
■»  vers,  Ek  A;of  àp^'^f/.iâa,  è  k  A<'a  Xti;«7ï  Movavu  ;  et  par  Virgile,  dans 
»  celui-ci  :  al'  Jove  prïncïpïum ,  musœ ,  Jovis  omnïa  plena.  »  On  ne 
conçoit  pas  comment  M.  l'abbé  Halma  a  vu  le  vers  de  Théocrite  et 
celui  de  Vi-gile  dans  le  texte  cité  plus  haut  et  qu'il  a  imprimé  en 
regard  de  cette  traduction. 

La  seconde  scholie  qu'il  a  donnée  est  relative  aux  mots  iSwAoj  àet^s 
elle  est  assez  longue,  toute  grammaticale,  et  le  traducteur  n'a  pas 
entendu  les  mots  techniques  cju'elle  renferme.  Dans  la  troisième,  qui  est 
relative  au  vers  hv-nç  yi  TStAs  cifMr  cf  i^.veS  In&t^iv ,   a.çp*  <f)aKfîva{ ,  il 
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y  a  cette  phrase  :  kaxSf  Â  o«  ^a'çorTî?  n/jut^  viv  rtA<A7«u<w  c^lyum,  !V  » 
là  J\i>.if4iva.,  ce  qui  veut  dire  :  «  C'est  à  tort  que  quelques-uns  mettent 
«  {'accent  sur  la  dernière  syllabe  de  ai/Mla,  pour  donner  à  ce  mot  le 
"  sens  de  <^>.«;tM(*  ;  »  et  l'on  voit,  d'nprès  cela,  que  quelques  grammai- 
riens écrivoient  (WjiwTîî,  comme  adjectif  de  i^a.  Or,  voici  la  traduction 
de  M,  l'abbé  Halma  :  «  C'est  à  tort  que  ceux  qui  marquent  les  signes , 
M  en  mettent  la  signification  à  la  fin  II  » 

La  scholie  sur  les  m.ots  -Trijhivw .  .  .  .  eùy>^>tivlix.  (v.  97)  ,  n'est  pas 
moins  maltraitée  que  les  précédentes:  o^v  kj  eùyX»eii  uùre^xiKXtnctf ,  ce 
qui  l'a  fait  surnommer  brillante  { M.  Halma)  ;  lisez  :  voi/à  pourquoi  Aratus 
l'appelle  brillante  ;  l'éditeur  termine  cette  scholie  par  un  commencement 
de  phrase  O  fi'ivnn  vnir.riiç  -niy  àlKw ,  aç  àJiÂçdofTzy  lupxviiTnivSrtlaf,  qu'il  traduit 
ainsi  :  c'est  l  emblème  de  la  justice  pure  et  inviolable  ;  mais  ce  membre  , 
tout  seul,  n'offre  aucun  sens;  il  faut  aljsolument  ajouter,  après 
uTf.vbClajf,  le  reste  de  la  phrase,  y^7aAiwïD<na'  ju.  i^v  -a/'îytiov  xafixùVy  S^  viv 
<?  mvueÂof  av^nim ,  i(g.Ta>.ctCveuii  Â  tbi»  iç^.vov,  ce  qui  se  rapporte  au 
mythe  de  Dicé  (ou  la  Justice)  ,  fille  d'Astrée,  qui ,  fuyant  cette  terre 
dégradée  par  les  vices  des  hommes,  s'étoit  réfugiée  dans  les  cieux. 

Voilk  un  exem])le  d'une  phrase  dont  l'éditeur  a  retranché  la  fin;  en 
voici  un  autre  d'une  phrase  dont  il  n'a  point  donné  le  commencement. 
Aratus  vient  de  passer  de  la  description  de  la  Vierge  à  celle  d'autres 
constellations.  La  scholie  extraite  par  M.  Halma  est  ainsi  conçue  : 
K«/  'é?n  ri  àsîg^ç  n  c/mmifuns  cv  TtS  A^itS  i>fjt,a)  vi(  vof^vv ,  oçiç  a^oJ^x  t^ 
Xaf^TTf^t,  Kj  JBtAwTo/  Tr^it^vymri^.  11  est  visible  que  le  sens  n'est  pas 
complet;  l'éditeur  n'en  traduit  pas  moins  sans  hésiter  :«  A  l'épaule. 
»  droite  de  la  Vierge  est  une  étoile  brillante  qu'on  aj^pelle  avant-coureur 
»  du  vendangeur.  5>  Le  texte  original  porte  :  E7ra/»  -m^lç  àiî^ivt  ttS 
fjiv^y.fS,  ;^  </b/.ï7  TTf^txTîîfjt^S*/,  J}^  tStb  Ao/îtbi'  \'mcia.XaiJ.Q<tv\,  ^  'éin  -niv 
't^  ^upvf^rm  àxftQHa»  'i^^e^ ,  ^  '^  n  àçi^t  &.C. ,  ce  qui  veut  dire  : 
«  Comme  Aratus  s'est  beaucoup  appesanti  sur  des  détails  mytholo- 
»  giques,  et  qu'il  paroît  s'être  écarté  de  son  sujet ,  il  y  revient  désor- 
»  mais  ,  et  ,  passant  à  la  description  précise  des  astres  ,  il  arrive  à 
"  l'étoile  qui  est  placée  sur  l'épaule  droite  de  la  Vierge ,  étoile  très- 
»  brillante  qu'on  apjîelie  précurseur  de  la  vendange.  »  Après  le  mot 
■yrg^Tfuymii^ ,  se  trouve  le  membre  de  phrase  qui  l'explique  «ire?  ^  tHç 
T»  Tft/j.urS  M^«ç  o>^i^v  ■rT£j!ua.n».\  (car  elle  se  lève  un  peu  avant  la  saison 
de  la  vendange)  :  M,  l'abbé  Halma  n'a  point  omis  la  phrase  ,  mais  il  a 
oublié  de  la  traduire;  en  sorte  qu'on  ne  sait  ce  que  Théon  veut  dire, 
quand,  après  ces  mots  qu'on  appelle  avant-coureur  du  vendangeur ,  il 
ajoute  dans  la  traduction  de  M.  Halma,  car  la  tète  et  les  épaules  de  la 
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Vierge  se  lèvent  avec  le  Lion.  La  liaison  est  détruite,  et  TWon  paroît 
n'avoir  pas  de  sens. 

La  scholie  sur  les  vers  (  1 5  <î  et  suiv.)  relatifs  au  Cocher  (  eJ  «Té  vu  Uvlo^v 
7î  fc|    i-çi£y.ç  Hni;.^io  &c.  ) ,  est  ainsi  conçue  :  îîwi'ÎÏASîv   ^^  'i^  ÇMcftaxâ 

K.  T.  X.  M.  Halma  traduit  :  «  H  revient  aux  signes  boréaux  et  les  ind:que 
»  méthodiquement:  trois  étoiles  dans  la  main  du  Cocher,  dont  une  claire; 
»  sur  son  t'paule  est  la  Chèvre ,  et  les  deux  suivantes  plus  obscures  sont  les 
»  Gémeaux.  Eji  effet  Héniochus  est  plus  boréal  que  les  Chevreaux  &c.» 
Il  n'y  a  pas  un  mot  du  grec  en  tout  cela  :  \.°  -n  A  isie^-t  JiJhcnaTyimç  n'a 
jamais  signifié,  //  les  indique  méthodiquement;  Théon  veut  dire  que 
le  pluriel  a.^ç^.ç  dont  se  sert  ici  Aratus  est  exact,  technique ,  et  non 
simplement  poétique  ;  2.°  iv  Tri  -^^  s'entend  ici  du  bras  et  non  de  la 
main  du  Cocher,  car  les  rmj- étoiles  ne  sont  pas  dans  la  main  du  Cocher; 
3."  en  prenant  la  main  pour  le  bras,  M.  l'abbé  Halma  a  été  obligé  de 
distinguer  de  ces  trois  étoiles  la  Chèvre  et  les  Chevreaux,  tandis  que 
c'est  précisément  de  ces  astres  que  parle  Théon;  4°  enfin,  on  ne 
voit  pas  ce  que  veut  dire  le  membre,  en  effet  Héniochus  est  plus  boréal 
que  les  Gémeaux.  Quel  rapport  cette  phrase  peut-elle  avoir  avec  ce  qui  pré- 
cède! Réellement  il  n'y  en  a  aucun;  les  mots  6  -jS  Ùno-^ç  appartiennent 
à  une  autre  scholie  relative  aux  expressions  du  poëte  ù^tS'ùfwv  'éh  Xaiif,, 
qui  se  trouvent  quatre  vers  plus  loin,  et  l'éditeur,  en  les  réunissant  à  la 
précédente,  a  fait  en  sorte  qu'on  n'y  puisse  rien  comprendre. 

Faisons  une  citation  dernière.  Après  les  Gémeaux  ,  Aratus  { v.  170) 
parle  du  Taureau  ,  et  d'abord  il  décrit  les  Hyades.  Théon  cite  à  ce  sujet 
un  fragment  d'Hésiode  ,  où  ce  poëte  nomme  les  quatre  nymphes  aux- 
quelles les  hommes  ont  donné  le  nom  d'Hyades;  voici  les  deux  derniers, 
d'après  le  texte  de  M.  l'abbé  Halma  : 

Tcuu  3-'  /tw^fjajtt,  Xj  EÙJvùi)  uco'ûWîrrXcf  • 

Af  ïotJkf  ■/^?^ium'  ï^  ;{^or)  9"ÛA'  à.v5pù>77Ziiv. 
Il  traduit.  ...  :  «  la  rendre  Gseo  ,  et  Eudore  au  voile  transparent,  sont 
»  les  Hyaies  qui  apparaissent  sur  la  terre.  »  Au  lieu  de  retiw ,  le  texte 
de  Théon  porte  *»&  ;  on  cherche  ce  que  peut  être  le  mot  ia.\o7iv7T>.oi, 
et  comment  M.  l'abbé  Halma  y  a  vu  un  voile  transparent;  pour  en 
faire  un  mot  grec,  il  faudroit  au  moins  lire  waioTTï^rXoç ,  qui  feroit  un 
bon  sens,  mais  que  le  vers  repousse  :  Théon  a  écrit  TacuTTêTrXef,  qui 
est  la  vraie  leçon.  Quant  au  dernier  vers ,  l'éditeur  ne  l'a  point  du 
tout  entendu,  faute  d'avoir  remarqué  que  les  mots  "(P^  ^of)  (pîix'  a.v'^ÛTntt 
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sont  une  périjjhrase  poétique  pour  0/  etSifti-mi.  On  traduira  :  «  ....  Li 
»  charmante  Phaeo,  et  Eudore  au  fong  voile  ,  nymphes  que  les  hommes 
>•  appellent  les  Hyades.  » 

Nous  bornerons  Ih  cette  revue,  qui  ne  porte  que  sur  quelques-unes 
des  premières  scholies  données  par  M.  l'abbé  Haîma  ;  nous  aurions 
pu  fnire  de  semblables  remarques  sur  tout  le  reste.  Ce  qui  vient  d'être 
dit  sufiSt  pour  montrer  à  ceux  qui  savent  le  grec,  qu'ils  doivent  fire 
les  scholies  de  Théon  ailleurs  que  dans  cette  édition  ,  et  à  ceux  qui  ne 
le  savent  pas,  qu'ils  peuvent  rarement  se  fier  h  la  traduction  que 
M.  fabbé  Halma  en  a  faite.  Traduire  les  scholies  de  Théon  nous 
paroît  une  entreprise  assez  inutile  ;  m.iis  puisqu'on  l'essayoit ,  du 
moins  falloit-il  le  faire  avec  d'autant  plus  de  soin  et  de  précaution , 
qu'on  n'avoit  pas  le  secours  de  ces  versions  latines  si  commodes  qui 
empêchent  tant  de  traducteurs  de  broncher  h  chaque  pas. 

Je  crains  qu'on  n'applique  la  même  observation  critique  à  la  tr.i- 
duction  que  M.  Halma  a  donnée  de  la  Sphcre  de  Léontius ,  petit  traité 
assez  insignifiant ,  réimprimé  souvent  avec  les  scholies  d'Aratus  ;  h  coup 
sûr  il  pouvoit  rester  en  grec  sans  nul  inconvénient  :  «  mais  ,  dit 
»  M.  Halma,  comme  il  n'a  jamais  été  traduit  en  latin ,  je  n'ai  pu 
«  résister  à  la  pensée  de  traduire  ce  fragment ,  pour  prouver  à  mes 
«  détracteurs  que  la  langue  latine  n'est  pas  pour  moi  une  clef  qui  me 
"  soit  nécessaire  pour  m'ouvrir  le  ciel  des  astronomes  grecs.  »  Nous 
ignorions  que  M.  l'abbé  Halma  eût  des  détracteurs;  mais,  dans  ce 
cas ,  sa  traduction  de  Léontius.  n'est  peut  être  pas  un  moyen  infail- 
lible de  leur  fermer  la  bouche.  Voyons  seulement  les  trois  ou  quatre 
premières  phrases.  Le  traité  commence  ainsi:  npwiiv,  «  j[^»  ©lô/sjçt, 
iivy)^v^u.it  iv  Tif  fj-y^ixeS  ip-ym&ta  ipyi^ôuivci  ,  )(aJi  *,7n9afB,  ù  vç  ti» 
^>3o/î{-,  Jï  jiç  S'uva.Ttv  àùnTiicw  T^ctlç^v  y^-nndjcLTitf  aTDif,  û)5ï  K.  T.  X.  La 
traduction  de  M.  l'abbé  Halma  porte  :  «  D'abord ,  mon  cher  Théo- 
»  dore,  en  travaillant  dans  mon  atelier,  nous  avons  cherche  s'il  y  nuroit 
»  quelque  moyen  de  construire  la  sphcre  d'Aratus ,  de  manière  que  &c.  » 
i.°  En  traduisant  ttfûiw  par  d'abord,  M.  Halma  a  confondu  ce  mot 
avec  is-çMTTJ)';  2.°  il  a  fait  une  première  personne  pluriel  de  la  seconde 
personne  du  singulier  î/rnôiv»;  3.°  il  a  donné  à  77Vfflstrt(9-(t/  le  sens  de 
^m\ïv;  4.°  àfornia.  <nftt7ç^  signifie  non  la  sphère  d'Aratus,  mais  une 
iphere  aratéenne ,  c'est-à-dire  une  de  ce,  sphères  qui,  dressées  pour 
l'intelligence  d'Aratus,  portoient  son  nom,  comme  Léontius  le  dit  plus 
bas.  On  pourra  traduire  ainsi  ;  «  Dernièrement,  Théodore  ,  nous  étions 
»  occupés  à  travailler  dans  mon  atelier  ,  et  tu  me  demandas  s'il  existoit 
«  quelque  moyen  de  construire  une  sphère  aratéenne  de  manière  que  &c.3> 
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Léontîus  continue  :  Èiv'y:;^rov  •^  ^  -nitui-mv  ma  t^etîci^v  ify>.^ôfMvtç  EX^tA»» 

/««'cjif ,  ié\v  ïipjîc.  M.  Halina  ;  «  J'ai  construit  cette  sphère  pour  Elpidius  , 
»  homme  de  lettres  estimable  et  plein  d'ardeur  pour  l'étude.  Je  n  en  at  / 
»  fait  alors  aucune  description  ,  quoique  j'en  eusse  le  loisir.  »  Traduisez  : 
«  car  je  me  trouvois  en  ce  moment  occupé  à  fabriquer  une  sphère  oe 
»  ce  genre  pour  l'avocat  (i)  Élpidius ,  homme  distingué  et  ami  de  la 
»  science  ;  mais  une  afFaire  (2)  qui  me  survint  alors,  m'empêcha  de 
î>  répondre  à  (a  demande.  » 

La   phrase  suivante  porte  :  Ês7  3  J%>'Ov  on  -mç  vpÛTniç    (  lisez  itaç^-mç  ) 
im>.t^  à.vcLytvûmà(n  là.  àpaTiict ,  ^>im/M(  c  xi'pi  il  yt  yui»^onv    è  "t^  Xêj^^i'et 
Hg.Tv.Xoiy.CàvHV ,  wttjai  'y^,  u>ç  oiâa,  a.1  vZv  (pegâ/^ei'ct/  &c.  Al.  Halma  traduit  ; 
«  H  est  important  de  commencer-  par  s'attacher  à  comprendre  ce  qu'on 
"lit   dans    Aratus;  c^lv  je  me  suis   convaincu    (3)    que  la  plupart   des 
3>  sphères  dont  on  se  sert  actuellement  &c.  »  Traduisez  au  contraire  : 
«  Il  est  clair  que  cette  explication  (  que  je  vais  donner  )  sera  fort  utile , 
»  sur- tout  à  ceux  qui  lisent  pour  la  première  fois  les  poënies  d'Aratus, 
»  puisque  du  moins  ils  devront  comprendre  ses  paroles  ;  car  tu  sais  &c.  » 
Léontius  continue  :  Ko/  -ni  iTrivonèticv/  (jIàv  aï  TB/aùxo/  a^aîpni  's^eSi  ■"  ''""' 
m.(fui;  -nv  kçgLivv ,  Jlo  Jh  icj  Trofmv/uaç  Àtt   hiitS  ?^î)j>ilctf,  i&^ocç   yj^  t(pituiv , 
c*  7b7î  TrXéisciç  ttùrrS  à  (rj/xt^ay^ji.  M.  Halma  :  «  Cependant  ces  sphères  ont 
«  été  imaginées  pour  bien  faire  entendre  ce  qu'Aralus  a  dit.  C'est  donc 
y>à  tort  qu'on  leur  donne  ce  nom,  puisque,  comme  je  viens  de  le  dire, 
»>  elles  s'écartent  de  lui  presque  en  tout.  «  Le  sens  me  paroît  être  : 
«  Quoique  de  telles  sphères  aient  été  inventées  pour  faire  nettement  com- 
»  prendre  Aratus  (et  voilà  pourquoi  on  leur  a  donné  son  nom  comme 
3>  nous  l'avons  dit  ) ,  elles  s'écartent  presque  en  tout  de  ses  descriptions.  » 
Un  peu  plus  foin,  Léontius  explique  pourquoi  les  descriptions  d'Aratus 
ne  sont  point  exactes  ;  il  dit  :  a'ivov  3,  mçjpi^v  fi,  l-nei  ;c,  i«.  EwJb^v  oh 
^\i<^  »M?i«3j)<7îf  0   Açy.Toç,  i  xloAi  àf^ùZi  iiXnTrlaj.  JVl.   Halma  ;  «  La  raison 
»  en  est  qu  Aratus  ayant  suivi  Eudoxe  dans  la  plupart  des  choses  qu'il 
»  rapporte,  il  s'est  égaré,  et  que  ikc.  »  Je  crois  qu'il  falloit  dire:  «  En 
»  voici  la  raison;  c'est,  en  premier  lieu,  qu' Aratus  n'a  pas  trop  bien 


(i)  2;^Aaçjx.if ,  dans  le  style  de  ce  temps ,  est  synonyme  de  ^icctviKoç.  Voy.  Du 
Cange  sur  ce  mot.  —  [1)  Ici  "^fAii  ne  signifie  pas  loisir;  et  la  traduction  ,y^  n'en 
ai  fait  alors  aucune  description  ,  quoique  j'en  eusse  le  loisir,  manque  de  sens.  Ce 
mot,  pris  souvent  comme  synonyme  de  Jia'reiCi,  s'entend  ici  d'une  occupation, 
d'ane  ajjaire,  d'un  sujet  d'étude  ou  de  méditation.  —  (3)  Il  paroît  que  le  traduc- 
teur a  cru  que  ofoSa.  est  à  la  première  pcrsonr". 
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»  compris  les  opinions  d'Eudoxe ,  qu'il  a  principalement  suivies ,  et 
»  ensuite  que  &c.  » 

Voici  un  dernier  exemple.  Léontius,  commençant  à  décrire  le  plan 
suivi  par  Aratus  ,  dit  que  ce  poète  divise  en  trois  parties  ce  qu'il  rap- 
porte des  astres  ;  par  conséquent  que ,  pour  disposer  convenablement 
les  constelfations  sur  la  sphère ,  on  devra  faire  attention  à  ce  qu'il  dit 
de  chacune  d'elles  en  divers  endroits.  «  Dans  ce  cas ,  dit  Léontius , 
»  il  faudra  réunir  ces  diverses  circonstances  et  les  marquer  dans  un 
»  livret  ou  cahier  de  notes ,  afin  de  les  avoir  sous  la  main  au  besoin  (  êàv 
»  ovTO)  TUX'f  '^  aÙTtw  7a  MyinivaL ,  tiç  \v  n/vitya^vTiç  iv  Tivt  '^ny^tù  ,  «tw  o^JJte/ai , 
»  -a^ç  7B  ï-niMv  <^Mâ.<m^aj).  »  M.  Halma ,  en  traduisant ,  «  Si  ce  qu'on 
»>  en  dit  se  trouve  ainsi,  il  faut  le  mettre  à  part ,  ou  y  faire  un  pli  pour  le 
>*  reconnoUre  (e;V  tv  mjvctya.y>i]ii  h  Tin  iHxJXm  wtt;  ^Jh-nui) ,  et  l'avoir 
"  sous  fa  main  au  besoin,  53  n'a  point  fait  attention  que  -nlC-^ov  signifie 
non  pas  unp/i,  mais  un  livret,  un  carnet,  et  ^McAoy ,  un  cahier  pour 
recevoir  des  notes,  /è^tbî  ■mvetxH.^ov,  comme  disent  les  anciennes  gloses. 
Léontius  répète  plus  bas  la  même  idée  ,  Tm'/Jtt  laÙTa  mva.yi.y)vm ,  h  vvi 
■7r>fx.a>  i-raj^axj/ilusiB ,  ce  qui  veut  dire ,  selon  la  traduction  de  M,  Halma  : 
«  Rassemblant  tout  cela,  nous  l'écrirons  à  part  dans  quelque  LIEU  ;" 
doù  l'on  voit  qu'en  interprétant  tb/imç  par  lieu,  il  a  confondu  ce  mot 
avec  7077BÇ.  Le  mot  iTifMç  est  synonyme  de  ceux  de  t^v^bv  ,  ^Jke*oy } 
employés  plus  haut. 

Ce  petit  traité  de  Léontius  est  précédé ,  dans  ce  volume ,  des 
Catastirismes  d'Eratosthine,  compilation  indigeste  d'inepties  mytholo- 
giques ,  et  tout-à-fait  indigne  de  la  réputation  du  bibliothécaire  d'A- 
lexandrie :  on  en  possédoit  une  bonne  édition,  celle  de  Schaubach;  la 
version  latine  qui  l'accompagne  étoit  sufiisanie  pour  ceux  qui ,  ne  sachant 
j)oini  le  grec,  se  sentoient  le  courage  de  lire  cette  rapsodie ,  et  nous 
ne  voyons  pas  ce  que  l'on  gagne  à  l'avoir  en  français. 

On  possède  trois  anciennes  traductions  latines  d' Aratus  ;  l'une  est 
de  Cicéron,  il  n'en  reste  qu'une  partie  ;  la  seconde  est  attribuée  à  Ger- 
manicus  Céfar;  la  troisième  a  pour  auteur  Festus  Avienus.  La  première, 
suppléée  par  Grotius,  a  été  traduite  en  français  par  Pingre  ,  h  la  suite 
de  son  Manilius;  il  s'excuse  de  n'avoir  pas  aussi  traduit  l'ouvrage  de 
Germanicus,  sur  ce  qu'il  est  incomplet,  sec  et  trop  concis,  puisque 
le  poëie  réduit  souvent  à  deux  ou  trois  vers  latins,  dix  ou  douze  vers 
d'Aratus.  M.  Halma  n'a  point  été  arrêté  par  cette  considération,  et 
nous  ne  pensons  pas  qu'on  lui  en  sache  mauvais  gré  :  l'ouvrage  de 
Germanicus  traduit  d'Aratus  est  peut-être  mieux  placé  après  ce  poëte, 
que  la  traduction  des  Aratcennes  de  Cicéron  ne  l'est  après  Manilius. 
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Toutefois  nous  doutons  toujours  de  l'utilité  de  ces  traductions,  quon 
pourroit  dire  à  la  seconde  génération  ;  au  fond  elles  servent  k  bien  peu 
de  chose  ,  n'étant  lues  ni  de  ceux  qui  savent  le  latin,  ni  de  ceux  qui 
l'ignorent.  ÎI  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  traduire  Festus  Avienus,  qui 
noie  Aratus  dans  une  abondance  de  vers  lâches  et  prosaïques ,  au  milieu 
desquels  souvent  il  se  perd,  n'entend  plus  rien  à  son  auteur,  et  ne 
s'entend  pas  lui-même.  Ne  désespérons  pas  que  quelqu'un  ,  possède 
de  la  manie  des  traductions ,  ne  nous  donne  un  jour  celle  de  Festus 
Avienus,  et  n'en  fasse,  comme  on  dit,  présent  a  notre  littérature. 

Au  reste ,  M.  Halma  s'est  conformé  au  travail  de  Grotius  et  de 
Buhle ,  et  au  commentaire  détaillé  qui  accompagne  le  texte  de  Ger- 
manicus  dans  l'édition  de  ce  dernier  :  nous  ne  devons  point  passer 
sous  silence  une  bonne  correction  du  vers  703,  relatif  îi  Myriilus  ou 
Héniochus  :  Fixus  ut  in  curru  trahitiir  sine  curribus  u!/is,  au  lieu  de 
et  in  curru,  qui  faisoit  un  faux  sens. 

Ce  volume  est  terminé  par  une  dissertation  intitulée  Question  astro- 
mythique;  ce  mot  est  étrange,  mais  moins  peut-être  que  la  dissertation. 
L'auteur  veut  expliquer  un  monument  déposé  au  Musée  royal  (n.°  384]  > 
entouré  des   têtes   des    douze  diviniiés    principales   dans   la   religion 
grecque   et  romaine  :   elles    sont    placées   horizontalement  dans   cet 
ordre  ,  Jupiter,  Minerve ,  Apollon  ,  Junon ,  Neptune  ,  Vulcain,  Mircure , 
Vesta,  Céres ,  Diiine ,  Afars  et  Vénus,  presque  toutes  très-reconnois- 
sables  d'après   divers  attributs.   Sur  une   bande  circulaire  sont  tracés 
les  douze  signes  du  zodiaque,  à  côté  desquels  on  voit  gravés  d'autres 
symboles  de   ces  mêmes  divinités.  Ce  monument ,  qui  fut  découvert 
sur    l'empîac.  ment    de   Gabies,  a   été   expliqué   par   Visconti   de   la 
manière  la  plus  solide  et  la  plus  ingénieuse  :  ce  grand  antiquaire  a  fait 
voir,  au  moyen  de  plusieurs  passages  de  Manilius  rapprochés  du  calen- 
drier Farnèse,  que  le  monument  est  purement  mythologique,  et  que  les 
anciens  consacroient  îi  chacune  de  leurs  douze  grandes  divinités  un  des 
signes  du  zodiaque.  M.  l'abbé  Halma  n'est  pas  content  de  cette  explica- 
tion; il  veut  trouver  ici  de  l'astronomie;  et  confondant,  dès  l'abord,  les 
divinités  avec  hs p/anctes  dont  elles  portent  le  nom,  il  élève  cette  sin- 
gulière difficulté  :  «  N'est-il  pas  étonnant  de  trouver  au  nombre  des 
3^  p'anètes  représentées  par  ces  divinités,  les  quatre  planètes  nouvellement 
»  découvertes ,  auxquelles  les  astronomes  ont  donné  les  noms  de  quatredes 
»  déesses  mythologiques  de  ce  marbre,  Vesta,  Junon,  Cercs  et  Pallasf  » 
Et  lîi-dessus,  il  fait  cette  autre  observation  :  «  Ces  quatre  planètes,  in- 
»  connues   à  Ptolémée  et  à  Germanicus  sans  doute,  ont  peut-être  été 
»  connues  des  Egyptiens;  c'est  sur  quoi  personne  ne  peut  rien  affirmer,  vu 
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»  le  silence  absolu  de  Ptolémée  et  des  autres  Grecs  sur  l'astronomie 
"  égyptienne.  »  Ce  qui  rend  la  chose  un  peu  moins  surprenante,  c'est  que 
les  figures  de  ces  divinités  n'ont  rien  de   commun  avec  les  planètes, 
•M.  l'abbé  Halma  n'auroit  pas  été  satisfait  de  son  explication,  s'il  n'avoit 
pas  trouvé,  sur  le  monument,  Vranus ,  la  dernière  des  planètes  ;  c'est 
en  effet  un  plaisir  qu'il  se  procure,  en  conjecturant  que  ce  pourroit 
bien   être    le    Vulcain  qu'on    voit   sur    le  marbre.  Ainsi    tout  notre 
système  planétaire  étoit  connu  des  Egyptiens  !  La  belle  trouvaille  pour 
les  enthousiasies  qui  veulent  nous  faire  croire  que  ce  peuple  a  tout  vu 
et  tout  connu!  M.  Halma,  qui  n'est  pas  de  ce  nombre,  puisque,  dans 
ses  brochures  sur  les  zodiaques ,  il  s'attache  à  prouver  que  les  Egyptiens  ■ 
étoient,  non-seulement  de  très-mauvais  sujets,  mais  encore  de  francs 
ignorans  en  toute  chose,  sur-tout  en  astronomie,  M.  Halma,  dis-je, 
n'auroit- il  pas  dû  être  un  peu  surpris  de  ce  que  ces  Egyptiens,  possédant 
ainsi,  de  temps  immémorial,  la  longue  lunette  d'Herschell,  d'une  ])art 
ont  été  d'une  discrétion  telle  que  l'antiquité  ne  s'est  jamais  doutée  de 
1  existence  de  cinq  des  planètes,  en  sorte  que  les  modernes  ont  eu  la 
peine  de  les  découvrir  de  nouveau,  et  de  l'autre  ont  été  assez  commu- 
nicatif»  jjour  dévoiler  ce   grand    mystère  seulement  à  l'artiste  grec  ou 
romain  auteur  de  l'autel  en  question,  qui,  lui-même,  a  eu  bien  jsoin 
de  n'e.n  faire  part  h  personne î   Mais  une  difficulté  immense  l'arrête: 
"  Encore  un  coup,  dit-il,  pourquoi  cette  Pallas,   cette   Vesta,   cette 
>»  Junon,  cette  Cérès  du  marbre,  et  le  nom  de  Pallas,  de  Vesta,  de 
"  Junon,  de  Cérès  donné  par  nos  astronomes  aux  nouvelles  planètes  î  » 
M.  l'abbé  Halma  n'a  pas  songé  à  la  solution  toute  simple  de   cette 
grande  difficulté;  c'est  que  les  anciens  ayant  donné  aux  sept  planètes 
qu'ils  comioissoient ,  les  noms  de  sept   des  divinités   principales,  les 
modernes  ont  cru  devoir  continuer  cette  nomenclature:  or,  comme  la 
place  à' Apollon,  de  Diane,  de  Al^ercure ,  de  Vénus,  de  Mars ,  àç  Jupiter , 
de  Saturne,  étoit  occupée  déjà,  il  a  bien  fallu  prendre  les  noms  de  Vesta, 
de  Céres,  de  Pallas,  de  Junon.  II  ne  reste  plus  maintenant  que  Neptune 
et  Vulcain ,  divinités  qui  se  trouvent  aussi  sur  l'autel  en  question  ;  nous 
croyons  pouvoir  prédire  que  si  l'on  découvre  un  jour  deux  nouvelles 
planètes,  nos  astronomes  leur  donneront  les  noms  de  ces  deux  divinités: 
c'est  alors  que  le  monument  de  Gabies  trouvera,  selon  la  méthode  de 
M.  Halma,  une  application  complète  dans  le  ciel,  et  que  les  Égyptiens 
jouiront  de  l'honneur  d'avoir  connu,  il  y  a  quelques  milliers  d'années, 
deux  jîlanètes  que  nous  ne  connoissons  pas  encore  dans  l'an  de  grâce 
mil  huit  cent  vingt  trois. 

L'auteur  de  la  Question  astromythique  nous  avertit  que  ce  n'est  là  qu'un 
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jeu  d'esprit.  A  fa  bonne  heure  ;  mais  peut-être  conviendra-t-on  que, 
dans  des  matières  aussi  graves  que  l'astronomie  et  l'érudition  ,  les 
jeux  d'esprit  doivent  toujours  avoir  un  côté  sérieux. 

LETRONNE. 


L'Art  de  vérifier  les  da  tes  ,  depuis  l'année  ly/o  jusqu'à 
nos  jours  ,  formant  la  continuation  ou  troisième  partie  de 
l'ouvrage  publié  sous  ce  nom  par  les  Religieux  bénédictins  de 
la  congrégation  de  Saint-Afaur;  cette  partie,  rédigée  par  une 
société  de  sava/is  et  hommes  de  lettres ,  et  publiée  par  M.  le 
chev.  (Je  QoViXcç\\&?,f  ancien  magistrat.  A  Paris,  imprimerie 
de  Moreau ,  librairie  d'Arthus  Bertrand  ,  Treuttel  et 
Viirtz,  et  chez  i'e'diteur,  rue  Saint-Honoré,  n.°  zpî  ; 
tom.  I  et  II,  in-S." ,  xx,  ^^'è  et  5 16  pages. 

Les  documens  qui  fixent  les  dates  de  tous  les  événemens  arrivés 
depuis  1770  sont  si  muliipliés  et  si  publics,  qu'il  faut  assez  peu  d'art 
pour  établir  une  telle  chronologie  et  pour  en  vérijïer  les  détails.  Nous 
sommes  loin  pourtant  de  méconnoître  l'utilité  de  l'ouvrage  que  nous 
annonçons,  et  même  de  contester  la  convenance  du  titre  qu'il  porte. 
Ce  titre  lui  étoit  donné  d'avance  par  les  volumes  dont  il  est  fa  suite, 
et  avec  lesquels  il  ne  doit  former  qu'une  seule  et  même  collection  (i). 
En  la  continuant  par  des  abrégés  chronologiques  de  l'histoire  de  tous 
les  pays  depuis  un  demi-siècle,  on  offre  aux  contemporains  un  moyen 
de  classer  leurs  souvenirs  ,  et  à  la  postérité  un  recueil  de  notions 
précises.  Ce  n'est  point  sans  doute  en  de  pareils  sommaires  qu'elle  devra, 
étudier  l'histoire  proprement  dite;  les  faits,  pour  être  bien  connus  et 
bien  appréciés ,  ont  besoin  de  se  montrer  revêtus  de  leurs  circonstances  : 
mais  c'est  un  point  déjà  plus  iinportant  qu'on  ne  pense,  d'en  apercevoir 
immédiatement  la  succession,  et  d'en  avoir  sous  les  yeux  les  véritables 
dates.  Si  les  anciens  nous  avoient  laissé  de  pareilles  notices,  rédigées 
avec  la  même  exactitude ,  ils  nous  auroient  épargné  beaucoup  de 
recherches  pénibles  et  souvent  infructueuses. 

(1)  L'Art  de  vérifier  les  dates  avant  l'ère  chrétienne.  Paris,  i  819,  5  vol.  in-S.°, 
ou  I  vol.  in-fol.  ou  in-^.°  (  voyez  Journal  des  Savons ,  février,  mars  et  novembre 
1819,  p.  112-118;  161-166;  655-666  ).  =  y4rf  de  vérifier  les  dates  de  l'ère  chré- 
tienne,  4.°  édit.  Paris,  1818,  18  vol.  in-S." ,  ou  5  vol.  in-fol,  ou  in-^.' 
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Des  deux  TOlumes  que  vient  de  publier  M.  de  Courcelles ,  le  premier 
ne  coniient  que  deux  précis  chronologiques  :  l'un  de  l'Iiistoire  de 
France,  depuis  1770  jusqu'aux  18  et  19  brumaire  an  8  [9  et  10  no- 
vembre 1799]  ■'  l'ai'tfc  de  l'histoire  d'Angfeterre,  depuis  l'avènement  de 
Georges  III,  le  25  octobre  1760,  jusqu'au  31  décembre  1800.  Dans 
l'avertissement  qui  se  lit  à  la  lête  de  ce  volume,  l'éditeur  annonce  qu'il 
a  pour  collaborateurs,  en  ce  qui  concerne  la  France,  M.  Charles  Lacre- 
telle  le  jeune,  et,  à  l'égard  des  îles  britanniques,  M.  Eyriès,  dont  le 
travail  doit  s'étendre  sur  les  états  du  nord  de  l'Europe.  On  sent  que  ces 
deux  abrégés  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  analysés  dans  ce  Journal  : 
nous  n'aurions  au  surplus  à  y  relever  aucune  erreur  de  date.  La  suite 
de  ces  deux  chronologies  ju.-qu'en  1  823  ,  paroîtra  sans  doute  dans  l'un 
des  volumes  suivans  ;  l'ouvrage  doit  en  avoir  douze  tn-S.' 

Les  deux  cent  quatre-vingt  seize  premières  pages  du  tome  II  con- 
tiennent vingt  trois  articles:  savoir,  les  chronologies  historiques  de  la 
Hollande,  depuis  1751  jusqu'au  16  mai  1795  ;  des  Pays-Bas  ou  de 
la  Belgique,  de  1745  ^  '793!  des  empereurs  d'Allemagne,  depuis 
l'avènement  de  Joseph  II  en  1765  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1800; 
des  princes  archevêques  de  Mayence ,  de  Cologne ,  de  Trêves  ;  des 
ducs  des  Deux-Ponts  ;  des  margraves  de  Bade  ;  des  landgraves  de 
Hesse;  des  princes  de  Waldeck  ;  des  ducs  de  Vurtemberg,  de  Bavière, 
de  Saxe,  de  Brunswfick-Wolfenbuttel,  d'Anhalt,  de  Holstein ,  de 
Mecklenbourg;  des  princes  de  Nassau;  des  rois  de  Prusse  ;  des  grands 
maîtres  de  l'ordre  teutonique  ;  de  la  Suisse  ,  de  Genève  et  de  Mulhausen. 
Ce  dernier  article  remonte  à  l'an  ^^66,  et  celui  des  Suisses  à  i4n  • 
la  plupart  des  autres  ne  commencent  qu'en  1750,  ou  à  des  époques 
postérieures;  aucun  ne  descend  au-dessous  de  1  802.  Les  collaborateurs 
de  M.  de  Courceiles  sont ,  pour  les  articles  relatifs  à  la  Hollande  et  h 
la  Belgique,  M.  de  Marchangy;  pour  la  Suisse,  M.  Hippolyte  de  fa 
Porte;  pour  l'Allemagne  et  la  Prusse,  MM.  Hase  et  Depping.  Nous 
ne  pouvons  non  plus  donner  ici  auc-un  extrait  de  ces  sommaires  :  mais 
ceux  qui  concernent  l'empire  et  les  principautés  d'Allemagne,  et  Je 
royaume  de  Prusse,  nous  ont  paru  fort  recommandables  par  le  choix, 
la  précision  et  l'exactitude  des  détails.  Nous  ne  croyons  pas  que ,  sur 
cette  matière  assez  compliquée,  on  ait  encore  publié,  du  moins  en 
France,  un  travail  aussi  méthodique,  des   notices  aussi  instructives. 

Tout  Je  reste  du  tome  II  est  rédigé  par  M.  AudilTret,  et  consacré  à 
l'histoire  des  Maures  d'Espagne,  depuis  l'an  89  de  l'hégire  [708  de  J.C.] 
jusqu'à  l'an  1139  de  notre  ère.  On  voit  que  cette  partie  n'est  pas 
comprise  dans  les  limites  que  le  titre  de  l'ouvrage  indique  :  maii  c'était 
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l'une  des  lacunes  que  les  Bénédictins  avoient  laissées  à  remplir  dans  la 
chronologie  du  moyen  âge.  Ils  n'oni  parlé  que  des  gouverneurs  arabes 
de  l'Espagne  pour  les  khalifes  Ominéyades  et  des  émirs  indépendans  ou 
rois  de  Cordoue  ;  encore  s'est-il  glissé ,  dans  ce  qu'ils  en  ont  dit ,  beau- 
cjup  d'inexactitudes;  et  l'histoire  de  l'Espagne  musulmane,  depuis  le 
commencement  du  xi.'  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xvi.%  n'est  point  tracée 
dans  la  troisième  édition  de  leur  Art  de  vérifier  les  dates.  On  n'y  a  pomt 
suppléé  dans  la  quatrième  qui  en  a  été  donnée  en  i  8  i  8  ,  et  où  le  travail 
auquel  nous  allons  nous  arrêter ,  auroit  trouvé  plus  naturellement  sa 
place.  Mais  ce  travail  eût  été  alors  moins  facile  qu'il  ne  l'est  devenu 
depuis  la  publication  faite  h  Madrid,  en  i  820  et  i  82 1 ,  de  trois  volumes 
in-^:  intitulés  Historia  de  la  dom'inac'wn  de  los  Arabes  en  Espaha,  sacada 
de  varias  manuscritos y  memorias ,  par  don  Jos.  Ant.  Conde.  M.  Audiffret, 
^  qui  M.  Silvestre  de  Sacy  a  communiqué  cet  ouvrage,  reconnoit 
qu'il  en  a  tiré  parti ,  sans  néanmoins  le  prendre  toujours  pour  guide. 
D'autres  recherches  ont  servi  à  compléter  et  souvent  à  rectifier  celles 
de  l'auteur  espagnol. 

Le  morceau  d'histoire  chronologique  que  AL  Audiflfret  présente  ici 
ai  public,  est  divisé  en  cinq  parties,  j.°  chronologie  des  émirs  ou  gou- 
vernement des  Musulmans  de  l'Espagne,  considérée  comme  une  pro- 
vince de  l'empire  des  khalifes  d'Orient,  années  708-755;  2.°  émirs 
i  idépendans  ou  rois  de  Cordoue,  dont  les  derniers  s'attribuèrent  le 
titre  de  khalifes  et  possédèrent  plus  des  trois  quarts  de  la  péninsule; 
.75  5"' 031  ;  }."  souveraineté  formée  des  débris  du  khalifat  d'occident, 
103  i-i  1  59.  Le  volume  dont  nous  rendoiis  com])ie  ne  va  point  au- 
delk  de  cette  troisième  partie  ;  la  quatriétne  concernera  les  temps  ou 
l'Espagne  musulmane,  conquise  par  les  rois  de  Maroc,  al-Moravides , 
^passe  sous  la  domination  des  monarques  africains,  al-Mohades;  et  la 
cinquième  doit  offrir  l'histoire  du  second  royaume  de  Grenade,  avec 
lequel  s'est  anéantie  ,  en  149^)  la  puissance  mahométane  en  Espagne. 

Mouça,  gouverneur  de  l'Afrique,  au  nom  du  khalife  Xv'alid,  avoit 
menacé  l'Espagne  dès  708  ;  un  de  ses  lieutenans  en  conquit  plusieurs 
provinces ,  et  y  fut  le  premier  émir ,  sous  le  nom  de  Tarik ,  mal  à  propos 
appliqué  à  deux  persoiinages  par  Cardonne ,  et  à  trois ,  au  lieu  d'un  seul , 
})ar  les  auteurs  anglais  de  l'Histoire  universelle  :  c'est  l'une  des  nom- 
breuses erreurs  qui  sont  ici  relevées,  d'après  l'autorité  des  historiens 
arabes.  Le  second  émir,  Mousa  ben  Noséir,  gouverna  l'Espagne  en 
71  2  et  7  I  3  ;  il  laissa  aux  ])euples  qui  se  soumet:oient  à  lui  leurs  biens, 
.  leurs  temples  et  le  libi-e  exercice  de  leur  religion.  M.  Audifiret  dit 
que  le  nom  de  xMUzarabes  ou  Mosarabes,  donné  aux  chrétiens  d'Es- 
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pngne,  rappeloit  le  nom,  l'origine  et  les  concessions  de  leur  vainqueur: 
cette  étyiuologie  n'est  guère  soutenable,  non  plus  que  ceife  qui  consiste 
h.  dire  que  musa  veut  dire   chrétien  ;  mosarabe  ou  musarabt  est  une 
altération  de  mostarab ,  c'est-à-dire,  Arabes  par  adoption  ou  affiliation, 
en  opposiiion  aux  Aral>es  d'origine  (  voy,  Casiri,  t.  II,  p,  iS ).  Nous 
adopterions  plus   volontiers   les  opinions  de  iVl.   AudifFret  ,    lorsqu'il 
fixe  au    1  I  mai  7.11 ,  et  non  722,  comme  le  suppose  Antonio  Conde,'  , 
la  bataille  de  Toulouse,  perdue  par  le  sixième  émir,  Alsamah.et  lorsqu'il 
montre  combien  il  est  invraisemblable  qu'il  y  ait  péri  trois  cent  soixante- 
quinze  mille  Maures.  Il  n'en  avoit  fallu  que  sept  mille  pour  envahir  l'Es- 
pagne, que  dix-huit  mille  pour  en  achever  la  conquête.  La  France  auroit 
subi  le  joug  de  l'islamisme ,  en  7  }  2  ,  sans  la  victoire  remportée,  le  7  oc- 
tobre de  cette  année,  par  Charles  Martel,  non  à  Poitiers,  mais  entre 
Tours  et  Amboise,  ainsi  qu'il  résulie  des"  détails  fournis  par  les  écrivains 
arabes.  Nous  observons  que  M.  Sisiiîondi,  qui  a  indiqué  Poitiers,  selon 
l'opinion  commune,  a  du  moins  senti  combien  est  exagéré  le  nombre  de 
trois  cent  soixante-quinze  mille  Sarrasins  que  Paul  diacre  et  Anastase  le 
bibliothécaire  exteruiinent  encore  en  cette  nouvelle  bataille.  Le  vingt- 
unième  et  dernier  émir,  Yousouf,  avoit  gouverné  pendant  plus  de  neuf 
ans,  quand  Abdel  Hnhman,  quelesoccidentauxappellent  Abdérame,  vint 
prendre  possession  du  trône.  Il  est  le  chef  d'une  dynastie  de  khajifes 
d'occident,  Oii^meyades  ou  Merwanides,  descendans  du  khalife  Mer- 
w^i  I;*',  issu  lui-même  d'une  branche  de  la  famille  d'Ommey.ih. 

Les  Bénédictins,  qui  n'ont  connu  et  indiqué  que  quinze  émirs,  n'ont 
guère  donné  plus  complètement  la  liste  des  rois  de  Cordoue,  de  la 
dynastie  d'Abdérame  :  ils  en  ont  omis  trois  sur  les  dix-neuf  dont 
M.  Audiftret  trace  l'histoire;  on  a  ce  nombre  de  dix-neuf  règnes,  sans 
tenir  compte  des  réinstallations  de  princes  détrônés.  Il  règne  encore 
dans  cette  partie  du  nouveau  travail  une  critique  rigoureuse  et  savante, 
qui  écarte  les  fables,  réforme  les  exagérations,  coinj^are  les  récits, 
rapproche  les  circonstances,  et  parvient  h  établir,  par  ces  moyens,  les 
rtsuiiats  les  plus  siirs  ou  les  plus  p-oLables.  L'histoire  de  ces  dix-neuf 
khalifes  ne  remplit  qu'environ  cent  pages  de  ce  volume,  et,  quoique  si 
concise,  elle  ne  se  lit  pas  sans  intérêt,  soit  parce  qu'elle  touche  quelque- 
fois à  d'autres  annales,  par  exemple,  à  celles  de  la  France,  sous  les 
rois  Cariovingiens  ,  soit  aussi  parce  que  l'auteur  a  cru  devoir  tem- 
pérer l'aridité  de  ces  exposés  chronologiques ,  en  y  mêlant  ou  de 
curieux  détails,  ou  des  observations  générales.  C'est  ainsi  qu'il  s'arrête 
au  règne  d'AI-Hakem  (  961-976) ,  pour  le  présenter  comme  l'âge  d'or 
de  I  Espagne  ei  le  modèle-  d'un  gouvernement  sage  et.  paternel.  Cor- 
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doue  renfermoit  alors  deux  cent  mille  maisons,  six  cents  mosquées, 
cinquante  hospices,  quatre-vingts  collèges  ou  écoles,  neuf  cents  bains 
publics.  Les  revenus  du  royaume  étoient  de  1 2  millions  de  mithcals 
d'or  [  1 20  à  130  millions  de  francs  ] ,  sans  compter  le  produit  de  l'azak 
[la  dîme],  qui  se  payoit  en  nature.  Beaucoup  de  mines  d'or,  d'argent, 
d'autres  métaux  ou  de  pierres  précieuses,  s'exploitoient  pour  le  compte 
du  monarque  ou  des  sujets.  Des  flottes  portoient  les  productions  de 
l'Espagne  dans  les  ports  de  l'Orient,  de  l'empire  grec,  de  plusieurs 
états  de  l'Europe.  L'agriculture  prospéroit  sous  un  prince  pacifique;  on 
creusoit  des  canaux  dans  les  plaines  de  Grenade,  de  Murcie,  de  Va- 
lence et  de  l'Aragon.  Les  arts,  les  lettres  et  les  sciences  étoient  en 
honneur;  les  savans  affluoient  à  la  cour  d'Al-Hakem,  qui  les  employoit 
à  écrire  l'histoire  naturelle,  civile  et  littéraire  de  l'Espagne  et  de  l'Afrique, 
en  leur  procurant  tous  les  genres  de  mémoires  ,  de  monumens  et  de 
matériaux:  lui-même  il  cultivoit  la  poésie,  et  l'on  a  conservé  de  ses  vers. 
La  troisième  partie  de  l'histoire  des  Maures  de  l'Espagne  est  plus  triste 
et  infiniinent  plus  compliquée  ;  la  chute  des  Omméyades  changea  la  face 
de  la  monarchie  des  Arabes  ,  par  les  démembremens  qu'elle  occasionna. 
On  vit  les  gouverneurs  des  provinces,  les  ministres  des  derniers  rois, 
les  seigneurs  qui  avoient  assez  d'ambition  ou  de  force  pour  s'emparer 
de  quelques  villes,  s'ériger  en  souverains,  et  l'oncompîoit  presque  auiant 
de  royaumes  quii  y  avoit  de  villes.  Cordoue,  Tolède ,  Valence,  Murcie, 
TortoSe,  Séville,  Almerie,  Dénia,  Lisbonne  et  les  îles  Baléares,  eurent 
leurs  seigneurs  particuliers.  Nous  empruntons  ces  observations  des 
Bénédictins,  qui  ajoutent  (1  )  que  «  les  bornes  qu'ils  sont  obligés  de  se 
«  prescrire  ne  leur  permettent  pas  cie  donner  la  chronologie  historique 
»  de  tous  ces  souverains.»  Ce  que  les  Béîiédictins  n'ont  pas  entrepris, 
Antonio  Conde  l'a  exécuté;  mais  il  a  réuni  en  vui  seul  cours  de  récils 
et  de  dates  l'histoire  de  tous  ces  petits  états,  et  d'ailleurs  il  est  mort 
après  la  publication  de  son  premier  volume,  en  1820;  il  n'a  j)as  eu 
le  temps  de  revoir  les  deux  suivans,  et  d'y  donner  les  soins  qu'ils  ré- 
clamoient  encore.  M.  AudifiVet  a,  d'une  part,  rectifié  plusieurs  dates, 
corrigé  ))!usieurs  méprises ,  et  de  l'autre ,  il  a  suivi  une  meilleure  méthode. 
II  établit  la  série  particulière  des  jirinces  de  chaque  royaume,  en  com- 
mençant par  celui  de  Cordoue,  qui  a  fini  en  1060,  n'ayant  eu  que 
deux  monarques.  De  la  l'auteur  passe  successivement  aux  dynasties  des 
Ozou'lnounides,  à  Tolède,  juscju'à  1085  ;  des  Thahérides,  en  Murcie; 
des  Hamoudides,  à  xVlalaga;  des  Zéirides  ou  SanhadjideS;  à  Grenade 

(i)  Tom.  1 ,  p.  de  739  VArt  de  vérifer  la  dates',  3.'  édit. 
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et  Jaen;  des  Abadides,  h  Séville;  et  des  Samahadides,  îi  Almeria;  toutes 
éteintes  en  1090  et  1091.  Les  Aftetides  finissent  à  Badajoz  en  1094: 
ie  dernier  de  ces  rois  s'étoit  trouvé  à  la  batail.'e  de  Zallaka,  où  fut 
défait  le  roi  de  Léon,  Alphonse  VI ,  le  23  octobre  ioti6.  Cette  date, 
que  les  Bénédictins  n'ont  pas  connue  d'une  manière  précise,  a  été  in- 
diquée, dans  les  Recherches  sur  les  Maures,  de  Chénier  père.  M.  Au- 
diffret  donne  ensuite  l'histoire  du  royaume  de  Valence,  depuis  1021 
jusqu'en  i  102,  espace  qui  comprend,  à  la  suite'des  sept  autres  règnes, 
celui  de  Rodrigue  Dias  de  Bivar ,  dit  le  Cid,  Conde  ne  parle  point 
de  ce  surnom  de  Cid  (ou  Séid,  seigneur).  Les  Maures  ne  désignoient 
Rodrigue  que  par  la  qualité  ou  de  Cambitor,  guerrier  illustre,  ou  de 
Thaghi,  usurpateur.  C'est,  dit  M.  Audiffret,  un  personnage  presque 
aussi  romanesque  chez  les  auteurs  espagnols  que  le  Roland  français. 
Le  volume  se  termine  par  une  notice  sur  six  rois  arabes  de  Sarragoce, 
depuis  rci4  jusqu'en  i  i  39.  Tout  ce  travail  nous  paroît digne  de  beau- 
coup d'éloges  :  il  présente ,  en  chacune  des  trois  sections  qui  le  com- 
posent ,  des  notions  qui  n'avoient  pas  été  encore  éclaircies  avec  autant 
de  soin,  ni  aussi  méthodiquement  rassemblées.  Ces  216  pages  de 
M.  Audiffret,  et  les  1 54  de  MM.  Hase  et  Depping  sur  la  chronologie 
historique  de  toute  l'Allemagne  et  de  la  Prusse,  durant  la  seconde 
moitié  du  xviii.'  siècle,  nous  semblent  donner  un  très-haut  prix  à  la 
troisième  partie  de  l'Art  de  vérifier  les  dates  ;  la  seconde  en  avoit  déjà 
un  très-grand  dans  la  troisième  édition  de  l'ouvrage  des  Bénédictins; 
et  nous  avons,  en  1819,  distingué,  dans  la  première  partie,  c'est-à-dire, 
dans  celle  qui  concerne  les  temps  antérieurs  à  l'ère  chrétienne,  un  fort 
utile  travail  posthume  de  M.  Albert  sur  la  chronologie  romaine. 

DAUNOU. 


Essai  sur  la  nature ,  le  lut  et  les  moyens  de  l'imitation  dans  les 
Beaux-arts ,  par  M.  Q.uatremère  deQuincy.  Un  vol.  in-S.", 
chez  Treuttel  et  Wiirtz ,  rue  de  Bourbon,  n.°  17. 

PREMIER    ARTICLE. 

On  n'a  fait  tant  de  livres  et  de  traités  difTérens  sur  rimitation  dans 
les  beaux-arts,  que  parce  que  chacun  des  auteurs  de  ces  traités  et 
de  ces  livres,  n'envisageant  qu'un  seul  genre  d'imitation,  ou  du  moins 
que  l'imitation  appliquée  à  un  seul  des  beaux-arts,  négligeoit  de 
remonter  jusqu'au  principe  général  qui  leur  est  commun  à  tous.  Cett« 
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manière  exclusive  de  traiter  l'imitation  provenoit  à  beaucoup  d'égards 
de  la  manière  superficielle  dont  on  juge  en  général  les  productions  des 
arts.  Comme  leurs  procédés  d'exécution  diffèrent  sensiblement  de  l'un 
à  l'autre  ,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  semblable  en  effet  que  des 
pierres,  des  couleurs,  des  chants  et  des  paroles,  on  a  été  porté  à 
conclure  de  celte  diversité  que  la  sphère  d'imitation  où  s'exerce  chacun 
de  ces  arts ,  formoit  aussi  un  domaine  absolument  distinct  ;  et  de  là  à 
l'idée  de  leur  consacrer  des  théories  particulières  ,  la  conséquence  étoit 
si  naturelle,  qu'elle  enpouvoit  sembler  nécessaire.  On  a  donc  considéré 
les  arts  dans  leurs  effets  purement  physiques,  en  partant  d'un  point  de 
vue  purement  matériel;  et  l'on  a  été  conséquent,  en  établissant  ainsi 
autant  de  poétiques  sur  l'imitation,  qu'il  y  a  de  moyens  divers  d'imita- 
tion. L'autéur  du  livre  que  nous  annonçons  a  suivi  une  route  toute 
opposée  :  en  plaçant  dans  une  région  morale  le  principe  d'imitation 
commun  à  tous  les  beaux-arts ,  et  suivant  ce  principe  dans  toutes  les 
applications  auxquelles  il  peut  s'étendre ,  il  a  pu  présenter  pour  la  pre- 
mière fois,  sur  ce  sujet ,  une  théorie  une  et  complète,  où  il  n'a  négligé 
que  les  détails  techniques  et  les  notions  positives  ;  et  son  livre  n'est  pas 
seulement  devenu ,  par  cette  analyse  élevée  du  principe  élémentaire  des 
beaux-arts  ,  la  meilleure  poétique  de  ces  arts ,  mais  encore  la  réfutation 
la  plus  solide  de  ce  matérialisme  vulgaire  qui  tend  sans  cesse  à  en 
dénaturer  le  caractère,  à  en  fausser  la  pratique  et  à  en  corrompre  les 
jouissances. 

Dans  un  préambule  court  et  plein  de  choses,  comme  le  livre  même, 
l'auteur  en  a  parfaitement  exposé  le  plan  ,  le  sujet  et  l'intention.  Son 
dessein  n'a  pas  été  de  considérer  les  différens  arts ,  en  tant  que  modes 
d'imitation,  dans  la  variété  des  ressorts  particuliers  à  tous  et  à  chacun, 
des  études  qu'ils  exigent,  des  règles  qu'ils  comportent  et  des  méthodes 
qui  leur  sont  propres  :  toutes  choses  qui  se  peuvent  apprendre,  plus 
ou  moins,  dans  d'autres  livres  ou  dans  les  écoles.  Encore  moins  a-t-il 
voulu  envisager  les  arts  sous  le  rapport  des  impressions  qu'ils  font 
naître ,  et  des  causes  qui  en  accélèrent  la  décadence  ou  les  progrès  : 
toutes  choses  encore  sur  lesquelles  on  a  fait  et  l'on  fera  long- temps  de 
belles  phrases  et  de  beaux  traités  qui  ne  serviront  à  rien.  Ce  que  l'auteur 
s'est  proposé,  c'est  de  se  demander  d'abord  en  quoi  consiste  la  nature  dt 
l'imitation  ;  tt  de  cette  question  si  simple  en  apparence ,  et  de  la  solution 
également  simple  qu'il  en  donne,  il  fait  découler  ensuite,  comme  d'une 
source  féconde,  toutes  les  conséquences  qui  tendent  à  circonscrire 
chaque  genre  d'imitation  dans  ses  vraies  limites  et  dans  ses  attributions 
légitimes,  à  fixer  toutes  les  incertitudes  de  l'opinion,  et  à  lui  donner 
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enfin  une  règle  invariable ,  au  milieu  des  erreurs  du  mauvais  goût,  des 
caprices  de  la  mode  et  des  méprises  du  talent. 

Après  avoir  ainsi  considéré  l'imitation  dans  sa  nature,  l'auteur, 
examine  ensuite ,  et  c'est  la  seconde  partie  de  son  ouvrage ,  quel  en  doit 
être  le  but.  Ici  encore,  s'élevant  au-dessus  des  vues  étroites  et  des  consi- 
dérations sensuelles  qui  dirigent  trop  souvent  daps  la  pratique  des  arts 
et  dans  les  jouissances  qu'on  y  cherche ,  il  montre  le  but  unique  auquel 
doit  tendre  l'artiste  dans  toutes  ses  compositions;  et  ce  but  purement 
moral ,  comme  le  principe  même  de  l'imitation ,  n'est  pas  moins  fécond, 
en  applications  heureuses  et  en  conséquences  utiles.  Les  moyens  de 
timitatian,  c'est-à-dire  les  voies  par  lesquelles,  dans  chaque  genre 
d'imitation,  l'artiste  se  dirige  vers  le  but  élevé  qui  lui  est  tracé  et  se 
rapproche  ainsi  du  principe  unique  de  son  art,  forment  la  troisième  et 
dernière  jiartie  de  l'ouvrage.  Ce  n'est  point,  comme  on  le  pense  bien, 
de  moyens  pratiques  ,  de  procédés  techniques  qu'il  s'agit  ici  ;  inais 
de  moyens  qui  dérivent  de  la  nature  même  de  l'imitation  et  qui  se 
rapportent  à  la  nature  de  son  but,  de  moyens  qui  dépendent  unique- 
ment de  l'action  de  l'esprit  et  de  l'intelligence,  et  que  le  goût  dirige 
suivant  le  génie  propre  h  chaque  genre  d'imitation;  en  un  mot,  et  comme 
le  dit  ingénieusement  l'auleur  lui-même,  des  moyens  de  l'imitation ,  et 
non  de  ceux  de  l'imitateur.  Tel  est  le  plan ,  telle  est  l'intention  que 
s'est  proposés  l'auteur  de  ce  livre  ;  et  telle  est  la  conséquence  rigoureuse 
de  ses  déductions  ,  telle  est  la  concision  habituelle  de  son  style  ,  que, 
pour  le  simple  exposé  que  je  viens  de  faire  de  sa  doctrine  ,  j'ai  dû  em- 
ployer presque  autant  de  termes  et  presque  les  mêmes  termes  que  lui. 
Il  en  seroit  par-tout  de  même ,  s'il  falloit  entreprendre  l'examen  raisonné 
de  chacune  des  trois  grandes  divisions  dont  ce  livre  se  compose  ,  et  des 
nombreux  paragraphes  dans  lesquels  elles  se  subdivisent.  C'est  un  tissu 
tellement  serré  de  principes  et  de  conséquences  ;  c'est  un  tout  si  bien 
ordonné  et  si  intimement  lié  dans  toutes  ses  parties;  c'est  enfin,  sur 
«ne  idée  fondamentale,  une  telle  abondance  d'idées  accessoires,  et  une 
leile  profusion  de  faiis  divers  rapportés  à  un  fait  unique ,  qu'il  me 
»eroit  presque  impossible  d'en  rien  détacher ,  d'en  rien  extraire  ,  et 
que  j'aurois  plutôt  fait  de  transcrire  le  livre  que  de  J'analyser. 

L'homme  qui  découvrit  le  premier,  par  un  heureux  effet  de  l'instinct 
ou  du  hasard  ,  dans  un  morceau  de  cristal  brisé  sous  sa  main,  la  molécule 
organique  qui  en  constitue  la  forme  propre  et  invariable,  et  qui,  depuis, 
aidé  de  la  science  ,  de  la  patience  et  du  temps  ,  retrouva  celte  molécule 
élémentaire  dans  tous  les  produits  et  à  travers  tous  les  accidens  de  la 
tnatière,  fit  k-peu-prèsla  même  oi>ération  que  l'auteur  de  la  théorie  que 
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j'annonce  a  fait  subir  aux  œuvres  de  l'imitation.  J'ajouterai  que  l'instru- 
ment à  i'aide  duquel  on  met  à  nu,  dans  les  innombrables  variétés  des 
corps  qui  le  recèlent,  fe  noyau  propre  à  chacun  d'eux,  n'est  ni  plus 
aigu,  ni  plus  tranchant,  que  l'instrument  métaphysique  dont  se  sert 
notre  auteur  pour  découvrir  le  principe  élémentaire  de  l'imitation.  Ue 
part  et  d'autre,  ce  principe  est  aussi  simple  ,  et  les  applications  en  sont 
aussi  variées  qu'il  soit  possible  ;  de  part  et  d'autre  enfin  ,  c'est  une  théorie 
toute  entière  ,  qui  repose  sur  un  fait  unique  et  fondamental  :  mais  les 
opérations  de  l'intelligence  ne  se  laissent  pas  aussi  facilement  saisir 
que  les  molécules  de  la  matière,  et  c'est  ce  qui  distingue  l'œuvre  du 
cristallographe  de  celle  du  philosophe. 

Ce  principe  élémentaire  de  l'imiiation,  réduit  à  sa  plus  simple  expres- 
sion, est  celui-ci:  imiter  dans  les  beaux-arts,  c'est  produire  la  ressem- 
blance d'une  chose ,  mais  dans  une  autre  chose  qui  en  devient  l'imaoe.  A 
J'aide  de  ce  principe,  l'auteur  sépare  d'abord  ,  des  œuvres  de  l'imitation 
propre  aux  beaux-arts,  celles  qui  ont  pour  objet,  soit  une  ressemblance 
identique,  soit  une   répétition  mécanique,   soit,  en    un   mot,   toute 
similitude  destinée    à  reproduire,  non   pas  l'image  d'un   objet,  mais 
une  seconde  fois  fe  même  objet.  Après  avoir  établi  que  la  ressemblance 
par  image  est   la  condition  de  l'imitation  ainsi  considérée  ,   il  prouve 
ensuite  que  cette  ressemblance,  pour  être  réelle,  a  besoin  de  différer 
essentiellement  de  l'autre  espèce  d'imitation,  dont  le  propre  est  d'opérer 
la   ressemblance  par  identité  ;  en  un  mot,  que  toute  imitation  qui  vise 
à  celle-ci,    tend  à  se  dénaturer,  dans  la  même   proportion   qu'elle  se 
rapproche  de  la  réalité  aux  yeux  du  vulgaire ,  et  par  cela  seul  qu'elle 
vise  à  ne  plus  paroître  imitation  :  notion  simple  et  féconde,  d'où  l'auteur 
va  déduire  la  plupart  des  conditions  de  l'imitation  propre  aux  beaux- arts. 
La  première  de  ces  conditions,  c'est  que  l'image  produite  par  chacun 
de  ces   arts,   ne  doit  offrir  que  l'apparence,   au  lieu  de  la  réalité  du 
modèle,  attendu  que  c'est  de  la  comparaison  même  entre  ce  modèle 
et  ce  qui  en  est  l'image  ,  que  résultent  le  mérite  et  le  plaisir  de  fimita- 
tion.  Une  autre  condition,  c'est  que  cette  image,  en  tant  qu'apparence, 
ne  puisse  donner  qu'une  ressemblance  incomplète  de  l'objet  imité,  et 
cela  encore,  dans  des  élémens  distincts;  en  un  mot,  qu'elle  nous  force 
à  voir  un   objet  dans  un  autre  objet,  attendu  que  si  la  ressemblance 
étoit  complète  et  produite  dans  les  mêmes  élémens,  il  n'y  auroit  plus 
imitation,  mais  similitude.  De  ces  condiiions  ,  ainsi  posées  et  suffisam- 
ment développées,    découle  naturellement  la  condamnation  de  deux 
procédés  qui  tendent  également,  quoique  par   des  moyens   et  à  des 
degrés  différens ,  à  vicier  l'imitation  dans  son  principe  même  :  l'un. 
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en  s'efforçant  d'ajouter  aux  ressources  et  aux  effets  de  l'espèce  d'imita- 
tion propre  d'un  des  beaux-arts ,  les  ressources  et  (es  effets  propres  de 
l'imitation  d'un  autre  art,  comme  pour  rendre  cette  imitation  plus 
complète  et  pfus  près  de  Fa  réalité  ;  l'autre,  en  tâchant  de  dépouiller, 
autant  qu'il  est  possible,  chaque  art  de  cette  partie  de  sa  nature  fictive 
et  conventionnelle,  qui  le  fait  paroître  art,  et  en  substituant,  par  une 
fidélité  adultère,  le  caractère  de  réalité  à  celui  d'apparence  ;  deux  erreurs 
extrêmement  communes,  et  contre  lesquelles  est  en  partie  dirigée  toute 
la  théorie  de  notre  auteur. 

De  la  région  élevée  de  ces  notions  abstraites,  fauteur  descend  bientôt, 
pour  saisir  et  pour  combattre  ces  erreurs  sur  un  terrain  plus  facile  ,  à  des 
considérations  applicables  à  chacun  des  beaux-arts  en  particulier.  II 
montre  d'abord  que ,  de  la  distinction  même  des  objets  imitables  en 
deux  classes  principales,  ceux  qui  tiennent  à  f ordre  moral  et  ceux  qui 
dépendent  de  l'ordre  physique,  résulte  une  première  division  des  arts 
imitatifs ,  ceux  qui  s'adressent  particulièrement  aux  facultés  de  famé, 
et  ceux  qui  s'adressent  directement  aux  organes  du  corps;  puis,  de  cette 
séparation  incontestable,  il  conclut  encore  Timpossibilité  évidente  où 
ils  se  trouvent ,  chacun  dans  leurs  attributions  respectives,  d'ajouter  à 
leur  ressemblance  imitative  les  moyens  et  les  effets  de  la  ressemblance 
imitative  d'un  autre;  nouvelle  et  irrécusable  preuve  de  cette  condition 
déjà  déduite  par  le  raisonnement,  savoir,  que  l'imitation  doit  être  incom- 
plète, sous  peine  de  cesser  d'être  imitation.  L'auteur  en  fournit  un 
exemple  tiré  des  deux  arts  les  plus  rapprochés  l'un  de  l'autre  par 
l'identité  de  leur  objet  d'imitation  et  par  celle  de  l'organe  physique 
auquel  ils  s'adressent ,  la  peinture  et  la  sculpture.  Tous  deux,  en  effet , 
imitent  les  corps  et  les  imitent  pour  l'organe  de  la  vue  ;  mais  l'un  repré- 
sente les  corps,  par  leur  couleur,  et  l'autre  par  le  relief  de  leurs  formes  ; 
et  cependant ,  bien  que  le  modèle  qui  sert  à  chacun  d'eux  réunisse  le 
relief  et  la  couleur,  il  y  a  impossibilité  physique  à  ce  que  l'imitation 
propre  aux  deux  arts  réunisse  de  même  le  relief  et  la  couleur.  Il  en  est 
ainsi  des  arts  qui  appartiennent  à  l'ordre  moral  ;  Ih  aussi  une  impossibilité 
morale,  non  moins  rigoureuse,  non  moins  sensible,  que  limpossibilité 
physique  qui  vient  d'être  établie  à  l'égard  des  arts  d'un  autre  ordre 
d'imitation  ,  s'oppose  à  ce  que  l'un  de  ces  aris  réunisse  les  propriétés  et 
les  effets  d'un  autre.  Ainsi,  par  exemple  ,  la  poésie  ,  celle  du  moins  qui 
traite  des  su-ets  où  il  faut  décrire  par  la  parole  les  choses  ,  les  actions  , 
les  sentimens  et  les  mœurs ,  ne  pourroit  etnployer  servilement  des 
pensées ,  des  forinules ,  des  locutions  et  des  termes  d'un  laiigage  vulgaire , 
puisqu'au  lieu  d'une  ressemblance  imitative  ,  elle  ne  produiroit  ainsi  que 
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la  répétition  de  la  réalité;  elle  cesseroit  donc  d'être  de  la  poésie  et 
s'abjureroit  en  quelque  sorte  elle-niêmç.  Qn  en  peut  dire  autant  de  cette 
affectation  de  vérité, qui,  dans  l'œuvre  du  poêle,  comme  dans  ceiie  du 
peintre ,  détruit  l'imitation  par  les  efforts  mêmes  qu'elle  fait  pour  se 
rapprocher  de  la  réalité;  et  le  peintre,  qui,  comme  Denner  de  Nurem- 
berg, emploieroit  la  loupe  pour  s'aider  à  répéter  sur  la  copie  de  son 
modèle  la  vérité  minutieuse  des  poils  et  des  pores  de  la  peau,  et  l'écri- 
vain qui  useroit,  soit  de  trivialité  dans  le  langage  et  les  pensées,  soit  de 
servilité  dans  l'énumération  des  détails  ,  soit  de  fidélité  technique  dans 
la  description  des  objets  corporels  et  des  propriétés  physiques ,  qui  sont 
hors  de  la  sphère  de  ses  moyens,  manqueroient  également  aux  premiers 
principes  de  l'imitaiion  et  aux  premières  conditions  de  leur  art. 

L'auteur  va  plus  loin  encore  ;  il  prouve  ,  par  la  variété  même  de» 
facultés  de  l'ame  et  par  celle  des  principaux  objets  de  limitation  morale, 
qu'il  y  a, entre  les  divers  genres  de  poésie,  des  limites  tout  aussi  précises, 
des  séparations  tout  aussi  distinctes  ,  qu'entre  chacun  des  arts  qui  appar- 
tiennent à  un  ordre  d'imitation  physique.  II  prouve  ensuite,  par  l'im- 
possibilité morale  où  nous  sommes  de  recevoir  deux  impressions  à-la- 
fois  ,  et  par  le  refus  même  de  l'ame  de  se  prêter  au  plaisir  d'un  double 
emploi  de  l'imitation  ,  la  réaliié  de  ces  séparations  qui  obligent  chaque 
art  à  se  maintenir  dans  ses  vraies  attributions,  et,  conséquemment,  le 
vice  de  toute  imitation  cumulative  qui  tend  h.  opérer  une  ressemblance 
plus  entière  et  une  image  plus  achevée ,  par  des  moyens  qui  ne  peuvent 
servir  au  contraire  qu'à  fausser  cette  ressemblance  et  à  dénaturer  cette 
image'.   On  voit,   par  combien  de   considérations  différentes,  l'auteur 
arrive  toujours  à  la  démonstration  du  même  principe.  L'unité  de  l'ame, 
ou  pour  mieux  dire  l'unité  des  impressions  qu'elle  reçoit  d'un  même 
objet,  dans  un  même  instant,  devient,  entre  ses  mains  ,  une  nouvelle 
preuve  que  chaque  art,  pour  produire  tout  son  effet ,  doit  rester  borné 
dans  sa  sphère  propre  et  restreint  h  ses  seules  ressources;  ce  qui  n'est 
pas  dire,  toutefois,  que  l'ame  ne  puisse  demander  au   même  art  que 
des  impressions  du  même  genre,  en  d'autres  termes,  que  la  peinture  ne 
doive  produire,  par  exemple,  que  des  figures  rangées  sur  une  iigne  droite, 
l'architecture   qu'une  façade  sans  division  et   sans   détails,  l'art  de  la 
parole  qu'un  discours  sans   mouvement,  le  poète  qu'un  drame   sans 
action,  des  récits  sans  fiction  ,  des  compositions  sans  épisodes.  L'auteur 
montre,  au  contraire,  que  cette  uniformité,  telle  qu'elle  vient  d'être 
exposée,  loin  d'être  l'unité  en  hh  d'art  et  d'imitation,  en  est  la  plu» 
dangereuse  ennemie;  il  établit  ensuite,  par  le  raisonnement  et  par  le* 
^ts ,  quelle  est  l'espèce  d'association  qui  est  permise  aux  divers  niodet 
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d'imitation ,  pour  produire  â-Ia-fois  et  l'unité  d'impression  ,  sans  faquelle 
l'ame  ne  seroit  point  affectée  ou  ie  seroit  trop  foiblement ,  et  la  variété 
et  fa  succession  d'images  qui  ne  lui  sont  pas  moins  nécessaires  pour 
goûter,  dans  toute  sa  plénitude,  le  plaisir  qui  résulte  des  œuvres  de 
l'imitation.  L'auteur  a  jeté  dans  cette  discussion,  si  éminemment  phiio- 
sopiiique,  un  morceau  que  je  vais  transcrire  ,  afin  de  donner  à-la-fois  un 
résumé  fidèle  de  sa  doctrine  ,  et  une  idée  juste  de  sa  manière  d'écrire^ 
qui  n'est  pas  plus  commune  que  sa  manière  de  penser. 

«A  la  nature  seule  appartient  d'être  à  la- fois  une  et  diverse,  simple 
»  et  composée  ;  de  réunir  dans  un  seul  être  des  qualités  disparates ,  dans 
»  une  seule  action  des  incidens  divergens ,  dans  un  seul  personnage 
»  des  caractères  contradictoires  ;  de  mêler  à  un  tout  homogène  toutes 
>'  les  oppositions  de  genre.  C'est  que  la  nature  a  des  secrets  pour 
»  sauver  toutes  les  discordances  ;  elle  a  des  harmonies  pour  tous  les 
»  contrastes  ;  sa  palette  n'a  point  de  couleurs  ennemies  :  aussi  rC' 
»  marquons  que  les  objets  qu'elle  réunit  ne  perdent  rien  de  leur  inté- 
»  grité.  Chez  elle  le  tout  a  des  parties;  mais  chaque  partie  est  encore 
»  un  tout.  Ce  qu'elle  associe  est  composé  sans  être  mêlé,  est  fondu 
"sans  se  confondre;  au  lieu  que  l'art,  s'il  essaie  de  disputer  à  la 
"nature  soji  universalité,  brouille  ce  qu'il  assemble,  tronque  ce  qu'il 
»  réunit,  neutralise  ce  qu'il  mélange;  et  l'elTet  qu'il  prétend  produire, 
»>  par  la  fusion  de  propriétés  ou  de  qualités  opposées  dans  leurs  élé- 
»  mens,  se  réduit  à  n'en  être  que  la  confusion.  » 

Ce  n'est  qu'après  avoir  établi  par  tant  de  considérations  d'un  ordre 
plus  ou  moins  élevé,  d'une  application  plus  ou  moins  directe,  les 
véritables  conditions  de  l'imitation  dans  les  beaux-arts ,  que  notre 
auteur  arrive  à  la  réfutation  des  deux  graves  erreurs  qu'il  s'est  con- 
tenté d'abord  de  réfuter  en  les  énonçant,  et  qu'il  achève  ici  de  dé- 
truire en  les  attaquant  avec  toutes  les  armes  d'une  dialectique  vigou- 
reuse et  d'une  ingénieuse  ironie.  La  première  de  ces  erreurs ,  née 
peut-èire  innocemment  de  l'interprétation  abusive  du  passage  d'Horace, 
ut  pictura  pocsis ,  est  celle  par  laquelle  l'artiste  essaie  de  suppléera  ce 
que  l'image  qu'il  veut  produire  offre  nécessairement  d'incomplet,  par 
les  ressources  et  par  les  effets  d'un  autre  art,  devient  peintre  en  poésie 
et  poëie  en  peinture,  et  cela  non  pas  dans  le  sens  figuré,  mais  dan? 
la  rigoureuse  acception  de  ces  paroles,  et  avec  l'ambitieuse  prétention 
à  une  réalité  illusoire.  Ces  usurpations  illusoires  d'un  art  sur  le  domaine 
d'un  autre  ,  ces  mélanges  illégiiimes  des  ordres  d'imitation  les  plus 
divers ,  avoient  déjà  attiré  l'animadversion  de  plusieurs  critiques  célèbres. 
Lessing  en  particulier  avoit  posé,  dans  sou  Laocoon,  les  bornes  qui  se- 
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parent  les  arts  graphiques  des  arts  d'imagination,  et  fixé  à  la  peinture 
et  à  la  poésie  ies  limites  respectives  qu'elles  ne  doivent  jamais  franchir. 
Mais,  en  dépit  de  toutes  ces  règles  établies  par  la  critique,  le  désir 
de  la  nouveauté,  Je  zèle  ignorant  et  le  faux  goût  n'en  ont  pas  moins 
travaillé,  avec  une  ardeur  toujours  croissante,  à  chercher,  pour  chaque 
art ,  un  dnngereux  supplément  d'iaiitatiou  dans  des  ressources  étran- 
gères. Les  peintres  ont  continué  à  resserrer,  dans  le  cadre  étroit  de 
leurs  tableaux,  des  sujets  d'imitation  épique,  théâtrale  et  historique; 
les  poëtes,  de  leur  côté,  désertant  la  région  des  conceptions  morales, 
se  sont  jetés  dans  celle  des  réalités  matérielles  ;  et  de  cette  dernière 
méprise  est  venu  le  goût  de  ce  qu'on  a  récemment  appelé  poésie 
descriptive,  non  plus  simplement  comme  abus  de  détail  dans  le  style, 
mais  comme  système  poétique,  propre  à  former  un  genre  nouveau  et 
digne  enfin  d'être  décoré  d'un  nouveau  nom.  Ici  l'auteur  n'a  pas  craint 
de  déclarer  spul  la  guerre  à  toute  une  école,  et,  vigoureux  champion  de 
la  raison  et  du  goût,  d'attaquer,  avec  les  seules  armes  qu'ils  avouent, 
les  nombreiix  adeptes  de  cette  école,  lesquels  sont  d'autant  plus  dim- 
ciles  à  combattre,  qu'ils  se  retranchent  derrière  des  définitions  pour 
ainsi  dire  irtsaisissables ,  et  semblent  toujours  prêts  à  se  perdre,  quand 
on  marche  directement  à  eux,  dans  le  vague  de  leurs  conceptions  vapo- 
reuses ou  dans  l'obscurité  d'un  langage  incompréhensible.  Après  les 
avoir  terrassés  par-tout  où  il  a  pu  les  saisir,  notre  auteur  n'a  pas  dé- 
daigné de  les  suivre  jusque  dans  leur  dernier  asyle ,  de  se  mesurer  avec 
eux  sur  leur  propre  terrain,  et  de  leur  emprunter  leur  manière  pour 
achever  de  les  vaincre.  C'est  ici  que  se  trouve  un  morceau  d'un  éclat 
et  d'une  originalité  de  style  tellement  remarquables,  qu'il  feroit  seul 
la  fortune  d'un  livre,  moins  riche  encore  en  aperçus  ingénieux  et  en 
observations  profondes.  Plus  d'un  romantique ,  et  tous  les  romantiques 
ensemble  ,  envieroient  sans  doute  ces  pages  brillantes  au  sévère  dé- 
fenseur des  doctrines  classiques  ;  et,  sous  ce  rapport,  on  doit  savoir 
gré  aux  romantiques  eux-mêmes  d'avoir  si  bien  inspiré  leur  adversaire. 
Voici  un  fragment  de  ce  morceau.^ 

.  «  Dans  le  prétendu  genre  dont  j'ai  parlé,  on  diroit  que  fa  muse 
M  du  poëte  auroit  quitté  sa  lyre  idéale  pour  les  instrumens  mécaniques 
»  de  tous  les  arts  du  dessin.  Ce  n'est  plus  des  objets  mêmes  de  la  na- 
J»  ture  physique  que  l'écrivain  tire  d'immédiates  inspirations ,  mais  bien 
»  des  imitations  et  des  procédés  imitatifs  de  l'artiste.  Son  pittoresque 
*>  est  celui  du  crayon,  ses  descriptions  sont  formelles,  ses  métaphores 
>»sont  techniques.  H  alonge  les  corps  en  obélisques,  les  arrondit  en 
y  coupoles,  les  creuse  en  calices  ;  il  prétend  modeler  des  formes,  tracer 
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»  des  contours,  profiler  des  lignes,  projeter  des  ombres,  grouper  des 
»  masses.  Il  colore  les  fleurs  de  minium,  peint  le  firmament  d'outre- 
»  mer;  il  drape  les  moiitagnes  de  neige,  les  coiffe  de  frimas;  il  déroule 
»  les  plis  des  nappes  d'eau  ;  il  passe  des  glacis  sur  l'aurore  et  des 
»  demi- teintes  sur  le  crépuscule.  Ne  craignez  pas  qu'il  oublie  les  va- 
»  peurs  de  la  perspective  aérienne  dans  les  fonds,  ni  les  repoussoirs  sur 
»  le  devant  de  ses  sujets,  ni  le  lichen  ou  la  mousse  des  troncs  d'arbres, 
»  ni  le  ton  verdâtre  ou  la  moisissure  de  la  f)ierre  tuniulaire ,  ni  la  plante 
"parasite  de  la  ruine,  ni  les  tons  rembrunis  de  la  tour,  ni  le  jeu  de 
«la  lumière  dans  les  vitraux,  ni  le  balancement  des  ondes  du  lac, 
>»  ni  le  reflet  du  peuplier  qui  se  mire  dans  son  cristal.  On  diroit  qu'on 
»  ait  voulu  épuiser  le  vocabulaire  de  l'art  de  peindre  à  paraphraser  des 
"  tableaux.»  A  mon  tour,  je  dirois  que  notre  auteur  a  voulu,  en  se 
jouant  ainsi  de  son  sujet  et  de  ses  adversaires,  faire  voir  aux  roman- 
tiques qu'on  peut  être  impunément  classique ,  et  aux  classiques  qu'on 
peut  être  impunément  romantique.  Mais  comme,  après  cette  digres- 
sion brillante ,  notre  auteur  rentre  bien  vite  dans  son  sujet ,  hâtons-nous 
d'y  revenir  avec  lui. 

La  seconde  erreur  qu'il  s'est  proposé  de  combattre,  est  celle  par  la- 
quelle l'artiste,  toujours  afin  de  suppléer  à  ce  qu'il  croit  l'impuissance 
de  son  art,  c'est  à-dire ,  à  l'imperfection  de  son  image ,  cherche  la  vérité 
dans  un  système  de  copie  servile,  qui  enlève  à  l'imitation  cette  partie 
fictive  qui  en  finit  tout-à  la  fois  l'essence,  le  caractère  et  le  charme,  et 
tache,  en  un  mot,  de  produire  non  l'apparence  des  choses,  mais  la 
réalité  même,  oubliant  encore  une  fois  que,  s'il  pouvcit  réussir  dans 
son  entreprise,  il  n'y  auroit  plus  d'imitation,  et  conséquemment  plus 
d'art.  Cette  seconde  méprise  est  sur-tout  sensible  dans  les  arts  de  la 
poésie,  et  l'auteur  la  poursuit  et  la  combat  dans  toutes  les  œuvres  où 
die  se  montre  et  sous  toutes  les  formes  qu'elle  prend;  dans  ces  poèmes 
sans  poésie  ,  dans  ces  épopées  sans  merveilleuK  ,  dans  ces  drames 
si  exactement  calqués  sur  le  modèle,  et,  peu  s'en  faut,  sur  la  durée 
de  la  vie  humaine  ;  dans  ces  compositions  musicales ,  où  l'on  n'emploie 
que  le  bruit  pour  exprimer  le  bruit,  ou  les  cr's  pour  rendre  la  passion  ; 
enfin  dans  ces  systèmes  étranges  de  déclamation  et  de  chant,  où  l'ac- 
teur, bravant  la  mesure ,  afl^ecte  de  faire  disparoître  les  entraves  de  la 
versification  sous  la  liberté  d'un  langage  prosa'jque  et  familier,  où  le 
chanteur  mêle  aux  sons  rhythmiques  et  cadencés  les  inflexions  et  les 
écarts  de  la  parole;  détruisant  ainsi  fun  et  l'autre,  autant  que  cela  dé- 
pend d'eux,  le  charme  de  leur  art  par  des  contrastes  qu'ils  jirenisein 
pour  la  vérité    et  qui  ne  sont  que  des  dissonances.  Afin  de    montrer 
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encore  mieux  jusqu'à  quel  point  la  contagion  d'un  faux  principe  peut 
corrompre  les  œuvres  d'un  siècle  ou  d'une  nation ,  dans  l'esprit  qui  les 
produit  et  dans  le  goût  qui  les  encourage ,  notre  auteur  signale  la 
même  erreur  dans  ces  compositions ,  aujourd'hui  si  recherchées  et  si 
communes ,  où ,  par  l'imitation  des  objets  les  plus  vulgaires  et  des  choses 
les  plus  ignobles,  on  prétend  faire  admirer  en  peinture  ce  qu'on  ne 
regarderoit  même  pas  dans  la  réalité;  et  dans  ces  représentations  scé- 
niques  qui,  n'offrant  que  des  sujets  pris  dans  la  fange  des  ruisseaux  et 
des  personnages  ramassés  aux  coins  des  rues,  transportent  sur  le  théâtre, 
non  plus  une  image  ou  du  moins  une  caricature  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
trivial  et  de  plus  bas,  mais  la  réalité  même,  et  une  réalité  si  grossière, 
qu'on  pourroit,  dit-il  avec  raison,  se  dispenser  d'acteurs  pour  jouer  de 
pareilles  pièces,  et  encore  plus  d'auteurs  pour  les  composer.  Voilà  jus- 
qu'où l'art  peut  descendre,  quand  il  est  abandonné  à  toutes  les  consé- 
quences d'un  faux  principe  et  à  toutes  les  influences  d'un  mauvais 
goût. 

Après  avoir  établi  qu'il  y  a  nécessairement  dans  chaque  art  quelque 
chose  S'incompht,  quant  à  la  ressemblance ,  et  de  fictif,  quant  à  la  vérité, 
notre  auteur  prouve  que  c'est  précisément  à  ces  imperfections  que  ces 
arts  doivent,  non-seulement  ce  qui  les  constitue  arts,  mais  encore  tout 
le  plaisir,  tout  le  charme  que  leur  imitation  procure,  et  il  le  prouve 
par  une  foule  d'exemples  d'une  application  facile  et  familière.  Corriger 
ces  imperfections,  c'est  donc  annuller  l'art  en  annullant  l'effet  représen- 
tatif de  son  image;  c'est,  dit  il  par  une  comparaison  aussi  ingénieuse 
que  frappante,  c'est  faire  ce  que  fait  l'enfant,  lorsque,  brisant  la  gl.ice 
pour  saisir  sa  propre  apparence,  il  anéantit  l'une  en  détruisant  l'autre. 
A  la  vérité,  s'il  ne  s'agissoit,  pour  être  artiste,  que  de  laisser  subsister 
dans  toute  leur  étendue,  dans  toute  leur  nudité,  les  imperfections  de 
l'art,  cette  doctrine  pourroit  paroître  aussi  commode  pour  la  médio- 
crité qu'elle  seroit  absurde  en  principe.  Notre  auteur  va  au-devant  d'une 
conséquence  si  fausse,  ou,  pour  mieux  dire,  d'une  exagération  si  ridi- 
cule: il  montre  au  contraire  que  c'est  par  l'a  perfection  de  ses  moyens 
que  chaque  art  trouve  un  correctif  à  ï imperfection  de  sa  nature,  une 
compensation  à  ce  qu'il  a  de  fictif,  un  supplément  à  ce  qu'il  a 
d'incomplet.  De  ces  notions  notre  auteur  se  trouve  naturellemein 
conduit  à  chercher  en  quoi  consistent  le  but ,  le  mérite  et  le  plaisir 
de  l'illusion,  complément  de  l'imitation,  sur  lequel  on  ne  se  trompe 
pas  moins  que  sur  l'imitation  elle-même;  et  ici  encore  il  démontre, 
contre  le  sentiment  commun,  ou  plutôt  contre  l'instinct  grossier  de 
la  multitude,  qui  fait  consister  l'effet  de  l'illusion  dans  celui  de  la 
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réalité;  il  démontre,  disons-nous,  que  chaque  art  doit  son  illusion', 
c'est-à-dire,  fa  vertu  entière  des  ressemblances  qu'il  opère,  précisément 
à  ce  qui  empêche  ces  ressemblances  d'être  absolues  et  complètes.  Plus 
fes  élémens  de  l'image  différeront  des  élémens  du  modèle,  plus  l'imi- 
tation, quand  elle  aura  d'ailleurs  tous  les  caractères  de  perfection  que 
chaque  art  comporte ,  offrira  le  mérite  et  le  plaisir  que  l'on  cherche 
dans  l'imitation,  plus  aussi  l'illusion  sera  réelle;  et  de  ces  principes, 
développés  avec  une  rare  sagacité,  et  confirmés  encore  par  le  rang 
que  l'opinion  publique  et  le  suffrage  universel  attribuent  k  chacun  des 
lieaux-arts,  notre  auteur  arrive  enfin  à  la  conséquence  unique  qu'on 
en  peut  tirer,  de  savoir  quel  est  le  but  de  l'imitation. 

Je  n'ai  encore  analysé  que  la  première  et  la  plus  étendue  des  trois 
parties  dont  cet  ouvrage  se  compose;  et  déjà  je  dois  craindre  que  des 
notions  toutes  philosophiques,  qui  ont  tant  d'intérêt,  de  clarté  et  d'agré- 
ment, quand  elles  sont  suffisamment  développées  par  une  plume  habile, 
n  aient  perdu  beaucoup  de  ces  avantages  dans  un  extrait  nécessairement 
très- superficiel  et  très-rapide.  Si  l'auteur  a  trouvé  abondamment  dans 
son  talent  des  ressources  pour  composer  et  pour  rendre  intéressant  un 
livre  tout  métaphysique ,  oeuvre  difficile  pour  notre  siècle ,  il  s'en  faut 
l>ien  que  j'aie ,  à  son  exemple  ou  même  avec  son  secours ,  les  moyens 
de  remplir  et  de  faire  goûter  à  nos  lecteurs  un  article  tout  métaphy- 
sique. Il  faut  donc  m'arrêter  ici,  et  réserver  pour  un  second  extrait 
qui  du  moins  ne  se  fera  pas  long-temps  attendre ,  ce  que  j'ai  à  dire 
encore  d'un  ouvrage  si  important  et  si  neuf. 

RAOUL-ROCHETTE. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle  le  vendredi  25  juillet  1823  ,  sous  la  présidence  de  M.  le 
marquis  de  Pastoret.  Elle  avoit  proposé,  pour  sujet  du  prix  qu'elle  devoit 
adjuger  dans  cette  séance,  d'examiner  quel  fut  l'état  des  Juifs  en  France,  en 
Espagne  et  en  Italie ,  depuis  le  commencement  du  v.' siècle  de  l'ère  vulgaire  Jusqu'à 
la  fin  du  XVI.' ,  sous  les  divers  rapports  du  droit  civil ,  du  commerce  et  de  la  litté- 
rature. Le  prix,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1500  fr. ,  a  (xi 
adjugé  au  mémoire  enregistré  sous  le  n."  j,  et  qui  porte  pour  épigraphe  :  Cette 
malheureuse  peuplade  atteste  par  son  existence  la  vérité ,  le  triomphe  et  la  perpétuité 
i/</flrf%;on.  Passage  d'une  bulle  du  pape  Paul!  V.  L'auteur  est  M.  C  A  PiiFl  GUI, 
de  Marseille ,  élève   de  l'école  royale  des  chartes.  L'académie  a  jugé  digne 
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d'une  mention  très-honorable  le  mémoire  enregistré  sous  le  n."  3,  et  qui  porte 
pour  épigraphe  :  Nulla  certè  sub  cœlo  gens  tantis  malis  unqiiam  est  confiictata. 
Salomon  Ben  Virga,  traduit  par  Gentius  ,  chap.  63.  L'auteur,  qui  s'tst  fait 
connoîire,  est  M.  Depping,  membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires,  et  qui 
remporta,  l'année  dernière,  le  prix  dont  le  sujet  étoit  de  rechercher  les  causes  des 
nombreuses  émigrations  des  peuples  connus  sous  le  nom  de  Normands ,  dais  le 
moyen  âge  ,  et  de  tracer  l'histoire  abrégée  de  leurs  établissemeus.  L'académie  a  lUge 
devoir  citer  honorablement  le  mémoire  enregistré  sous  le  n.°  2 ,  et  qui  porte  pour 
épigraphe  ce  passage  de  Montesquieu  :  //  faut  éclairer  les  lois  par  l'histoire  et 
l'histoire  par  les  lois. 

L'académie  avoit  proposé  pour  la  deuxième  fois  le  sujet  suivant,  pour  le  prix 
qu'elle  devoit  décerner  dans  cette  séance  :  Comparer  les  monumens  qui  nous 
restent  de  l'ancien  empire  de  Perse  et  delà  Chalfiée ,  soit  édifices,  bas-reliefs, 
statues  ;  soit  inscriptions ,  _amulettes ,  monnaies ,  pierres  gravées,  cylindres  ,  Ù'c, 
Avec  les  doctrines  et  les  allégories  religieuses  contenues  dans  le  Zend-Avesta ,  et  avec 
les  renseignemens  que  nous  ont  conservés  les  écrivains  hébreux ,  grecs  ,  latins  et 
orientaux ,  sur  les  opinions  et  les  usages  des  Perses  etdes  Chaldéens  ;  et  les  éclaircir , 
autant  qu'il  sera  possible ,  les  uns  par  Us  autres.  Aucun  des  mémoires  n  ayant 
paru  digne  du  prix,  l'académie  a  retiré  ce  sujet  et  l'a  remplacé  par  le  sujet 
suivant  :  Rechercher  l'origine  et  la  nati  re  du  culte  et  des  mystères  de  AJithra,- 
déterminer  leurs  rapports  avec  la  doctrine  de  Zoroastre  et  les  autres  systèmes  reli- 
gieux répandus  dans  la  Perse  ;  décrire  les  cérémonies  et  les  emblèmes  de  ce  culte; 
faire  conno'itre  l'époque  et  les  causes  de  son  introduction  et  de  son  extension  dans 
l'empire  romain;  indiquer  les  changemens  qu'il  y  a  éprouvés,  en  se  combinant  avec 
les  opinions  religieuses  et  philosophiques  des  Grecs  et  des  Barbares;  enfin  ^  en  tracer 
l'histoire  aussi  complètement  qu'il  sera  possible,  d'après  les  auteurs,  les  inscrip- 
tions et  les  monumens  de  l'art.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
1500  francs  :  il  sera  décerné  dans  la  séance  publique  du  mois  de  juillet  1825. 
Les  ouvrages  ne  seront  reçus  au  concours  que  jusqu'au  i."  avril  1825.  Ce  terme 
est  de  rigueur. 

L'académie  renouvelle  l'annonce  qu'elle  fit,  l'année  dernière,  du  sujet  du 
prix  qu'elle  adjugera  dans  la  séance  publique  du  mois  de  juillet  1824- ^^ -".'^' 
consiste  à  rechercher  quelles  ont  été  les  attributions  successives  du  consulat  et  les 
diverses  modifications  que  cette  dignité  éprouva  depuis  l'avènement  d'Auguste  a 
l'empirejusqu'à  la  fin  du  XII,'  siècle ,  où  elle  fut  abolie  à  Rome  par  le  pape  Inno- 
cent II/,  On  devra  s'attacher  à  éclaircir,  aussi  complètement  qu'il  sera  possible ,  les 
difficultés  chronologiques  que  présentent  les  fastes  consulaires  pendant  cette  période 
de  temps.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1 500  francs.  Les  ou- 
vrages ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i  .'='  avril  i  824. 

L'académie  propose  pour  sujet  d'un  autre  prix  qu'elle  adjugera  dans  sa  séance 
publique  du  mois  de  juillet  1825  :  Comparer  les  doctrines  des  diverses  sectes  des 
Gnostiques  et  Ophites ,  en  s'attachant  spécialement  à  leurs  caractères  essentiels  ; 
rechercher  les  origines  de  ces  sectes  et  en  déterminer,  autant  qu'on  le  pourra,  la 
succession;  examiner  quelle  infiuence  elles  ont  pu  exercer  sur  les  autres  sectes  ccn- 
temporaints  ,  soit  religieuses ,  soit  philosophiques.  Le  prix  sera  une  médaille  d  or 
delà  valeur  de  i  500  fr.  Les  ouvrages  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  1.'' avril  1825. 

Pour  chacun  de  ces  trois  concours,  les  mémoires  devront  être  écrits  en  français 
ou  en  latin,  et  adressés,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'académie,  avant  le 


AOUT   1823.  509 

terme  prescrit,  et  porter  chacun  une  épigraphe  ou  devise,  qui  sera  répétée 
dans  un  billet  cacheté  joint  au  mémoire,  et  contenant  le  nom  de  l'auteur.  Les 
concurrens  sont  prévenus  que  l'académie  ne  rendra  "aucun  des  ouvrages  qui 
auront  été  envoyés  au  concours;  mais  les  auteurs  auront  la  liberté  d'en  faire 
prendre  des  copies,  s'ils  en  ont  besoin. 

Son  exe.  le  ministre  secrétaire  d'état  de  l'intérieur  ayant  jugé  à  propos  d'ac- 
corder trois  médailles  d'or,  de  500  fr.  chacune,  aux  trois  auteurs  qui,  au 
jugement  de  l'académie ^  auroient  envoyé  les  meilleurs  mémoires  sur  les  anti- 
quités de  la  France,  l'académie  a  décerné  ces  trois  médailles  à  MM.  Artaud  , 
correspondant  de  l'académie,  directeur  du  musée  de  Lyon;  JOLLOIS,  ingé- 
nieur en  chef  du  département  du  Loiret,  membre  de  l'Institut  d'Egypte;  de 
Saint-Amans,  à  Agen. 

Après  ces  annonces,  l'assemblée  a  entendu  la  lecture  des  morceaux  suivans  : 
Considérations  sur  l'histoire  d'Egypte  en  général,  et  sur  les  systèmes  d'Héro- 
dote et  de  Diodore  en  particulier ,  par  M.  S  AI  NT-M  ARTIN.  —  Notice  historique 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  le  président  de  Fauris  de  Saint- Vincent ,  par 
M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel.  —  Mémoire  sur  le  Démos  de  Parrhasius,  ou 
Eclaircissemens  sur  le  passage  dans  lequel  Pline  en  décrit  la  peinture,  par 
M.  QuATREMÈRE  DE  QuiNCY. —  Mémoire  sur  l'Education  publique  chez 
les  anciens,  et  particulièrement  chez  les  Romains,  par  M.  Naudet.  —  Notice 
sur  les  Rtlations  politiques  des  sultans  mamelouks  d'Egypte  ,  avec  les  princes 
mongols  du  nord  de  l'Asie,  par  M.  Et.  QuatkemÈRE. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

M.  Biagioli  vient  de  publier  le  prospectus  d'une  nouvelle  édition  du  Déca- 
meron  de  Boccace ,  avec  un  commentaire  historique  et  littéraire.  Il  se  propose 
de  réimprimer  fidèlement  le  texte  original  de  l'auteur,  d'après  le  manuscrit  de 
Manneili ,  en  le  purgeant  des  additions  et  corrections  que  ce  célèbre  cailigraphe 
s  est  quelquefois  trop  légèrement  permises,  et  en  choisissant  d'autres  leçons 
dans  le  texte  des  commissaires  de  la  Crusca  ,  dans  celui  de  Salviati,  dans 
ceux  de  1469,  de  1471  et  de  i47-i-  Outre  le  texte  original ,  l'édition  com- 
prendra les  variantes  les  plus  esseniitUe? ,  savoir:  \.°  les  variantes  destroi 
(premières  éditions;  2.°  celles  du  manuscrit  appelé  //  Terzo  ;  3.="  celles  oes 
éditions  de  i  527;  de  la  Crusca  ,  en  1573;  de  Salviati,  en  1582;  de  Ciccarelli, 
fn  1718.  Par  k- moyen  de  ces  variantes,  on  possédera  en  quelque  sorte  dix 
'ditions  différentes.  En  rédigeant  le  commentaire  historique,  gr.i  :iniacical  et 
littéraire,  M.  Biagioîi  a  profité  des  travaux  de  tous  ceux  qui  ibnt  précédé 
dans  cette  carrière,  mais  il  s'est  fait  un  devoir  de  toujours  citer  les  auteurs  qui 
lui  ont  fourni  même  la  plus  légère  observation.  Chaque  nouvelle  sera  précédée 
de  deux  notices;  l'une  purement  historique,  l'autre  destinée  à  exposer  le 
but  moral  de  l'auteur.  L'ouvrage  formera  cinq  vol.  in-S.' ;  il  sera  imprimé  en 
caractères  neufs,  fondus  exprès,  sur  papier  superftn  satiné,  et  confié  aux-presscs 
de  MM.  Dondey-Dupré  père  et  fils.  Un  volume  î  part,  non  couipris  dans  la 
souscription,  pnroîtra  quelque  temps  après  la  publication  du  Décaméron  ,  et 

renfermera  :  la    Vie  de  Boccace Une  Notice  détaillée  de  ses  ouvrages. —  Un 

Discours  sur  le  Décaméron.  —  Un  index  exact  de  toutes  les  éditions.  Le  premier 
(}ts  cinq  volumes  livrés  par  souscription,  contiendra  le  portrait  dg   Boccace, 
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dessiné  par  Gérard  et  gravé  par  un  des  plus  habiles  artistes  de  la  capitale.  Le  prix 
pour  les  souscripteurs  est  de  lo  fr.  par  volume.  On  paie  les  deux  derniers 
volumes  en  souscrivant  ;  les  autres  volumes  se  paient  en  les  recevant.  11  y  aura 
100  exemplaires  sur  très-beau  papier  vélin;  le  prix  en  sera  double.  Dix  exem- 
plaires seront  tirés  sur  format  in-^,' ,  en  papier  vélin  superfin  ,  à  grandes  marges, 
et  au  prix  de  loo  fr.  par  volume.  On  souscrit  à  Paris ,  chez  MM.  Biagioli  ,  rue 
Rameau ,  n."  8  ;  Dondey-Dupré  père  et  fils ,  et  Treuttel  et  Wûrtz. 

Anthologie  russe,  suivie  de  poésies  originales ,  dédiée  à  S.  M.  l'empereur  de 
toutes  les  Kussies  ;  par  M.  P.  J.  Emile  Dupré  de  Saint-Maure.  PROSPECTUS. 

« C'est  en  Russie  même  que  M.  Dupré  de  Saint-Maure  a  conçu   et 

acnevé  l'entreprise  que  nous  offrons  au  public.  Son  séjour  l'a  mis  à  portée 
de  se  rapprocher  le  plus  possible  de  chaque  texte  original.  M.  Dmitrieff  lui  a 
fourni  son  dialogue  lyrique  àïhrmah;  M.  Basile  de  Pouschkin,  des  stances 
anacréontiques;M.  Gnéditsch,  un  fragment  de  son  poëme  intitulé  la  Naissance 
d'Homère;  M.   Serge  Pouschkin,  l'épisode  du  Finois,  extrait  du  poëme  de 

Ruslan  et  Lvdmila,  de   M.   Alexandre  Pouschkin,  son    fils,  &c Nous 

ajouterons  aux  morceaux  déjà  cités ,  la  Ballade  de  Sveilana  ,  de  M.  Joukowshy  ; 
Y  Ode  sur  la  Mort  du  prince  Merchtschersky ,  de  Derjavin;  plusieiirs  fables  de 
M.  Kriloff;  une  scène  de  la  tragédie  de  Dmitri  Donshoi,  d'Ozeroff;  les  Adieux 
de  la  reine  de  Ka^an  à  sa  capitale,  du  poëme  de  la  Rossiadt;  une  épître  de 
M.  de  VoieykofF;  le  Tasse  mourant,  de  M.  Batiouschkoff  ;  les  Deux  Pécheurs , 
idylle  nouvelle  de  M.  Gnédisth  ,  hommage  rendu  par  l'auteur  à  la  mémoire  de 
son  exe.  le  comte  de  Strogonoff,  &.  (Sec,  Chaque  pièce  de  poésie  est  précédée 
d'une  notice  biographique  sur  son  auteur ,  et  accompagnée  de  notes  explicatives , 
toutes  les  fois  qu'elles  peuvent  ajoutera  l'intérêt  du  morceau  traduit.  Les  tra- 
ductions seront  suivies  de  quelques  pièces  originales  de  M.  Dupré  de  Saint- 
Maure;  entre  autres,  la  Description  des  îles  Yélaguin,  Kamenoï-Ostroff,  et 
celle  des  promenades,  jeux  et  amusemens  de  l'île  Krestowsky  ;  une  journée 
dans  les  jardins  impériaux  de  Pavlovsky;  une  épître  contenant  la  description 
de  l'hiver  à  Saint-Pétersbourg.  Une  introduction  étendue  fait  connoître  1  état 
actuel  de  la  littérature  en  Russie,  h' Anthologie  russe  formera  un  volume  in-8.'  , 
imprimé  sur  beau  papier  en  caractères  de  M.  Firmin  Didot.  On  souscrit  à 
Paris,  chez  C.  J,  Trouvé,  imprimeur-libraire,  rue  Neuve  Saint-Augustin, 
n,"  17.  Le  prix  de  l'ouvrage  est  de  7  fr,  pour  les  souscripteurs,  et  8  fr.  pour  les 
non-souscripteurs.  M,  Dupré  de  Saint-Maure  a  ouvert  à  Saint-Pétersbourg  une 
souscription  pour  le  même  ouvrage,  format  in-^,° ,  avec  six  dessins  litho- 
graphies. Le  prix  de  cette  édition  ,  imprimée  également  chez  C,  J.  Trouvé, 
est  de  25  fr,  II  n'en  restera  que  cent  exemplaires  à  Paris. 

Abrégé  de  l'Histoire  romaine  de  Lucius  Annœus  Florus  /  traduction  nouvelle 
avec  des  notes  par  M,  Camille  Paganel,  avocat,  Paris,  impr,  de  Gaultier 
Laguionie,  libr.  de  Verdière,  1823,  in'8.' ,  28  feuilles  j/2.  Le  texte  latin  est 
en  regard.  Prix,  6  fr. 

Description  géographique ,  historique ,  militaire  et  routière  de  l'Espagne  ;  conte- 
nant des  détails  sur  tous  les  lieux  remarquables,  et  les  particularités  les  plus 
intéressantes  de  l'histoire  de  cette  monarchie;  ornée  d'une  carte  liihographiee, 
par  M.  du  Rozoir,  un  vol.  in-8.'  Prix,  6  fr.  A  Paris,  chez  Pillet  aîné,  impr.- 
jibraire,  éditeur  de  la  collection  des  Mœurs  françaises,  rue  Christine,  n."  5. 

Histoire  générale  d'Espagne ,  d'après  Mariana  et  d'autres  historiens  espagnolfi 
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rédigée  et  publiée  par  MM.  Raoul-Rochette,  Saint-Manin  et  Després.  Cet 
ouvrage  aura  16  vol.  in-8.°,  qui  paroîtront  chez  Janet  et  Cotelle,  par  livraisons 
de  deux  volumes,  de  deux  mois  en  deux  mois,  à  partir  du  i."'  août.  Prix  de 
chaque  livraison,  12  fr. 

Histoire  de  la  révolution  helvétique  de  7797  à  j8oj ,  par  M.  Raoul-Rochette. 
Paris,  impr.de  Rignoux,  chez  ISepveu ,  in-S.'  de  36  feuilles  avec  une  carte 
géographique. 

Le  vieil  et  le  nouvel  Hesdin ,  ou  Histoire  de  ces  deux  villes ,  par  S.  Mondeiot , 
principal  du  collège  d'Hesdin,  Abbeville,  impr.  de  Deverité  ;  à  Hesdin  ,  chez 
Thuiliier,  1823,  in-8.'  de  8  feuilles. 

Antiquités  anglo-normandes  de  Ducarel,  traduites  de  l'anglais  par  A.  L. 
Léchaudé-Danisy.  Cet  ouvrage  paraîtra  en  six  livraisons;  la  première,  publiée  à 
Caen,  chez  Mancel,  se  compose  de  5  feuilles  in-S.°  et  de  8  planches.  Prix,  5  fr. 

Voyage  dans  l'Amérique  méridionale ,  à  l'intérieur  de  ta  côte  ferme  et  aux  îles 
de  Cuba  et  de  la  Jamaïque,  depuis  i8o8  jusqu'en  1819,  contenant  la  descrip- 
tion des  villes,  bourgs  et  villages  de  ces  contrées,  la  peinture  des  mœurs  et 
coutumes  des  habitans  ,  et  un  aperçu  sur  la  fertilité  du  sol  et  la  prospérité  du 
commerce,  avec  la  relation  des  malheurs  qu'a  éprouvés  pendant  ce  voyage  un 
habitant  du  département  de  Lot-et-Garonne;  par  M.  Jullien  M....  Agen  , 
inipr.  et  libr.  de  Noubel,  1823  ,  in-8,°  de  18  feuilles  1/2,  avec  une  planche. 

Essai  politique  sur  le  revenu  public  des  peuples  de  l'antiquité ,  du  moyen  âge ,  des 
siècles  modernes,  et  spécialement  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  depuis  le  milieu 
du  xv.*^  siècle  jusqu'en  1823,  par  M.  Ch.  Ganilh,  député  du  Cantal  (auteur 
des  Systèmes  d'économie  politique  comparés  entre  eux  ;  de  la  Théorie  de  l'éco- 
nomie politique  Ù'c);  seconde  édition,  considérablement  revue,  corrigée  et 
augmentée.  Paris,  impr.  de  Crapelet ,  2  vol.  in-8.',  xv,  44^  s'  4^5  P^ges.  Pris, 
i2fr.,  chez  MM.  Treuttel  et  Wiirtz. 

Examen  de  quelques  questions  d'économiepoUtique ,  et  notamment  de  l'ouvragt 
de  M.  Ferrier ,  intitulé  ,  Du  Gouvernement  considéré  dans  ses  rapports  avec  l* 
commmerce ,  par  M.  Dubois-Aymé,  correspondant  de  l'instiiiu  de  France. 
Lyon,  impr.  de  Brunet,  librairie  de  Bohaire;  à  Paris,  chez  Pélicier. 

Recherches  sur  plusieurs  points  cjeT  astronomie  égyptienne ,  appliquéesaux  nionu- 
mens  astronomiques  trouvés  en  Egypte;  par  J.  B.  Biot,  membre  de  l'académie 
des  sciences.  Paris,  impr.  et  libr.  de  Firmin  Didot,  in-8.'  de  22  feuilles  et  4 
planches.  Prix  ,  10  fr. 

Essai  SUT  le  vol  des  insectes ,  et  observations  sur  quelques  parties  de  la  méca- 
nique des  mouvemcns  progressifs  de  l'homme  et  des  animaux  vertébrés;  accom- 
pagnés de  treize  planches  relatives  aux  organes  du  vol  des  insectes;  suivis  d'un 
mémoire  contenant  des  idées  nouvelles  sur  le  système  solaire;  par  M.  le  ch. 
Ghabrier.  Paris,  impr.  et  librairie  de  Belin  ,  in-4.''  de  5  i  feuilles. 

Nouvelles  considérations  sur  la  rétention  d'urine ,  suivies  d'un  traité  stir  les 
calculs  urinaires,  sur  la  manière  d'en  connoître  la  nature  dans  l'intérieur  de  la 
vessie,  et  la  possibilité  d'en  opérer  la  destruction  sans  l'opération  de  la  taille; 
par  J.  Civiale,  docteur  de  la  faculté  de  Paris.  Paris,  impr.  de  Cosson,  chez 
l'auteur,  rue  Godot  de  Mauroy,  n."  2,  et  chez  Béchet,  in-8.',  xv  et  174  pages 
avec  2  planches.  Prix  ,  4  fr. 

Mémoire  géologique  sur  les  terrains  du  Bas-Boulonais ,  et  particulièrement 
sur  les  calcaires  compacts  ou  granits  qu'il  renferme;  par  F.  Garnier,  ingénieux 
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au  corps  royal  des  mines.  Boiilogne-sur-Mer,  impr.  et  librairie  de  Hesse,  1823  , 
/'/1-4.'  de  6  feuilles  1/2  avec  2  planches.  Voj-ez  Journal  des  Savans ,  octobre 
1822  ,  page  636. 

Recherches  chimiques  sur  les  corps  gras  d'origine  animale ,  par  M.  E.  Chevreul. 
Paris,  Levrault,  rue  des  Fossés-Monsieur-le-Prince,  1823,  in-S.° ,  5C0  pages 
et  une  planche. 

MM.  Tillard  frères  sont  au  nombre  des  libraires  chez  lesquels  on  souscrit 
pour  le  Panthéon  égyptien,  de  M.  Champollion  le  jeune,  quia  été  annonce 
dans  notre  cahier  de  juillet,  et  dont  la  première  livraison  vient  de  paroître. 

PAYS-BAS.  Dan,  Wyttenbacliii  Opuscula  varii  argumenti ,  oratoria,  his- 
torica,  critica,  nunc  primùm  conjunctini  édita.  Lugduni  Batavorum ,  apud 
Luchtmans ,  1821 ,  2  vol.  ;«-(?.'',  806-732  pages. 

Vita  Danielis  Wyttenbachii ,  literarum  humaniorum  nuperrimè  in  aeademia 
Batava  professoris,  auctore  G.  L.  Mahne.  Gandavi,  apud  Ant.  Mahne,  et 
Lugduni  Batavorum,  apud  Luchtmans,  .1  823  ,  in-S."  de  256  pages  avec  un 
fac  siinile.  Un  de  nos  prochains  cahiers  contiendra  un  article  sur  ce  volume. 

ITALIE.  Poésie di  Gio  Batista  Niccolini ;  Poésies  deJ.  B.  Niccolini ,  pro- 
fesseur d'histoire  et  secrétaire  de  l'académie  des  beaux  arts  à  Florence.  Flo- 
rence, 182?  ,  chez  Piatti ,  in-8.' ,  4  fr. 

Délia  solitudine ;  De  la  solitude,  d'après  les  principes  de  Pétrarque  et  de 
Zimmermann  ,  par  Gio.  Zuccala.  Pavie,  chez  Bizzbni ,  1822,  in-8.'  Prix,  4  lire. 

Dello  scrivcre  degli  antiqui  Romani;  De  l'écriture  des  anciens  Romains ,  disser- 
tation inédite  de  Stef  Ant.  Moi-celli.  Milan,  1822,  in-8.' 


Nota.  On  peut  s'adressera  la  librairie  de  MM.  Treuttelf/ Wiirtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon,  n.'iy  ;  h  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n.°  jo, 
Soho-Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Voyage  en  Turcomanie  et  À  Khi  va  ,fait  en  18 ip  et  1820, 
par  M.  N.  Mouravieff,  capitaine  d'état-major  de  la  garde 
de  S.  M.  l'Empereur  de  toutes  les  Russies,  contenant  le  journal 
de  son  voyage,  le  re'cit  de  la  mission  dont  il  e'toit  charge',  la 
relation  de  sa  captivité' dans  la  Khivie,  la  description  géographique 
et  historique  du  pays;  traduit  du  russe  par  M.  G.  Lecointe 
de  Laveau  ,  et  revu  par  MM.  J.  B.  Eyriès  et  J.  Klaproth. 
Paris,  1823  ,  I  vol.  in-S." ,  avec  une  carte  et  une  planche 
lithographiée. 

■Lies  contrées  situées  à  l'orient  de  la  mer  Caspienne  sont  encore  à 
présent  bien  peu  connues.  Peu  d'Européens  les  ont  visitées ,  et  l'état 
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politique  dans  lequel  elles  se  trouvent  aujourd'hui ,  laisse  à  peine  à  des 
voyageurs  isolés  la  faculté  de  les  traverser.  Depuis  Jenkinson ,  qui , 
vers  le  milieu  du  Xvi.''  siècle,  fut  chargé  de  quelques  négociations  avec 
divers  princes  ousbeks  et  turcomans,  il  n'est  personne  qui  ait  eu 
l'occasion  de  décrire  avec  quelque  détail  le  pays  qui  sépare  la  mer 
Caspienne  du  lac  d'Aral  et  des  embouchures  du  Gihon.  Mais  on  a 
lieu  d'espérer  que  les  obstacles  qui  se  sont  opposés  si  long-temps 
aux  découvertes  des  Européens ,  seront  bientôt  levés  par  les  Russes  , 
et  qu'en  cette  circonstance  ,  comme  en  beaucoup  d'autres  ,  les  entre- 
prises commerciales  tourneront  au  profit  de  la  géographie. 

Depuis  long-temps,  des  caravanes  vont  de  Bokhara  îi  Orembourg 
et  à  Astrakhan ,  et  les  négocians  de  cette  dernière  ville  entretiennent 
des  relations  commerciales  avec  les  Turcomans.  Toutefois  les  Kirkis, 
dont  les  tribus  infestent  les  steppes  intermédiaires,  s'opposent  ii  ce  qu'il 
s'établisse  un  commerce  régulier  entre  Astrakhan  et  Manghischiak. 
Sous  Pierre  I.",  le  prince  circassien  Alexandre  Eekevitsch,  envoyé  à 
Khiva  avec  un  détachement  de  soldats,  fut  massacré  avec  son  escorte 
par  les  habitans  de  cette  ville.  Cette  malheureuse  affaire  n'étoit  pas 
capable  d'encourager  à  des  tentatives  ultérieures.  Aussi,  quoiqu'en 
1782  l'escorte  du  comte  Voïnovitsch  eût  exploré  la  côte  orientale  de 
la  mer  Caspienne  jusqu'h  Asterabad ,  la  Russie  parut-elle  avoir  perdu 
de  vue  ses  projets  de  ce  côté,  jusqu'à  la  réunion  de  la  Géorgie  à  son 
empire.  En  i  8  i  3 ,  le  général  RtischtschefF,  qui  commandoit  dans  cette 
nouvelle  province ,  envoya  chez  les  Turcomans  un  Arménien  de 
Derbend,  nommé  J.  Mouratoff,  lequel  avoit  fait  le  commerce  à  Aste- 
rabad et  avoit  conservé  des  liaisons  dans  ces  contrées.  Les  Turcomans 
à  cette  époque  se  montrèrent  fort  disposés  à  traiter  avec  les  Russes , 
dont  ifs  attendoient  des  secours  contre  les  Persans;  mais  la  paix  que 
ceux-ci  vinrent  k  conclure  avec  la  Russie,  s'opposa  à  ce  que  les  Turco- 
rpons^,  tirassent  aucun  avantage  de  cette  négociation  commencée.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux  se  réfugièrent  alors  près  de  Mohammed 
Rahim ,  khan  de  Khiva  ,  ennemi  déclaré  des  Khadjars,  qui  occupent  le 
trône  de  Perse. 

,  C'est  par  une  suite  de  ces  premières  relations  que  le  général  Yer- 
iHplofT,  gouverneur  général  en.  Géorgie,  a  eu  l'idée  de  faire  une 
nouvelle  démarche  auprès  des  princes  turcomans  et  des  ousbeks  de 
Khiva.  Le  major  Ponomareff  fut  chargé  de  diriger  cette  entreprise,  et 
M.  MouraviefT  reçut  l'ordre  de  visiter  avec  lui  les  côtes  orientales  de 
la  mer  Caspienne,  et  d'aller  îi  Khiva. pour  négocier  avec  le  khan  et 
décrite  les  contrées  qu'il  pourroit  parcourir.  Mouratoff  leur  fut  adjoint 
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pour  servir  d'interprète.  La  petite  ambassade  quitta  la  Géorgie  à  la  fin 
de  juin  1819,  et  se  dirigea  par  Schamaki  vers  le  port  de  Bakou  ,  où 
tlle  s'embarqua:  après  être  descendue  au  midi  jusqu'à  l'ile  de  Sara, 
elle  traversa  la  nier  et  vint  débarquer  sur  la  côte  opposée ,  à  la  hauteur 
des  limites  qui  séparent  actuellement  l'empire  persan  du  pay?  des  Turco- 
'nans.  Après  avoir  eu  quelques  rapports  avec  ces  peuples  ,  les  officiers 
russes  suivirent  le  conseil  de  l'un  de  leurs  chefs  ,  et  se  rendirent  à 
nie  de  Naphihe,  située  à  l'entrée  de  la  baie  de  Balkan,  et  où  on 
leur  avoit  assuré  qu'il  leur  seroit  plus  facile  d'ouvrir  des  relations  avec 
le  khan  de  Khiva.  On  eut  en  cet  endroit  l'occasion  de  se  convaincre 
que  la  carte  jointe  à  la  relation  du  comte  Voïnovitsch  est  exacte  en  ce 
qui  concerne  cette  île;  mais  l'ile  Dervisch,  qui  existoit,  il  y  a  quarante 
ans,  h  la  pointe  sud-ouest  de  l'île  de  Naphthe,  s'est  réunie,  il  y  a  quinze 
ans,  à  cette  dernière,  par  suite  d'un  violent  tremblement  de  terre.  Il  est 
arrivé  la  même  chose  à  l'ile  Dardji ,  dont  il  est  parlé  dans  la  même 
relation  ;  e  le  est  maintenant  réunie  au  continent.  Des  changemens  de 
ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans  ces  contrées  ,  et  il  n'y  a  peut-être  pas 
de  pays  au  monde  où  la  forme  des  côtes  et  la  direction  des  rivières 
éprouvent  autant  de  révolutions  par  l'effet  de  circonstances  diverses. 

Ce  fut  M.  MouraviefFqui  fut  chargé  de  porter  au  khan  de  Khiva 
la  lettre  du  général  Yermoloff.  Il  n'eut  pas  ,  dans  ce  voyage,  toutes 
les  facilités  qu'il  eût  pu  désirer  pour  faire  des  observations  ;  les  gens 
du  pays  le  prenoient  pour  un  espion ,  et  il  étoit  obligé  de  confier  la 
plus  grande  partie  de  ses  remarques  à  sa  mémoire,  ou  de  ne  prendre 
des  notes  écrites  que  secrètement.  Seul  au  milieu  de  ces  peuples  barbares, 
obligé  de  se  fier  à  la  parole  douteuse  de  quelques  chefs  avides, 
artificieux  et  divisés  entre  eux,  M.  Mouravieff avoit,  pour  ainsi  dire, 
fait  d'avance  le  sacrifice  de  sa  vie  ou  de  sa  liberté.  Son  voyage,  depuis 
Krasnovod,  où  il  avoit  laissé  les  vaisseaux  russes  îi  l'ancre,  dura  seize 
jours.  Il  avoit  pris  le  costume  des  Turcomans  et  le  nom  de  Afourad- 
tek,  et  il  échappa  ainsi  aux  imporiunités  des  curieux  en  passant  pour 
un  Turcoman  de  la  tribu  de  Djafar-bey. 

Ce  que  le  voyageur  vît  de  plus  remarquable ,  en  traversant  ces  déserts 
sablonneux,  ce  sont  les  mouvemens  de  terrains,  les  escarpemens ,  les 
cnfoncemens  et  les  sinuosités  qui  semblent  représenter  d'anciens  rivages 
abandonnés  par  la  mer,  l'emplacement  de  plusieurs  lacs  et  le  lit  d'un 
fleuve  qui  venoit  s'y  décharger.  Cette  disposition  s'accorde  très-bien 
avec  les  traditions  qui  rapportent  qu'à  une  époque  plus  ou  moins 
reculée,  le  Gihon  ,  dont  l'embouchure  est  maintenant  dans  le  lac  d'Aral, 
auroit  traversé  les  steppes  qui  séparent  ce  lac  de  la  mer  Caspienne,  et 
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que  cette  mer  el!e-in^iie  auroil  été  repoussée  parles  sables  dans  les 
limites  qui  la  contiennent  aujourd'hui.  Les  passages  contradictoires  des 
anciens,  des  Orieniaux  et  des  premiers  voyageurs  européens  qui  ont 
visité  ce  pays,  ont  été  discutés  par  les  géographes  (i).  Mais  les  obser- 
vations d'un  témoin  tel  que  M.  Mouravieff  provoqueront  sans  doute 
un  nouvel  examen  de  cette  question  intéressante  pour  la  géographie 
comparée  et  la  géologie,  et  pourroii  modifier  les  assertions  un  peu 
trop  absolues  qu'on  a  hasardées  sur  cette  matière. 

C'est  dans  la  vallée  de  Dirin  que  le  voyageur  eut  lieu  d'observer 
pour  la  première  fois  les  traces  d'une  rivière  qui  couloit  autrefois  du 
sud  au  nord,  et  qu'il  regarda  comme  l'ancien  lit  de  l'Amou-Deria 
[Gihon],  maintenant  desséché.  Plus  à  l'orient,  il  aperçut  une  côie 
escarpée ,  coupée  par  de  grandes  déchirures ,  que  les  Turcomans 
prenoient  pour  le  rivage  d'une  ancienne  mer  ou  d'un  vaste  lac,  et  le  lit 
d'une  grande  rivière  desséchée,  ayant  six  cent  cinquante  pieds  de  large 
sur  à  peu-près  cent  pieds  de  profondeur.  Les  bords  en  étoient  trèi- 
escarpés  ,  et  ils  étoient,  ainsi  que  le  fond,  tapissés  de  broussailles. 
Après  en  avoir  suivi  la  rive  pendant  sept  werstes,  on  s'arrêta  aux  puits 
de  Besch-dischik  ^  de  là  on  voyoit  le  rivage  de  cette  ancienne  mer 
desséchée,  à  une  distance  de  deux  werstes,  et  s'étendant  parallèlement 
au  lit  de  l'ancien  fleuve.  La  forme  de  ce  dernier  s'est  parfaitement  bien 
conservée  ;  on  en  reconnoît  les  sinuosités,  qui  imitent  tout-à-fàit  celles 
^'uiie  rivière.  M.  Mouravieff  crut  pouvoir  en  conclure  que  c'étoit  encor<{ 
l'ancien  lit  de  l'Amou-Deria,  que  l'empereur  Pierre  L"  fit  chercher  avec 
tjuxt  de  soin.  Les  guides  donnoient  à  ce  lit  desséché  le  nom  d'Ous- 
hoï.  Ils  assuroient  qu'effectivement  la  rivière  qui  y  couloit  jadis  étoit 
l'Amou-Deria,  qui  se  jetoit  alors  dans  la  baie  de  Balkan  ;  mais  qu'il  y  a 
environ  cinq  cents  ans  ,  par  l'effet  d'un  grand  tremblement  de  terre  , 
il  avoit  changé  son  cours  pour  se  diriger  vers  le  nord.  Ils  ajoutoient 
qu'on  voyoit  encore  dans  la  baie  de  Balkan  l'ancienne  embouchure 
obstruée  par  le  sable  ,  et  que  sur  le  bord  de  la  mer  on  avoit  bâti , 
avec  des  poutres  posées  horizontalement ,  à  la  manière  russe  ,  une 
maisonnette  qui  inspire  une  sorte  de  vénération  et  de  crainte  supersti- 
tieuse. Les  habitans  actuels  du  Balkan  n'ont  aucune  tradition  à  ce  sujet, 
vraisemblablement  parce  que  d'autres  tribus  turcomanes  y  demeuroieni^ 
l'époque  où  cette  cabane  fut  construite  ;  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  fut 
bâtie  par  les  Russes  que  Pierre  I.*"  envoya  à  la  recherche  du  sable  d'or. 
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Ainsi  que  M.  Mouravieff  l'avoit  appréhendé ,  les  Turcomans  avoient 
conçu  de  lui-même  et  de  l'objet  de  sa  mission  les  idées  les  plus  fausses 
et  les  plus  désavantageuses,  et  ces  impressions  le  précédèrent  à  Khiva, 
où  elles  influèrent  beaucoup  sur  la  réception  qui  lui  fut  faite.  «  L'ambas- 
»  sadeur  russe  ne  doit  pas  être  un  homme  du  commun,  disoient  ses 
«compagnons  de  voyage,  car  il  sait  lire,  et  à  tous  les  puits  où  l'on 
»  s'est  arrêté,  il  en  a  noté  la  profondeur;  il  a  aussi  marqué  la  distance 
»  d'une  halte  à  l'autre.  »  Ces  dernières  remarques  étoient  d'autant 
plus  fâcheuses,  que  n'ayant  pas  tardé  à  parvenir  aux  oreilles  du  khan  , 
elles  le  disposoient  à  prendre  l'envoyé  pour  un  espion.  Quand  il  fut 
arrivé  à  Khiva,  le  khan,  qui  avoit  refusé  de  le  recevoir  immédiatement, 
tint  un  conseil  composé  des  personnages  les  plus  distingués  de  ses  états , 
entre  autres  du  gouverneur,  de  son  frère  aîné,  commandant  de  la  ville 
d'Ourghendj,  et  du  kazi  ou  chef  des  prêtres.  La  discussion  fut  longue 
et  les  avis  très-partages.  Les  uns  supposèrent  que  l'ambassadeur  étoit 
venu  pour  racheter  les  prisonniers  russes  qui  se  trouvent  en  grand 
nombre  dans  le  pays  de  Khiva;  les  autres,  qu'il  vouloit  obtenir  une  satis- 
faction f)our  deux  vaisseaux  russes  qui  avoient  été  brûlés  dix  ans  aupa- 
ravant dans  la  baie  de  Balkan;  quelques-uns  s'imaginèrent  même  que 
le  but  de  son  voyage  étoit  de  demander  vengeance  pour  le  meurtre  du 
prince  Bekevitsch  ,  massacré  en  1717;  ceux-là  ajoutoient  que  la  flotte 
avoit  abordé  aux  côtes  des  Turcomans ,  qu'on  y  avoit  jeté  les  fonde- 
mens  d'un  grand  fort ,  et  que ,  connoissant  la  route  sur  laquelle  il  avoit 
pris  des  notes  par  écrit ,  l'envoyé  reviendroit  l'année  suivante  à  la  tête 
dune  armée.  Du  reste,  si  leurs  opinions  étoient  partagées  au  sujet  du 
motif  de  l'ambassade ,  presque  tous  opinèrent  pour  qu'on  envoyât 
Fambassadeur  au  supplice ,  qu'on  le  fît  mourir  secrètement ,  ou  que  du 
moins  on  le  retînt  dans  l'esc'lavage.  Mohammed  Rahim  prit  lui-même 
fa  parole  :  «  Les  Turcomans  qui  l'ont  amené,  dit-il,  n'auroient  pas  dû 
»  le  faisser  entrer  dans  mes  états;  ils  auroient  dû  le  tuer  et  m'apporte!* 
M  ses  présens.  Puisqu'il  est  arrivé,  il  n'y  a  rien  à  faire;  mais  je  désire 
»  connoître  l'avis  du  kazi. — C'est  un  mécréant,  répondit  celui-ci;  if 
»  faut  le  conduire  dans  les  champs  et  l'enterrer  vivant.  —  Je  te  suppo- 
»  sois  plus  d'esprit  qu'à  moi-même,  reprit  le  khnn;  mais  je  vois  que  tu 
i>  en  manques  totalement.  Si  je  le  tue,  son  maître,  le  tsar  blanc  (l'em- 
*  pereur  de  Russie  ) ,  viendra  l'année  prochaine  enlever  les  femmes  de 
»  mon  harem  :  il  vaut  mieux  que  je  le  reçoive  et  que  je  le  renvoie. 
»En  attendant,  qu'il  reste  en  prison,  jusqu'à  ce  que  je  sache  de  lui 
»  quelle  affaire  l'amène  ici.  Quant  à  toi,  va-t-en.  »  La  crainte  du  gou- 
vernement russe  fut  donc  ce  qui  empêcha  le  khan  de  faire  subir  à 


jao  JOURNAL  DES  SAVANS, 

M.  Mouravieff  le  sort  qu'avoit  éprouvé  le  prince  Bekevitsch.  Le  khan 
partit  en.>uite  pour  aller  à, la  chasse  dans  un  lieu  éloigné,  et  laissa  1  am- 
bassadeur aux  arrêts  dans  le  fort  d'Il-gheldi,  à  trente-cinq  wcrsies  de 
Khiva.  Sa  captivité  dura  quarante-huit  jours;  il  en  raconte  les  circons- 
tances avec  cette  exactitude  minutieuse  qu'on  se  plaît  à  mettre  au  récit 
des  malheurs  qu'on  a  éprouvés.  Ces  détails  et  ceux  de  sa  réception 
donnent  de  l'iniérêt  à  sa  relation  ;  mais  on  n'y  trouve  qu'un  petit  nombre 
de  faits  vraiment  neufs  et  importans ,  et  nous  nous  dispenserons  d  en 
présenter  l'extrait. 

Dans  laudience  que  M.  Mouravieff  obtint  enfin  de  iMohammed  Rahim , 
il  lui  exposa  que  le  très-heureux  commandant  en  chtf  russe  du  pays  situe 
entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne ,  ayant  sous  son  gouvernement 
Tiflis,  Ganja,  la  Géorgie,  Karabag,  Chouchia ,  Noukhia  ,  Cheki  ,  le 
Schirvan ,  Bakou,  Kouba,  le  Lezghistan  ,  Derbend ,  Astrakhan,  le 
Caucase,  le  Lenkoran,  Salian  et  tous  les  forts  et  états  enlevés  par  la 
torce  des  armes  impériales  aux  Khadjars  [  les  Persans  ] ,  souhaitant  de 
s'unir  d'une  étroite  amitié  avec  son  altesse  le  khan  de  Khiva,  avoit 
l'ialention  d'entretenir  de  fréquens  rapports  avec  elle.  «  Vos  caravanes, 
n  ajouta-t'il ,  en  allant  à  Manghischlak  ,  ont  à  traverser  pendant  trente 
»  jours  une  steppe  dépourvue  d'eau,  et  les  difficultés  qu'offre  cette  route 
»  sont  cause  que  nos  relations  commerciales  ont  été  jusqu'à  présent  peu 
»  importantes.  Le  commandant  en  chef  desireroit  que  ces  caravanes 
>»  vinssent  par  le  port  de  Krasnovod,  siiué  dans  la  baie  de  Balkan  ;  cetta 
«  nouvelle  route  n'est  que  de  dix-sept  jours  de  marche,  et  vos  marchands 
»  trouveront  toujours  k  Krasnovod  des  navires  d'Astrakhan,  avec  les  mar- 
»  chandises  et  les  autres  objets  recherchés  par  vos  peuples.  —  Bien  que 
>>  la  route  de  Manghischlak  soit  effectivement  beaucoup  plus  longue 
M  que  celle  de  Krasnovod ,  répondit  le  khan  ,  le  i^euple  de  Manghis- 
j»  chlak  m'est  dévoué  et  soumis.  Les  yomouls  niariiimes  habitant  à 
M  Asteraijad  obéissent  en  grande  partie  aux  Khadjars,  et  par  conséquent 
»  mes  caravanes  courroient  le  risque  d'être  pillées  par  ces  tribus;  je  ne 
»  puis  donc  consentir  à  ce  changement.»  Celte  réponse  termina  la 
négociation,  et  l'ambassadeur,  ayant  reçu  les  robes  de  cérémonie  que 
les  princes  d'Orient  sont  en  usage  de  donner  dans  des  occasions  sem- 
blables, n'eut  plus  qu'à  songera  son  retour.  Il  l'effectua  sans  autres 
désagrémens  que  ceux  qui  sont  inséparables  d'une  course  au  travers 
d'un  pays  désert ,  et  dans  la  compagnie  d'hommes  grossiers  et  indiscipli- 
nables.  Trois  envoyés  que  le  khan  de  Khiva  ayoit  chargés  d'accompagner 
l'ambassadeur  russe,  furent  présentés  au  général  Yermoloff  et  ensuite 
congédiés  avec  une  lettre  pour  le  khan  de  Khiva, 
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Le  tableau  que  M.  MouraviefF  donne  de  l'état  qu'il  a  visité  et 
des  tribus  tartares  qui  en  forment  la  population,  ainsi  que  des  pro- 
ductions qui  s'y  trouvent,  sont  l'objet  de  sa  seconde  partie,  et  four- 
niront la  matière  d'un  deuxième  et  dernier  extrait. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Vit  A  Danielis  Wyttenbachii  ,  Utterarum  humanîorum 
nuperrimè  in  Academiâ  Litgdtino-Batûvâ  professons  ;  ûuctore 
Gui.  Leonardo  Mahne.  GandaVi ,  Max.  Ant.  Mahne;  et 
Lugduni-Batavdrum,  S.  et  J.  Luçhtmans  ,  1823,  111-8.", 
viij  et  2^6  pages. 

Après  une  dédicace  à  MM.  Kemper  et  Lennep,  professeurs  à  Leyde, 
l'ouvrage  que  nous  annonçons  est  précédé  d'une  préface  où  l'auteur , 
M.  Mahne  ,  donne  une  idée  générale  des  sources  où  il  a  puisé.  Ce 
sont  les  écrits  de  Vyttenbath  ,  sa  correspondance  inédite  et  les 
renseignemens  fournis  par  sa  veuve.  Ces  différentes  sources,  et  sur- tout 
celles  du  premier  genre,  sont  plus  particulièrement  indiquées  à  la  fin  du 
volume,  dans  une  sorte  de  table  où  les  dates  et  les  détails  biographiques 
sont  justifiés  par  des  renvois.  L'un  des  aïeux  de  Daniel  Wyttenbach, 
professant  la  théologie  à  Bâie  au  commencement  du  XVI.'  siècle,  avoit 
eu  Ulric  Zuingle  pour  disciple  ;  la  même  fonction  étoit  remplie  à 
Berne  par  le  père  de  Daniel ,  lorsque  celui-ci  naquit  dans  cette 
ville  le  7  août  1746.  L'histoire  ^e  son  éducation  domestique,  de  ses 
études  dans  les  écoles  et  dans  les  universités ,  remplit  les  quatre-vingt- 
quatorze  premières  pages  du  volume  :  elle  sera  lue  avec  intérêt  par 
ceux  qui  aiment  à  connoître  les  formes  diverses  de  l'enseignement 
public:  nous  craignons  qu'elle  ne  paroisse  un  peu  longue  à  d'autres 
lecteurs.  En  1756,  Wyttenbach  suivit  son  père,  qui  se  transportoit  de 
Berne  à  Marbourg  :  à  l'âge  de  quatorze  ans,  il  acheva  le  cours  des 
études  élémentaires,  et  commença  de  recevoir  des  leçons  d'un  ordre 
plus  élevé.  Avide  de  lire  d'autres  livres  que  ceux  que  lui  expliquoient 
ses  professeurs,  il  trouva  parmi  ceux  de  sa  mère  le  traité  de  Jean 
Bunian  ,  intitulé  PercJrinat'io  Christian!  ad  œternam  beatitudinfm, 
M.  Mahne  s'arrête  à  décrire  limpression  que  fit  sur  le  jeune  Wytten- 
bach la  lecture  de  ce  livre:  il  fallut,  pour  dissiper  les  terreurs  qu'elle 
lui  avoit  inspirées,  tous  les  soins  de  son  père,  de  sa  mère,  de  son 
professeur  de  mathématiques,  Spangerberg,  et  de  très-longs  entretiens 
qui  sont  ici  rapportés.  A  ces  récits  s'entremèleiit  quelques  observations  - 
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Critiques  de  "Wyttenbach  et  de  M.  Mahne,  Tous  deux  s'accordent  i 
blâmer  un  professeur  de  rhétorique  qui  faisoit  traduire  à  ses  élèves  beau- 
coup trop  de  morceaux  d'allemand  en  latin,  au  lieu  de  les  accoutumer 
à  composer  eux-mêmes  immédiatement  en  cette  ancienne  langue  ; 
M.  Mahne  est  persuadé  qu'on  ne  parvient  à  bien  écrire  en  latin,  qu'en 
acquérant  l'habitude  de  penser  en  cette  langue  même ,  habitude  qu'un 
trop  long  ou  trop  fréquent  usage  des  thèmes  empêche  de  contracter. 
Il  croit  aussi ,  avec  Ruhnken,  qu'on  a  tort  d'enseigner  le  latin  avant  la 
grec,  et  il  raconte  que  Wyttenbach,  quand  il  fut  devenu  professeur, 
disoit  à  ses  élèves:  «Je  ne  savois  pas,  à  dix-huit  ans,  plus  de  litté- 
»  rature  grecque  que  vous  n'en  savez  aujourd'hui,  quoique  vous  n'ayez 
»  suivi  que  pendant  quatre  mois  mes  leçons.  On  trouvoit  que  j'avoi» 
»  beaucoup  profité:  je  n'en  jugeois  point  ainsi;  je  sentois  le  besoin 
1»  de  refaire  seul  tous  les  pas  qu'on  croyoit  m'avoir  fait  faire.  5> 

Après  avoir  recueilli  toute  l'instruction  qu'il  pouvoit  puiser  h  Mar- 

bourg,  il  obtint  de  son  père,  en  1768  ,  la  permission  de  se  transporter 

à  Gottingue,    où  les  leçons  et  les  conseils   de  Heyne  achevèrent  de 

développer  ses  connoissances  et  ses  talens.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 

publia   son   premier  ouvrage  :  c'étoit  une  lettre  k  Dav.  Ruhnken  sur 

quelques  passages  des  œuvres  de  Julien ,  avec  des  notes  sur  Eunape 

et  Aristénète.   On  en  a  fait  le  premier  article  de  ses  Opuscu/a  varii 

«Tg'WOTf/?//,  rassemblés  en  1821  en  deux  vol.  in-8°  Heyne  l'avoit  mis  en 

correspondance  avec  Ruhnken  et  L.  C.  Wiilckenaer ,  qui  cherchèrent 

bientôt  à  l'attirer  en  Hollande.  Il  vint  h  Leyde  en  1 770 ,  et  ils  l'aidèrent 

à  obtenir,  en  1771  ,  une  chaire  de  littérature  et  de  philosophie  dans  i» 

collège  des  Remontrans  à   Amsterdam.  11  y  débuta  par  un  discours. 

De  con)u)ictione  philostphiœ  cum   elegantioribus  littcrîs ,  qu'on    retrouve 

aussi  dîins    le  tome   I."  de   ses  opuscules.  Il  a  rempli  cette  fonction 

pendant  huit  années.  Dans  cet  intervalle,  il  conçut  l'idée  d'une  nouvelle 

édition   de  Plutarque,  compulsa  les    manuscrits   des  bibliothèques  de 

Hollande,   et  fit  un  voyage  à  Paris,  en   1775»  pour  consulter  ceux 

du  Roi.    Il  eut  fort  à  se  louer  de  la  complaisance  de  Capperonnier  ; 

mais  il  n'auroit  rien  obtenu   de   Béjot  sans    les  recommandations   et 

les  soins  de  Foncemagne,  d'Alembert,  Villoison  et  Sainte-Croix.  En 

^  six  mois,  il    collationna  douze  manuscrits  de   Plutarque,    malgré  la 

maladie  qu'il    essuya   et  dont   il  fut   guéri  par  Lorry.  De   retour  en 

Hollande,  il  entreprit ,  sous  le  titre  de  Bibliotlùque  critique ,  un  recueil 

qui  d'abord  se  con^posoit  j)articulièrement  de  leçons  nouvelles  ou  resti- 

tutioiis  d'anciens  textes  grecs  et  latiias  :  les  deix  premières  parliez  e« 

furent  publiées  en  1 777. 
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Deux  ans  après,  une  chaire  plus  importante,  celle  de  phiFosophie  dans 
Técofe  publique  d'Amsterdam,  l'attacha  plus  étroiiement  à  cette  ville  :  il 
y  ouvrit  ses  leçons  par  un  discours  De  philosophlâ  laudatarum  omnium 
artium  procrcatnce  (  pag.  137-158  dut.  I  de  ses  Opuscules).  Dans 
Csae  fonction  ,  qu'il  n'a  quittée  qu'en  1785,  il  s'appliquoit  spéciale- 
ment à  faire  connoître  fhisioire  de  fa  philosophie ,  histoire  qui  est  une 
«  grande  partie  de  cette  science  elle-n)éme.  Il  puiilia  vers  les  mêmes 
temps  quatre  parties  de  sa  Bibliothèque  critique ,  et  un  Traité  de 
logique,  qu'il  se  proposoit  de  dédiera  ion  père;  mais  celui-ci  mourut 
en  1777,  et  l'ouvrage,  dont  l'impression  ne  put  être  achevée  qu'en 
178 1 ,  parut  avec  une  dédicace  aux  magistrats  d'Amsterdam.  M.  Mahne, 
qui  a  retrouvé  las-première  dédicace,  la  transcrit  comme  un  modèle 
de  piété  filiale  :  ç\\g  n'étoit  point  dans  les  deux  volumes  d'Opuscules. 
En  1781  aussi,  Wyttenbach  concourut  pour  un  prix  légué  par  Stol- 
pius,  sur  la  question  de  savoir  si  la  raison  suffit  pour  démontrer  l'unité 
de  Dieu  :  on  couronna  son  discours,  dont  M.  Mahne  parle  avec  éloge, 
lans  en  indiquer  la  conclusion  :  elle  consiste  à  dire  que  des  raisonne- 
mens  qui,  pris  chacun  à  part,  ne  seroient  que  probables,  suflîsent, 
dans  leur  ensemble,  pour  convaincre  l'esprit  humain  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu.  Un  prix  du  même  genre,  proposé  en  17S2,  avoit  pour  objet 
d'exposer  quelle  a  été,  depuis  Thaïes  et  Pythagore,  l'opinion  des 
inciens  philosophes  sur  la  vie  et  l'état  des  âmes  après  la  mort:  Wyt- 
tenbach,  couronné  encore,  soutient  qu'ils  ont  cru  que  les  âmes  sur- 
vivent, mais  qu'ils  ne  s'accordoient  point  sur  les  circonstances  ni  sur  la 
durée  de  celte  vie  future. 

II  ailoit ,  en  1785  ,  prendre  la  chaire  de  littérature  qu'abdiquoit 
Tcllius,  lorsque  la  mort  de  Walckenaer  fit  vaquer  celle  de  Leyde,  qui 
Taloit  trois  mille  florins.  Pressé  par  Ruhnken  de  l'accepter,  Wyttenbach 
préféra  une  nouvelle  chaire  à  Amsterdam,  celle  qui,  sous  le  titre  de 
LitUrarum  Crcecaram  et  Latinarum,  h'isioriœ'chm  universœ ,  tum  patr'tœ, 
tîoquent'tœ ,  poeseos  et  anti/juifûfwn ,  emhrassoh  presque  tous  les  genres 
de  littérature  et  dhi^toire.  En  en  prenant  possession,  il  prononça  un 
discours  De  vi  et  efficaciâ  hisrcriœ  ad  viitutis  itudium  (1).  La  neuvième 
partie  de  sa  Bibliothèque  critique  vit  le  jour  en  1787;  la  dixième,  en 
1792;  et  il  donna,  l'année  suivante,  des  morceaux  choisis  dans  le» 
principaux  historienf.  On  aitendoit  son  Pluiarque  avec  impatience; 
fl  en  avoit  pul)lié  un  simple  essai,  un  seul  traité,  en  1772. 

(r)  Et  non  pai  tt  firiutU  êtudium,  comme  on  a  imprimé  dans  l'ouvrage  d« 
Al.  Mahne. 

Tvr  a 
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Fixé  h  Amsterdam,  malgré  les  événemens  de  1794  et  1795,  et 
malgréles  vœux  de  ses  compatriotes,  qui  le  rappeloient  à  Berne,  il 
commença  enfin  la  publication  des  (Euvres  morales  et  mêlées  dePIu- 
tarque.  M.  Mahne  a  cru  superflu  de  s'arrêter  k  décrire  et  à  caractériser 
ce  grand  travail,  sans  doute  parce  qu'il  est  universellement  connu  et 
estimé.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Ruhnken,  en  1798  ,  que  Wytten- 
bach  consentit  à  passer  d'Amsterdam  à  Leyde  ;  mais  à  la  condition 
de  conserver  une  grande  latitude  dans  l'enseignement,  c'est-à-dire,  la 
faculté  de  choisir  entre  plusieurs  branches  d'histoire  et  de  littérature. 
On  le  faisoit  en  même  temps  bibliothécaire,  et  on  lui  assuroit  un  revenu 
total  de  cinq  mille  florins.  Son  discours  préliminaire  fut  un  tableau 
de  la  jeunesse  de  Ruhnken,  qu'if  proposoit  en  exemple.  II  ne  tarda 
point  à  composer  une  vie  complète  de  ce  savnnt  :  c'est,  dit  M.  Mahne» 
presque  toute  l'histoire  littéraire  d'un  demi-siècle,  ce  qui  nous  paroît 
un  peu  exagéré.  La  perte  de  son  ancien  maître,  la  mort  d'une  nièce 
qu'il  chérissoit ,  et  des  tracasseries  suscitées  par  des  envieux,  troublèrent 
le  bonheur  dont  Wyttenbach  se  promettoit  de  jouir  à  Leyde.  II  faisoit 
imprimer  son  Pluiarque  à  Oxford,  et  cette  distance  entraînoit  des 
retards  incommodes;  il  en  profita  pour  préparer  des  éditions  de  Ci- 
céron  et  de  quelques  poètes,  à  l'usage  des  écoles.  L'explosion  d'un 
navire  chargé  de  poudre,  le  12  janvier  î  807,  lui  causa  quelques  dom- 
mages, mais  la  plupart  des  maisons  de  Leyde  furent  plus  maltraitées 
que  la  sienne.  Il  a  décrit  ce  désastre  dans  une  lettre  à  Sainte-Croix, 
publiée  ici  par  M.  Mahne  (  pag.  1  84-'  88  ).  Jusqu'alors  il  avoit  donné 
ses  leçons  dans  son  propre  domicile  ;  la  salle  qui  servoit  à  cet  usage 
s'étant  écroulée,  et  le  reste  de  son  habitation  menaçant  ruine,  il  alla 
s'établir,  avec  ce  qui  lui  restoit  de  meubles  et  de  livres,  dans  une  maison 
de  campagne.  Il  falloit  qu'il  vînt  de  là  professer  à  l'académie  ;  on  lui 
alloua  trois  cents  florins  par  an  pour  frais  de  voyages.  La  douzième  et 
dernière  partie  de  sa  Bibliothèque  critique  parut  en  1808  :  elle  con- 
tenoit  un  dialogue  sur  fa  philosophie,  contre  lequel  se  recrièrent  vive- 
ment les  sectateurs  de  Kant,  heureusement  peu  nombreux  en  Hollande. 
M.  Mahne  s'abstient  de  retracer  les  détails  de  cette  querelle  littéraire  , 
de  peur  de  la  renouveler. 

Lorsqu'en  i  808  on  créa  un  institut  royal  à  Amsterdam,  Wyttenbach, 
nommé  membre  de  la  classe  d'histoire  et  antiquités,  accepta  cet  honneur, 
bien  qu'il  fût  persuadé,  dit  son  historien,  que  de  grandes  écoles  servent 
plus  au  progrès  des  lettres  que  ne  peuvent  faire  des  sociétés  acadé- 
miques. Ces  sociétés  ,  qui,  sans  doute,  ne  tiennent  pas  lieu  des  écoles, 
rendent  des  services  d'un  autre  genre.  Si  elles  propagent  moins  directe- 
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ment  l'instruction,  elles  peuvent  davantage  en  étendre  et  en  éclairer 
toutes  les  branches.  Nous  concevons  mieux  la  répugnance  qu'on  attri- 
bue  à   Wyttenbach  pour  le  costume  qu'on  avoit  impose  à  l'institut 
d'Amsterdam  ;  les  savans  bataves  étoient  accoutumés  à  plus  de  simpli- 
cité. Pour  lui,  il  tiroit  plus  de  vanité  du  nombre  et  sur-tout  des  progrès 
de  ses  auditeurs,  dont  quelques-uns  publioient  déjà  d'estimajjles  écrits. 
I(  mit  lui-même  au  jour,  en  ce  temps,  le  premier  livre  d'un  recueil 
intitulé  Philomathia ,  des   notes  sur  le  Phédon  de  Platon ,  et  sur  le 
livre  de  M.  Bake  concernant  Posidonius  de  Rhodes.  On  imprima  son 
travail  sur  le  Phédon  en  caractères  si  menus,  que  la  correction  des 
épreuves  affoiblit,  dit-on,  sa  vue  pour  le  reste  de  ses  jours;  dans  la 
suite  ,  il  perdit  tout-à-fait  un  œil.  Par  la  nouvelle  organisation  de  l'uni- 
versité de  Leyde  en  i  8  1 2,  sa  chaire  se  trouvoit  restreinte  à  la  littérature 
grecque  et  latine  :  il  réclama  et  obtint  le  droit  d'enseigner  aussi ,  mais 
en  des  leçons  privées,  l'éloquence  et  l'histoire,  et  on  le  maintint  d'ail- 
leurs dans  la  fonction  de  bibliothécaire.  Il  n'a  voit  point  demandé,  mais 
il  accepta  le  titre  d'associé  étranger  de  l'Institut  de  France,  qui  lui  fut 
déféré   en    i8i4:    son  acceptation   est  consignée  dans  une   lettre  ù 
M.  de  Sacy,  transcrite  ici  par  M.  Mahne.  La  santé  de   Wyttenbach 
s'altéra   sensiblement    en    1815:    les  médecins   lui    conseillèrent  un 
voyage  en  Allemagne,  qu'il  ne   poussa  pas  plus  loin  qu'Heidelberg. 
Il  avoit  vécu  jusqu'alors  célibataire  :  âgé  de  71  ans,  il  épousa  sa  nièce 
en  I  8  17.  Il  cessa  d'enseigner  l'année  suivante.  Le  dernier  livre  qu'il  ait 
publié,  est  le  troisième  de  sa  Philomathia;  car  il  se  vit  forcé  en  1819 
de  renoncera  tout  travail  littéraire:  son  écriture  n'étoit  plus  lisible  aux 
imprimeurs  ,  ainsi  qu'on  s'en  aperçoit  trop  par  unfac  simile  lithographie 
à  la  suite  de  l'histoire  de  sa  vie.  Une  attaque  d'apoplexie  le  saisit  au 
commencetnent  de  janvier  1820;  il  mourut  le    17  du  même  mois.  On 
l'enterra  dans  le  jardin  de  sa   maison  de   campagne,  peu  éloignée  de 
celles  qu'avoient  habitées  Descartes  et  Boerhaave. 

Tels  sont  les  faits  racontés  par  M.  Mahne  ,  dont  l'ouvrage,  intéressant 
par  sa  matière,  se  recommande  aussi  par  la  convenance  des  formes  et 
par  les  plus  honorables  sentimens. 

DAUNOU. 


I.  The  Loves  of  the  Angels ,  a poem  /y  Thorras  Moore; 
les  Amours  des  Anges  ,poëme , par  Th.  Moore.  Paiis  ;  Amyot,. 
libraire,  rue  de  la  Paixr,  n.»  <». 
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II.  Hea  VEN  and  Earth  ,  a  mystery  &c.;  le  Ciel  et  la  Terre , 

mystère  fondé  sur  un  passage  du  chapitre  vi  de  la  Genèse , 
par  le  très-liouorahle  lord  Byron.  Paris ,  A.  ei  W.  Gaiignani , 
rue  Vivienne,  n.°  18. 

^  Nous  réunissons  dans  un  même  article  ce  qite  nous  avons  à  (ïirt 
4esdeux  poëmes  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  et  nous  commencerons 
par  le  premier;  on  va  voir  pourquoi.  Les  Amours  des  Anges  de  M.  Moor« 
n'étoient  pas  destinés  à  paroître  d'abord  comme  il  les  a  publiés  :  au 
lieu  de  remplir  un  poëme  de  quelque  étendue,  ils  ne  dévoient  former  , 
sous  un  volume  beîaucoup  moindre  ,  qu'un  épisode  d'un  grand  ouvrage 
dont  l'auteur  s'occupoit  depuis  deux  ans.  Mais  ayant  appris  que  lord 
Byron  traitoit  le  même  sujet  dans  un  drame,  M.  Moore  se  décida  \ 
prévenir  son  redoutable  rival,  et  à  se  donner,  comme  il  l'exprime  lui- 
même,  la  chance  d'un  lever  héliaque,  avant  que  son  humble  étoile  fût 
enveloppée  et  éclipsée  dans  la  lumière  du  soleil.  Sans  examiner  jusqu'à 
quel  point  celte  modeste  défiance  de  M.  Moore  étoit  fondée ,  nom 
croyons  juste  de  lui  donner. la  même  priorité  auprès  de  nos  lecteur;.. 

Les  Amours  des  Anges  étoient  sans  doute  un  sujet  bien  vague ,  et 
qui  par  conséquent  offroit  une  vaste  carrière  h  l'imagination.  M.  Moore 
en  a  pris  l'idée  dans  un  passage  du  livre  d'Enoch  qui  sert  d'épigraphe  à 
son  ouvrage;  lord  Byron  a  emprunté  celle  de  son  drame  d'un  verset 
inal  interprété  de  la  Bible.  Joignez  à  cela  quelques  rêveries  de  U 
cabale,  quelques  passages  des  anciens  pères  et  des  scholastiques, 
voilà  toutes  les  sources  où  M.  Moore  a  puisé.  Il  auroit  fallu  beaucoup 
id'inveniion  pour  créer  et  ordonner  des  faits  nombreux  sur  ce  vasta 
canevas  dépourvu  de  personnages  :  mais ,  quoique  l'imagination  de 
M.  Moore  soit  très^active  et  très-féconde  dans  tous  les  détails  qu'il  se 
propose  de  peindre,  on  peut  dire  que  cette  fois  du  moins  elle  ne  s  est 
pas  déployée  dans  la  création  des  caractères  et  des  événemens. 

Trois  anges  se  trouvent  réunis  sur  le  penchant  d'une  colline  déli- 
cieuse, au  moment  du  coucher  du  soleil.  Déterminer  en  quel  temps, 
seroit,  difficile.  L'auteur  nous  dit  bien  dans  son  exorde  qu'alors  I« 
chagrin  n'étoit  pas  venu,  que  le  péché  n'avoit  pas  encora  tiré  son 
rideau  entre  le  ciel  et  l'homme  : 

Ere  sorrow  came,  or  sin  had  drawn 
'Twixt  nian  and  heaven  her  curtain  yet. 

Mais  il  ne  faudroit  pas  en  conclure  que  la  scène  se  passe  avant  la  chute 
4'Adsni,  car  on  verra  bientôt  1«  contrair»;  ni  mâmej  avant  le  déluge , 
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«r  il  sera  question  de  vin.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  trois  anges  s'entre- 
tiennent des  splendeurs  du  ciel,  et  plus  encore  des  beautés  de  la  terre, 
car  ce  sont  des  anges  déchus  :  non  qu'ils  soient  de  vrais  démons  ,  de» 
compagnons  de  Lucifer  ou  de  Satan;  mais  les  charmes  des  mortelles 
les  ont  séduits;  ils  sont  dégradés  de  leur  condition  céleste,  et  c'est  pré- 
cisément l'histoire  de  leur  dégradation  qu'ils  vont  raconter.  Le  premier 
qui  prend  la  parole,  est  un  ange  du  dernier  degré;  même  avant  sa 
chute,  il  étoit  un  de  ceux  qui  se  tenoient  les  plus  éloignés  du  trône,  et 
la  lumière  qui  émane  sans  cesse  du  centre  de  la  divinité ,  tomboit  déjà 
moins  brillante  sur  ses  ailes. 

Il  ne  seroit  pas  plus  aisé  de  définir  Je  lieu  de  Faction  qu'il  va  raconter, 
que  le  temps  où  il  la  raconte.  «C'étoit,  dit-il,  dans  un  pays  situé  au 

•  loin  dans  l'orient  doré,  où  la  nature  ne   connoît  pas  le  délai   de  la 

•  nuit,  mais  s'élance  au  seuil  des  cieux  h.  la  rencontre  du  jour  son 
••  époux  :  jj  et  cependant  nous  ne  croyons  pas  que  ce  fût  au  pôle.  Il 
y  ayoit  été  envoyé  du  ciel  en  mission,  et  dans  son  vol  il  aperçut  Léa, 
la  plus  belle  des  mortelles ,  qui  se  baignoit  dans  un  ruisseau.  Cette 
rencontre  est  peinte  de  vives  et  brillantes  couleurs.  C'est  un.  tableau 
charmant  que  celui  de  la  pudeur  de  Léa  lorsqu'elle  aperçoit  Fange, 
et  de  la  modestie  de  Fange ,  qui ,  pour  ménager  Léa ,  couvre  ses  regards- 
brûlans  de  l'ombre  de  ses  ailes.  Mais  l'amour  est  entré  dans  son  cœur; 
il  oublie  tout,  le  ciel ,  sa  mission,  ses  devoirs,  pour  ne  s'occuper  que 
de  l'aimable  vierge.  Léa  le  paie  de  retour;  mais  elle  est  modeste, 
Tcrtueusé,  et  dominée  par  une  piété,  liviée  à  des  penchans  vraiment 
célestes ,  dont  l'ange  ne  peut  triompher.  Le  désespoir  le  porte  enfin  à 
déclarer  son  amour.  Ce  n'est  point  le  courroux ,  c'est  la  surprise ,  c'est 
une  profonde  pitié  qu'il  excite  dans  le  cœur  de  l'innocente  Léa.  Elle  ne 
peut  assez  s'éionner  et  s'afiîiger  de  voir  la  dégradation  d'une  créature 
angélique  ,  elle  qui,  au  lieu  de  s-'atiacher  aux  biens  terrestres ,  voudroit 
pouvoir  s'élever  aux  cieux.  L'ange  confondu  se  souvient  alors  que  le 
Hîoment  est  venu  pour  lui  de  retourner  au  ciel  ;  îl  n'a  pour  cela  qu'à 
prononcer  le  mot  magique  (  spell )  donné  à  tous  les  envoyés  céleste» 
pour  y  remonter.  Il  essaie,  mais  il  ne  peut  achever  le  charme  ;  il  ne 
peut  se  décider  à  fuir  des  lieux  qu'habite  Léa.  Une  fête  se  prépare;  il 
s'y  rend,  en  partage  tous  les  plaisirs,  et  se  livre  à  cette  gaîré  forcée  et 
Bruyante  5  laquelle  on  a  recours  pour  s'étourdir.  11  goûte  pour  la  pre- 
mière fois  le  jus  de  la  treille,  «t  perd  tout-à-fait  la  raison.  Le  soir 
Blême  il  a  un  dernier  rtndez-vous  avec  Léa;  mais  la  vierge  toujours 
I)ure  n'a  des  yeux  que  pour  une  étoife  favorite  qu'elfe  avoit  toujours. 
deMré  d'habiter.  L'ange  n'obtient  son  attention  que  lorsqu'en  la  sup- 
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II,  Hea  VEN  and  Earth  ,  a  mystery  &c.;  le  Ciel  et  la  Terre , 
mystère  fondé  sur  un  passage  du  chapitre  VI  de  la  Genèse , 
par  le  très-houorahle  lortl  Byron.  Paris ,  A.  et  W.  Galignani , 
rue  Vivienne,  n.°  18. 

^  Nous  réunissons  dans  un  même  article  ce  qiie  nous  avons  à  dir» 
4esdeux  poëmes  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  et  nous  commenceronï 
par  le  premier;  on  va  voir  pourquoi.  Les  A'nours  des  Anges  de  M.  Moor» 
n'étoient  pas  destinés  à  paroître  d'abord  comme  il  les  a  publiés  :  a* 
lieu  de  remplir  un  poëine  de  quelque  étendue,  ils  ne  dévoient  former  , 
sous  un  volume  beaucoup  moindre  ,  qu'un  épisode  d'un  grand  ouvrage 
dont  l'auteur  s'occupoit  depuis  deux  ans.  Mais  ayant  appris  que  lord 
Byron  traitoit  le  même  sujet  dans  un  drame,  M.  Moore  se  décida  à 
prévenir  son  redoutable  rival,  et  à  se  donner,  comme  il  l'exprime  lui- 
même,  la  chance  d'un  lever  héliaque,  avant  que  son  humble  étoile  fût 
enveloppée  et  éclipsée  dans  la  lumière  du  soleil.  Sans  examiner  jusqu'à 
quel  point  cette  modeste  défiance  de  M.  Moore  étoit  fondée ,  nom 
croyons  juste  de  lui  donner. la  même  priorité  auprès  de  nos  lecteurs. 

Les  Amours  des  Anges  étoient  sans  doute  un  sujet  bien  vague ,  et 
qui  par  conséquent  oftroit  une  vaste  carrière  à  l'imagination.  M.  Moore 
en  a  pris  l'idée  dans  un  passage  du  livre  d'Enoch  qui  sert  d'épigraphe  ^ 
son  ouvrage;  lord  Byron  a  emprunté  celle  de  son  drame  d'un  verset 
mal  interprété  de  la  Bible.  Joignez  îi  cela  quelques  rêveries  de  la 
cabale,  quelques  passages  des  anciens  pères  et  des  scholastiques, 
voilà  toutes  les  sources  où  M.  Moore  a  puisé.  Il  auroit  fallu  beaucoup 
d'invention  pour  créer  et  ordonner  des  faits  nombreux  sur  ce  vas£« 
canevas  dépourvu  de  personnages  :  mais  ,  quoique  l'imagination  de 
M.  Moore  soit  très^active  et  très-féconde  dans  tous  les  détails  qu'il  se 
propose  de  peindre,  on  peut  dire  que  cette  fois  du  moins  elle  ne  seit 
pas  déployée  dans  la  création  des  caractères  et  des  événemens. 

Trois  anges  se  trouvent  réunis  sur  le  penchant  d'une  colline  déli- 
cieuse, au  moment  du  coucher  du  soleil.  Déterminer  en  quel  temps, 
seroit  difficile.  L'auteur  nous  dit  bien  dans  son  exorde  qu'alors  In 
chagrin  n'étoit  pas  venu ,  que  le  péché  n  avoit  pas  encore  tiré  $«n 
rideau  entre  le  ciel  et  l'homme  : 

/  Ere  sorrow  came,  or  sin  had  drawn 

'Twixt  nian  and  heaven  her  curtain  yet. 

Mais  il  ne  faudroit  pas  en  conclure  que  la  scène  se  passe  avant  la  chute 
4i'AdsBi,  car  on  verra  bieatût  1«  contrair«;  ni  mâms  avant  le  déluge  , 


SEPTEMBRE    1823.  ^17 

m  il  sera  question  de  vin.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  trois  anges  s'entre- 
tiennent des  splendeurs  du  ciel,  et  plus  encore  des  beautés  de  la  terre, 
car  ce  sont  des  anges  déchus  :  non  qu'ils  soient  de  vrais  démons  ,  deï 
compagnons  de  Lucifer  ou  de  Satan;  mais  les  charmes  des  mortelles 
les  ont  séduits;  ils  sont  dégradés  de  leur  condition  céleste,  et  c'est  pré- 
cisément l'histoire  de  leur  dégradation  qu'ils  vont  raconter.  Le  premier 
qui  prend  la  parole  ,  est  un  ange  du  dernier  degré;  même  avant  sa 
chute,  il  étoit  un  de  ceux  qui  se  tenoient  les  plus  éloignés  du  trône,  et 
la  lumière  qui  émane  sans  cesse  du  centre  de  la  divinité ,  tomboit  déjà 
moins  brillante  sur  ses  ailes. 

Il  ne  seroit  pas  plus  aisé  de  définir  le  lieu  de  Faction  qu'il  va  raconter, 
que  le  temps  où  il  la  raconte.  «  C'étoit,  dit- il,  dans  un  pays  situé  au 
•  loin  dans  l'orient  doré,  où  la  nature  ne  connoît  pas  le  délai  de  la 
■  nuit,  mais  s'élance  au  seuil  des  cieux  à  la  rencontre  du  jour  son 
»•  époux  :  «  et  cependant  nous  ne  croyons  pas  que  ce  fût  au  pôle.  Il 
jravoit  été  envoyé  du  ciel  en  mission,  et  dans  son  vol  il  aperçut  Léa, 
fa  plus  belle  des  mortelles ,  qui  se  baignoit  dans  un  ruisseau.  Cette 
rencontre  est  peinte  de  vives  et  brillantes  couleurs.  C'est  un  tableau 
charmant  que  celui  de  la  pudeur  de  Léa  lorsqu'elle  aperçoit  Fange, 
et  de  la  modestie  de  Fange,  qui ,  pour  ménager  Léa ,  couvre  ses  regard* 
brûlans  de  l'ombre  de  ses  ailes.  Mais  l'amour  est  entré  dans  son  cœur; 
il  oublie  tout,  le  ciel ,  sa  mission,  ses  devoirs,  pour  ne  s'occuper  que 
de  l'aimable  vierge,  Léa  le  paie  de  retour;  mais  elle  est  modeste ^ 
Tertueusé,  et  dominée  par  une  piété»  liviée  à  des  penclians  vraiment 
célestes ,  dont  Fange  ne  peut  triompher.  Le  désespoir  le  porte  enfin  à 
déclarer  son  amour.  Ce  n'est  point  le  courroux,  c'est  la  surprise,  c'est 
une  profonde  piiié  qu'il  excite  dans  le  cœur  de  l'innocente  Léa.  Elle  ne 
peut  assez  s'éionner  et  s'affliger  de  voir  la  dégradation  d'une  créature 
angélique  ,  elle  qui,  au  lieu  de  s'attacher  aux  biens  terrestres ,  voudroit 
pouvoir  s'élever  aux  cieux.  L'ange  confondu  se  souvient  alors  que  le 
moment  est  venu  pour  lui  de  retourner  au  ciel  ;  il  n'a  pour  cela  qu'à 
prononcer  le  mot  magique  (  sjjef/J  donné  à  tous  les  envoyés  céleste» 
pour  y  remonter.  Il  essaie,  mais  il  ne  peut  achever  le  charme  ;  il  ne 
peut  se  décider  à  fuir  des  lieux  qu'habite  Léa.  Une  fête  se  prépare;  il 
s'y  rend,  en  partage  tous  ks  plaisirs,  et  se  livre  h  cette  gaîré  forcée  et 
bruyante  h  laquelle  on  a  recours  pour  s'étourdir.  Il  goûte  pour  la  pre- 
mière fois  le  jus  de  la  treille,  €t  perd  tout-à-falt  la  raison.  Le  soir 
Blême  il  a  un  dernier  rendez-vous  avec  Léa  ;  mais  la  vierge  toujours 
j)ure  n'a  des  yeux  que  pour  une  étoile  favorite  qu'elfe  avoit  toujouri 
désiré  d'habiter.  L'ange  n'obtient  son  attention  que  lorsqu'en  la  sup- 
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précipita  dans  ses  bras.  Mais  quelfe  horrible  catastrophe  !  L'éclat ,  le 
feu  dont  il  brille,  ont  perdu  par  sa  chute  toute  leur  pureté,  et  Lilis  dans 
ses  bras  n'est  bientôt  plus  qu'un  monceau  de  cendres.  Encore  si  c'eût 
été  là  fe  dernier  et  le  plus  grand  de  ses  malheurs!  Mais  non;  sa  fidèle 
amante,  pour  dernier  adieu,  imprime  sur  son  front  ses  lèvres  de  cendres 
[asiiy  lips ] ,  et  ce  baiser  le  brûle,  non  comme  un  feu  terrestre,  mais 
comme  celui  que  les  anges  n'osent  nommer.  Rien  depuis  n'a  pu  en 
effacer  ni  en  cacher  la  cicatrice  ;  signe  non  équivoque  que  Lilis  brûle 
de  feux  éternels. 

Rubi  termine  son  récit  par  un-e  prière  touchante,  où  il  supplie  le  Très- 
Haut  de  pardonner  à  Lilis ,  en  le  condamnant  lui-même  pour  l'éternité 
aux  tourmens  les  plus  affreux. 

Rien  de  plus  brillant  que  les  détails  de  cette  histoire;  elle  étincelle 
de  tous  les  feux  de  la  céleste  voûte,  au  point  d'éblouir:  mais  elle  nous 
paroît  moins  touchante,  moins  gracieuse  que  la  première,  et  l'on  voit 
que  l'histoire  de  Jupiter  et  de  Sémélé  en  a  fourni  l'invention.  Lors- 
qu'elle est  finie,  les  deux  autres  anges  joignent  leurs  prières  à  celle  du 
chérubin  pour  obtenir  la  grâce  de  Lilis.  On  seroit  porté  à  conclure  de 
leurs  expressions  que  leS  anges  sont  bannis  pour  toujours  de  la  pré- 
sence divine,  et  que  la  miséricorde  du  Dieu  de  bonté  pourra  se  laisser 
fléchir  en  faveur  de  la  mortelle  égarée:  mais  on  verra  bientôt  qu'au 
moins  le  dernier  des  trois  anges  doit  être  un  jour  réintégré  dans  tous 
ses  honneurs  ;  et  en  contredisant  ainsi  la  première  partie  de  l'arrêt  que 
M,  Moore  nous  avoit  fait  entrevoir,  il  permet  malheureusement  de 
douter  que  l'autre  partie  s'accomplisse. 

La  prière  des  trois  bannis  est  interrompue  par  un  prélude  auquel 
succède  un  air  tendre  et  mélancolique,  chanté  par  une  voix  inconnue 
aux  deux  premiers  anges,  mais  non  au  troisième,  que  cette  voix  appelle 
par  son  nom.  Bientôt  la  chanteuse  paroît  une  lampe  à  la  main  et  dis- 
l)aroît  comme  un  éclair.  L'ange  qu'elle  appeloit  lui  répond  en  la  nom- 
mant Namah;  il  ne  tarde  k  la  rejoindre  que  le  temps  nécessaire  pour 
raconter  son  histoire  à  son  tour.  On  doit  penser  qu'impatient  d'aller 
retrouver  son  amante,  il  abrège  sa  narration;  aussi  ce  n'est  pas  d'après 
lui  que  M.  Moore  nous  la  donne,  mais  d'après  les  tables  où  Cham 
l'inscrivit  après  le  déluge,  avec  d'autres  aventures  des  anciens  jours. 
Elle  est  fort  courte.  Le  troisième  ange,  fort  supérieur  encore  aux  deux 
premiers,  est  un  séraphin:  il  se  nomme  TLaraph  ;  son  être  est  tout 
amour  ;  il  étoit  même  le  plus  ardent  de  tous  ces  esprits  de  flamme:  il 
n'a  péché  qu'en  associant  de  trop  près  à  l'amour  divin  l'amour  d'une 
créature.  Tout  se  réunissoit  en  elle  pour  le  séduire;  une  ame  aussi 
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pieuse  que  la  condition  humaine  le  permet,  l'amour  et  la  musique,  seuFs 
bienfaits  qui  nous  restent  d'Eden.  C'est  en  l'entendant  soupirer  sur  son 
luth  un  hymne  d'amour  à  la  divinité,  que  Zaraph  devint  sa  conquête, 
sans  savoir  s'il  cédoit  à  l'amour,  à  la  musique,  ou  à  la  piété.  Tous 
deux  s'unirent  par  des  nœuds  éternels  à  l'autel  de  la  religion.  Cette 
transgression  de  l'ange  devoit  être  punie;  mais  elle  le  fut  légèrement: 
c'étoit  une  faute  d'amour.  Il  est  condamné  à  errer  sur  ce  globe,  ainsi 
que  Namah,  tant  que  l'océan  et  la  terre  verdoyante  existeront  ;  mais 
ils  finiront  par  se  réunir  dans  les  cieux.  Leur  pèlerinage  a  des  peines, 
comme  la  vie  de  tout  ce  qui  rampe  ici  bas;  mais  il  a  de  grandes  consola- 
tions. M.  Moore  en  fait  une  peinture  aussi  touchante  que  poétique; 
et  peut-être,  dans  tout  son  poème,  ne  trouve-t-on  rien  de  }>lus  pur 
pour  le  goût ,  de  plus  pathétique  pour  les  sentimens,  que  les  vers  où 
il  retrace  les  chastes  amours  du  séraphin  et  de  son  épouse,  leur  cons- 
tance ,  leur  piété ,  et  sur-tout  l'humilité  de  Namah ,  que  l'on  peut  nommer 
vraiment  angélique. 

En  considérant  ce  poème  dans  son  ensemble,  on  peut  lui  reprocher 
plus  d'un  défaut.  Nous  ne  savons  si  les  succès  de  îord  Byron  dans  le 
genre  vague  ont  séduit  M.  Moore;  mais  on  a  dû  s'apercevoir  du  vague 
qui  règne  dans  cette  singulière  production.  On  ne  sait  ni  en  quel 
temps  ni  en  quel  lieu  la  scène  se  passe  ;  on  y  rencontre  des  idées  que 
nous  ne  croyons  même  pas  antidiluviennes ,  comme  celles  du  purga- 
toire (  pag.  45  )  (1)  ,  du  Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une  colombe  (2) 
(  P3g-  62),  de  la  musique  des  fées  sur  les  collines  (  png.  C6).  Enfin 
le  sort  même  d'une  partie  des  principaux  personnages  est  aussi  laissé 
dans  un  vague  désespérant.  On  sait ,  il  est  vrai ,  ce  que  deviennent 
Zaraph  et  Namah  ;  on  voit  Léa  transfigurée  :  mais  Lilis  est-elle  réprouvée 
pour  l'cter.  iié  ;  Rubi  et  le  premier  ange,  que  deviennent-ils  1  Rentreront- 
ils  un  jour  en  grâce  î  Seront-ils  assimilés  aux  anges  rebelles  !  Et  si  cela 
doit  être,  qui  suspend  encore  leur  châtiment!. .  .  Nous  craignons  fort 
que  la  première  base  de  tout  ouvrage  durable  ne  manque  à  celui-ci  : 

sapere  est  et  pr'wcipium  et  forts. 

Or,  est-ce  en  mêlant  à  des  traditions  sacrées ,  aux  ténioigNages  de 
l'écriture,  les  rêveries  de  la  cabale,  des  scholasiiques  et  des  rabbins, 
que  l'on  pose  cette  base  solide  !  Nous  croyons  permis  d'en  douter. 

Le  style  est  sans  doute  la  partie  brillante  de   l'ouvrage.  Il  semble 


(1)  Il  est  question  des  lueurs  célestes  que  ceux  who  d\,vell  in  purgatory 
catch  from  lieaven  —  (2)  M.  Moore  compare  la  neige  au  woultirig  (à  la 
mue  )  de  la  céleste  colombe. 
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qu'en  parlant  des  femmes ,  M.  Moore  ait  voulu  suivre  le  conseil  de 
Diderot ,  tremper  sa  plume  dam  l'arc-en-ciel  et  jeter  sur  ses  pages  la 
poussière  des  ailes  d'un  papillon.  Un  critique  anglais  Je  peint  comme 
passant  son  existence  aérienne  au  milieu  des  sylphes  et  des  esprits,  dans 
une  vision  perpétuelle  d'ailes,  de  fleurs,  d'arcs- en-ciel,  de  sourires  ,  de 
rougeurs,  de  pleurs  et  de  baisers;  il  l'accuse  de  nous  rassasier  des 
douceurs  de  la  terre,  de  nous  éblouir  des  splendeurs  du  ciel;  il  convient 
que  jamais  M.  Moore  n'écrit  un  vers  qui  ne  soit  par  lui-même  de  la 
poésie,  ou  qui  du  moins  n'offre  un  lieu  commun  pittoresque  ou  harmo- 
nieux: mais  en  même  temps  il  se  plaint  que  cette  poésie,  si  riche- 
ment nourrie  d'images,  n'arrive  jamais  au  cœur.  Nous  aimons  mieux 
abréger  ce  jugement  d'un  compatriote  de  l'auteur ,  que  de  hasarder  le 
nôtre  dans  une  matière  si  délicate  pour  un  étranger;  mais  on  nous 
permettra  de  dire  que  nous  y  souscririons  volontiers.  II  est  trop  vrai 
que  le  cœur  prend  rarement  sa  part  du  plaisir  que  la  poésie  de  M.  Moora 
donne  à  l'imagination  et  à  l'oreille.  Quelques  éloges  qu'elle  mérite  en 
général,  on  peut  trouver  sa  manière  légère  et  trop  brillantée;  son 
coloris,  souvent  si  vif,  tient  quelquefois  de  l'enluminure:  il  veut  peindre 
la  grâce ,  mais  un  connoisseur  sévère  pourra  lui  reprocher  de  tomber 
parfois  dans  l'afféterie  et  le  faux  goût.  Sans  assurer  qu'il  court  après 
l'esprit ,  on  peut  dire  qu'il  le  rencontre  trop  souvent  :  on  peut  même 
douter  qu'il  réussisse  complètement  auprès  des  femmes  par  son  ton 
soutenu  de  galanterie  ;  plusieurs  le  trouveront  peut-être  un  peu  fade  a 
force  de  douceur ,  et  un  peu  en  opposition  avec  l'idée  que  l'on  se 
forme  ordinairement  de  l'époque  reculée  où  il  nous  transporte. 

Si  nous  nous  sommes  trop  étendus  sur  ce  poëme,  nous  aurons  pour 
excuse  le  prodigieux  succès  qu'il  a  obtenu  en  Angleterre,  et  celui  que 
l'on  promet  en  France  aux  traductions  dont  il  a  été  ou  dont  il  va  être 
honoré.  D'ailleurs,  malgré  la  brillante  réputation  de  l'auteur,  nous 
n'avions  pas  encore  eu  l'occasion  de  faire  connoître  sa  manière.  Il  nen 
est  pas  ainsi  de  lord  Byron,  qui  déjk  nous  a  souvent  occupé;  ainSi 
nous  rendrons  compte  plus  succinctement  de  son  drame  le  Ciel  et  la 
Terre. 

Lord  Byron  ne  l'a  divisé  qu'en  trois  scènes,  et  non  en  actes  ;  et  ces  trois 
scènes  ne  forment  qu'une  première  partie,  ce  qui  semble  annoncer  que 
l'auteur  en  donnera  d'autres  qui  compléteront  le  Mystère,  qu'il  publia 
sous  un  titre  à-peu-près  universel.  Quoique  deux  séraphins  amoureux 
figurent  dans  ces  prémices  de  l'ouvrage,  leurs  amours  n'en  forment  pas  le 
sujet  principal:  c'est  le  déluge  qui  en  est  la  catastrophe.  L'intrigue  est 
nulle,  et  les  personnages  peu  nombreux.  Parmi  les  êtres  surhumains, 
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outre  les  deux  anges  dont  nous  avons  parlé,  nous  devons  compter 
encore  l'archange  Raphaël  et  un  essaim  de  démons  dont  l'auteur  fait 
une  espèce  de  gnomes  habitant  l'intérieur  de  la  terre.^Parmi  les  mortels, 
il  a  choisi  Noé,  Sem,  Japhet,  deux  filles  de  la  race  de  Caïn,  objet 
de  l'amour  des  deux  anges,  et  Irad,  rival  de  l'un  des  séraphins,  comme 
Japhet  est  rival  de  l'autre:  il  faut  y  joindre  un  chœur  de  mortels,  qui 
paroissent  seulement  au  moment  où  le  déluge  se  déclare.  On  voit 
qu'il  étoit  difficile  de  nouer  une  intrigue  entre  des  êlres  de  natures  si 
différentes;  on  voit  encore  que  rien  ne  pouvoit  avancer  ni  retarder 
le  dénouement.  Il  est  tout  simple  que  Japhet  et  Irad  soient  malheu- 
reux dans  leurs  amours;  ils  avoient  affaire  à  des  rivaux  trop  redou- 
tables :  et  l'on  conçoit  de  même  que  les  hommes  condamnés  en  niasse, 
à  l'exception  de  la  famille  de  Noé ,  n'eussent  rien  à  opposer  à  l'arrêt 
céleste.  Japhet,  il  est  vrai,  déplore  leur  sort  et  voudroit  au  moins 
sauver  sa  bien-aimée,  toute  ingrate  qu'elle  est:  mais  son  impuissance 
est  trop  évidente  pour  que  l'on  conçoive  un  moment  d'espoir,  et 
Japhet  ne  peut  même  pas  obtenir  fa  grâce  de  périr  avec  elle.  Au  reste, 
malgré  sa  piété,  qui  jusque-là  ne  s'étoit  jamais  démentie,  sa  conduite 
est  assez  extraordinaire,  et  il  semble  que  lord  Byron  oublie  que  ce 
patriarche  étoit  marié  comme  ses  frères,  car  aucune  des  brus  de  Noé 
ne  paroît  dans  ce  drame  singulier. 

On  sera  peut-être  surpris  que  le  chantre  de  Caïn  ait  négligé  d'y 
introduire  le  personnage  de  Cham.  Il  semble  que  le  génie  du  lord 
Byron  se  seroit  mis  plus  à  son  aise  en  parlant  par  sa  bouche;  mais  le 
noble  auteur  y  a  largement  suppléé.  L'essaim  d'esprits  infernaux  qu'il 
fiïit  sortir  des  entrailles  de  la  terre  pour  insulter,  par  d horribles  éclats 
de  rire,  à  la  piété  de  Japhet  et  au  sort  du  genre  humain  prêt  à  périr, 
lui  a  fourni  des  organes  plus  convenables  encore.  Japhet,  accablé  sous 
le  poids  de  leurs  blasphèmes  et  de  leurs  imprécations,  n'a  qu'une 
prédiction  à  leur  opposer,  la  venue  du  Messie;  mais  les  démons  n'en 
triomphent  pas  moins  de  tous  les  maux  et  de  tous  les  crimes  qui  inon- 
deront le  monde  en  attendant.  Les  caractères  des  deux  femmes  séduite» 
par  les  anges  sont  ceux  que  lord  Byron  s'est  mis  en  possession  de 
donner  à  toutes  ses  héroïnes.  L'une  est  fière  ,  hautaine,  intrépide, 
comme  la  Guinare  du  Corsaire;  c'est  une  véritable  descendante  de 
Caïn:  l'autre,  plus  digne  de  descendre  d'Abel,  est  sensible,  douce, 
aimante,  dévouée,  comme  Médora.  La  nuance  qui  distingue  le  carac- 
tère des  deux  séraphins,  est  du  même  genre,  mais  moins  tranchée. 
Le  plus  fier  des  deux,  Azazîel ,  est  l'amant  de  la  mortelle  la  moins 
orgueilleuse,  de  la  seiuible  Anah;  Samiasa,  plus  doux,  i'est  attaché  k 
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^impérieuse  Aholihamah  (  i  )  :  mais  tous  deux  résistent  également  aux 
ordres  de  Raphaël,  lorsqu'il  vient  les  sommer  de  remonter  aux  cieux, 
sous  peine  de  désobéissance;  tous  deux  préfèrent  une  éternelle  répro- 
bation, et  disparoissent  avec  leurs  amantes,  qu'ils  enlèvent  lorsque  les 
eaux  commencent  à  s'élever. 

C'est  après  leur  départ  que  se  montre  un  choeur  de  mortels  qui 
cherchent,  en  gravissant  les  montagnes,  à  se  soustraire  aux  progrès 
du  déluge  toujours  croissant.  Sem  et  Noé  ont  déjà  gagné  l'arche  ; 
Raphaël  s'est  envolé  ;  Japhet  seul  est  demeuré  et  peut  écouter  les 
plaintes  des  fugitifs,  ou  répondre,  soit  à  leurs  malédictions,  soit  à  leurs 
prières.  Une  femme  le  prie  de  sauver  son  enfant;  une  autre  voudroit 
qu'il  fa  sauvât  elle-même  :  il  ne  peut  les  exaucer.  Les  mortels  en 
chœur  se  livrent  aux  imprécations,  aux  malédictions  que  leur  sort  affreux 
leur  inspire;  un  seul  d'entre  eux  témoigne  la  plus  humble  et  la  plus 
pieuse  résignation.  Enfin  les'éaux  se  gonflent  toujours  davantage  :  les 
mortels  se  dispersent  et  fuient  de  toutes  parts  vers  les  sommets  les  plus 
escarpés  ;  et  l'on  voit  flotter  l'arche ,  poussée  vers  le  rocher  qui  soutient 
encore  Japhet. 

Le  style  de  ce  drame  est  généralement  lyrique;  et  cela  devoit  être, 
car  il  est  presque  rempli  par  les  invocations  des  mortelles  à  leurs 
séraphins,  par  le  chœur  des  démons  et  celui  des  hommes,  par  les  som- 
mations et  les  menaces  de  Raphaël ,  qui  s'exprime  aussi  lyriquement.  Le 
langage  de  Japhet  est  plus  dramatique;  il  a  même  des  traits  qui  le 
sont  éminemment.  II  fait  quelquefois  des  réflexions  profondes  et  tou-» 
chantes  sur  l'état  encore  riant  de  la  terre,  où  rie.,  n'annonce  la  catas- 
trophe qui  la  menace,  et  sur  l'impénitence  des  hommes,  malgré  la 
construction  de  l'arche  et  les  avertissemens  de  Noé.  C'est  dommage 
qu'il  y  mêle  de  la  métaphysique  sur  le  temps  et  l'éternité.  Ce  qui  nous 
paroît  le  plus  digne  d'éloges ,  c'est  la  partie  pittoresque  de  l'ouvrage , 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  pour  désigner  la  descrijMion  de  tous  les 
phénomènes  qui  annoncent,  précèdent  et  accompagnent  le  déluge.  Le 
critique  anglais  (2)  que  nous  avons  déjà  cité,  croit,  et  peut-être  avec 
raison,  que  l'auteur,  dans  cette  description,  avoit  en  vue  le  célèbre 
tableau  du  Poussin:  mais  il  ajoute  qu'il  seroit  inutile  d'accuser  lord 
Byron  de  plagiat ,  car  il  jureroit  qu'il  n'a  jamais  vu  le  tableau  ou  qu'il 
l'a  oublié  depuis  long-temps.  Nous  sommes  plus  équitables  envers  le 

(t)  Ces  deux  noms  sont  pris  de  la.  Genèse,  ch.  36;  deux  femmes  d'Ésaii  j 
sont  nommées  Adûh  et  Aholibamah  ,  et  cette  dernière  est  fille  d'Aiiah.— 
(2)  Ediniurgh  Reviav  ,  îi.'  75. 
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noble  poëtejnous  croyons  qu'une  imitation  de  ce  genre  est  tout  à-fait 
licite,  et  nous  ne  l'accuserons  pas  plus  d'être  plagiaire  pour  avoir  fait 
des  emprunts  au  Poussin ,  que  Racine  pour  avoir  pris  de  Timanlhe  l'idée 
<Ie  voiler  le  visage  d'Agamemnon  pendant  le  sacrifice  d'Iphigénie. 

Au  lieu  d'alfonger  cet  article  en  citant  des  morceaux  des  deux  poèmes 
qui  en  sont  l'objet,  morceaux  dont  nous  ne  pourrions  donner  que  des 
traductions  très-imparfaites,  nous  aimons  mieux  les  rapprocher  l'un  de 
l'autre  à  la  fin  comirie  au  commencement.  Ce  ne  sera  point  pour  les 
comparer,  car  ils  n'ont  presque  rien  de  commun;  ce  sera  moins  encore 
pour  donner  la  palme  à  l'un  ou  à  l'autre  ;  leurs  mérites ,  comme  leurs 
défauts,  sont  tout-àfait  opposés.  Nous  dirons  seulement  que  .M.  Moore 
a  eu  tort  de  s'effrayer  de  l'annonce  précoce  de  l'ouvrage  de  son  rival, 
et  qu'il  n'a  pas  été  heureux  dans  le  choix  cîu  parti  qu'il  a  cru  devoir 
prejidre  pour  le  prévenir.  Ce  qui  nuit  à  son  poëme,  c'est  la  monotonie 
des  couleurs  brillantes  qu'il  emploie  et  dont  l'effet  est  de  tenir  les  lec- 
teurs dans  une  sorte  d'éblouissement  qui  les  fatigue;  c'est  la  continuité 
des  sentimens  doux  qu'il  exprime  et  qui  vont  quelquefois  jusqu'il  la 
fadeur.  Or  l'impression  qui  en  résulte  tient  à  l'étendue  même  de  l'ou- 
vrage, à  la  répétition  trop  fréquente  des  mêmes  images,  des  mêmes 
sentimens.  Ces  défauts  ne  seroient  presque  pas  sensibles  ,  si  M.  Moore, 
se  tenant  à  sa  première  idée,  ne  nous  eût  donné  que  l'amour  du  pre- 
mier ange,  servant  d'épisode  au  grand  ouvrage  dont  il  s'occupoit;  cela 
eût  été  d'autant  plus  sage,  qu'une  concurrence  entre  lui  et  lord  Byron 
ne  sera  jamais  qu'imaginaire.  Quelque  sujet  que  traite  le  noble  lord,  il 
pourra  s'abandonner  à  la  grandeur  sauvage  de  son  sombre  génie,  sans 
que  M.  Moore  craigne  de  le  voir  envahir  son  territoire ,  semé  de  roses 
et  peuplé  d'amours. 

VANDERBOURG. 


Tableau  général  de  l'empire  othoman  ,  divisé  en  deux 
parties ,  dont  l'une  comprend  la  le'gi station  ma/iométane  ;  l'autre , 
l' histoire  de  l'empire  otiwman,  &c.  ;  par  M.  de  M****  d'Ohsson , 
chevalier  de  l'ordre  royal  de  Vasa ,  d'c,  ;  ouvrage  enrichi  de 
figures:  tome  III .  publié  par  les  soins  de  M.  C.  d'Ohsson  , 
fils  de  l'auteur.  Paris,  1820,  4 7 4  pages  in-fol. 

Le  tableau  général  de  l'empire  othoman  de  M.  M*'**  d'Ohsson  est 
■trop   connu  pour   qu'il   soit  nécessaire  de    rappeler  aux    lecteurs    le 
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contenu  des  deux  premiers  volumes  ,  qui  ont  paru  en  1787  et  I79®' 
Le  titre  même  de  l'ouvrage  indique  les  deux  grandes  divisions  dont  il 
devoit  se  composer,  la  législation  mahométane  et  l'iiistoire  de  l'empire 
ottonVan.  La  troisième  partie  du  volume  que  nous  annonçons  ,  complète 
la  législation  mahométane  ;  la  partie  historique ,  qui  commence  à  l'origine 
de  l'empire  othoman  et  finit  à  l'année  1774»  existe  en  manuscrit,  et 
est,  à  ce  qu'il  paroît,   presque  en  état  d'être  publiée.  L'éditeur  de  ce 
troisième  volume  ne  fait  point  connoître  s'il   est   dans  l'intention  de 
donner  au  public  la    partie   historique.    La  législation    mahométane, 
outre  une   introduction   qui  étoit  indispensable,  se  compose  de  cinq 
codes  :  i .°  le  code  religieux,  divisé  en  trois  parties,  le  dogme,  les  rites 
et  la   morale;  2.°  le   code   civil;   3.°  le   code  criminel;  4."  le  code 
politique;   5.°  le  code  militaire.  Le  code  religieux  est   suivi,  comme 
il  devoit  l'être  ,  de  l'état  du  clergé  séculier  et  régulier,  c'est-à-dire,  du 
corps  des  oulémas  et  des  derviches  ;  et  c'est  par  là  que  finit  le  deuxième 
Toluine,  publié  en  1790.  Les  quatre  autres  codes  occupent  la  troisième 
partie  du  volume  ,   mais  non  dans  l'ordre  indiqué  dans    la  préface  de 
J'ouvrage.  On  a  placé  d'abord  le  code  politique,  puis  le  code  militaire, 
enfin  le  code  civil  et  le  code  pénal.  L'état  de  l'empire  othoman,  c'est- 
à-dire,  de  la  cour  et  des  différentes  branches  du  gouvernement,  qu'on 
peut   considérer   comme  un  accessoire   du  code  politique,  forme   la 
deuxième   partie  du  même   volume,  et  cette  partie  est  enrichie  d'un 
très-grand  nombre  de  gravures. 

La  méthode  suivie  par  l'auteur  dans  l'exposition  des  divers  codes 
contenus  dans  ce  volume ,  est  la  même  qu'il  avoit  déjà  oliservée  dans 
le  code  religieux.  Il  rapporte  d'abord  le  texte  de  chaque  disposition 
légale ,  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  grand  traité  de  jurisprudence  du 
scheïkh  Ibrahim  Halébi.  Vient  ensuite  le  commentaire  dOmar  Néséfi , 
puis  les  observations  de  toute  nature,  empruntées  le  plus  souvent  à 
d'autres  docteurs  musulmans,  ou  puisées  dans  divers  recueils  defetwas, 
c'est-à-dire,  de  décisions  juridiques.  Il  ne  fiut  pas  perdre  de  vue  que 
l'auteur  ne  s'occupant  que  de  l'empire  othoman  ,  la  doctrine  qu'il 
expose  est  toujours  celle  des  sunnites.  Les  personnes  qui  desireroient 
approfondir  la  jurisprudence  musulmane,  feront  bien  de  comparer  avec 
l'ouvrage  de  M.  d'Ohsson  le  livre  intitulé  Hédaya,  publié  en  anglais, 
à  Londres ,  en  1 79  i  ,  en  quatre  volumes  tn-^'  ;  en  arabe,  à  Calcutta, 
deux  volumes  in-^.' ,  1816,  et  en  persan,  au  même  lieu ,  quatre  vol. 
in-8,',  1807  et  1808.  Il  seroit  bon  aussi  de  rapprocher  ce  recueil  de 
lois  ,  du  livre  publié  en  anglais,  à  Calcutta,  en  1809,  sous  le  titre  de 
Al'ishcat-ul-masal>ih ,  or  a  Collcethn  ofthe  most  authmtk  traditions,  ^c, 
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deux  volumes  in-^.' ,  et  le  traité  intitulé  c^LibJ!  oU^,  publié  en  arabe 
avec  un  commentaire  persan,  à  Calcutta ,  en  1813,  deux  volumes 
in-S.' 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  le  code  politique ,  c'est  ce  qui 
concerne  le  chef  suprême  de  l'islamisme,  les  qualités  requises  dans 
ce  premier  magistrat  de  la  religion  et  de  l'état ,  ses  droits  et  ses  devoirs. 

Cette  matière  avoit  déjà  trouvé  place,  du  moins  en  partie,  dans 
l'exposé  du  code  religieux.  Quoique  le  principe  de  toute  loi ,  dans  le 
système  musulman,  soit  le  texte  sacré  de  l'Alcoran,  ce  n'est  qu'à 
force  de  subtilités,  et  en  appelant  à  leur  secours  la  tradition,  qui  se 
compose  des  paroles  et  des  exemples  de  Mahomet  et  de  ses  premiers 
disciples,  le  raisonnement,  et  le  consentement  unanime  des  docteurs, 
que  les  jurisconsultes  sont  parvenus  à  former  un  code  complet  de 
législation  religieuse  et  civile  ;  et  ce  code ,  loin  d'offrir  un  système  à 
priori,  fondé  sur  une  théorie  abstraite  des  droits  et  des  devoirs  de  la 
société  et  de  ses  membres,  porte  fréquemment  l'empreinte  des  cir- 
constances qui  ont  forcé  les  docteurs  à  étendre,  restreindre  ou  inter- 
préter les  lois  reçues ,  et  à  faire  concorder  la  législation  avec  les 
i  Itéré ts  des  dépositaires  du  pouvoir.  II  est  facile  d'appliquer  ces 
réflexions  à  la  doctrine  qui  concerne  le  chef  suprême  de  l'islamisme, 
dans  le  code  des  Othomans,  On  enseigne  que  ,  «  quelles  que  soient 
»  ses  mœurs  ou  ses  qualités  personnelles ,  ainsi  que  ses  droits  au  trône 
»  ou  à  l'exercice  de  la  puissance  souveraine,  du  moment  qu'il  règne, 
»  fût-il  vicieux,  irreligieux,  fùt-il  un  tyran,  eût-il  même  usurpé 
»  l'empire,  son  autorité- doit  être  généralement  respectée  dans  tout  ce 
»>  qui  concerne  la  religion  ,  la  justice  distributive  et  le  gouvernement.  » 
Si  la  légitimité  est  une  condition  requise  dans  le  souverain ,  l'obstacle 
qu'une  telle  condition  pourroit  apporter  aux  vues  de  l'ambitieux  favorisé 
par  la  fortune  ,  est  levé  par  les  docteurs ,  qui  enseignent  que  «  la  légi- 
"  limité  s'acquiert  par  le  triomphe  des  armes  et  par  la  possession 
»  réelle  du  pouvoir  souverain.  Il  faut  observer,  dit  à  cette  occasion 
»  M.  d'Ohsson,  que  la  première  rédaction  de  ces  lois  remonte  au  temps 
»  des  OmmiaJes ,  qui  avoient  intérêt  de  légitimer  leur  usurpation  du 
»  kkaliphat  SUT  la  maison  d'Aly.  Aussi  les  principaux  docteurs  de  cette 
»  époque  appuyèrent-ils  de  leur  opinion  les  droits  de  la  nouvelle 
»  dynastie.  Attribuant  tous  les  événemens  de  ce  monde  aux  décrets 
»  immuables  de  la  providence ,  ils  déclarèrent  que  lorsqu'un  prince 
»  étoit  favorisé  par  le  sort  des  armes ,  investi  de  la  puissance ,  et 
»  reconnu  de  la  majorité  de  la  nation ,  ses  rivaux  dévoient  rendre 
»  hommage  à  sa  fortune,  soit  par  soumission  à  la  volonté  céleste, 
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»  soit  pour  mettre  un  terme  aux  malheurs  de  l'humanité ...  En  consé- 
»  quence  le  droit  de  la  force  est  consacré  par  cette  sentence  :  le  com- 
»  mandement  appartient  au  vainqueur.  »  II  nous  semble  cependant  qu'on 
pourroit  soutenir  que  cette  doctrine  légitime  seulement  l'obéissance 
de  la  part  des  sujets,  et  non  le  pouvoir  dans  la  personne  de  l'usur- 
pateur, 

La  visibilité  est  encore  une  condition  requise  dans  le  souverain  ; 
et  certes  on  n'auroit  jamais  pensé  à  mettre  en  principe  que  la  personne 
du  souverain  doit  être  visible ,  si  quelques  sectaires  n'avoient  enseigné 
que  la  souveraine  puissance  repose  sur  la  personne  d'un  imam  caché 
qui  doit  se  manisfester  un  jour ,  du  fameux  Mahdi ,  et  ne  s'étoient 
servis  de  cette  doctrine  pour  soulever  les  peuples;  et  si  des  ambitieux, 
se  disant  les  vicaires  ou  lieutenans  de  cet  imam  caché  ,  n'avoient  cherché 
à  établir  en  son  nom,  sur  les  ruines  de  l'autorité  légitime,  leur  domi- 
nation usurpée. 

L'unité  et  F  indivisibilité  de  Fempire  est  encore  un  dogme  bien 
précieux  pour  les  sultans  othomans ,  quoiqu'une  pareille  doctrine, 
démentie  parles  faits,  presque  depuis  l'origine  de  l'islamisme,  ne 
puisse  se  soutenir  qu'à  l'aide  d'une  multitude  de  fictions.  «  Ce  principe , 
»  dit  M.  d'Ohsson ,  est  fondé  sur  une  sentence  que  Mahomet  répétoit 
»  fréquemment  :  il  disoit  qu'i/«  fourreau  ne  peut  contenir  deux  sabres. 
»  Aussi,  quoique,  dès  le  deuxième  siècle  de  l'hégire,  plusieurs  provinces 
y  de  la  monarchie  aient  été  soustraites  à  la  domination  des  khaliphes  par 
»  des  gouverneurs  ambitieux,  ni  ces  nouveaux  princes  ni  leurs  succes- 
»  seurs  ne  cessèrent  jamais  de  reconnoître  la  suzeraineté  et  la  supré- 
»  matie  des  vicaires  de  Mahomet,  ni  de  leur  prêter  foi  et  hommage; 
»  en  sorte  que  leurs  possessions  furent  toujours  censées  faire  partie  du 
»  vaste  empire  dont  elles  avoient  été  démembrées.  . .  C'est  ce  principe 
M  religieux  qui  anima  le  sultan  Alahmoud  I  à  faire  de  grands  efforts 
»  contre  les  entreprises  du  prince  aghvan  Aiir  Eschref,  qui,  maître 
y»  de  Ja  Perse ,  et  attaché  au  rit  sunny  ,  refusoit  de  reconnoître  la 
»  suprématie  du  monarque  othoman  ;  et  c'est  par  un  semblable  motif 
»  que  la  Porte ,  dans  ses  négociations  de  paix  avec  la  Russie  ,  en  1 774» 
»  s'opposa  si  fortement  à  l'indépendance  des  khans  de  Crimée.  Ce 
»  système  d'unité  que  commande  la  loi  canom'que,  est  censé  subsister 
ï»  encore  de  nos  jours ,  les  mahométans  sunnys  de  l'Asie  et  de  l'Afriquo 
>»  rendant  hommage  à  l'autorité  spirituelle  <îes  sultans  othomans,  qui, 
»  depuis  Sélim  I,  sont  investis  de  la  dignité  ihalipfaale.  »  Il  est  difficile 
de  croire  que  les  sultans  othomans  eux-mêmes  se  fassent  une  û 
grossière  illusion. 
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Au  code  politique  succède  le  code  militaire,  qui  est  traité  d'une 
manière  fort  abrégée.  Rien  n'est  plus  remarquable  que  la  rigueur  avec 
laquelle  Jes  docteurs  sunnites  veulent  qu'on  traite  les  schiites,  musul- 
mans aussi  bien  que  les  sunnites,  mais  qui,  comme  l'on  sait,  diffèrent 
de  ces  derniers,  principalement  en  ce  qui  concerne  les  droits  d'Ali  et  oe 
ses  descendans  au  khaiifat ,  quoique  ce  ne  soit  plus  dans  le  fait  aujour- 
d'hui qu'une  question  oiseuse  et  de  pure  théorie.  Tout  ce  que  la  loi 
prescrit  ou  autorise  de  rigueurs  contre  V ennemi  éttanger,  ïidolâtre ,  Je 
musulman  apostat  et  le  blasphémateur,  doit  être  réuni  et  simultanément 
exercé  contre  le  schiite.  Il  y  a  plus  de  mérite  à  tuer  en  temps  de  guerre 
un  Persan  schiite,  que  soixante-dix  chrétiens  ou  autres  ennemis  de  la 
foi  musulmane,  et  les  corps  de  ces  sectaires  sont  déclarés  indignes  de 
fa  sépulture.  J'observe,  en  passant,  que  M.  d'Ohsson  me  semble  avoir 
eu  tort  de  rendre  par  blasphémateur  le  mot  kajir  [js^],  qui  signifie 
plutôt  un  homme  sans  religion  et  ^ui  fait  une  profession  ouverte  d incré- 
dulité. 

Les  lois  militaires  des  musulmans  au  surplus,  quoique  empreintes 
d'une  sorte  de  barbarie  à  l'égard  des  idolâtres  et  des  apostats,  portent 
cependant  un  caractère  assez  frappant  de  loyauté  et  de  bonne  foi  (i)- 
Mais  ,  comme  l'observe  M.  d'Ohsson  ,  chez  les  Othomans  la  pratique 
est  fréquemment  en  contradiction  avec  la  théorie.  La  plus  grande 
difficulté  est  de  concilier  la  loi  avec  les  intérêts  de  l'état,  quand  une 
guerre  malheureuse  oblige  à  rechercher  la  paix,  et  à  sacrifier  à  la 
conservation  de  l'empire  quelques  provinces  musulmanes.  Dans  ce  cas 
du  moins,  les  princes  sont,  aux  yeux  de  la  raison,  bien  excusables  de 
chercher  des  tempéramens  h  la  rigueur  de  la  loi  qui  interdit  de  pareils 
sacrifices.  Mais  ce  qui  est  vraiment  révoltant,  c'est  la  facilité  avec 
laquelle  les  interprètes  de  la  loi  savent  l'éluder  pour  complaire  aux 
souverains,  quand  il  s'agit  d'autoriser  une  aggression  injuste  et  un  manque 
de  foi  aux  traités  les  plus  sacrés.  Ainsi,  lorsqu'en  1516,  Sélim  I  voulut 
faire  la  guerre  au  sultan  d'Egypte,  dont  la  puissance,  d'après  les  lois 
musulmanes,  étoit  certainement  plus  légitime  que  celle  des  Othomans , 
il  obtint  du  corps  des  oulémas  une  décision  qui  la  déclaroit  juste. 
M.  d'Ohsson  fait  connoître  l'un  des  motifs  allégués  dans  cette  pièce.  On 
y  disoit  que  les  souverains  de  l'Egypte  faisoient  graver  sur  leurs  mou- 
noies  la  profession  de  foi  musulmane,  et  que  ces  monnoies  circuloient 
entre  les  mains  d'infidèles  et  d'hérétiques,  qui ,  en  les  portant  sur  eux 

-        -  I  I  ■      M  II.  I  I    I  I      ■       I       I ^ 

(1)  Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ces  lois,  en  rendant  compte  dans  ce 
Journal  (cahier  de  juin  i8i8)  4'un  ouvrage  de  M.  de  Hammer. 
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dans  les  Ifeux  même  les  plus  impurs ,  profanoient  ainsi  le  nom  de  Dieu  ; 
et  de  là  on  concluoit  qu'un  pareil  sacrilège  autorisoit  un  souverain  or- 
thodoxe à  faire  usage  de  la  puissance  qu'il  tenoit  du  ciel ,  pour  exter- 
miner fe  peuple  qui  s'en  rendoit  coupable.  M.  d'Ohsson  observe  avec 
raison  que  l'atrocité  de  fa  décision  égaioit  l'absurdité  du  prétexte.  II  cite 
un  autre  exemple  du  mêine  genre  qui  mérite  d'être  rapporté  en  entier. 

«  En  1 570  ,  Sélim  //rompit  la  paix  avec  la  république  de  Venise  , 
»  et  attaqua  l'île  de  Chypre,  sous  prétexte  de  venger  l'islamisme  qui 
»  y  avoit  été  outragé  huit  siècles  auparavant.  Voici  la  question  politique, 
»  mess'élé  (<dL>^  j  que  le  souverain,  avant  d'entreprendre  cette  guerre  , 
»  adressa  au  mouphty  Eb'us-sououd Efendy. 

«  Si  une  nation  infidèle,  qui  seroit  en  paix  avec  l'empire,  possédoit 
»  entre  autres  domaines  un  pays  appartenant  jadis  aux  musulmans,  et 
»  où  les  mécréans  auroient  détruit  les  mosquées,  profané  les  lieux 
»  saints,  et  commis  d'autres  actes  d'impiété,  le  monarque  des  musul- 
»  mans,  qui  seroit  mu  par  le  seul  désir  de  servir  la  religion,  pourroit- 
»  if,  sans  violer  fa  foi  des  traités  ni  fes  principes  de  la  loi  et  de  fa 
«  justice  ,  entreprendre  la  conquête  de  ce  pays  ,  pour  le  réunir  de 
n  nouveau  aux  états  mahométans  î  » 

La  réponse  du  mouphty  fut  en  ces  terines  :  «  If  le  peut;  la  sainte 
»  loi  ne  s'y  oppose  pas.  La  paix  entre  le  chef  des  inusulmans  et  une 
»  nation  infidèle  n'est  légale  qu'autant  qu'elle  est  avantageuse  à  tout 
»  le  peuple  musulinan;  car  un  traité  de  paix  doit  avoir  pour  base 
»  l'intérêt  public,  la  convenance  générale.  Il  est  inême  de  convenance 
»  de  rompre  toute  trêve  ou  toute  paix ,  dès  que  le  bien  public  l'exige. 
>>  Notre  saint  prophète  avoit  accordé  la  paix  à  ses  ennemis  pour  quatre 
»  ans  ,de  l'an  6  à  l'an  10  de  l'hégire),  paix  qui  avoit  été  négociée 
»  et  conclue  solennellement  par  le  vénérable  Aly.  Cependant,  dès 
»  l'année  suivante,  la  guerre  ayant  été  jugée  plus  avantageuse,  on  prit 
»  les  armes,  on  marcha  à  l'ennerni,  et  la  Mecque  fut  conquise  :  les 
«  khaliphes  suivirent ,  à  cet  égard ,  l'exemple  et  les  traces  augustes  de 
»  notre  saint  prophète,  le  coryphée  des  apôtres  célestes.  » 

Le  complaisant  moufti  n'ignoroit  pas  sans  doute  ce  que  l'histoire 
atteste ,  que  la  paix ,  ou  plutôt  la  trêve  conclue ,  en  l'an  ,6  de  l'hégire , 
entre  Mahomet  et  les  habitans  de  la  Mecque,  avoit  été  rompue  par 
ces  derniers ,  et  qu'ils  cherchèrent  en  vain  à  faire  agréer  leurs  excuses 
de  cette  infraction  à  Mahomet. 

M.  d'Ohsson  termine  le  code  militaire  par  des  observations  détaillées 
sur  la  condition  des  diverses  nations  chrétiennes  soumises  à  la  domina- 
lion  othoniane ,  et  il  joint  à  ces  observations  la  traduction  du  bérat  ou 
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diplôme  d'investiture  d'un  patrian.he  grec  à  Constantinople.  Je  passe 
au  code  civil. 

Ce  code  se  compose  de  huit  livres,  et  d'un  neuvième  qui  porte  spé- 
ciaFement  le  titre  de  Code  judiciaire.  Les  huit  livres  traitent  des  matières 
suivantes:  i,  du  mariage;  II,  de  la  dissolution  du  mariage;  m,  des 
enfans;  iv,  des  successions;  v,  des  donations  entre  vifs  et  des  dis- 
positions lestamentaires;  vi ,  de  la  servitude  personnelle;  vii ,  du  com- 
merce; VIII ,  de  diverses  lois  relatives  aux  personnes  et  k  la  propriété. 
Je  mè  contente  d'indiquer  ces  divisions,  et  je  mettrai  seulement  sous 
les  yeux  des  lecteurs  quelques  particularités  plutôt  prises  au  hasard  que 
choisies  à  dessein. 

Tout  fe  monde  sait  que,  dans  l'Orient,  l'époux  achète  sa  femme  ;  mais 
on  ne  se  fait  pas  une  idée  fjien  juste  de  cette  sorte  de  contrat.  Tout 
homme,  en  contractant  mariage,  doit  faire  un  présent  à  sa  femme.  Ce 
don,  qui  se  nomme  en  arabe  mihr  [j^),  peut  être  considéré  en  même 
temps  comme  une  dot  et  comme  un  douaire;  car  la  femme  y  acquiert 
un  droit  légitime,  immédiatement  après  la  consommation  du  mariage, 
soit  réelle,  soit  présumée,  c'est-à-dire,  lorsqu'elle  a  eu  un  entretien 
privé  avec  son  mari,  et  aussi  dans  le  cas  de  mort  de  l'un  des  conjoints, 
même  sans  cohabitation  préalable;  et  ce  même  don,  payé  par  l'époux 
lors  du  mariage,  doit  être  acquitté  une  seconde  fois,  en  cas  de  répu- 
diation ,  ou  de  mort  de  l'époux.  Le  premier  s'appelle  antérieur,  mihr 
moadjel  (  Ji-t  _>^)  ;  et  le  second,  postérieur,  mihr  mouedjel  (  J^^  j^)- 
Ce  don  est  conventionnel  (  Jïu-»  j^  )  mihr  mosamma  ,  ou  coutumier 
{ip^  j^)  ^ihr  misl.  Le  premier  est  l'effet  d'une  convention  expresse; 
Fautre  se  règle  sur  la  naissance,  l'âge,  la  fortune  et  la  condition  de 
la  femme. 

Dans  le  troisième  livre,  qui  concerne  les  enfans,  on  ne  lit  pas  sans 
quelque  étonnement  que  ,  suivant  la  jurisprudence  musulmane  ,  le 
terme  le  plus  court  de  la  grossesse  est  de  six  mois ,  et  le  plus  long 
de  vingt-quatre;  encore  y  a-t-il  des  docteurs  qui  prolongent  ce  terme 
jusqu'à  quatre,  cinq  et  même  sept  ans.  Les  conditions  requises  pour 
la  légitimité  de  l'enfant  qui  naît  deux  ans  après  l'époque  de  la 
viduité  ou  de  la  répudiation,  sont  presque  entièrement  abandonnées  à 
la  déclaration  de  la  fenuîie  veuve  ou  répudiée,  en  sorte  qu'il  dépend 
d'elle  de  mettre  à  la  charge  de  son  mari,  ou  de  la  famille  de  l'époux 
quelle  a  perdu,  le  fruit  d'un  commerce  illégitime.  "  Les  juristes 
»niodernes,  dit  M.  d'Ohsson,  ont  soin  de  faire  observer  que  ces 
»  dispositions   relatives  au  terme  des  couches  et  au  sort  des   enfans 
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«furent  dictées,  non  par  l'ignorance  des  lois  de  la  nature,  mais  par 
j»  un  sentiment  d'humanité.  Selon  eux,  les  anciens  légistes  vouloient 
»  par  là  tempérer  l'abus  de  la  répudiation ,  et  celui  du  désaveu  des 
»  enfans.  Aussi ,  dans  les  actions  judiciaires  auxquelles  donnent  lieu 
»  ces  cas,  qui  sont  d'ailleurs  fort  rares,  les  juges  se  prévalent-ils  de 
»  l'esprit  de  la  loi  pour  protéger  fa  mère  et  l'enfant,  et  sauver  leur 
»  honneur.  »  Il  est  permis  de  douter  des  bons  effets  d'une  fiction  de 
droit  aussi  ridicule. 

Comme  les  pères  ont  le  droit  de  marier  leurs  enfans  mineurs  sans 
que  ceux-ci  puissent  en  aucune  manière  se  refuser  à  la  volonté  pater- 
nelle, tant  que  dure  leur  minorité,  les  tuteurs  ont  le  même  droit  sur 
leurs  pupilles  :  mais  on  a  peine  à  concevoir  jusqu'où  les  docteurs  mu- 
sulmans ont  poussé  les  conséquences  de  ce  principe.  Non- seulement 
le  tuteur,  par  sa  seuie  volonté,  peut  unir  deux  de  ses  pupilles,  en 
représentant  dans  l'acte  de  mariage,  comme  tuteur,  les  deux  parties 
contractantes;  non-seulement  il  peut  marier  sa  pupille  à  un  étranger, 
en  représentant,  dans  l'acte  de  mariage,  l'épouse,  comme  son  tuteur, 
et  l'époux  ,  en  qualité  de  fondé  de  pouvoir  ;  mais  il  peut  même  épouser 
sa  pupille  et  faire  seul  le  contrat,  d'une  part,  comme  époux  contrac- 
tant pour  lui-même,  et  de  l'autre,  comme  tuteur:  et  il  faut  convenir 
que  l'AJcoran,  pris  à  la  lettre  (surate  4,  v.  ^  et  126,  édition  de  Mar- 
raccï) ,  est  favorable  à  ces  unions  immorales.  Il  est  vrai  que  le  mineur, 
parvenu  à  l'âge  de  majorité,  c'est-à-dire,  à  l'âge  de  puberté,  peut 
rompre  un  pareil  engagement ,  pourvu  que  le  mariage  n'ait  pas  été 
consommé.  Toutefois  de  pareilles  dispositions  auroient  droit  de  sur- 
prendre, si  la  législation,  ou,  pour  mieux  dire,  la  religion  musul- 
mane n'étoit  pas  fortement  empreinte  du  caractère  voluptueux  et  lascif 
de  son  fondateur. 

Le  livre  des  successions  mérite  d'être  étudié  et  comparé  avec  les 
dispositions  que  l'AIcoran  contient  à  ce  sujet.  II  a  fallu  une  singulière 
sagacité  pour  établir  sur  ces  dispositions  un  système  entier  de  partage 
des  successions ,  ou  plutôt  il  faut  croire  que  ce  système  existoit  pour  le 
fond  avant  Mahomet,  et  qu'il  l'a  seulement  modifié,  en  y  introduisant 
quelques  dispositions  nouvelles.  Le  khalife  Othoman  ,  dans  une  circons- 
tance particulière  que  rapporte  notre  auteur,  se  vit  obligé  de  faire 
violence  à  l'AIcoran  pour  se  soustraire  à  une  conséquence  absurde  ; 
mais  sa  conduite  a  trouvé  des  improbateurs  parmi  les  docteurs  musul- 
mans. 

On  voit  dans  le  livre  où  il  est  traité  des  dispositions  testamentaires, 
que  l'on  peut  adopter  un  père  ou  une  mère ,  comme  on  adopte  un  fils 
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«u  une  fille.  Celui  qui  traite  de  la  servitude ,  des  droits  du  maître  sur 
ses  esclaves  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  et  sur  tout  ce  qu'ils  possèdent , 
des  divers  degrés  d'affranchissement ,  et  des  droits  que  les  maîtres  ou 
patrons  conservent  sur  leurs  esclaves  affranchis ,  est  un  des  plus  étendus 
et  des  plus  ciu-ieux;  mais  on  ne  peut,  en  le  lisant,  se  dissimuler  que 
les  docteurs  musulmans,  comme  les  jurisconsultes  juifs,  ont  souvent  , 
pour  faire  preuve  de  subtilité,  imaginé  des  hypothèses  qui,  selon  toute 
apparence  ,  ne  se  sont  jamais  présentées.  Telle  est  celle  d'un  maître 
qui,  possédant  plusieurs  esclaves ,  en  affranchiroit  un,  sans  faire  con- 
iîoître  celui  d'entre  eux  auquel  il  accorde  cette  faveur. 

Toute  usure  est  expressément  prohibée  par  l'AIcoran ,  et  cette 
prohibition  a  été  étendue  par  les  juristes  musulmans  à  plusieurs  sortes 
de  contrats  et  d'échanges  qui  ne  sont  pas  par  leur  nature  compris  sous 
le  nom  d'usure:  comme  les  lettres  de  change  ,  la  vente  d'un  métal  contre 
des  espèces  monnoyées  du  même  métal,  enfin  tout  prêt  à  intérêt. 
Néanmoins  les  besoins  du  commerce  ont  triomphé  chez  les  musulmans, 
comme  ailleurs,  de  la  loi,  ou  de  Topinion  des  canonistes  :  c'est  ce  que 
fait  observer  M.  d'Ohsson.  Non-seulement  les  particuliers,  mais  le 
trésor  public  même,  jx)ur  ses  opérations  financières,  a  recours  aux  lettres 
de  change ,  et  quant  au  prêt  de  l'argent  à  intérêt,  loin  qu'il  soit  inconnu 
parmi  les  sujets  musulmans  de  l'empire  othoman  ,  il  n'est  pas  de  pays 
où  les  bénéfices  considérés  comme  usuraires  par  îa  législation  soient 
plus  considérables.  Au  risque  de  sortir  de  leurs  tombeaux,  au  jour  de  la 
résurrection ,  comme  des  malheureux  possédés  du  démon,  suivant  la  menace 
de  l'AIcoran,  les  Turcs  prennent  d'ordinaire  douze  pour  cent  d'intérêt 
annuel,  et  cet  intérêt  s'élève,  sui\'ant  les  circonstances ,  jusqu'à  vingt- 
quatre  pour  cent.  Les  hommes  en  place,  et  sur-tout  les  traitans  qni 
doivent  fournir  des  fonds  au  gouvernement  à  des  éjioques  fixes  ,  ont 
souvent  recours  aux  banquiers,  qui  font  payer  chèrement  leurs  services; 
seulement  on  a  soin  de  ne  point  parler  d'intérêts  dans  les  obligations, 
et  on  les  comprend  dans  le  cajiital.  Si  les  débiteurs  de  mauvaise  foi 
peuvent  prouver  en  justice  qu'une  partie  de  leur  dette  a  pour  objet 
<les  intérêts,  ils  en  obtiennent  la  décharge.  Ce  risque  que  court  le 
prêteur ,  contribue  à  faire  hausser  l'intérêt. 

Le  huitième  livre  du  code  civil  traitant  de  divers  objets  de  jurispru- 
dence réelle  et  personnelJe  ,  qui  ont  peu  de  rapport  ensemble,  il  con- 
vient de  les  indiquer  d'une  manière  spéciale.  Voici  les  titres  des  dix- 
sept  chapitres  dont  se  compose  ce  livre:  i,  des  néophytes  musulmans; 
II,  des  personnes  disparues  ou  des  abseiis;  m,  de  l'interdiction  civile 
(>#);    IV,   des    hermaphrodites;  v,  des    terres   vaines  et     vague* 


5(4  JOURNAL  DES  SAVANS, 

(iù^U)  ;  VI ,  des  eaux  publiques  et  privées  {<->j^,);  vu  ,  des  effets 
trouvés;  VIII,  des  baux  à  ferme  des  biens  ruraux  ;  IX,  des  baux  à 
ferme  des  maisons,  boutiques  et  magasins;  x,  du  louage  des  esclaves, 
des  animaux  et  des  effets;  XI,  du  salaire  des  artisans,  des  ouvriers  et 
des  domestiques;  Xii,  du  prêt  (  ijjU.  )  ;  xili,  du  dépôt;  XIV,  du 
cautionnement  ;  XV  ,  des  gages  et  des  hypothèques  ;  XVI ,  du  partage 
des  biens  mis  en  commun;  xvil,  des  mandataires. 

Le  code  judiciaire,  que  l'auteur  a  envisagé  d'abord  comme  le  neuvième 
chapitre  du  code  civil,  et  ensuite  comme  un  code  particulier  ,  se  divise 
en  seize  chapitres.  Quant  à  l'organisation  judiciaire  de  l'empire  othoman, 
elle  a  été  exposée  dans  le  premier  volume,  à  l'occasion  du  code  religieux , 
l'exercice  de  la  magistrature  appartenant  au  corps  du  clergé.  Comme 
il  n'y  a  pas  une  démarcation  bien  établie  entre  les  matières  comprises 
dans  les  huit  livres  du  code  civil  et  celles  que  renferme  le  code  judi- 
ciaire ,  je  ne  puis  me  dispenser  d'indiquer  l'objet  de  chacun  des  seize 
chapitres  dans  lesquels  ce  dernier  est  divisé.  Les  voici  :  i ,  de  la  justice 
distributive  (  ^tis  )  ;  Il ,  des  qualités  requises  dans  un  magistrat;  m  ,  des 
droits  et  des  devoirs  d'un  juge;  IV,  de  la  procédure;  V,  de  l'irrévoca- 
bilité  des  arrêts  judiciaires  ;  vi  ,  des  aveux  obligatoires  (  jtjjl  )  ; 
VII,  des  déclarations  contradictoires  (  ^jasUj' )  ;  Vili,  des  témoignages 
judiciaires;  IX,  des  qualités  requises  dans  les  témoins  judiciaires;  X,  de 
la  rétractation  des  témoins  ;  XI,  des  témoins  suppléans,  c'est-à-dire, 
qui  déposent  par  procuration  d'un  témoin  légitimement  empêché  ; 
XII,  du  serment;  xiii,  des  arbitres;  xiv,  des  compositions  ou  accom- 
modemens  à  l'amiable  (isJ);  xv,  des  dénonciations;  XVI,  de  la 
prescription  (  (jUjJt  jjj-.  ). 

Je  ne  mettrai  sous  les  yeux  des  lecteurs  qu'une  seule  disposition 
tirée  du  chapitre  V ,  et  qui  concerne  l'effet  d'un  jugement ,  au  for 
intérieur.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  texte  du  code  :  «  Tout  jugement 
«  demande  une  prompte  exécution  ;  et  s'il  est  conforme  à  la  loi ,  fût- 
»  il  même  fondé  sur  l'erreur  ou  sur  la  déposition  de  faux  témoins  , 
M  ses  effets  doivent  être  justifiés  dans  le  for  extérieur  et  dans  celui  de 
»  la  conscience.  »  Sur  cela  le  commentateur  s'exprime  ainsi  :  «  D'après 
»  ce  principe,  la  femme  faussement  réclamée  et  adjugée  à  son  prétendu 
»  mari ,  peut  vivre  avec  lui  sans  aucun  scrupule  de  conscience  ,  en 
»  l'envisageant  comme  un  époux  que  lui  donne,  non  la  fraude  ,  mais 
»  l'autorité  de  la  justice.  Cette  loi  fut  établie  par  l'imam  Aiam  Ebu- 
»  Hanifé ,  d'après  l'exemple  du  khalife  Aly,  lequel  prononça  un  juge- 
»  ment  de  cette  nature  en  faveur  d'un  Homme  qui ,  k  l'aide  de  deux 
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^  fjii'.x  témoins,  récîamoît  une  filfe  libre  comme  sa  vérilatle  épouse. 
»  Frappée  du  triomphe  de  Timposture  ,  malgré  ses  protestations  et  ses 
»  larmes ,  la  fille  s'écria  :  Puisque  l'autorité  de  vos  décrets  me  lie  à  cet 
»  homme,  contre  la  vérité  et  contre  mon  gré ,  daigne:;^  donc,  seigneur ,  nous 
»  marier,  pour  rendre  du  moins  notre  union  légitime.  — Altc^  en  paix, 
»  lui  répondit  A.'y  ;  car  la  déposition  juridique  de  ces  deux  témoins  vous  a 
»  légitimement  unie  avec  cet  homme.  » 

L'extrême  faveur  accordée  aux  dépositions  des  témoins  rend  le 
métier  de  faux  témoin  très  commun  et  très-lucratif  dans  l'empire 
oihoman.  Tout  écrit,  même  celui  qui  a  été  passé  devant  le  magistrat, 
nest  admis  que  comme  un  commencement  de  preuve,  et  r^'acquiert 
une  parfaite  validité  que  par  l'attestation  de  deux  témoins.  Ainsi  il 
arrive  souvent  qu'un  dé!)iteur  de  mauvaise  foi  reconnoît  la  vérité  de 
f'obligntion  produite  contre  lui  par  le  demandeur;  mais  il  affirme  en 
avoir  acquitté  le  montant,  et  pour  peu  qu'il  trouve  deux  faux  témoins 
pour  déposer  conformément  à  sa  déclaration  ,  le  titre  dont  le  créancier 
est  porteur  devient  nul ,  comme  étant  d'une  valeur  inférieure  à  la 
preuve  testimoniale.  Une  jurisprudence  aussi  absurde  favorise  la  mau- 
vaise foi  des  particuliers  et  la  connivence  criminelle  des  juges  ;  aussi 
l'exercice  de  la  justice  est-il  une  des  parties  les  plus  révoltantes  de 
I administration  dans  les  états  musulmans. 

Je  me  hâte  de  passer  au  code  pénal ,  qui  se  divise  en  trois  livres.  Le 
premier  traite  des  peines  afHictives  (  ijo^  )  ;  le  deuxième,  des  peines 
correctionnelles  {^,jxj  ou  oJ.iL>);  le  troisième,  des  restitutions  et 
reparafions  civiles.  Je  donnerai  une  légère  idée  de  la  jurisprudence 
musuhnane  dans  la  classification  des  crimes  et  des  délits  ,  en  faisant 
connoitre  les  actions  criminelles  auxquelles  s'appliquent  les  peines 
amiciives,  et  celles  qui  ne  sont  punies  que  de  peines  correctionnelles. 
Les  premières ,  qui  sont  l'objet  du  livre  premier ,  sont ,  1 .°  les  blasphèmes 
et  les  actes  d'imfjété  qui  attaquent  l'essence  même  de  la  religion 
[jJLÊz,);  2,"  l'apostasie;  3.°  les  actes  de  rébellion,  de  désobéissance 
aux  ordres  du  souverain,  et  tout  ce  qui  porte  le  caractère  d'attentat 
contre  la  chose  publique  et  tend  à  troubler  le  repos  de  l'état;  4-°  le 
meurtre;  j.°  les  blessures  et  les  mutilations  ;  6."  fadultère  ;  7.°  les 
injures;  8.°  le  faux  témoignage;  9.°  l'usage  du  vin  et  l'ivresse;  10."  le 
vol  simple;  ii,"  le  vol  sur  les  grands  chemins.  Le  dernier  chapitre 
de  ce  premier  livre  a  pour  objet  les  crimes  commis  contre  les  esclaves 
ou  par  eux.  Les  peines  afflictives  appliquées  aux  crimes  compris  dans 
les  onze  preiniers  chapitres,  sont  la  mort,  par  diverses  sortes  de 
supplice,  la  mutilation  en  vertu  delà  loi  du  talion,  la  perte  des  mains 
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ou  des  pieds,  des  coups  de  fouet,  .enfin  des  amendes  ou  compensationj 
variées  suivant  le  degré  de  culpabilité.  La  législation  distingue  avec 
soin  les  différentes  espèces  de  meurtre,  et  Joint  presque  toujours  h  la 
vindicte  publique  des  dommages  et  intérêts  en  faveur  de  la  famille  à 
laquelle  le  meurtre  a  enlevé  un  de  ses  membres.  De  tous  les  crimes  qui 
emportent  des  peines  afflictives  ,  l'adultère  est  celui  dont  la  preuve 
juridique  a  été  environnée  par  la  législation  de  plus  de  difficultés  ,  au 
point  qu'elle  est  à-peu-près  impossible. 

Parmi  les  délits  auxquels  la  loi  n'applique  que  des  peines  correc- 
tionnelles, et  qui  sont  l'objet  du  second  livre,  il  y  en  a  qu'on  ne  peut 
regarder  que  comme  des  contraventions  légères  et  même  excusables, 
tandis  que  d'autres  sont  des  affronts  à  la  nature  humaine,  qu'on  est 
étonné  de  trouver  rangés  dans  la  classe  des  simples  délits.  Les  peines 
correctionnelles  sont  le  blâme  ou  la  réprimande  (  cjLkà.  )  ,  l'emprison- 
nement, et  la  bastonnade  (  cjj'^  ),  depuis  trois  jusqu'à  trente-neuf  coups 
de  verge. 

M.  d'Ohsson  termine  ce  chapitre  par  des  observations  que  je  vais 
lanscrire  et  par  lesquelles  je  finirai  aussi  cet  article. 

«  La  latitude,  dit-il,  que  la  loi  donne  aux  juges  pour  l'application 
»  des  diverses  peines  correctionnelles,  suivant  la  classe  du  coupable, 
»  est  mise  à  ])rofit  par  ceux  qui  rendent  les  jugemens ,  et  par  ceux  qui 
»  doivent  veiller  à  leur  exécution.  L'individu  convaincu  d'un  délit 
»  donne  de  l'argent  au  juge  pour  adoucir  sa  sentence,  et,  reinis  entre 
»  les  mains  de  l'officier  de  police  ,  il  paie  encore  pour  se  rédimer  de 
»  la  bastonnade  ou  de  l'emprisonnement  ;  mais  comme  le  juge  auroit 
>?  le  droit  de  réclamer  contre  l'inexécution  de  son  arrêt,  l'homme  de 
»  police  lui  ferme  la  bouche  en  lui  cédant  une  partie  de  la  rançon. 

»  Aussi  nul  délit  dont  la  punition  peut  être  convertie  en  amende, 
»  n'échappe-t-il  à  la  vigilance  de  la  police,  excepté  un  genre  de  liber- 
»  tinage  contre  nature ,  si  commun  qu'il  ne  cause  aucun  scandale.  H 
i»  est  peu  de  seigneurs  ,  même  parmi  ceux  qui  entretiennent  un  nom- 
»  breux  harem,  qui  n'aient  leur  mignon  à  titre  de  page  ;  ce  sont ,  pour 
»  l'ordinaire,  les  agens  des  intrigues  de  leurs  maîtres ,  et  c'est  par  le  moyen 
>»  de  tels  favoris  que  les  hommes  puissans  vendent  leur  protection. 

»  Les  contraventions  de  police  et  la  fraude  dans  le  commerce  sont 
»  punies  prévôtalement.  Les  prix  des  comestibles ,  et  notamment  des 
»»  denrées  de  première  nécessité,  sont  taxés  par  la  police.  De  temps  en 
»  temps  chaque  commissaire  (  mouhtessib  )  fait  la  ronde  dans  son 
»  quartier ,  pour  surveiller  l'exécution  des  ordonnances  à  ce  sujet ,  et 
»  vérifier  les  poids  et  mesures.  Il  est  h  cheval ,  entouré  de  soldats  el 
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>'  précécfé  par  des  licteurs  ffalacadjis  )  ,  dont  l'office  est  d'appliquer 
«  la  basioniiade  sur  fa  plante  des  pieds  aux  marchands  trouvés  en 
"Contravention.  La  punition  est  infligée  sur-Ie-ciiainp ,  en  pleine  rue, 
»  devant  la  boutique  du  coupaI)Ie.  Un  sous-officier  compte  les  coups 
"  à  haute  voix,  et  s'arrête  au  trente-neuvième.  Si  Je  maître  est  absent, 
»  son  substitut  subit  la  correction.  On  punit  aussi  d'autres  manières 
»  ies  marchands  pris  en  fraude  :  on  [eur  cloue  l'oreille  à  l'entrée  de  leur 
»  boutique;  ils  restent  ainsi  debout  le  reste  du  jour,  exposés  aux  regards 
"  du  public  :  ou  bien  on  les  promène  par  la  ville ,  la  tête  passée  à 
»  travers  une  planche  énorme  (tahtakulah)  ,1  laquelle  sont  suspendus 
»  des  poids  de  fer,  et  qui  est  chargée  des  denrées  sur  lesquelles  ils  ont 
»  fraudé.  » 

Je  rendrai  compte  dans  deux  autres  articles  de  la  deuxième  partie 
de  ce  volume. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Odes  d'Horace,  traduites  en  vers  français ,  avec  le  texte  en 
regard,  conforme  aux  e'ditions  classiques ,  des  sommaires  et  des 
notes ,  par  Léon  Halevy,  à'c.  &c.;  toin.  I.*^*",  contenant  le 
livre  !."■;  tom.  III,  contenant  le  livre  m;  et  tom.  V, 
contenant  le  livre  v.  Paris,  de  l'imprimerie  de  A.  Bobée, 
ruede  IaTabIeterie,n.''p,  1823. 

Le   Journal  de  juin  1822  a  rendu  compte  de  la  traduction  des 
livres  li  et  iv  des  odes  d'Horace  par  M.  Halevy.  Ce  jeune  poète  a 
rempli  les  espérances  que  son  talent  avoit  permis   de  concevoir  :  sa 
versification  est  devenue  plus  souple  et  plus  élégante  ,  et  j'ai  du  plaisir 
à  annoncer  qu'il  a  fait  des  progrès  très-remarquables.  Ce  n'est  pas 
<ïuil  n'ait  encore  à  retravailler  beaucoup  son  ouvrage,  pour  le  rendre 
aussi  digne  qu'il   peut  l'être  et  du   lyrique  latin  et  de  la  littérature 
française  :  aussi  je  me   ferai  un  devoir  de  relever ,  dans  son  propre 
intérêt,  et  d'indiquer  quelques-unes  des  taches , /^^//f/V  maculls ,  qu'Ho- 
race pardonnoit  aux  poètes,   privilège   dont  sans    doute   il    n'a  pas 
entendu  exclure  ses  traducteurs ,  mais  dont  ils  ne  doivent  cependant 
user  qu'avec  la  plus  grande  modération. 

Quelques  citations  et  quelque»  observations  suffiront  pour  justifier 
mes  éloges ,  et  sur-tout  pour  exciter  M.  Halevy  à  consacrer  de  nou- 
veaux efforts  et  des  soins  encore  plus  assidus  au  perfectiormement  do 
sa   traduction  ,  qui  presque  toujours  est  satisfaisante  ,  soit  quand  ell« 

zzz  2 
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rend  l'auteur  original  avec  une  exacte  fidélité,  soit  quand  elle  le  repro- 
duit avec  une  facile  abondance,  sans  dégénérer  en  paraphrase. 

Comme  exemple  de  précision  et  de  fidélité,  je  citerai  la  traduction 
de  fO//i  robur  et  œs  triplex  &c.  de  l'ode  Sic  te  diva,  liv,  l. 
Un  cœur  d'airain  fut  ton  partage, 
O  toi  qui,  le  premier,  de  l'Océan  fougueux. 
Dans  un  frêle  navire,  osant  braver  la  rage, 
Affrontas  l'Aquilon,  l'Eurus  impétueux. 
Sans  craindre  leurs  combats  sur  la  liquide  plaine, 
Ni  ces  astres  cruels,  effroi  des  matelots, 
rJi  le  rapide  Auster,  dont  la  puissante  haleine 
Abaisse  ou  soulève  les  flots. 
Si  Ton  peut  regretter  dans  ces  vers  l'absence  de  l'image  œs  TRIPLEX  , 
on  y  trouve  rendus  aussi  littéralement  cpe  poétiquement  le 

; .  .qui  friigilem  truci 

Commisit  pela^o  raiein 
P  ri  mu  s, 

ainsi   que  le 

.prœc'piîem  Africvm 

Decertantem  aquiloiiilus ,  <ifc. 

et  sur-tout  îe 

tollere  seii  ponere  vult  fréta. 

On  aura  remarqué  sans  doute  que  le  traducteur  a  rempfacé  par  fîi 
figure  de  l'apostrophe  la  tournure  latine,  qui  est  tout  au  plus  uno 
exclamatioiî ',  if  est  permis  de  croire  qu'Horace  l'avoil  préférée  ,  attendu 
que,  dans  la  première  strophe,  il  s'adrcssoit  directement  au  vaisseau 
qui  portoit  Virgile. 

Le  même  mérite  me  paroît  se  rencontrer  dans  ces  vers  de  fode 
Quis  desïderio,  liv.  I. 

Du  inessager  des  dieux  le  sceptre  inexorable 
L'a  déjà  réunie  aux  mânes  palissans  (i). 
Sort  cruelL  mais  frappé  d'un  mal  irréparable. 
L'homme  a,  pour  l'adoucir,  la  constance  et  le  temp*.. 
Le  mouvement  DunuAi!  sed  levius  &c,,  est  conservé  par  M.  Hafevy, 
comme  il  l'a  été  par  la  plupart  des  traducteurs  qui  l'ont  précédé, 
*  ■      ■     ,  ■        a 

(i)  Non  lents  precibus  faia  recludere 

JVigro  compiderit  Aiercurius gregi, 
Z)uruni.'  Sl'J  levius  fit  piilientiâ 
QuiJquid  conigere  est  tufat. 
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La  comparaison  suivante    m'a  paru  bien  rendre   Poriginal  ;   dans 
Fode  Ibis  liburn'is  ,  liv.  V  ; 

Ainsi  l'oisçau,  s'il  veijle  auprès  de  sa  couvée, 
Tremble  moins  pour  ce  nid  qu'il  ne  peut  secourir; 
Quand  viendra  le  serpent,  victime  dévouée. 
L'oiseau  ne  pourra  que  mourir  (i). 
J'en  dirai  autant  de  ces  vers  sur.  la  robe  donnée  par  Médée  à  sa  rivale^ 
ode  At  0  deorum  ,  liv.  V  : 

De  tes  cruelles  mains  ta  superbe  rivale 
Reçut  imprudemment  la  robe  nuptiale 
Qui  l'enveloppa  de  la  mort  (2). 
Je  pourrois  accumuler  beaucoup  d'exemples  qui  prouveroient  qu» 
M.  Halevy  a   su  réunir  souvent  toute  la  fidélité  qu'on    peut    exiger 
d'un  traducteur  en  vers,  à  fa  force  et  à  l'élégance  qu'on  a  droit  d'attendre 
d'un  poète  qui  fait  parler  à  Horace  une  langue  telle  que  la  nôtre;  j'aime 
mieux  citer  des  passages  dans  lesquels  le  traducteur  s'est  permis   de 
rendre  le  texte   latin  en  un   plus  grand  nombre  de  vers  français  ,   et 
sur- tout  en  grands  vers,   qui  ont  plus  de  pieds  que  les  vers  de  l'ode 
latine.    On   pourra   reconnoître    cependant   qu'en   donnant   plus    de 
rondeur  à  sa  traduction  ,  il  ne  l'a  point  afToiblie  pnr  des  paraphrases. 
Dans  l'ode  Qucin  virum  aut  heroa ,  liv.  I,  la  strophe  dntis  liumana 
est  ainsi  rendue  : 

Père  et  conservateur  de  la  nature  entière, 
O  Dieu  puissant!  placés  sous  ta  main  tutélaire, 
Auguste  et  ses  destins  ne  sont  soumis  qu'à  toi. 
Sur  ton  célfstc  appui  son  empire  se  fonde: 
Son  trône  t'appartient;  qu'il  soit  le  roi  du  monde. 
Et  tu  seras  son  roi  (1). 
Voilà  une  manière  sans  doute  aussi  neuve  que  poétique  de  nndre  le 

tu ,  secundo 

Civsare,  règnes. 

(1)  Ut  assidens  imjluiiiitiis  pullis  avis 

Serpentiuin  allapsus  tiiiiet 
Magis  reliais;  non,  ut  adsit,  auxilî 
Laturd  plus  prcBseniibus,  ■ 
(•i)  Quuin  palla ,  tabo  rnunus  imbutum,  novam 

Incendia  nuptam  abstutit. 
(j)  Gentis  humanee  pater  at.pie  custos, 

Orte  Siiti/rno;  tiki  cura  inagni 
Casaris  fais  data  ;  tu,  secundo 
Ccesare,  règnes. 
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Les  vers  suivans ,  traduction  de  la  strophe  Defluit  amnis  de  ïa  même 
ode,  expriment  heureusement  l'image  de  l'original  : 


Et  i'azur  d'un  beau  ciel  sourit  aux  matelots. 
Par-tout  soumise  aux  dieux  protecteurs  du  naufrage, 
La  mer  cède,  retombe,  et  la  voix  de  l'orage 
Expire  au  sein  des  flots  (i) 
Ceux-ci  de  l'ode  Pastor  quum  traheret  offrent  le  même  mérite,  et  le 
traducteur  a  encore  animé  l'image  d'Horace  : 

Tremble I  des  dieux  vengeurs  invoquant  la  justice. 
Fléau  du  nom  troyen,  le  redoutable  Ulysse 

Te  défie  aux  combats. 
Vois-tu  le  vieux  Nestor  saisir  encor  sa  lance! 
Où  fuir!  Voici  Teucerrtu  connpis  sa  vaillance: 
Teucer  est  sur  tes  pas  (2). 
Enfin  je  citerai  quelques  vers   remarquables  dans  Horace  par   fa 
pensée,    l'image    ou    l'expression,  qui  me   paroissent    heureusement 
rendus  par  M.  Halevy,  soit  en  traduisant  fidèlement,  soit  en  substituant 
une  image  à  l'image  latine  qui  n'auroit  pu  être  reproduite  avec  succès 
dans  notre  langue. 

Dans  l'ode  Intactïs  opuknt'wr ,  livre  III ,  le  passage  Virtutem  inco- 
lumem  iXc. ,  est  ainsi  exprimé  en  français  : 

Grand  homme  I  nos  neveux  béniront  tes  vertns; 
Nous,  nous  te  haïrons:  car  notre  basse  envie 
N'honore  les  héros  que  lorsqu'ils  ne  sont  plus  (3). 
Il  me  paroît  avoir  réussi  également  dans  la  strophe  Metus  doceri  de 
Tode  Ddicta  ma'jorum  ,  liv.  m  : 

Voyez-vous  cette  vierge,  au  sortir  de  l'enfance, 
Former  aux  pas  des  Grecs  sa  lascive  beauté!. . . 
De  son  cœur  corrompu  la  précoce  espérancs 
Rêve  déjà  la  volupté. 

(i)  Ccncedunt  venti ,  fugiunlque  nubes. 

Et  minax ,  quà  sic  voluere,  ponto 
Unda  recumblt, 
(î)  Non  La'értiadem ,  exitlum  tuœ 

Gentis ,  non  Pylium  Nestora  respicis! 
Urgent  irnpavidi  te  Salaminius 
Teucer. . ,  ifc, 
(3)  Clarus  postgenitis!  qiiatenus,  hru  ntfatl 

Virtutem  incolumeni  odimus, 
fublatam  ex  oculis  qucerimus  invidi. 
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Et  dans  la  stance  Cur  invïdcndis  pjstibus  de  l'Odi  profanum  vulgus , 
livre  m  : 

Pourquoi  voudrois-je,  offrant  aux  regards  de  l'envie 
D'un  luxe  ingénieux  les  prodiges  nouveaux, 
Échanger  mes  vallons  et  ma  paisible  vie 
Contre  un  or  sans  bonheur  et  des  biens  sans  repos  (i)! 
J'ai   annoncé  quelques  observations  critiques  :  je  me  bornerai  atui 
suivantes    qui   sans  doute  éclaireront  M.  Halevy  sur   diverses  autres 
fautes   du  même   genre  qui  déparsnt  paifols    sa  traduction ,    et   qui 
doivent  nécessairement  être  corrigées. 

Dans  la  traduction  de  l'ode  Laudabunt  alii ,  liv.  1 ,  il  dit  : 
L'un  chantera  Minerve  et  l'immortelle  Athène  ; 

Il  ceindra  son  front  d'oliviers: 
L'autre  dira  Junon,  Argos  et  ses  coursiers, 
Ou  l'antique  et  riche  Mycène. 
II  est  malheureux   que  le  besoin  de  la  rime  ait  porté  fe   poète  h 
employer  l'expression  ceindre  le  front  d' oliviers  au  lieu  d'o/ivier. 
■  La  même  ode  présente  une  faute  d'harmonie  qui  est  sans  doute  plu» 
condamnable  dans  Je  genre  lyrique  que  dans  toute  autre  composition 
poétique.  Teucer  dit  à  ses  compagnons  : 

Oui,  pour  moi  le  destin  sera  plus  doux  qu'un  père; 

Volons  où  nous  guident  les  dieux. 
Teucer  est  votre  chef,  Teucer  est  votre  frère. 

Apollon  promet  à  vos  vœux 
Une  autre  Salamine,  et  des  plages  lointaines. 
Ce  dernier  vers  ne  rime  qu'avec  la  suite  de  la  strophe   dont  il  est 
séparé  par  le  sens,  que  complète  cette  rime  lointaines.  On  ne   trouve- 
roit  pas  dans  Rousseau  un  seul  exemple  de  cette  sorte  de  négligence, 
et  je  crois  devoir  en  avertir  le  jeune  traducteur,  qui  presque   toujours 
est  habilement  fidèle  aux  lois  de  l'harmonie  et  du  rhyihme  poétique. 
Il  a  traduit 

Scriberis  Vario  fortis  et  hostïum 
Victor,  Alœonii  carininis  aliti , 
par  ces  vers  : 

C'est  au  seul  Varius,  c'est  au  rival  d'Homère, 

(i)  Cur  invii/enJis  posiibus  et  novo 

Sublime  riiu  inoliar  atrium  / 
Cur  valle  pennutemSabinâ 
Diyiùas  operosiorei  ! 
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De  nous  dire,  Agrippa,  tes  immortels  lauriers. 
Dire  des  lauriers  est  une  expression  très-hafardée,  de  même  que  celle- 
ci  de  l'ode  Non  usitatâ,  livre  Jl ,  quand,  pour  rendre 

ac  Sfpulcri 

Mitte  supervacuos  honores , 
il  s'exprime  ainsi  : 

Ne  va  pas  pleurer  ma  mémoire. 
Et  ne  me  flétris  pas  de  l'honneur  d'un  tombeau. 
Flétrir  de  l'honneur  n'est  pas  dans  le  latin  ;  et  quand  même  le  latin  eût 
consacré  cette  hardiesse  ,  le  français  l'auroit  repoussée. 

La  traduction  de  Yode  Alercuii ,  facunde  cyc,  livre  l ,  porte ,  en  «'adres- 
sant à  Mercure , 

C'est  toi  qui  de  Priam  soutins  les  bras  timides; 
Tu  guidas  vers  Achille  et  son  or  et  ses  pleurs. 
,   Le  latin  duce  te.  .  ,  castra  fefellit ,  n'autorisoit  pas  à  donner  pour 
régimes  directs  au  verbe  guider,  des  objets  inanimés  ,  qui  ne  peuvent 
obéir  à  celui  qui  conduit. 

Il  a  manqué  au  costume  local,  lorsque,  dans  l'ode  Quem  yirum,Uv.  I, 
il  a  rendu 

....  nec  te  metuende  certâ 
Phœbe  sagittd 
par  ces  vers  : 

Tairai-je  d'Apollon  l'inévitable  lance, 
Son  luth  harmonieux,  et  la  mort  qui  s'élance 
De  son  fatal  carquois! 
Apollon  n'est  connu  que  par  ses  flèches,  et  ne  l'est  point  par  <a 
lance. 

Et  la  mort  qui  s'élance  d'un  carquois  est  une  image  fausse. 
Je  ne  reprocherai  pas  tant  au  traducteur  d'avoir  hasardé  le  mot 
insoucieux ,  cpe  de  l'avoir  joint  au  mot  vie,  et  de  l'avoir  placé  en  riine 
et  d'une  manière  absolue.  Je  crois  qu'on  ne  blàmeroit  pas  l'écrivain  qui 
nous  diroit  qu'un  sage  est  insoucieux  des  honneurs ,  des  richesses ,  é^c. 
Je  terminerai  ces  observations  critiques  en  avertissant  M.  Halevy 
d'éviier  les  inversions  qui  se  font  par  la  préposition  de,  quand  cette 
préposition  peut  se  rapporter  granunaticalement  au  substantif  qui  pré- 
cède immédiatement. 

Ainsi,  dans  l'ode  Inclusam  Danaën ,  livre  m  ,  il  a  admis  cette  cons- 
truction amjihibclogique  ; 

L'or  OES  princes  d'Argos  renversa  la  puissance] 
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L'or  DU  nocher  sévère  adoucit  l'âpreté. 
Je  ne  doute  pas  que  M.  Halevy,  encou/agé  par  le  juste  succès  qu'il 
3  obtenu ,  ne  revoie  avec  soin  son  travail ,  et  qu'il  ne  l'ainéliore  beaucoup 
dans  des  éditions    subséquentes  que  sa  traduction  ne  peut   manquer 
«ravoir. 

Ce  n'est  pas  au  sujet  d'iine  traduction  en  vers  qu'il  convient  d'entrer 
dans  l'examen  du  sens  précis  et  littéral  de  l'original.  On  me  pardonnera 
cependant  de  m'arrêter  sur  un  passage  du  dialogue  Donec  gratus  tram 
tib'i ,  livre  m,  ode  si  difficile  à  traduire,  et  qui  esl  terminée  par  ce 
vers  de  Lydie  : 

Tecinn  vivere  amem ,  tecum  oheam  libens. 
Peu  de  traducteurs  (i  j  m'ont  paru  reconnoître  la  différence  de  senti- 
ment et  d'expression  qui  existe  entre  amem  et  LIBENS.  Vivere  AMEM 
est  le  Vœu  du  cœur  de  l'amante,  le  bonheur  qu'elle  ambitionne  par- 
dessus tout;  obeam  LIBENS  est  une  sorte  de  résignation  :  si  Lydie 
expire  à  côté,  auprès  de  son  amant,  la  mort  n'aura  rien  de  cruel  ;  eiJe 
s'y  résignera  ,  elle  la  trouvera  mêtne  douce. 

En  admettant  que  cettedistinction  est  dans  l'esprit  delà  langue  latine, 
il  me  semble  que  c'est  traduire  trop  vaguement  que  de  dire,  comme 
M.  Halevy,  sans  nuancer  l'expression, 

Je  veux  vivre  avec  toi,  mourir  à  ton  côté. 
Le  nouveau  traducteur  a  rarement  placé  des  notes  dans  son  ouvrage; 
et  dans  une  de  ces  notes  il  a  eu  raison  de  trouver  étrange  la  manière 
dont  le  P.  Sanadon  explique  Volentem  Mœv'ium  de  l'ode  Malâ  soluta 

\ • ■ — 

(i)  Marcassus.  Compagne  detes  jours,  compagne  de  ta  mort. 

De  Bryf.  De  vivre  et  de  mourir  dans  notre  ancien  amour. 

ChabANON  DEMauGRIS.  Mais  n'importe,  avec  toi  je  veux  vivre  et  mourir. 
ReganhAC.  Vivre  et  mourir  pour  toi  feroit  tout  mon  bonheur, 

DoMERGUE.  C'est  avec  toi  que  je  veux  vivre. 

Avec  toi  que  je  .veux  mourir. 
Le  duc  de  Nivernois.       Heureuse  également,  sous  cette  douce  loi. 

De  perdre  ou  de  passer  la  vie. 
M.  LE  COMTE  Daru.  Auprès  de  toi  chérir  la  vie, 

Et  dans  tes  bras  bénir  la  mort. 
Wailli.  i.»  Près  de  toi  que  je  vive,  avec  toi  que  j'exp  re. 

2."  Avec  toi  je  vivrois  contente. 
Je  mourrois  heureuse  avec  toi. 
Vanderbourg.  Mais  je  sens  que  mon  bien  suprême 

Est  de  vivre,  d'aimer,  de  mourir  avec  toi. 
Parmi  les  traductions  en  prose  que  j'ai  pu  consulter,  celle  de  M.  Campe- 
non,  aussi  fidèle  qu'élégante,  a  marqué  ainsi  la  différence:  «Vivre  avec  toi 
«seroit  un  bien  suprême;  mourir  avec  toi  seroit  encore  un  plaisir.  '^ 

Aaaa 
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navis ,  livre  V.  Cette  ode  contient  les  imprécations  terribles,  les  vccux 
cruels  qu'Horace  se  permet  contre  Msevius. 

J'adopte  volontiers  une  conjecture  qui  peut  expliquer  la  haine  que 
Virgile  et  Horace  ont  fait  éclater  contre  Bavius  et  Macvius ,  dont  ifs 
n'ont  transmis  les  noms  k  la  postérité  qu'en  exerçant  sur  ces  poètes 
une  terrible  vengeance.  H  est  permis  de  croire  que  l'un  et  l'autre 
furent  attachés  à  un  parti  contraire  à  Auguste,  et  alors  ifs  n'ont  pas 
seulement  inspiré  aux  deux  amis  de  iVIécène  un  grand  mépris  pour  des 
vers  plus  ou  moins  médiocres ,  mais  du  ressentiment ,  de  l'animosité 
pour  des  opinions  politiques. 

Virgile,  églogue  m,  fait  dire  à  l'un  de  ses  interlocuteurs  : 
Qui  Bavium  non  odit ,  amet  tua  carmina,  Mœvi. 
«  Que  celui  qui  ne  ressent  pas  de  la  HAINE  pour  Bavius,  aime  tes 
»  vers ,  ô  Maïvius.  » 

Et  le  même  interlocuteur  ajoute  :  «  Que  cet  homme  essaie  d'atteler 
»  des  renards  et  de  traire  des  boucs,  »  c'est-k-dire  ,  de  faire  des  choses 
impossibles. 

Enfin  l'autre  interlocuteur  dit  dans  sa  réplique,  si  on  peut  fa  faire 
rapjîorter  aux  vers  précédens  :  «  Bergers ,  qui  sur  ce  terrain  cueillez  des^ 
M  fleurs  et  des  fraises  naissantes ,  fuyez  de  ce  lieu,  un  froid  serpent  est 
»  caché  sous  l'herbe.  » 

Frigidus  j  ô  pueri ,  fugite  hinc ,.  îatet  anguis  in  herba. 

Ce  seroit  là  un  avis  donné  par  Virgile  de  ne  pas  adopter  les  principes^ 
et  les  opinions  de  ces  deux  poètes.    . 

Oh  ëxpfiqueroit  de  la  même  manière  lé  mate  aLENTEM  d^Horace, 
qui  appelle  Maevius  LE  PUANT.  Certes  il  seroit  bien  singulier  que ,  pour 
être  puant,  ou  pour  avoir  fait  de  mauvais  vers  ^  Maevius  eût  excité  la 
cofère  d'Horace  au  point  que ,  dans  ses  imprécations ,  il  eût  souhaité 
que  cet  ennemi  pût  périr  du  châtiment  infïigé  à  l'impie  Ajax, 
In  împiam  Ajacis  ratem. 

Quand  Horace  assimile  ainsi  Maevius  à  Fimpie  Ajax,  ne  devons-nous- 
pas  entendre  que  ce  poëte  est  coupable  de  grands  torts  envers  quelque 
puissance  du  temps ,  et  que  ce  puant  est  au  figuré  l 

Je  le  répète ,  je  ne  fais  que  développer  les  raisons  qui  peuvent 
autoriser  une  conjecture  qui  a  été  à  peine  indiquée  autrefois  par  un 
auteur  étranger;  mais  je  crois  qu'elle  n'est  pas  tout-h-fait  inadmissible, 
puisqu'elfe  fart  connoître  pourquoi  Virgile  et  Horace  se  sont  pro- 
noncés si  hautement  et  si  énergiquement  contre  deux  poètes  du  temps , 
et  qu'elle  explique  le  Silence  que  i^histoire  a  gardé  à  leur  égard. 
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Depuis  long-temps  il  existe,  en  six  volumes  in-r^,  une  coHection  des 
traductions  en  vers  des  odes  d'Horace,  choisies  parmi  différens  auteurr. 
Mais,  d'une  part,  l'art  de  la  traduction  n'étoit  pas  aussi  perfectionné 
qu'à  présent,  quand  les  divers  auteurs  entreprirent  les  leurs,  et,  d'autre 
part,  en  adoptant  la  traduction  de  l'ode  entière,  on  étoit  obligé 
d'insérer  des  strophes  où  le  talent  même  ne  s'élève  pas  toujours  à  sa 
propre  hauteur. 

Je  desirerois  donc  qu'un  homme  de  goût  fît  un  choix  sévère  parmi 
les  traductions,  soit  générales,  soit  partielles,  des  odes  d'Horace,  et 
que,  préférant  pour  chaque  strophe,  quelle  qu'en  fût  la  forme,  la 
meilleure  traduction  ,  et  changeant ,  s'il  le  falloit ,  plusieurs  fois 
d'auteurs  dans  la  même  ode ,  il  complétât  ainsi  une  traduction  des 
odes  d'Horace  en  stances  libres.  Par  ce  moyen  on  auroit  le  recueil 
français  des  odes  d'Horace  le  plus  parfait  peut-être  que  notre  littérature 
puisse  espérer.  Je  n'ai  pas  besoin  de  désigner  les  traducteurs  modernes 
dont  le  travail  seroit  le  plus  souvent  adopté  ;  mais  je  crois  donner  à 
M.  Halevy  une  preuve  de  l'estime  que  je  fais  de  son  talent,  quand 
j'assure  qu'il  mériteroit  d'être  admis  dans  cet  honorable  concours. 

RAYNOUARD. 


Gehnos'Aaesanape'xxs  'TnoMNHMA,  e^f.  Commentûiie 
de  Théoii  d Alexandrie ,  sur  la  composition  mathématique  de 
Ptole'mée,  traduit  pour  la  première  jois  du  grec  en  français ,  sur 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  M.  l'abbe' 
Halma,  chanoine  honoraire  &c.  ;  tom.  1  et  II,  contenant  la 
première  et  la  seconde  partie  des  de'veloppemens  de  la  trigono- 
métrie sphérique ,  &c.  2  vol.  in-^."  Paris,  chez  Merlin, 
quai  des  Augiistins,  n.°  7. 

M.  Halma  continue  avec  zèle  l'exécution  du  projet  qu'il  a  conçu 
de  traduire  du  français  les  ouvrages  grecs  relatifs  à  l'astronomie.  Depuis 
ia  publication  de  i'Almageste  de  Ptolémée,  il  a  fait  paroître  successive- 
ment le  texte  et  la  traduction  de  traités  moins  importans  qui  se 
rattachent  à  la  même  science  (i).  Quant  à  la  traduction  complète  de 
Théon  qu'il  avoit  annoncée,  nous  avions  cherché,  il  y  a  quatre  ans, 

(i)  Journal  des  Savons  de  cette  année,  cahierd'août,  p.  481. 
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à  le  dissuader  de  cette  entreprise,  dont  l'utilité  nous  paroissoit  ttès- 
douteuse.  «  Dans  cet  énorme  coinmeniaire,  disions-nous,  ii  exiite  cer- 
»  tainement  des  choses  curieuses  pour  l'intelligence  du  texte  de 
M  Ptoiéniée  et  pour  l'histoire  des  mathématiques  ;  mais  on  est  obligé 
»  de  convenir  que  Théon  se  traîne  le  plus  souvent  sur  une  foule  de 
«  notions  vulgaires  qui  ne  sauroient  avoir  maintenant  aucun  intérêt 
»  pour  personne.  Il  nous  semble  donc  que  M.  Halma  devroit  se  con- 
»  tenter  de  donner,  à  la  fin  de  l'Almageste,  le  texte  et  la  traduction 
»  de  tous  les  passages  de  Théon  vraiment  utiles  qui  se  rapportent 
»  aux  endroits  de  Ptciémée  que  chacune  de  ses  notes  tend  à  éclaircir,^ 
»  ou  qui  jettent  du  jour  sur  les  opérations  de  l'arithmétique,  de  la 
«géométrie  et  de  la  trigonométrie  des  anciens  (i).  »  Notre  opinion 
a  pris  plus  de  consistance,  à  nos  yeux  du  moins  ,  depuis  que  M.  De- 
lambre  a  extrait ,  dans  son  Histoire  de  l'astronomie ,  tout  ce  que 
Théon  peut  offrir  d'intéressant  ;  et  nous  persistons  à  croire  qu'on 
auroit  bien  fait,  en  donnant  à  part  le  texte  de  tous  les  endroits  de  ce 
commentateur  que  M.  Delambre  a.  cités  et  expliqués,  d'en  composer 
une  sorte  de  chrestomathie,  aiissi  utile  que  le  sera  peu  une  nouvelle 
édition  de  l'énorme  volume  in-folio  qui  contient  le  commentaire  entier.. 
iVlais  M.  Halma,  par  suite  de  cette  louable  persévérance  qui  lui  a  fait 
exécuter  la  grande  entreprise  de  l'Almageste,  n'^abandonne  pas  facile- 
ment un  projet  qu'il  a  conçu;  q^uoique  M.  Delambre  fût  de  notre 
avis,  M.  l'abbé  Halma  est  resté  dans  son  opinion,  et  il  persiste  à  nous 
donner  le  texte  et  la  traductioiv  entière  du  commentateur  de  Ptolémée. 
Déjà  il  en  a  paru  deux  volumes,  l'un  de  deux  cent  quatre-vingts  pages  , 
l'autre  de  cent  cinquante-huit.,  qui  ne  contiennent  cependant  que  les- 
deux  premiers  livres  de  ce  prolixe  ouvrage. 

Il  n'existe  qu'une  édition  du  commentaire  de  Théon,  celle  de 
Baie;  elle  est  incorrecte  en  plusieurs  endroits,  comme  la  plupart 
des  éditions  princeps  du-  même  temps  ,  qui ,  faites  sur  un  manuscrit 
unique ,  en  reproduisent  ordinairement  toutes  les  fautes.  L'ouvrage  de 
Théon  a  eu  deux  interprètes  latins ,  dont  les  versions  n'ont  jamais  été- 
publiées.  L'un  est  David  de  Saint-Clriir,  Écossais  ,  qui  vint  se  réfiigier 
en  France  sous  le  règne  de  Henri  IV,  et  qui  obtint  en  i  J99  une 
des  chaires  de  mathématiques  du  Collège  de  France.  L'autre  est  Théo- 
phile d  Urbia ,  personnage  assez  peu  connu  ;  sa  version  a  été  donnée 
en  168Ô  par  Viviani  h  l'a  Bibliothèque  du  Roi,  où  elle  se  trouve»  de 
même  que  celle  de  Saint-Glair.  M.  Halma  ,  dans  son  discours  préiim?^ 

(i)  Journal  dis,  Savaas,  i3i8,  p..27j,. 
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naire,  donne  quelques  détails  sur  ces  deux  versions,  qu'il  trouve  fort 
exactes  ,  à  peu  d'exceptions  près. 

La  Bibliothèque  du  Roi  possède  un  manuscrit  du  commentaire  de 
Théon;  c'est  à  l'aide  de  ce  manuscrit  que  M.  Halma  a  corrigé  les 
fautes  de  l'édition  de  Bâie.  Par  exemple  (  pag.   221  )  ,  elle  portoit  : 

Tuyjiâvovnt  ^  c'est-à-dire  ,  «  le  soleil  étant ,  vers  le  tropique  d'hiver,  au 
»  commencement  de  la  vierge  »  ce  qui  est  iinpossrble  :  le  manuscrit 
au  lieu  de  tîc  Traf^yov ,  donne  w  ;&  ,  signe  qui  désigne  le  capricorne  : 
M.  Halma  substitue  en  conséquence  «  aîpiwçM.  Théophile  d'Drbin 
avoit  déjà  deviné  qu'il  s'agissoit  du  capricorne.  L'édiieur  a  corrigé 
d'autres  passages  altérés:  ainsi,  dans  le  membre  de  phrase  cftà  -n  t»  jÎX/k 
"HTTKŒt  TragjtMaAaf  Kemt^a/xÇaLviStu  (pag.  J I  ) ,  il  a  ajouté  le  mot  aK-nyat , 
qui  est  nécessaire  au  sens;  ailleurs,  ri  a  substitué  7ni^»at^ia)y  à  !»*- 
(y>^nXur  ,  miStTff  à  TroiSf  èv ,  >,--y>t  iviavi  n^S  à  Aiî^/  a?,  «ot/  ^ ,  /jLoeAtifiç  a.  à 
l*veÂuf  et,  toutes  corrections  également  nécessaires.  Le  texte  de  la 
nouvelle  édition  est  donc,  sous  tous  les  rapports,  supérieur  à  cekii  de 
l'édition  de  BâIe. 

L'éditeur  s'est  dispensé   de  donner  Fanalyse  des  livres  de  Théon, 
et  il  n'a   placé  à  la  fin  que  quelques  notes,  les  unes  de  sa  compo- 
sition ,   les   autres  de   M.    DePambre  ;    il'    renvoie   pour   le    reste   à 
1  ouvrage  où  ce  grand  astronome  a  analysé  d'une  manière  supcrieure- 
le  commentaire  de  Théon. 

«Ma  traduction,  dit  M.  Hafma  ,  est  aussi  littérale  que  celle  que 
"  j'ai  donnée  de  Ptolémée  ;  elle  l'est  même  beaucoup  plus ,  parce  que 
"le  style  de  Théon  étairt  pFus  cFair  et  plus  simple,  mais  aussi  pfus 
"  {)roHxe  que  celni  de  Ptolémée,  permet  de  le  rendre  plus  littérale- 
»  ment.  «  Ce  style  n'offre  en  effet  que  très-peu  de  difficultés ,  et 
d  ailleurs  les  deux  versions  latines  sont  assez  exactes  pour  empêcher  un 
traducteur  français  de  trop  s'égarer.  Ce  qui  est  vraiment  difficile,  c'est 
quelquefois  de  suivre  les  déinonstrations  géométriques  que  Théon 
emprunte  à  Euclide  ,  à  Ménélas  et  à  Théodose;  et  M.  l'abbé  Halma 
a  rendu  ces  démonstrations  en  homme  qui  entend  bien  la  matière.  II 
leur  a  d'ailleurs  donné  toute  la  clarté  desira!)le,  en  rassemblant  à  la  fin 
du  volume  les  figures  qui  s'y  rapportent.  Puisqu'iT  s'est  senti  le  courage 
de  se  lancer  dans  une  lellfe  ei^treprise  ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire 
des  vœux  pour  qu'il  puisse  la  conduire  à  sa  fin,  et  pour  que  Tes  voluines' 
survans  ressemblent  aux  deux  premiers  cju'il  a  donnés. 

.      LETRONiNE.. 
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Extrait  d'un  Mémoire  sur  l'histoire  d'Egypte  en  général . 
et  sur  les  systèmes  chronologiques  d'Hérodote  et  de  Diodore 
en  particulier ,  lu  à  la  séance  publique  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  bellis-^ettres ,  le  2^  juillet  182^ ,  par  M.  Saint- 
Martin  (i).   ■'"    '*"  •' 

Depuis  que  les  Français  ont  porté  leurs  armes  sur  les  rives  du  Nil, 
et  que  leurs  victoires  ont  permis  de  contempler  avec  sécurité  les  restes 
de  l'empire  des  Pharaons  échappés  aux  ravages  des  conquérans  qui 
ont  asservi  l'Egypte  depuis  deux  mille  ans,  un  intérêt  toujours  crois- 
sant s'est  attaché  à  tout  ce  qui  concerne  cette  terre  célèbre.  Beaucoup 
d'ouvrages  recommandables  sous  des  rapports  divers  ont  été  publiés, 
et  s'ils  ne  nous  ont  pas  appris  tout  ce  que  nous  desirons  savoir  sur 
l'ancienne  Egypte,  iîs  nous  ont  familiarisé  du  moins  avec  la  géographie, 
les  monumens ,   les  signes  religieux ,  la  langue  et  les  écritures  de  ce 
pays.  L'histoire  seule  est  restée  étrangère  à  nos  investigations  ;  et  ce- 
pendant  peut-on    se  flatter  de  bien  connoître  un  peuple,  quand  on 
ignore  la  durée  de  son  existence  sociale ,  les  révolutions  qu'il  a  éprouvées, 
et  les  relations  qu'il  a  eues  avec  les  autres  nations!  Les  systèmes  les 
plus  ingénieux  ne  peuvent  remplacer  ces  connoissances  essentielles  ; 
c'est  vainement  qu'on  s'égare  dans  les  profondeurs  d'une  antiquité  dont 
on  recule  à  son  gré  les  limites,  pour  y  trouver  une  sagesse  profonde, 
les  plus  belles  inventions ,  des  sciences  arrivées  au  plus  haut  degré  de 
perfection.  Un  tel  vague,  de  telles  incertitudes,  ne  sont  pas  propres  à 
satisfaire  les  esprits  judicieux;  il  est  difficile  de  fixer  long-temps  leur 
attention  sur  des  objets  qui  apparoissent  au  milieu  d'une  si  mystérieuse 
obscurité. 

Quoique  l'histoire  des  anciens  Egyptiens  ait  souffert  plus  qu'aucune 
autre  des  ravages  du  temps,  il  nous  reste  néanmoins  beaucoup  d'indi- 
cations, de  monumens  et  de  témoignages  précieux.  C'est  au  milieu 
de  ces  débris  qu'il  faut  trouver  le-  moyens  de  reconstruire  ce  grand 
édifice  historique.  Cependant,  on  doit  le  dire,  les  tentatives  infruc- 
tueuses des  savans  modernes  ne  sont  pas  propres  à  encourager  dans 
cette  entreprise.  La  lecture  de  leurs  ouvrages  sulfiroit  pour  faire 
renoncer  à  un  travail  aussi  pénible  que  celui  d'éclaircir  et  d'expliquer 
des  annales  qui  semblent  n'offrir  que  des  renseignemens  rares,  confus, 
contradictoires ,  et  parfois  même  absurdes.  Que  penser  en  effet  d'une 

(i)  La  première  lecture  ài2  ce  Mémoire  a  été  tai:e,  à  l'Académie  des  ins- 
,criptions  et  belles-lettres,  le  jj  novembre  \izz. 
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Iiistoire  qui  varie  continuellement  au  gré  de  tous  ceux  qlii  s'en  occupent, 
quoique  tous  ils  s'appuient  sur  les  mêmes  autorités.  On  pourroit  penser 
que  les  origines  et  les  dynasties  des  Egyptiens  sont  des  fables  iiidignes 
de  l'attention  des  savaxis;  on  seroit  mèim  tenté  de,. croire  que  cette 
nation  n'a  janîais  eu  d'histoire.  '. 

Cependant  l'antiquité  toute  entière  dépose  contre  une  pareille  opir 
nion.  Quand  elle  fait  mention  des  peuples  qui  attachoient  une  haute 
importance  à  la  mémoire  du  passé ,  ce  sont  toujours  les  Egyptiens  qu'elle 
cite  pour  modèle.  Gens  y£gyptiomm,  dit  Cicéron ,  qua;  plurimorum  sœcu- 
■  lorum  et  eventorum  memoriam  lUteris  continei.^st-il  permis  de  présumer, 
d'ailleurs,  qu'un  peuple  qui  faisoit  un  si  fréquent  usage  de  rtcriiure»; 
qui   en  couvroit  les  murailles  de   ses  temples  et  de  -*«;*.  monumen* 
publics,  soit  resté  sans  annales  tant  qu'il  fut  fibre,  attendant  que  les 
Grecs  vinssent,  après  la  destruction  de  son  empire,  recueillir  quelques 
Traditions  confuses!   Un  tel  système  est  insoutenable;  les  Egyptiens- 
avoient  des  livres  historiques,  et  c'est  ïk  que  les  Grecs  ont  puisé  les 
farts  qu'ifs  nous  ont  transmis,  comme  au  reste  ifs  nous  l'attestent  eux- 
mêmes.  Mais,  dira-t-on,  si  tous  ils  onj  consulté  des  sources  communes» 
pourquoi  fes  résultats  de  leurs  récits  sont-ils  si  contradictoires  î  Hérqr<: 
dote  visite  l'Egypte  cinq  siècles  avant  notre  ère;  ^  en  rapporte  un 
système  historique  emprunté,  dit-il,  aux  prêtres  du  pays.  Deux  siècle» 
après,  Manéthon,  un  successeur  de  ces  pontifes ,.  publie  en  grec  une 
histoire  de  sa  patrie,  tirée,  à  ce  qu'il  assure,  des  monuniens  originaujt; 
elle  présente  un  système  tout  différent.  Diodore  voyage  ensuite  dans 
cette   même  région,,  et  if  en  rapporte  ençojre  une  troisiènie  histoire 
recueillie  de  même  dans  les  entretiens  des  pçètres  égypti^iy. 

Selon  Hérodote,  l'Egypte,  soumise  d'abord  à  des  dieux  et  k  die»>  i 
de,(ni-dieux ,  avoit  été  gouvernée  depuis  Menés-,  son  prein;er  souverain  ^ 
jusqu'au  temps  de  Séthos,  par  trois  cent  quarante-un,  rois,  fîls  les  uns 
des  autres,  qui  avoient  régné  durant  onae  mille  trois  cent  quarante  ans, 
pendant  lesquels  le  sofoil  s'étoi-t  couché  deux  fois  où  if  se  fève  mainte- 
nait, et  deux  fois  s'étoit  fevé  où  il  se  couche  aujourd'hui;  et  sefon 
fui,  Menés  seroit  monté  sur  le  trône  de  l'Egypte xlouze  mille  huit,  çeiu  , 
Cinquante  six  ans  avant  notre  ère>  •■....    .■■jÏ 

Pour  Diodore,  if  ne  |)3rle  pas  des  singuliers  phénomènes  m^ntionn^- 
par  Hérodote,  ni  d'une  si  nombreuse  succession  de  rois,   tous  deWa.\, 
mc-nie  fainiile;  mais  il  compte  un  peu  moins  de  quinze  milft  ans,  ponr 
la  durée  de  l'empire  égyptien,  de  sorte   qu'il  placeroit   encore   plus 
haut  qu'Hérodote  le  règne  ^e  Menés,  en  l'an  i494p.  avant  notre  ère. 

Quant  à  M.Tncthûn,  il  paroît  différer  beaucoup  de  ces  deux  auteurs ,. 
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et  l'on  ^on  avec  lui  de  [a  région  des  merveilles.  Il  distingue  bien  aussr 
deux  ^l:?~  de  souveiains,  les  uns  dieux,  les  autres  simples  mortels; 
inaif  ie'nn',e  des  premiers  forjne  la  partie  mythologique  et  cosmogo- 
nique  de«  opinions  égyptiennes ,  elle  est  hors  de  discussion.  Pour  les 
temps  écoulés  depuis  Mènes,  cet  écrivain  ne  présente  aucun  nombre 
prodigieux,  aucun  phénomène  extraordinaire:  il  nous  donne  des  règnes 
taniôt  longs,  tantôt  courts;  des  hommes,  des  femmes,  des  indigènes, 
des  étrangers ,  des  princes  légitimes  et  des  usurpateurs,  tour  k  tour 
investis  de  la  dignité  royale.  Lorsque  l'histoire  sainte  présente  des 
points  de  coniact  avec  les  annales  égyjjtiennes",  il  est  en  parfaite  har- 
monie avec  elle.  Chez  lui  tout  est  clair  et  naturel,  et  la  somme  totale 
de  tous  ses  :.u<rbres  réunis  n'atteint  pas  cinq  mille  ans. 

Ce  système  paroît  le  plus  vraisemblable  <Ie  tous  ;  ce  n'est  pas  cependant 
celui  qui  a  obtenu  fa  préférence  :  tout  devoit  être  merveilleux  en  Egypte, 
et  des  récits  aussi  simples  n'étoieni  pas  de  nature  à  inspirer  de  la  con- 
fiance aux  modernes.  L'éloquence  a  peut-être  ici  triomphé  de  la  vérité. 
Les  récits  de  l'agréable  conteur  d'Halicarnasse  ont  obtenu  autant  de 
succès  parmi  nous  que  dans  les  champs  olympiques,  et  nos  critiques 
les  plus  difficiles  se  sont  rangés  du  côté  d'Hérodote.  Manéthon  n'est 
presque  plus  regardé  que  comme  un  imposteur  qui  écrivit  pour  tromper 
les  Grecs ,  et  qui  n'avoit  d«  son  temps  aucun  moyen  de  s'informer 
des  choses  dont  il  parloit. 

Cependant  H  est  difficile  de  concevoir  comment  une  tdle  opinion 
a  été  admise:  car  enfin  ,  à  l'époque  où  vivoit  Manéthon,  deux  siècles 
seulement  s'étoient  écoulés  depuis  que  l'Egypte  avoir  subi  le  joug  des 
Perses;  elle  conservoit  alors ,  et  elle  gardoit  encore  long- temps  après, 
l'usage  de  sa  langue  et  de  ses  écritures,  et  par  conséquent  l'intelligence 
de  ses  livres.  Cambysene  les  avoit  sans  doute  pns  tous  anéantis,  puisque 
Diodore  les  consultoit  encore  deux  sièdes  après  Manéthon.  Rien 
n'empêche  donc  de  croire  que  cet  écrivain  n'ait  pu  reproduire  en  grec 
des  choses  écrites  depuis  long-temps  dans  sa  langue  maternelle,  et 
donner  un  résumé  de  l'histoire  de  sa  patrie  en  tout  conforme  aux 
of>inions  des  Égyptiens  eux-mêmes.  Ce  résumé  étoit  peut-être  à 
l'ensemble  des  connoissances  historiques  des  Égyptiens,  ce  qu'est 
l'Abrégé  du  président  Hénaut  compTitè  à  la  grande  collection  des  historiens 
de  France. 

Mais  si  Manéthon  n'a  fait  que  traduire ,  en  les  abrégeant ,  les  annales 
de  l'Egypte,  et  si  les  Grecs  ont  puisé  aux  mêmes  sources  ,  ils  ne 
devroient  pas  différer  autant,  sinon  dans  les  détails,  au  moins  dans 
J'ensemble  de  leur  chronologie.  Pour  résoudre   tous  les  doutes  à  cet 
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égard  ,  il  n'y  a  qu'un  seul  point  k  constater,  c'est  de  savoir  si  cette 
différence  existe  efFectivenient.  Elfe  a  toujours  paru  si  évidente,  que 
personne  n'a  jamais  songé  à  la  révoquer  en  doute;  et  cependant,  en 
l'examinant  avec  attention,  j'ai  reconnu  qu'elle  n'avoit  aucune  réalité, 
et  qu'on  s'en  étoit  laissé  imposer  par  les  apparences. 

Si  les  bornes  de  cet  extrait  me  le  permettoient,  je  ferois  voir  d'abord 
que  les  onze  mille  trois  cent  quarante  années  qu'Hérodote  semble 
attribuer  à  la  durée  de  l'empire  égyptien,  depuis  Menés  jusqu'à  Séthos, 
ne  se  trouvent  réellement  pas  dans  le  discours  des  prêtres  qu'il  a 
consultés.  Je  montrerois  ensuite  qu'Hérodote  a  pris  trois  cent  quarante- 
un  règnes  pour  autant  de  générations.  Pendant  cet  espace  de  temps , 
ainsi  exagéré,  il  n'étoit,  selon  les  prêtres  égyptiens,  arrivé  aucun 
changement  en  Egypte;  le  cours  des  saisons,  les  productions  de  la 
terre,  les  inondations  du  Nil  avoient  été  les  mêmes  ;  en  un  mot,  il 
n'étoit  arrivé  rien  d'extraordinaire  :  seulement  le  soleil  avoit  changé 
quatre  fois  la  place  respective  de  ses  levers  et  de  ses  couchers.  Ce 
phénomène,  qu'Hérodote  trouve  tout  simple,  a  été  considéré  quelque- 
fois comme  un  renseignement  astronomique  de  la  plus  haute  impor- 
tance, et  dont  la  moindre  conséquence  seroit  de  prouver  que  les 
Egyptiens  étoient  aussi  avancés  que  nous  en  astronomie  douze  mille 
ans  avant  notre  ère,  tandis  qu'il  est  au  contraire  le  résultat  d'un  mal- 
entendu, inévitable  peut-être  entre  des  hommes  obligés  de  se  servir, 
pour  conférer,  d'interprètes  assez  mal  instruits.  La  nature  de  l'année 
civile  usitée  en  Egypte  explique  sans  difficulté  ce  récit  extraordinaire. 
Cette  année,  constamment  de  trois  cent  soixante- cinq  jours  sans  inter- 
calation ,  parcourt  successivement  toutes  les  saisons,  fait  qu'Hércdote, 
peu  versé  dans  les  mystères  de  l'astronomie,  ne  pouvoit  concevoir 
autrement  qu'en  admettant  un  déplacement  du  soleil,  et  qui  nous 
prouve  incontestablement  qu'au  temps  d'Hérodote  les  prêtres  égyptiens 
n'assignoient  pas  même  cinq  mille  ans  h  la  durée  de  leur  empire  (i). 
Ainsi  donc ,  sur  ce  point  essentiel ,  cet  historien  est  d'accord  avec 
Manéthon. 

Pour  Diodore,  la  solution  du  problème  est  plus  facile:  c'est  tout 
limplement  une  faute  d'orthographe.  Selon  cet  auteur ,  les  dieux  et  les 

(1)  En  quatorze  cent  soixante  ans,  l'année  égyptienne  revient  à  son  point 
de  drpart;  il  suffit  d'admettre  qu'Hérodote  soit  wnu  en  Egypte  dans  la  qua- 
trième période  de  cette  espèce,  pour  avoir  sans  difficulté  les  quatre  change- 
niens  indiqués  par  les  prêtres  égypiiens.  Pour  en  rendre  raison,  il  ne  faut  que 
«rois  péiiodcs  acconjp''eï,  c'est-àni-c,  t^uatre  mille  trois  cent  quatre-vingts  an;. 

9bbb. 


S6z  JOURNAL  DES  SAVANS, 

hommes  avoient  régné  vingt-trois  mille  ans  en  Egypte  ;  comme  if 
revient  plusieurs  fois  sur  ce  nombre  ,  on  ne  peut  avoir  aucun  doute 
sur  sa  pensée  à.  cet  égard.  II  fait  ensuite  ie  partage  de  cet  espace  de 
temps;  il  assigne  dix-huit  mille  ans  aux  dieux,  et  un  peu  moins  de 
quinze  mille,  ans  aux  hommes.  On  ne  s'est  pas  aperçu,  d'abord,  que 
dix-huit  et  quinze  font  trente-trois,  et  non  pas  vingt-trois:  il  y  avoit 
donc  dans  ce  calcul  dix  mille  ans  de  trop.  Ce  n'étoit  pas  Diodore  qui 

'  se  trompoit;  c'est  nous  qui  l'entendions  mal.  En  y  regardant  de  plus 
près,  ]e  vis  qu'on  pouvoit  sans  peine  retrancher  ces  dix  mille  ans;  il 
suffisoit  de   rendre  majuscule  une    lettre   qui   ne  Fest   pas  dans   nos 

■  éditions;  alors  un  nom  de  nombre  qui  signifie  tJix  mille-,  devient  ce 
qu'il  doit  être,  le  nom  d'un  roi  connu  d'ailleurs.  Une  myriade  de  trop  , 
qui  choquoit  tout  à-la-fois  la  grammaire ,  le  bon  sens  et  là  vérité 
historique  ,  fait  place  à  /l'fyris,  l'un  des  noms  du  fondateur  de  Fempire 
égyptien  ;  et  les  quinze  mille  ans  de  Diodore  se  trouvent  d'un  trait  de 
plume  réduits  h  un  peu  moins  de  cinq  mille  ans  (i).  Editeurs,  traduc- 
— ^^  i 

(i)  Voici  le  texte  de  Diodore  {lib.  1 ,  4^).  MuBoao>««  J^  oujtÙv  mis  -n  juir 

tu^\iuv .  ......  v>z/  ày^uiTmv  Jiè  t«V  Wfou"  fiiSourtMî/(ôttj  çam  AHO  MTPIAAOS 

ETH  Bl'AXr  AEinONTA  T^N  nENTAKISXIAIHN  ,  /«^;  tk!  {>ca.ii^ç  i, 
o'>cftjnxflçT?f  ihvy.7nd(hiç.  En  voici  la  traduction  litiérale  :  «Au  commencement, 
3»  selon  les  récits  fabuleux  de  quelques-uns  d'entre  eux  (des  Egyptiens),  les 
3»  dieux  et  les  héros  régnèrent  en  Egypte  un  peu  moins  de  dix-huit  mille  ans. 

» Le  pays,  disent-ils,  fut  sous  l'empire  des  homxn^s ,  depuis  la  myriade, 

y-un  peu  moins  de  cinq  mille  ans ,  jusqu'à  la  CLXXX."^  olympiade,  &c.  «  Per- 
sonne n'a  fait  difficulté  de  traduire  par  pendant  un  peu  moins  de  quin:ie  mille 
ans,  ou  per  fere  quindecim  millia  annorum,  les  mots  >^  /Mje/.a.Jhç  ïm  fifct^ 
KHTwvla  -mv  Tnviaïu^Aicûv.  Cette  phrase  n'est  pas  grecque;  selon  sa  contexture 
grammaticale,  elle  n'est  pas  susceptible  d'un  sens  raisonnable,  comme  on  peut 
le  voir  par  ma  traduction.  Considéré  dans  son  ensemble,  ce  texte  de  Diodore 
présente  deux  partiestout-à-fait  symétriques.  Dans  l'une,  il  indique  la  durée  du 
règne  des  dieux,  et  dans  l'autre,  celle  du  règne  des  hommes.  Dans  la  pre- 
mière partie,  le  régime  direct  du  verbe  indique  seul  la  circonstance  importante 
dont  l'auteur  veut  faire  mention  :  uf^cLi.  .  .  .  5ti/f  ti  Kj  t^'fccaç,  les  dieux  et  les 
'  héros  ont  régné,  combien:  in  /ipccyj  MmvTa  -mv  fjju^iuv  ^  ÔKiatu^hiocv-,  an  peu 
moins  de  dix-huit  mille  ans.  Comme  dans  le  second  membre  de  sa  phrase 
Diodore  a  précisément  le  même  objet  en  vue,  si  cet  auteur  avoit  voulu  dire 
que  les  hommes  avoient  régné  quinze  mille  ans  en  Egypte,  il  auroit  écrit  €7» 
Piç$L-^  hei-my^ia.  mv /miziuv  ij  -Triv-rayu^hlcev ,  lonxnaxe  qui  lui  est  familière  (lib,  I , 
p,  ^^et  ^6 ) ,  et  non  >!^ jM,pia.<fhç X..  T.  a.  Si,  comme  on  n'en  peut  douter,  Dio- 
dore a  voulu  indiquer  quelle  avoit  été  la  durée  de  l'empire  des  hommes,  les 
deux  prépositions  ^  et  /^{:yj',  qu'il  a  mises  en  opposition,  suffisent  pour  faire 
voir  qu'il  a  voulu  ajouter  ici  une  autre  circonstance;  et  alors  le  nombre,  quel 
qu'il  soit,    n'est  plus  que  l'expression  d'un  rapport  donfles  deux  termes  sont 
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leurs  , historiens,  chronologistes  ,  tous  avoient  pâli  sur  ce  passage,  sans 
s'apercevoir  de  cette  énorme  diflereiice:  tant  il  est  vrai  que  les  esprits 
même  les  plus  judicieux  se  préservent  difficilement  des  erreurs  que  ie 
temps  a  consacrées.  Ainsi  Diodore  n'est  plus  en  contradiction  avec  lui- 
même,  et  il  se  trouve  aussi  d'accord  avec  Manéthon. 

Nous  avons  encore  une  autre  preuve  de  cette  conformité.  Diodore 
rapporte  qu'il  avoit  trouvé  dans  les  livres  égyptiens  que  cette  nation 
avoit  été  gouvernée  par  quatre  cent  soixante-dix  princes  indigènes, 
cinq  reines  et  quatre  Ethiopiens ,  en  tout  quatre  cent  soixante-dix-neuf 
règnes.  C'est  précisément  là  le  nombre  qui  se  retrouve  dans  les  listes 
de  Manéthon,  les  cinq  femmes,  les  quatre  Etliiopiens  y  sont  distingués; 
il  n'y  a  pas  un  règne  de  plus  ni  de  moins.  Il  est  difficile  de  trouver  un 
accord  plus  satisfaisant. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  cependant  de  voir,  dans  un  même  pays  , 
une  si  longue  série  de  rois.  Les  Egyptiens  avoient  la  prétention  de 
ne  donner  la  dignité  suprême  qu'à  des  personnages  illustres  par  les 
services  qu'ils  avoient  rendus  à  leur  patrie  :  la  couronne ,  chez  eux ,  étoit 
Ji. _-.    . 

marqués  par  les  prépositions  ii»,  depuis ,  et  jujÎ^i  ,  jusque.  II  faut  donc  traduire 
ainsi  cette  seconde  partie  de  la  phrase  de  Diodore  :  «  Le  pays,  disent-ils,  fut 
»  sous  l'empire  des  hommes  pendant  un  peu  moins  de  cinq  mille  ans,  dépuis 
»  Alyrias  jusqu'à  la  CLX XX .'  olywpiiidr.i>->  hcs  variantes  des  manuscrits  font 
voir  que  les  éditeurs  et  les  interprètes  on-t  ét^  trompés  par  une  mauvaise 
leçon.  Un  manuscrit  du  Vatican  porte  i^  ^//j//i>f,  et  deux  de  Paris  '^ 
fj.vfi!fi(.  De  plus,  l'antique  version  arménienne  de  la  clironiqvie  d'Eusèbe,  dans 
laquelle  se  trouve  ce  morceau  de  Diodore,  fait  voir  qu'au  V.'  siècle  dé  notre 
ère,  le  texte  de  cet  auteur  se  lisoit  de  la  même  façon.  Voici  ce  texte  arménien: 

^'uiuitu^Mupiu'u  ^^'utf  ^luaiup  il\iuiU^  '^  nÇi.  nrfrii/!i/liiu'i^'u,  c'cstà-dire ,  Hs  diseiic 
que  les  hommes  régnèrent j  depuis  Myris,  un  peu  moins  de  cinq  mille  ans,  jus- 
qu'à la  CLXXX.'  olympiade.  Il  est  donc  évident  qu'il  faut  lire,  dans  Diodore, 
iir»  Mu'r/iftf:  dix  mille  ans  disparoissent  de  son  texte-;  il  n'y  reste  plus  que  le 
■nom  d'un  roi.  Rétabli  ainsi,  ce  passage  présente  encore  une  ditficulié,  mais 
de  moindre  importance.  Diodore  comptoU  vingt-trois  mille  ans  pour  la  durée 
totale  du  règne  des  dieux  et  des  hommes  e;i  Egypte;  en  assignant  dipc-huii  mille 
ans  aux  dieux,  il  pensoit  que  les  cinq  mille  ans  qui  restojent  étoient  la  somme 
«otale  de  l'empire  des  hommes.  En  indiquant  donc  les  deux  termes  de  cet 
eipace,  le  prinjce-qu'U  désigne  comme  point  de  départ  €st  nécessairement  le  pre- 
mier roi  de  r£gy^>te.  Cependant  ce  prince  s'appelait  Alênes  ,  et  non  pas  Myris. 
I)iodore  nous  tait  donc  connoîtrc  une  nouvelle  dénomination  du  premier 
monarque  égyptien.  Dans  le  mémoire  que  non-;  avons  soumis  au  jugement  de 
l'Acadénirie,  nous  avons  rapporté  les  raisons  et  les  autorités  qui  font  voir  qu'ef- 
fectivement ce  personnage  a  du  être  désigné  dans  les  livres  égyptiens  sou* 
ua    autre   nom  que  celui  de  Menés. 
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clone  éieclive;  ihérédité  ne  fut  jamais  pour  eux  que  la  violation  de  leur 
loi  fondamentale.  Nous  connoissons  les  formes  de  leurs  élections,  les 
conditions  nécessaires  pour  être  èligibies ,  les  corps  de  l'état  qui 
prenoient  part  à  cet  acte  important ,  et  les  devoirs  imposés  aux 
souverains  pour  préserver  les  peuples  des  abus  du  pouvoir. 

Une  si  sage  constitution,  la  jjrécaulion  même  de  soumettre  les 
loii  après  leur  mort  à  un  jugement  sévère ,  ne  purent  cependant 
préserver  l'Egypte  des  malheurs  communs  à  toutes  les  sociétés  hu- 
maines ;  car  les  règnes  y  étoient  courts  et  les  révolutions  fréquentes  : 
il  paroît  même  que  ce  pays  ne  fut  heureux  au  dedans  et  puissant  au 
dehors ,  que  sous  ceux  de  ces  princes  qui  héritèrent  du  trône  et  qui 
jouirent  des  droits  du  pouvoir  absolu  datas  toute  leur  ])lénitude. 

Les  trois  auteurs  qui  nous  ont  transmis  l'histoire  ancienne  de  l'Egypte  ^ 
sont  donc  d'accord  sur  un  point  essentiel;  c'est-à-dire  qu'ils  attribuent 
tous  une  durée  d'un  peu  moins  de  cinq  mille  ans  à  l'empire  égyptien. 
Cette  importante  vérité  est  renfermée  dans  le  récit  d'Hérodote,  formel- 
lement énoncée  par  Diodore ,  et  elle  résulte  des  nombres  détaillés^ 
donnés  par  Manéthon.  Je  ne  prétends  pas  assurément  déterminer  le 
degré  de  confiance  que  l'on  doit  avoir  dans  ce  calcul  ;  je  prétends 
seulement  prouver  que  c'est  là  le  système  chronologique  qui  étoit  admis 
chez  les  Égyptiens  avant  et  après  la  destruction  de  leur  empire,  le  seul 
que  les  Grecs  aient  connu  et  pu  connoître,  enfin  que  Manéthon  nous  a 
conservé  l'ensemble  de  la  chronologie  égyptienne  de  l'Eyapte. 

Tandis  que  d'autres  s'attachent  seulement  à  rechercher  des  contra- 
dictions et  des  erreurs  dans  les  monumens  précieux  c[ue  l'antiquité  nous 
a  laissés,  cju'ils  s'efforcent  d'y  trouver  des  raisons  de  douter  des  vérités 
historiques  les  mieux  établies ,  c'est  au  contraire  dans  ces  contradictions 
apparentes  qu'ils  relèvent  avec  tant  d'assurance ,  que  nous  trouvons 
les  jilus  belles  et  les  plus  convaincantes  preuves  de  la  certitude  des 
faits.  Quand  on  les  examinera  avec  toute  l'attention  suffisante,  sans 
esprit  de  système,  et  avec  cette  impartialité  qui  doit  toujours  distinguer 
les  amis  de  la  science,  on  reconnoîtra  que  ces  faits  transmis  sous  des 
formes  si  diverses,  qui  amènent  toutes  à  un  même  résultat ,  présentent 
l'accord  le  plus  satisfaisant  que  l'on  puisse  désirer.  L'erreur  elle-même 
sera  alors  une  preuve  de  la  vérité,  et  l'histoire  ancienne  toute  entière  ,- 
brillante  d'évidence  ,  sortira  victorieuse  de  toutes  ces  vaines  objec- 
tioiîî. 

J.  SAINT-MARTIN. 
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Dictionnaire  de  Chimie  sur  le  plan  de  celui  de  Nïchohou, 
pre'sentant  les  principes  de  cette  science  dans  son  état  actuel  et  ses 
applications  ùux  phénomènes  de  la  nature ,  à  la  médecine,  à  la 
minéralogie ,  à  l'agriculture  et  aux  manufactures ,  par  Andrew 
Ure ,  M.  D.  professeur  de  l'institution  andersoiiienne ,  membre 
delà  société  géologique,  &c.  ;  traduit  de  l'anglais  sur  l'édition  de 
iS2t ,  par],  Riffaiilt ,  ex-régisseur  des  poudres  etsalpêtrcs ,  &c. 
Paris,  chez  Leblanc,  imprimeur-libraire,  rue  Fursiemberg, 
n.**  8,  Abbaye-Saint-Germain,  2  vol.  in-S."  1823, 

QuoJQUE,  dans  ces  derniers  temps,  on  ait  réduit  la  pFupart  des 
sciences  en  dictionnaires,  cependant  il  faut  convenir  que  cette  manière 
de  les  présenter  ne  s'applique  pas  également  Jjien  à  chacune  d'elles  en 
particulier.  Les  sciences  de  pur  raisonnement  ne  peuvent  être  clairement 
expostes  que  dans  des  traités  où  ,  en  j)ariant  d'axiomes  et  de  principes 
faciles  à  démontrer,  on  s'élève  graduellement  aux  propositions  les  plus 
composées;  la  forme  alphabétique  ne  leur  convient  qu'autant  qu'on  se 
Lomé  h  recueillir  et  à  définir  les  mots  techniques  qui  leur  sont  propres  : 
mais  un  recueil  de  ce  genre  n'est  pas  le  dictionnaire  de  la  seience  à 
laquelle  il  se  rapporte;  il  en  est  simplement  le  vocabulaire. 

Les  sciences  qui  reposent  sur  l'expérience,  et  dont  les  théories  sont 
par  là  même  conditionnelles  à  l'état  actuel  de  nos  connoissances  ^  se 
prêtent  au  contraire,  avec  plus  ou  moins  de  facilité,  à  la  forme  alpha- 
bétique; et  cette  forme  a  spécialement  pour  la  chimie  de  grands- 
avantages  ,  comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  en  considérant  le  but 
de  cette  science  et  la  nature  des  faits  qui  la  constituent  aujourd'hui. 

La  chimie  tend  à  déterminer  les  actions  que  les  molécules  des  corp» 
exercent  les  unes  sur  les  autres  ,  ainsi  que  les  phénomènes  qui  en  sont 
le  résultat.  Pour  atteindre  ce  but ,  elle  considère  premièrement  les- 
forces  qui  sollicitent  les  molécules;  deuxièmement,  chaque  espèce  de 
corps  en  particulier  par  rajiport  à  l'ensemble  des  propriétés  qu'il 
possède:  sous  ce  point  de  vue,  elle  diflere  absolument  de  la  physique, 
tandis  qu'elle  s'en  rapproche  beaucoup  lorsqu'elle  étudie  les  forces  - 
causes  des  actions  chimiques.  Malheureusement  nos  connoissances  ne 
nous  permettent  pas  de  déduire  dun  petit  nombre  de  propriétés  ,  /es 
effets  qui  résulteront  du  contact  de  corps  donnés,  placés  dans  des  cir- 
constances également  données  :  nous  sommes  donc  réduits  à  déterminer 
cej  effets  par  des  expériences  directes;  et,  pour  y  parvenir,  il  faut  fait* 
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beaucoup  d'essais  qui  offrent  fréquemment  l'occasion  de  multiplier  les 
Tnpporis  sous  lesquels  on  envisage  fes  corps. 

Une  suite  de  cet  éîat  de  choses  ,  c'est  qu'il  est  plus  difficile  de  pré- 
senter la  chimie  avec  tous  sesdéveloppemens  dans  un  traité  systématique, 
que  de  la  présenter  sous  la  forme  d'un  dictionnaire.  En  effet,  si  vous 
commencez  un  traité  par  parler  des  forces  chimiques  avec  tous  les 
détails  convenaliles ,  vous  ne  serez  point  entendu ,  parce  que  les 
preuves  de  ce  que  vous  avancez  exigent  que  Fon  fasse  des  expériences 
avec  des  corps  dont  vous  ne  vous  êtes  point  encore  occupé.  Commencez- 
vous  au  contraire  par  traiter  des  corps  î  vous  êtes  dans  la  nécessité  de 
négliger  les  explications  des  phénomènes,  puisque  ces  explications 
reposent  sur  la  connoissance  des  forces.  Enfin  vous  décrirez  les  corps 
suivant  un  certain  ordre ,  et  cet  ordre  exclura  nécessairement  des  rap- 
ports plus  ou  moins  importans.  En  définitive,  pour  éviter  les  répétitions 
dans  un  traité  systématique,  on  est  presque  toujours  obligé  de  sacrifier 
des  objets  intéressans.  Dans  un  dictionnaire,  les  répétitions,  faites  avec 
discrétion  toutefois,  n'ont  pas  d'inconvéniens ,  et  par  leur  moyen  et 
celui  des  renvois  ,  un  sujet  peut  être  envisagé  sous  toutes  ses  faces  avec-< 
les  développemens  qu'il  comporte.  Ainsi ,  au  nom  de  chaque  force,  vous 
exposez  tous  les  effets  qui  dépendent  de  cette  force;  au  nom  de  chaque 
corps,  vous  traitez  de  l'ensemble  des  propriétés  qui  appartiennent  à  ce 
corps;  enfin  vous  ]X)uvez  donner  des  définitions  de  tous  les  mots  avec 
l'étendue  que  vous  jugez  convenable.  Ajoutez  à  cela  que  l'ordre  alpha- 
bétique est  éminemment  propre  à  une  science  qui  a  une  nomenclature 
particulière,  et  qui,  parmi  les  objets  dont  elle  s'occupe,  en  compte 
beaucoup  qui  ont  porié  plusieurs  noms  extrêmement  différens  les  uns 
des  autres. 

Si  le  nombre  des  bons  traités  de  chimie  surpasse  celui  des  bons  dic- 
tionnaires de  cette  science ,  cela  tient  à  ce  qu'on  a  composé  plus 
d'ouvrages  du  premier  genre  que  d'ouvrages  du  second,  et  que  parmi 
les  traités  il  en  est  où  l'on  a  évité  une  partie  des  difficultés  de  la  com- 
position, en  ne  présentant  pas  l'ensemble  de  la  science.  En  outre  ,  la 
plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  .des  dictionnaires  ,  l'ont  fait  avec  une 
grande  négligence  :  ainsi  ils  n'ont  point  accordé  aux  définitions  l'im- 
portance qu'elles  méritent;  ils  ont  écrit  l'histoire  des  différentes  espèces 
de  corps  sans  règle  préalable,  de  sorte  que  le  lecteur  manque  sou- 
vent ;de  guide  pour  trouver  la  description  d'un  composé  qu'il  veut 
connoître.  Ils  n'ont  établi  d'ailleurs  aucune  proportion  entre  les  articles 
de  leurs  ouvrages;  enfin  ils  ont  pensé  avoir  assez  fait  pour  la  méthode, 
fin  indi<juant  dans  une  introduction  l'ordre  suivant  lequel  les  ariicleî 
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généraux  doivent  être  lus;  et,  suivant  eux,  cette  indication  suffît  pour 
que  Jeurs  dictionnaires  tiennent  lieu  d'un  traité  élémentaire  de  chimie  , 
prétention  que  nous  ne  pouvons  admettre,  quels  que  soient  d'ailleurs 
îes  grands  avantages  que  nous  reconnoissions  à  la  fonne  alphabétique 
pour  présenter  en  détail  les  connoissances  chimiques. 

Après  avoir  exposé  les  défauts  qui  nous  ont  frappés  dans  la  plupart 
des  dictionnaires  de  chimie ,  examinons  celui  que  le  docteur  Andren'- 
Z7«  publia  à  Londres  en  1822,  ou  plutôt  la  traduction-^ française  de 
cet  ouvrage  que  nous  devons  à  M.  Riffault,  traducteur  du  Système  de 
chimie  de  Thomson ,  et  auteur  de  plusieurs  travaux  importans  sur  l'art 
du  salpétrier.  Deux  volumes  in-S.'  de  la  traduction  ont  paru  ;  il  en  reste 
deux  à  publier.  Le  premier  volume  se  compose  d'une  introduction  de 
vingt-huit  pages  et  de  cinq  cent  cinquante-six  pages  d'articles  ;  le 
dernier  mot  est  Argenture,  Le  second  volume  a  cinq  cent  quatre-vingt- 
huit  pages;  il  est  terminé  parle  mot  Eau-mhe. 

Ayant  l'avantage  de  connoître  le  docteur  Ure,  et  sachant  combien 
il  est  capable  de  faire  un  excellent  ouvrage  sur  une  branche  quelconque 
des  sciences  physiques ,  nous  lui  soumettrons  quelques  remarques 
critiques  sur  le  peu  de  méthode  de  son  dictionnaire ,  sur  le  vague  ou 
l'inexactitude  d'un  assez  grand  nombre  de  ses  définitions,  et  enfin  sur 
le  peu  de  proportion  des  articles  ;  ces  défauts  sont  au  reste  rachetés 
par  d'excellentes  choses,  et  ils  tiennent  certainement  \  la  rapidité  avec 
laquelle  l'ouvrage  a  été  composé  ,  puisque  le  docteur  Ure  n'y  a  consacré 
que  cinq  mois  de  travail.  Dans  cet  article,  nous  ne  considérerons  l'ou- 
vrage que  sous  le  rapport  de  la  méthode. 

Le  docteur  Ure  indique  dans  son  introduction  l'ordre  qu'il  faut 
suivre  pour  lire  méthodiquement  les  articles  généraux  du  dictionnaire  ; 
mais  il  se  tait  sur  la  manière  dont  il  a  exposé  les  dificrens  groupes  des 
propriétés  dont  l'ensemble  forme  l'histoire  d'un  corps  ;  il  ne  dit  pas  les 
motifs  d'après  lesquels  il  a  décrit  un  composé  binaire  ,  qui  ne  fait  point 
l'objet  d'un  article  spécial ,  au  nom  de  l'un  des  élémens  de  ce  composé 
plutôt  qu'au  nom  de  l'autre  élément  ;  enfin  il  lui  arrive  quelquefois  de 
s'écarter  de  l'ordre  de  description  établi  dans  l'introduction.  Citons  des- 
exemples  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons. 

Cherchons  Acétate  d' alumine.  L'alumine  étant  une  terre ,  et  Fauteur 
ayant  annoncé  dans  l'introduction  qu'il  décriroit  les  sels  terreux  et  les- 
sels  alcalins  \  l'article  de  l'acide  qui  les  constituent,  nous  devons 
chercher  le  mot  aàdt  acétique.  Il  faut  parcourir-av^f  attention  seize  page*- 
et  demie  pour  trouver  l'objet  de  notre  recherche  ;  nous  disons  qu'ili 
faut  parcourir  avec  attention,  par  la   raison  que,   dans   l'article   acidt: 
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acétique ,  il  n'y  a  aucun  signe  propre  à  indiquer  l'alinéa  où  il  est  question 
de  X acétate  d'alumine ,  et  nous  ajouterons  que  l'article  est  coupé  par  un 
alinéa  précédé  du  mot  Acide  oxiacétique ,  imprimé  en  caractères  sem- 
blables à  ceux  des  noms  qui  sont  l'objet  d'un  article,  ce  qui  sembleroit 
annoncer  la  fin  du  mot  Acide  acétique.  Si  nous  lisons  maintenant  ce  qui 
se  rapporte  à  l'acétate  d'alumine,  nous  verrons,  i.°  qu'on  le  prépare 
avec  l'alumine  et  l'acide  acétique  ,  que  la  dissolution  qu'on  obtient  ne 
cristallise  pas;  2.°  qu'on  peut  le  préparer  en  mêlant  deux  dissolutions 
chaudes  d'alun  et  d'acétate  de  plomb  ,  qu'il  se  précipite  du  sulfate  de 
plomb  ,  et  qu'il  reste  en  dissolution  de  l'acétate  d'alumine  qu'on  peut 
obtenir  cristallisé  en  aiguilles.  Telle  est  la  substance  de  l'alinéa  con- 
sacré à  l'acétate  d'alumine:  on  voit  qu'on  ne  parle  que  de  la  préparation 
du  sel,  mais  qu'on  ne  dit  rien  de  ses  propriétés ,  sinon  que  ,  dans  un 
cas,  le  sel  est  cristallisable  ,  tandis  que,  dans  un  autre,  il  est  incristalli- 
sable.  L'alinéa  est  terminé  par  un  renvoi  au  mot  Alumine,  A  ce  mot , 
on  répète  la  manière  de  préparer  l'acétate  d'alumine  ,  et  on  y  décrit 
quelques-unes  de  ses  propriétés. 

Voulons-nous  consulter  le  mot  Acétate  de  cuivre!  il  sera  d'autant  plus 
simple  de  le  chercher  au  mot  A<:(tates  ,  que,  dans  l'introduction,  on  ne 
trouve  rien  qui  puisse  engnger  à  le  chercher  ailleurs.  Mais  à  ce  mot, 
nous  ne  lisons  que  la  définition  suivante,  les  acétates  sont  les  sels 
formés  par  la  combinaison  de  l acide  acétique  avec  les  alcalis,  les  terres  et 
les  oxides  métalliques.  Rien  n'indique  où  est  la  description  de  Vacétate 
de  cuivre.  Enfin  on  la  trouvera  à  l'article  Cuivre  ;  m3.h ,  avant  de  ly 
trouver ,  on  aura  pu  la  chercher  au  mot  Oxide  de  cuivre.  Nous  ajoute- 
rons que  les  propriétés  génériques  des  acétates  sont  décrites  à 
l'article  Acide  acétique ,  et  non  au  mot  Acétates ,  où  elles  devroient  l'être. 

II  sembleroit,  d'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  que  toutes  les 
espèces  de  sels  d'un  même  genre  seroient  décrites  au  mot  de  leur 
acide  ou  h  celui  de  leur  base  métallique;  mais  on  se  tromperoit  :  car 
on  chercheroit  envain  le  sulfate  d'alumine  et  de  potasse  aux  mots 
Acide  suif uri  que ,  Alumine  et  Potassium;  ce  sel  est  l'objet  d'un  article 
particulier  sous  le  nom  vulgaire  à!alun. 

Nous  sommes  loin  de  blâmer  l'auteur  d'un  dictionnaire  qui  pré- 
sente dans  une  introduction  l'enchaînement  des  principaux  articles 
de  son  livre;  mais  l'objet  spécial  d'un  dictionnaire  étant  de  mettre 
celui  qui  le  consulte  à  portée  de  trouver  facilement  ce  qu'il  cherche , 
l'auteur  doit  avant  tout  tendre  à  cette  fin  ;  il  ne  doit  s'occuper  que 
secondairement  de  rendre  son  ouvrage  susceptible  de  remplacer  un 
traité  élémentaire  :   car  lorsqu'on   voudra   suivre  l'enchaînement   df  s 
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propositions  qui  constituent  un  corps  de  doctrine,   on  aura  toujours 
recours  à  un  traité  méthodique. 

Nous  venons  d'examiner  le  dictionnaire  de  chimie  du  docteur  Ure 
sous  le  rapport  de  la  méthode:  dans  un  second  article,  nous  l'examine- 
rons sous  le  rapport  des  définitions  et  sous  celui  de  l'exécution  des 
articles  considérés  en  eux-mêmes. 

E.  CHEVREUL. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'Académie  française  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  25  août 
1823,  jour  de  la  S.  Louis,  sous  la  présidence  de  M.  l'évêque  d'HermopoliSj 
directeur.  On  y  a  entendu,  i."  le  rapport  de  M.  Raynouard,  secrétaire  per- 
pétuel, sur  le  concours  de  poésie,  2.°  Le  poëme  de  M.  Victor  Chauvet,  qui  a 
obtenu  le  prix;  3.°  des  fragniens  de  quatre  pièces  qui  on:  obtenu  des  men- 
tions honorables;  4.°  un  discours  de  M.  le  directeur  sur  le  prix  de  vertu. 

Le  sujet  du  prix  de  poésie  étoit  VAbjlition  de  la  traite  d^-s  noirs.  L'académie 
a  décerné  le  prix  à  la  pièce  n."  43  .  dont  l'épigraphe  est  IVigra  suiii ,  sedfor- 
tnosa,  Cant.  cant.:  l'auteur  est  M.  Victor  Chau  VET.  Elle  a  accordé  des  men- 
tions honorables  aux  pièces  inscrites  sous  Us  numéros  suivans  :  n.°  15,  portant 
pour  devise  Heu!  fuge  cruddes  taras,  fiige  lilii/s  initji/uin,  Virg.;  —  n.°  14» 
dont  l'épigraphe  est  Homo  suin ,  hiiinaiii  niliii  à  me  alienum  ptito ,  Ter.;  — 
n."  4?»  ayant  pour  épigraphe.  Si  Us  parois  me  manquent,  les  choses  parleront 
ttsse^  d'elles-mêmes ,  i3os5uet;  —  n.°  6,  portant  pour  épigraphe  ces  mots  de 
Virgile ,  Auri  sacra  famés. 

L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  d'éloquence,  qu'elle  adjugera  dans 
la  séance  publique  de  la  S.  Louis  1824,  un  di  cours  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  J.  Aug.  de  Thou.  Ce  discours  ne  doit  pas  excéder  une  heure  de  lecture. 
Les  ouvrages  envoyés  au  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  15  mai  1824; 
ce  terme  est  de  rigueur.  Ils  devront  être  adressés,  francs  de  port,  au  secré- 
tariat de  l'Institut  avant  le  terme  prescrit,  et  porter  chacun  une  épii;raphe  ou 
devise  qui  sera  répétée  dans  un  billet  joint  à  la  pièce  et  contenant  le  nom  de 
1  auteur,  qui  doit  ne  pas  se  faire  connoître.  Les  concurrens  sont  prévenus 
que  1  Académie  ne  rendra  aucun  des  ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au 
concours;  mais  les  auteurs  auront  la  liî.erté  d'en  faire  prendre  des  copies,  s'ili 
en  ont  besoin.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de   1,500  fr. 

^' Prix  de  vertu ,  fondé  par  AI.  de  Alontyon.  L'Académie  a  accordé  cinq 
médailles  d'or:  une,  de  la  valeur  de  1,500  fr. ,  à  Pierre  François  Joseph 
Bécart,  brocanteur,  né  .î  Estaire  {  Pas-de-Calais),  âgé  de  68  ans,  demeurant  à 
Paris,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  n."  28;  et  quatre  médailles,  de  la  valeur 
de  1,000  fr.  chique,  i."  à  la  femme  du  nommé  Jacqnemin,  porteur  d'eau, 
demeurant  rue  des  Quatre-Fils,  au  Marais,  n."  17;  2."  à  la  demoiselle  Adèle 
Caillej,  ouvrière  en  linge,  née  à  Besançon,  demeurant  à  Paris,  rue  des  Deux- 
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.;Écus,  n."  18;  5.°  à  Marie  Cartier,  née  à  Joué  (Indre-et-Loire),  demeurant 
à  Paris,  rue  du  Pot-de-Fer,  n."  5;  4."  à  Marie-Barbe  A nsement,  née  à  Rare- 
court  (Meuse),  portière,  rue  Saint-Louis  au  Marais,  n.°  /^o. 

■^  Le  prix  de  vertu,  provenant  des  fondations  et  du  legs  de  feu  M.  le  baron 
'deMontyon  en  faveur  d'un  Français  pauvre  qui  aurait  fait  dans  l'année  l'action 
■la  plus  vertueuse,  sera  décerné,  dans  la  séance  du  25  août  1824,  à  l'auteur 
d'un  acte  de  vertu  qui  aura  eu  lieu  dans  l'année  précédente,  du  i."^'  janvier 
au  31  décembre  1823;  ou  distribué  à  divers  auteurs  d'actes  de  vertu  qui 
auront  eu  lieu  dans  cette  même  année.  On  aura  soin  de  faire  remettre,  avant 
le  I."  avril  1824,  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  les  preuves 
qui  constateront  les  faits  qui  peuvent  donner  droit  au  prix.  » 

Prix  destiné  à  l'ouvrage  littéraire  le  plus  utile  aux  tnœurs.  «  L'Académie  a 
décidé  que  le  concours  de  1823,  pour  ce  prix,  seroit  réuni  au  concours  de 
1824;  en  conséquence,  le  prix  provenant  de  ta  fondation  et  du  legs  de  feu 
M.  le  baron  de  Montyon  en  faveur  du  Français  qui  aura  composé  et  fait 
farohre  le  livre  le  plus  utile  aux  mœurs ,  sera  décerné ,  dans  la  même  séance  du 
2.<j  août  1824,  à  l'auteur  de  l'ouvrage  littéraire  qui,  publié  du  i."  janvier 
1822  au  30  décembre  1823  ,  aura  été  jugé  le  plus  utile  aux  moeurs,  ou  sera 
distribué  à  divers  auteurs  d'ouvrages  littéraires  qui  auront  rempli  les  mêmes 
conditions.  » 

La  Société  d'émulation  de  Cambray,  dans  sa  séance  du  16  août,  a  décerne 
deux  prix  de  poésie:  l'un,  à  M.  Justin  Gensoul,  de  Paris,  auteur  d'une  Ep'itre 
sur  le  théâtre,  inscrite  sous  le  n.°  9;  l'autre,  à  M.  S.  Henri  Berthoud  ,  de  Cam- 
bray, auteur  d'un  poëme  inséré  sous  le  n.°  u,  et  intitulé  le  Fugitif. 

LIVRES   NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Lettre  au  sujet  de  la  notivelle  Grammaire  arménienne  de  M.  Cirbied.  Paris  , 
Dondey-Diipré  ,   1 823  ,  20  pages  in~8.'  Extrait  du  Journal  asiatique. 

Réfutation  (  de  l'article  précédent  ) ,  par  M.  Cirbied.  Paris ,  Éverat ,  1 823  ,  ^l 
pages/n-i?." 

Nouvelles,  Contes,  Apologues  et  Alélanges ,  par  J.  C,  F.  L.  (  M.  de  La 
Doucette),  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  et  littéraires.  Paris,  1822, 
impr.  de  Constant-Chantpie ,  librairie  de  Fantin  et  Pigoreau  ;  3  vol.  in-12. 
.  Attila  ou  le  Fléau  de  Dieu ,  roman  historique,  par  M.  de  Beaunoir.  Ver- 
sailles, impr.  de  Jacob;  à  Paris,  chez  Mondor  ,  2  vol.  in-12,  ensemble  de 
j  5  feuilles  et  1/2.  Prix  ,  5  fr. 

Œuvres  de  Boileau-Dcspréaux ,  avec  les  commentaires  revus,  corrigés  et  aag^ 
mentes.  Paris,  impr.  de  Fain,  librairie  de  Désoer,  1821-1823,  4  vol.  in-tS. 
Prix,  papier  coquille  satiné,  20  francs,  papier  vélin,  40  francs.  Cette  édiiion, 
publiée  par  M.  Viollet  le  Duc,  est  précédée  du  discours  de  M.  Daunou  sur 
les  caractères  et  l'influence  des  Œuvres  de  Boileau :  tome  I,  viij  et  4î9  pages; 
avertissement,  discours  préliminaire,  suivi  de  notes  historiques;  préfaces  de 
Boileau,  son  Discours  au  Roi,  et  ses  douze  Satires;  tome  II,  520  pages,  les 
douz-C  Epîtres ,  l'Art  poétique  et  le  Lutrin;  tome  III, 46^  pages,  poésies  diverses 
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et  œuvres  en  prose,  traduction  de  Longin,  &c.;  tome  IV,  406  pages,  lettre» 
de  Boileau  à  diverses  personnes,  à  Racine,  à  Brossette;  table  biographique.  = 
Cette  édiiion  doit  être  publiée  aussi  en  un  seul  volume  in-S." 

Judith,  poënie,  couronné  le  3   mai   1823  à  l'académie   des   Jeux  floraux; 
par  A.  Bignan.  Paris,  chez  Hubert;  brochure  in-S.°  de  14  pages.  Prix,  i  fr. 

Prospectus  d'une  Histoire  générale  d'Espagne,  d'après  Mariana  et  d'autres 
historiens  espagnols,  par  MM.  Raoui-Rochette,  Saint-Martin  et  Després,  con- 
«eiller  honoraire  de  l'Université,  en  16  volumes  in-S.° ,  de  l'imprimerie  de 
Al.  Jules  Didot  l'aîné.  On  y  trouvera,  i."  un  discours  préliminaire  de  M.  Raoul- 
Rochette  sur  les  sources  de  l'histoire  d'Espagne,  sur  le  caractère,  le  talent  et 
Je  mérite  des  auteurs  qui  nous  l'ont  transmise;  2.°  un  précis  historique  de  toute 
l'histoire  de  la  péninsule,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  et  sous  la  domina- 
tion des  Carthaginois,  des  Romains  et  des  Visigoihs,  par  M.  Saint-Martin: 
ces  deux  premiers  articles  rempliront  le  premier  volume.  Les  deux  tomes  sui.< 
vans  contiendront  l'histoire  de  l'invasion  des  Arabes  et  de  leur  domination 
jusqu'en  1210,  ou  jusqu'à  la  bataille  de  Bafios  de  Tolosa,  par  M.  Saint- 
Martin.  Les  Annales  espagnoles  seront  continuées ,  dans  les  tomes  IV  à  VIII , 
jusqu'à  l'an  1516,  où  finit  l'ouvrage  de  Mariana  :  cette  partie  sera  rédigée  par 
M.  Després.  L'espace  compris  entre  les  années  1516  et  1700  fournira  la  ma- 
tière des  tomes  IX-XI V,  par  M.  Raoul-Rochette;  et  les  deux  derniers  volumes, 
qui  seront  de  M.  Després,  compléteront  cette  histoire  depuis  1700  jusqu'à 
l'époque  la  plus  rapprochée  de  nous  qu'il  sera  possible.  Deux  belles  cartes, 
l'une  de  l'Espagne  ancienne,  l'autre  de  l'Espagne  moderne,  orneront  cet  ouvrage, 
qui  sera  publié,  par  livraisons  de  deux  volumes,  de  deux  en  deux  mois.  Le  prix 
de  chaque  livraison  est  de  12  fr.  sur  papier  fin  ;  de  24  sur  papier  vélin  d'An- 
nonay  ,  satiné.  On  souscrit,  à  Paris,  chez  les  éditeurs  Janet  et  Cotelle,  li- 
braires, rue  Saint-André-des-Arcs,  n."  55,  et  à  leur  dépôt,  rue  Neuve-des- 
Petits-Champs,  n."  17. 

Revue  chronologique  de  l'histoire  de  France,  depuis  la  premicre  convocation 
des  notables  jusqu'au  départ  des  troupes  étrangères,  1787- 1818  ,  seconde  édi- 
tion, revue  et  augmentée.  Paris,  impr.  et  libr.  de  Firmin  Didot,  in-8.'  de 
j6  feuilles.  Prix,   13  fr. 

Les  Antilles  françaises ,  particulièrement  la  Guadeloupe,  depuis  leur  décou- 
verte jusqu'au  i."  janvier  1823  ,  par  le  colonel  Boyer  Pcyreleau  ;  ouvrage 
orné  d'une  carte  nouvelle  de  la  Guadeloupe  et  de  14  tableaux  statistiques. 
Paris,  imprimerie  de  Constani-Chantpie,  libr.  de  Brissot-Thivars,  3  vol.  in-8.' 
Prix ,  2 1  fr, 

£■««7/  sur  les  fouilles  faites  en  iSit  et  i8ii  autour  de  la.  Maison-carrée  ;  par 
Alphonse  de  Seynes,  architecte  dessinateur.  Nîmes,  1823,  impr.  et  libr.  de 
Ponchon;  à  Paris,  chez  l'auteur,  rue  des  Fossés-Montmartre,  n."  i6;,quai  des 
Augustins,  n.»  41  ;  in-8.''  avec  3  planches.  Prix,  2  fr. 

Considérations  et  Recherches  sur  les  monumens  anciens  et  modernes  du  terri- 
toire de  Bron ,  commune  de  Bourg,  département  de  l'Ain;  par  M.  Th.  Ribou. 
Bourg,  1823,  impr.  et  libr.  de  Bottier;  60  pages  in-S." 

Chimie  organique,  appliquée  à  la  physiologie  et  à  la  médecine,  contenant 
lanaiyse  des  substances  animales  et  végétales;  par  Léopold  Gmelin;  traduite 
de  1  allemand,  d'après  la  deuxième  édition,  par  J.  Gneichen  ,  professeur  de 
physique  et  de  chimie  à  Lucerne.  On  y  a  joint  des  notes  et  des  additions  sur 
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diverses  parties  de  la  chimie  et  de  la  physiologie,  par  M.  Virey.  Paris,  impt' 
de  Lebeljlibr.  de  Ferra  jeune,  1823  ,  in-iirV 

Histoire  naturelle  des  oiseaux  d'Europe ,  avec  une  ou  deux  figures  coloriées 
de  chaque  espèce;  par  M.  Boitard.  Cet  ouvrage  paroîtra  en  dix  livraisons,  a 
Paris  chez  Parmeniier;  le  texte  sera  imprimé  par  Rignoux.  A  dater  du  1  5  sep- 
tembre prochain,  il  paroîtra  tous  les  mois  une  livraison  de  six  planches  et 
une  ou  deux  feuilles  de  texte.  Le  prix  de  chaque  livraison  coloriée,  sur  papier 
carré  d'Annonay,  satiné,  sera  de  10  fr. 

La  Botanitjue  de  J,  J.  Rousseau ,  contenant  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  cette 
science,  augmentée  de  l'exposition  de  la  méthode  de  Tournefort,  de  celle  du 
système  de  Linné,  d'un  nouveau  dictionnaire  de  botanique  et  de  notes  histo- 
riques, &c.  ;  par  M.  A  Devilie;  deuxième  édition.  Paris,  1 823 ,  librairie  de 
Louis,  in-i2  de  340  pages.  Prix,  4  fi"- 

Traité  d'Aristarque  de  Satiios  sur  les  grandeurs  et  les  distances  du  soleil  et 
de  la  lune  ;  traduit  en  français,  pour  la  première  fois,  par  M.  le  comte  de 
Fortia  d'Urban,  membre  de  plusieurs  académies  et  sociétés  littéraires.  Paris, 
inipr.  et  libr.  de  Firmin  Didot , /n-^.''  de  7  feuilles  1/4,  plus  3  planches.  ^ 

Tables  manuelles  astronomiques  de  Ptolémée  et  de  7 héon ,  jusqu'à  présent 
inédites  ;  traduites  pour  la  première  fois  du  grec  en  français,  sur  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  M.  l'abbé  Halma:  seconde  partie,  contenant 
les  ascensions  dans  la  sphère  oblique,  les  mouvemens  du  soleil,  de  la  lune  et 
des  planètes  ;  leurs  anomalies,  parallaxes,  épilepscs,  lieux,  &c.  Paris  ,  inipr. 
de  Bobc'e,  in-^,°  de  27  feuilles. 

Recherches  sur  plusieurs  points  de  l'astronomie  égyptienne  ,  appliquées  aux 
monumens  astronomiques  trouvés  en  Egypte;  par  J.  B.  Biot,  membre  de  1  aca- 
démie des  sciences,  astronome  adjoiiU  au  bureau  des  longitudes,  &c.  Paris, 
impr.  et  libr.  de  Firmin  Didot,  in-8.'  de  xl  et  318  pages,  avec  4  planches 
lithographiées;  deux  d'entre  elles  représentent  le  zodiaque  de  Denderah.  II 
sera  rendu  compte  de  cet  ouvrage  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers. 
_  Éloge  de  M.  Halle,  prononcé,  le  18  novembre  1822,  devant  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  par  M.  le  baron  Desgenettes.  Paris ,  i/i-^."  de  24  pages.^ 

Essai  sur  le  travail  des  greffes ,  par  M.  Perrin,  auteur  du  Traité  des  nullités. 
Lons-le-Saunier,  imprini.  et  librairie  de  J.  E.  Gauthier,  in-4.'  de  97  feuilles. 
Prix ,  20  fr, 

L'Octavius  de  A^inucius  Félix,  nouvelle  traduction,  par  Antoine  Péricaud, 
de  l'académie  royale  de  Lyon  ;  avec  le  texte  en  regard  et  des  notes.  Lyon , 
1823,  impr.  et  libr.  de  Durand;  à  Paris,  chez  M.""=  veuve  Nyon,  in-S.'  de 
238  pages.  Prix,  4  fr. 

On  vient  de  publier  le  prospectus  d'un  Voyage  à  Aléroé ,  au  feuve  Blanc , 
au-delà  de  Fazoql  dans  le  midi  du  royaume  de  Sennar ;  à  Syouah  et  dans  cinq 
autres  oasis;  fait  dans  les  années  1819,  1820,  1821  et  1822,  parM.  Frédéric 
Gailliaud,  de  Nantes;  ouvrage  dédié  au  Roi,  publié  par  M.  Cailliaud,  rédigé 
par  le  «même  et  par  M.  Joniard,  membre  de  l'Institut  royal  de  France,  c<c.  , 
et  accompagné  de  cartes  géographitjiics  et  lopographiques,  de  planches  repré- 
sentant les  monumens  de  ces  contrées,  avec  des  déiails  relatifs  à  l'état  moderne 
et  à  l'histoire  naturelle;  2  vol.  de  planches  in-folio,  le  texte  in-P.°  «  Aujourd  hui 
que  l'Egypte  a  été  parcourue  dans  tous  les  sens  par  une  multitude  de  voyageurs , 
et  qu'on  a  décrit  en  détail  ses  monumens,  son  îo!  et  ses  productions,  le  public 
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Warhe  ses  regards  vers  les  parties  supérieures  du  cours  du  Nil.  Après  le  tableau 
des  arts  de  l'Egypte  ,  rien  n'étoit  plus  digne  d'exciter  la  curiosité  que  les 
monumens  élevés  par  les  peuples  qui  habitèrent  jadis  les  rives  du  fleuve  au- 
dessus  de  la  dernière  cataracte  ,  depuis  Philae  jusqu'aux  confins  de  l'île  de 
JMéroé.  En  effet,  puisque  l'histoire  est  presque  muette  sur  ces  lieux  et  ces 
temps  reculés,  ce  n'est  qu'en  décrivant ,  étudiant  et  comparant  les  ouvrages 
des  arts,  qu'on  pourra  se  faire  des  idées  plausibles  sur  l'ancien  état  de  cette 
partie  de  l'Ethiopie.  Une  question  plus  importante  encore,  et  long-temps 
débattue,  celle  de  l'antériorité  de  la  civilisation  ,  ne  peut  être  résolue,  ou  du 
moins  examinée  avec  fruit,  que  quand  on  aura  la  connoissance  exacte  des 
monumens  antiques.  Déjà  M.  Gau  a  publié  une  collection  intéressante  de 
ceux  dont  on  retrouve  encore  les  restes  entre  les  deux  dernières  cataractes  ; 
et  les  personnes  qui  ont  vu  le  riche  portefeuille  de  M.  Huyot ,  savent  que  cet 
artiste  les  a  aussi  dessinés  avec  les  détails  les  plus  propres  à  satisfaire  la  curiosité, 
et  à  fournir  des  données  exactes  sur  le  style  et  sur  la  nature  des  monumens 
de  la  Nubie  inférieure.  Les  voyageurs  anglais  qui  ont  remonté  le  Nil  vers  le 
même  temps  ,  se  sont  presque  tous  arrêtés  à  la  seconde  cataracte ,  en  remontant 
au  lieu  appelé  Ouady-Halfa,  Cependant  Burckhardt  avoit  suivi  le  fleuve  jusqu'à 
Solefa  ,  et,  dans  un  autre  voyage  à  l'est,  il  s'étoit  avancé  jusqu'à  Chendi,  sur 
la  rive  droite;  mais,  n'ayant  aperçu  aucun  vestige  d'antiquité,  il  pensoit  qu'il 
n'existoit  plus  de  monumens  au-delà  de  Soleb.  Cette  opinion  prématurée  avoit 
même  été  adoptée  en  Europe  un  peu  légèrement;  elle  prévaudroit  encore  peut- 
être,  sans  les  découvertes  importantes  et  inattendues  qu'on  vient  de  faire  depuis 
deux  ans,  et  dont  la  plus  grande  partie  est  due  à  M.  Frédéric  Cailliaud,  de 
Nantes,  déjà  connu  par  son  voyage  à  l'Oasis  de  Thèbes  et  dans  les  désert» 

a  l'orient  de  la  Thébaïde »   —  Les  planches  du  nouvel  ouvrage  de 

M.  Cailliaud  seront  au  nombre  de  i^o.  Le  texte  comprendra  ,  i.°  la  relation 
du  Voyage  et  l'explication  des  planches;  2.°  les  observations  astronomiques  et 
météorologiques ,  et  l'extrait  du  journal  ;  3.°  la  description  des  objets  d'histoire 
naturelle;  4.°  des  renseignemens  sur  le  pays  de  Dinha  ,  situé  sur. le  fleuve 
Blanc,  et  sur  les  noirs  Cheloukhs,  avec  la  liste  des  rois  de  Sennar,  de 
Chendi,  &c.;  5."  le  récit  de  l'expédition  d'Ismaïl  Pacha  en  Nubie.  L'étendue 
du  texte  sera  de  deux  ou  trois  volumes  In-S.'  Cet  ouvrage,  dont  l'impression 
est  confiée  à  M.  Rignoux,  aura  2.  volumes  de  planches,  format  in-Jolio  , 
et  2  ou  3  volumes  de  texte,  format  in-S,'  La  partie  in-folio  est  divisée  en 
28  livraisons  de  cinq  planches  chacune,  qui  paroitront  successivement  de  mois 
en  mois.  Trois  livraisons  seront  mises  en  vente  très-incessamment,  ainsi  que 
le  texte  in-S.' ,  qui  sera  orné  d'une  carte  et  de  gravures  représentant  les  costume» 
de  différentes  peuplades.  Le  prix  de  souscription  de  chaque  livraison,  conte- 
nant cinq  planches  accompagnées  d'un  texte  explicatif,  est  fixé  comme  il  suit  : 
papier  fin  nom  de  Jésus,  9  fr.  ;  papier  vélin  nom  de  Jésus,  15  fr.  ;  papier  fit\ 
format  atlantique,  12  fr.  ;  papier  vé!in  format  atlantique,  24  fr.  Le  prix  de 
chaque  volume  de  texte  sera  de  9  fr.  Il  sera  tiré  un  très-petit  nombre  d'épreuve§ 
sur  papier  de  Chine.  La  souscription  sera  ouverte  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
1  023  ;  pa'sé  cette  époque  ,  les  prix  seront  augmentés  d'un  tiers  pour  les  non- 
souscripteurs.  La  liste  des  souscripteurs  sera  imprimée  à  la  fin  de  l'ouvrage. 
On  souscrit  .n  Paris,  chez  l'auteur,  rue  de  Grenelle  Saint-Germain,  n.°  ij  ; 
M.  de  Lagarde,  rue  Mazarine,  n."  3  ;  Debure  frères,  Tilliard  frères,  Treuite! 
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et  Wiirtz,  et  Foucault ,  libraire,  rue  de  Sorbonne,  n.°  9.  On  trouve  aux  niêmei 
adresses  le  Voyage  à  l'Oasis  de  TliHes. 

ANGLETERRE. 

A  Catalogue  ofgreek  and  latin  classics ,  ifc.  ;  Catalogue  des  classiques  grecs  et 
latins ,  où  l'on  trouve  rangées  dans  l'ordre  chronologique  les  éditions  les  plus 
importantes  qui  ont  paru  dans  ce  pays  et  sur  le  continent,  ainsi  que  les  prin- 
cipaux ouvrages  de  lexicographie  &c.,  avec  leurs  prix;  par  Samuel  Hage5. 
Londres,  1823,  in-8.° ,  Prix,  2  sh. 

Bibiwtlieca  Britannica  ;  Bibliothèque  britannique ,  ou  tableau  général  delà 
littérature  delà  Grande-Bretagne,  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse,  par  Robert  Watt, 
M.  D.,  viil."'  partie.  Londres,  1823  ,  in-^.'  Prix,  i  I.  i  sh. 

A  syriac  Grammar  principally  adapted  ta  tJie  New-Testament  in  ihat  lan- 
guage ;  by  Th.  Yeates,  &c.  London,  1819,  in-S." 

Ancient  spanish  Ballads  ;  anciennes  Ballades  espagnoles ,  romantiques  et  his- 
toriques,  traduites  par  J.  G.  Lockharl,  esq.  Edinbourg  et  Londres,  1823,  chez 
Cadell,  in-^.°  de  209  pages. 

Poems  on  various  subjects ,  with  introductory  rernarhs  on  the  présent  state  cf 
sciences  and  littérature  in  France  ;  Poèmes  sur  divers  sujets ,  avec  des  remarques 
yréliminaires  sur  l'état   actuel  de  la  littérature  en   France ,   par    Helen-Maria 
Williams.  Londres,  1 823 ,  z/?-.?."  Prix,  12  sh. 

Narrative  of  a  journal  to  the  shores  of  the  polar  sea ;  Relation  d'un  voyage 
dans  les  mers  polaires ,  fait  de  jSi^-iSzz;  par  John  Franklin,  capitaine  de  la 
marine  royale.  Londres,  1 823  ,  Z/?-.^.'' 

Life  of  William  Davison  ,  secretary  of  state  and  privy  consellor  to  queen 
Eliiabeih;  Vie  de  William  Davison,  secrétaire  d'état  et  conseiller  privé  de  la 
reine  Elisabeth  ;  par  H.   N.  Nicolas.  Londres,  1823,  in-8.' 

An  Inquiry  into  the  opinions  ancient  and  uiodern  ,  concerning  life  and  organi- 
sation ;  Recherches  sur  les  opinions  anciennes  et  modernes  concernant  la  vie  et 
l'organisation  ,  par  John  Barclay,  M.  D.  1822,  chez  Bell  et  Bradfute,  in-S.' 
de  558  pages. 

The  natural  History  ofthe  îepidopterous  insects  of  New-South-Wales ;  His- 
toire naturelle  des  lépidoptères  de  la  Nouvelle-Galles ,  yar  John  William  Lewin. 
Londres,  1823,  in-^.'  Prix,  i  1.  i  sh.  Les  10  planches  qui  accompagnent  cet 
ouvrage  ont  été  dessinées  et  gravées  par  l'auteur. 

Lectures  on  architecture,  comprising  the  history  ofthe  art  from  the  earliest 
times  to  the  présent  day  ;  Discours  sur  l'architecture ,  comprenant  l'histoire  de 
cet  art  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  ce  jour  ;  par  James  Eimes,  archi- 
tecte. Londres,   1821,  chez  Mier,  in-S."  de  440  pages. 

An  Essay  on  criminal  laws  ;  Essai  sur  les  lois  criminelles,  par  Andrew 
Green.  Londres,  1823,  brochure /n-cf.",  1  sh.  6  d. 

ALLEMAGNE. 

Grnmmatik  der  arahischen  Schriftsprache  fîir  den  ersten  Unterricht,  mit  einigen 
Ausz,iigen  aus  deni  Koran,  von  Th.  Chr.  Tychsen  ,&c.  ;  Grammaire  delà  langue 
arabe  littérale  pour  les  comniençans,  avec  quelques  extraits  de  l'Alcoran,  par 
Th.  Chr.  Tychsen.  Groningue,    1H23  ,  ;/;-i?.'' 

Platonis  JJialogus  liiN.  Prolegomenis  vindicavit  et  brevi  annotatione  ex- 


SEPTEMBRE   1823.  j7j 

plicuit  G.  G.  Nitzsch  :  accedit  de  comparativis  Graecae  lingus  modis  com- 
mentatio.  Lipsias,  Hinrichs,  iHzz,  in-S.' 

Platonis  Dialogi  JV ,  Meno,  Crito,  Aicibiades  uterque;  cum  annotatione 
criticâ  et  exegeticâ,  editio  quarta;  curavit  P.  Buitmannus.  Berolini,  1822, /n-,?.' 

De  interpretihus  et  explanatoribus  Euclidis  Arabicis  schediasma  historicum , 
auctore  J.  C.  Gartz,  phil.  doct.  Halae  ad  Salam,  1823,  in-4.' 

Die  indiv'ultielle  Koiisthutton  iind  ilir  Eïnfiuss  auf  die  Entstahung  der  Kran- 
hheiten  ;  De  la  constitution  personnelle  et  de  son  influence  sur  les  causes  et  le 
caractère  dts  maladies.  Par  A.  B.  Puchett.  Leipsic,  chez  Brockhaus,  1823,  in-S.' 

Aloses  wie  er  sicli  selbst  ^eichnet  in  seinen  fùnf  Bïiclicrn  Geschichte  ;  Mo'ise 
tel  qu'il  se  peint  lui-même  dans  son  Pentateuque,  par  Guil.  Hiifnagel.  Francfort 
sur  le  Mein ,  chez  Sauerlander,  1823,  grand  in-S."  de  4îO  pages. 

J.  Chr.  Friederich .  . .  Discussionum  de  christologiâ  Samaritanorum  liber  ; 
ïccedit  appendicula  de  columbâ  deâ  Samaritanorum.  Lipsiae,  1821,  in-8,' 

PAYS-BAS.  D.  Ruhnkenii  opuscula  varii  argumenti ,  oratorra,  historica  , 
critica.  Editio  altéra,  cùm  aliis  partibus,  tùm  epistolis  auctior  (cura  Joannis 
Th.  Bergnianni  ).  Lugduni-Batavorum,  1823,  deux  lomti  in-8.' 

ITALIE. 

Odissea  ifOmero;  L'Odyssée  d'Homère,  traduction  nouvelle  en  vers,  par 
l'abbé  Eustachio  Fiocchi;  tome  J."^'  Pavie,  1823,  chez  Fusi  et  Calcagni, 
in-j2.  Prix,  4  lire- 

La  Strage  degli  Innocenti  ;  Le  Alassacre  des  Innocens,  poëme.  Li  vourne ,  1 823  , 
chez  Fenice,  in-S.' 

Theatro  comte  o  ;  Théâtre  comique,  far  Fr,  Aug.  Bon,  de  Venise;  tome  I.", 
Milan  ,  1823  ,  in-/6. 

De  casibus  C.  Caesaris  Germanici,  conjuglsque  Agrippinœ  commentarius  s 
auctore  Raphaële  MecenateJ.  C.  Romje,  Contadini ,    1822,  in-S.° 

Prospetto  topografico  ed  istorico  délie  isole  d'Jschia ,  di  Pon-^a  ,  ifc.  ;  Tableau 
topographique  et  historique  des  'des  d'Iscliia ,  Ponza,  Vandatena ,  Procida , 
JVisida  ,  du  cap  Alisène  et  du  mont  Pausilippe  ;  tome  1.  A  Naples  ,  1822,  chez 
Garcelli,  in-S.',  avec  planches. 

Collezione  dei  più  pregevoli  monumenti  sepolcrali  délia  cittàdi  Vene^ia,-  Collec- 
tion des  monumens  sépulcraux  les  plus  remarquables  de  la  ville  de  Venise.  Picotti , 
1823,  in-4..°  Les  quatre  premières  livraison  de  ce  recueil  ont  paru.  Le  prix 
de  chacune  est  de  J  fr. 

Storia  délia  ciità  di  Vicenia  ;  Histoire  de  la  ville  de  Vicence,  par  Silvestro 
Ca?tcllini.  Vicence,  1823  ,  chez  Parisi ,  14  yo\.  in-8.'  Prix,  28  fr. 

Storia  del  lago  di  Como  ;  Histoire  du  lac  de  Came,  et  principalement  de  la 
partie  supérieure,  dite  le  tre  Pievi ,  par  Gasp.  Rebuschini.  Milan,  1823,  chez 
Ferrario,  in-S.',  avec  carte. 

Sopra  un  nuovo  metodo  di  preparare  il  lino  e  la  canapa  ;  Sur  une  nou- 
velle méthode  de  préparer  le  Un  et  le  chanvre,  par  Luigi  Sacco.  Milan,  1823, 
imprimerie  impériale  et  royale,  in-S.' 

L'Elettromotore  perpétua  ;  l'Electromoteur  perpétuel ,  par  l'abbé  Giusepe  Zam- 
Iioni.  Vérone,  1822,  chez  Merlo,  2  \ol.  iii-8.'  Le  premier  a  paru  en  1820  et 
le  second  à  la  fin  de  1822. 


57^  X  JOURNAL  DES  SAVANS. 

Storla  Jei  Jenomeni  del  Vesuvio  ;  Histoire  des  éruptions  du  Vésuve ,  dans  Tes 
années  1821  ,  1822  et  1823,  s^ec  des  observations  et  des  expériences  faites 
par  T.  Monticclli  et  N.  Covelli.  Naples,  1823,  au  cabinet  bibliographique 
et  typographique,  111-4.° ,  avec  planche. 

Biblioteca  Canoviana^  ossia  raccolta  délie  migliori  componiinenti  sulla  vita 
di  An  t.  Canova  ;  Recueil  des  meilleures  pièces  en  vers  et  en  prose  sur  la  vie  et 
lis  ouvrages  de  Canova;  tome  I.  Venise,   1823,  chez  Paroli,  in-8.° 

Saggio  di  osservajioni  sul  taglio  rettovescicale per  l'estra'^ione  délia pietra  vescica 
orinaria;  Observations  sur  la  taille  pour  l'extraction  de  la  pierre  de  la  vessie  uri- 
naire,  par  Antonio  Scarpa.  Pavie,  1823,  chez  Bizzoni,  in-S.°,  avec  planches. 
Prix,  4  lire. 

Su  le  febbri  biliose ;  Sur  les  fièvres  bilieuses,  par  Donienico  Meii.  Milan, 
1822,  impr.  et  libr.  de  Sorambilla,  in-S.°  Prix,  4  lire. 


Nota.  On  peut  s'adressera  la  librairie  de  M  AI .  Treutteler  Wiirtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon,  n.'iy  ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n.°  ja, 
Soho-Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  det 
Savons.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

Voyage  en  Tvrcomanie  et  h  Khiva ,fait  en  i8j^  et  182.0 ,  par  M.  N. 
A'iouravieff;  traduit  du  russe  par  Al.  Lecointe  de  Laveau.  (Article 
de  AI.  Abel-Rémiisat.  ) Pag.   jiy. 

Vita  Danielis  Wyttenbachii  ,  litterarum  humaniorum  nuperrimè  in 
Academiâ  Lugduno  -  Batavâ  professons  ;  auctore  Gui,  Leonardo 
/yiahne.  (  Article  de  A-J.  Daunou.  ) 521 . 

Les  Amours  des  Anges,  poème,  par  A/1.  Aloore.  — Le  Ciel  et  la 
Terre ,  mystère  fondé  sur  un  passage  du  chapitre  VI  de  la  Genèse , 
par  lord  Byron.  (Art.  de  Al.  Vanderbourg  ). ,  525  . 

Tableau  général  de  l'empire  othoman ,  divisé  en  deux  parties,  ifc, 
tome  III ;  par  M.  de  M***  d'Ohsson.  (Article de  M.  Silvestre 
de  Sncy.  )..,....... 53î . 

Odes  d'Horace ,  traduites  en  vers  français ,  avec  le  texte  en  regard,  ifc; 
par  Al.  Léon  Halevy.  (Article  de  Al,  Raynouard.  ) 547' 

Commentaire  de  Théon  d' Alexandrie ,  sur  la  composition  mathéma- 
tique de  Ptolémée  ;  traduit  du  grec  en  français  par  AI .  l'abbé  H  aima. 
(Article  de  AI,  Letronne.  ) ., J  J  5 . 

Extrait  d'un  Alémoire  sur  l'histoire  d'Egypte  en  général,  et  sur  les 
systèmes  d'Hérodote  et  df  Dicdore  en  particulier,  par  M.  Saint- 
Martin ÎS'. 

Dictionnaire  de  chimie  sur  le  plan  de  celui  de  JVicholson  ,  par  Andrew 

Ure  ;  traduit  de  l'anglais  par  J,  Biffault.  (Art.  de  Al.  Chevieul.). .  565  , 

Nouvelles  littéraires , 569 , 

FIN    DE  LA   T^BLE. 


JOURNAL 

DES  SAVANS. 


OCTOBRE     1823. 


A  PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  ROYALE. 


1823. 


Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  et 
Wûrti,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  n."  ly  ;  h  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres,  n°  ^0  Soho-Square.  II  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  à  inse'rer  dans  ce  journal, 
lettres ,  avis ,  me'moîres  ,  livres  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé , 
FRANC  DE  PORT;  au  bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rue 
de  Ménil-montant,  n.°  22. 


JOURNAL 

DES    SAVANS. 

OCTOBRE    1823. 


Tableau  général  de  l'empire  ottoman ,  divisé  en  deux 

parties ,  dont  l'une  comprend  la  législation  mahome'tane;  t autre, 

r histoire  de  l'empire  ottoman ,  &c.  ;  par  M.  de  M***  d'Ohsson , 

chevalier  de  l'ordre  royal  de   Vdsa ,  &c.  ;  ouvrage  enrichi  de 

figures:  tome  III,  publie' par  les  soins  de  M.  C.  d'Ohsson, 

fis  de  l'auteur.  Paris,  1820,  474  ipages  in-fol. 

SECOND    ARTICLE. 

i— «'auteur  du  Tableau  général  de  l'empire  ottoman,  après  avoir 
complété ,  dans  la  première  partie  du  troisième  volume ,  tout  ce  qui 
concerne  la  législation  musulmane,   a  consacré  la  seconde  partie  à 
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l'administration  de  l'empire,  qu'il  présente  sous  le  titre  6! Etat  de  l' empire 
ottoman ,  et  qu'il  a  considéré  sans  doute  comme  un  accessoire  de  la 
législation  politique,  civile  et  militaire.  C'est  ainsi  qu'il  a  placé  à  la 
suite  du  code  religieux  tout  ce  qui  concerne  l'administration  de  la 
religion,  y  compris  l'exercice  de  la  justice  et  l'instruction  publique,  et 
l'état  du  corps  ecclésiastique.  Si  ce  tableau  de  l'administration  ne  fait 
pas,  à  proprement  parler,  partie  de  la  législation,  il  s'y  lie  cependant 
par  une  multitude  de  rapports  intimes,  et  fait  voir  en  pratique  ce  que 
la  législation  présente  en  théorie. 

L'état  de  l'empire  ottoman  est  divisé  en  neuf  livres,  qui  traitent, 
i.°  du  palais;  2.°  de  la  porte;  3.°  des  emplois  annuels  ;  4.°  du  divan  ; 
5.°  du  département  des  finances;  é.°  des  provinces;  7.°  du  département 
militaire,'  8."  de  la  marine;  9.°  des  relations  de  la  cour  ottomane  avec 
les  puissances  étrangères.  Par  une  méprise  assez  singulière ,  dans  la 
division  générale,  indiquée  au  commencement  de  cette  deuxième 
partie  du  troisième  volume,  l'auteur  n'annonce  que  sept  livres ,  et  omet 
totalement  de  faire  mention  des  deux  livres  qui  traitent  des  emplois 
annuels  et  du  divan. 

Nous  possédions  déjà  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  publiés 
à  différentes  époques,  et  plus  ou  moins  étendus,  sur  les  divers  objets 
contenus  dans  cette  partie  du  Tableau  général  de  M.  d'Ohsson.  Le  plus 
récent  et  le  plus  complet  en  même  temps  est  celui  que  M.  de  Hammer 
a  publié  en  allemand  en  1815,  sous  le  titre  de  Constitution  et  adminis- 
tration de  l'empire  ottoman,  et  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  le  Journal 
des  Savans  (1).  II  manquoit  à  ce  dernier  d'être  accompagné  de  figures 
qui  missent  sous  les  yeux  des  lecteurs  les  signes  distinctifs  et  les 
costumes  des  divers  fonctionnaires  et  employés  de  l'administration  ;  celui 
que  nous  annonçons  est  enrichi  de  deux  cent  trente-trois  planches  ,  qui 
en  augmentent  infiniment  le  prix. 

Le  premier  livre,  consacré  au  palais,  ou,  si  l'on  veut,  à  la  cour,  se 
divise  en  quatre  chapitres  qui  ont  pour  objet,  i .°  le  sérail  ou  palais  du 
grand-seigneur  ;  2.°  les  officiers  de  la  cour  ;  3.°  les  officiers  de  l'intérieur 
et  les  pages  ;  4>"  le  harem  impérial.  Ce  quatrième  chapitre  renferme 
une  multitude  de  détails  curieux;  et  Fauteur  nous  apprend  que  les 
renseignemens  qu'il  a  dû  se  procurer  pour  satisfaire  sur  ce  sujet  sa 
curiosité  et  celle  des  lecteurs ,  lui  ont  coûté  plus  de  peines  et  de 
cadeaux  que  tous  les  matériaux  du  reste  de  son  ouvrage.  Le  harem  est 
pour  ceux  qui  l'habitent    le  séjour  de  l'uniformité;  cependant  cette 
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uniformité  et  la  rigueur  de  l'étiquette  sont  interrompues  à  l'occasion 
des  couches  d'une  caJine.  Le  mot  cadine  n'est  qu'une  altération  de 
khatoun,  nom  qu'on  donne  aux  femmes  d'une  naissance  distinguée  ,  et 
qui  répond  au  titre  de  damt.  On  sait  que,  depuis  Ibrahim  I,  mort  en 
1648,  les  sultans  ottomans  n'ont  plus  élevé  aucune  de  leurs  femmes 
au  rang  de  suhane.  Les  cadines,  qui  sont  les  maîtresses  en  titre  du 
sultan,  et  dont  le  nombre  est  ordinairement  fixé  à  quatre,  jouissent 
des  mêmes  distinctions  qui  appartenoient  autrefois  aux  sultanes.  Ces 
cadines  sont  prises  parmi  les  esclaves  :  mais  un  fait  digne  de  remarque, 
c'est  que  quelquefois,  avant  d'être  élevée  au  rang  de  cadine,  l'esclave 
à  laquelle  le  sultan  destine  cet  honneur,  devient  son  épouse  légitime, 
par  un  mariage  secret ,  mais  revêtu  de  toutes  les  formes  légales.  Les 
sultans  qui  en  ont  agi  ainsi ,  l'ont  fait  par  un  scrupule  de  conscience. 
Ce  scrupule  étoit  fondé  sur  ce  que  la  loi  musulmane  ne  permet  pas 
de  réduire  en  servitude  une  personne  née  libre  et  mahométane,  et  que, 
par  une  suite  de  ce  principe,  le  commerce  d'un  patron  avec  son  esclave 
femelle  n'est  pas  légitime,  s'il  n'a  la  certitude  parfaite  qu'elle  n'est 
pas  née  libre  et  mahométane.  Si  donc  il  n'a  pas  la  preuve  de  cela ,  et 
que  néanmoins  il  veuille  vivre  avec  elle,  il  n'a  d'autre  moyen  pour  le 
faire  légitimement  que  de  l'affranchir  et  de  l'épouser.  Les  filles  esclaves 
introduites  dans  le  harem  sont  ou  achetées  à  prix  d'argent ,  ou  données 
en  présent  au  sultan,  et  l'on  ignore  le  plus  souvent  leur  extraction  et 
la  religion  de  leurs  pères.  C'est  donc  pour  éviter  une  contravention  à 
la  loi,  qu'un  sultan  scrupuleux  affranchit  et  épouse  l'esclave  qu'il  veut 
élever  au  rang  de  cadine.  Le  mariage  alors  est  fait ,  sans  aucun  appareil , 
en  présence  du  moufti,  et  cette  union  n'élève  la  cadine  qui  en  est 
l'objet  au-dessus  de  ses  coinpagnes  ,  qu'en  lui  assurant  un  plus  haut 
degré  de  considération  personnelle.  Je  reviens  aux  fêtes  auxquelles 
donnent  lieu  les  couches  d'une  cadine ,  non  pas  pour  décrire  les  céré- 
monies qui  se  pratiquent  à  cette  occasion ,  mais  pour  faire  connoître 
une  sorte  de  saturnales  dont  le  harem  impérial  devient  le  théâtre  dans 
ces  jours  de  réjouissance  ,  qui  commencent  le  troisième  jour  après  les 
couches.  Tandis  que  la  cadine ,  placée  dans  un  appartement  et  sur  un 
lit  décorés  avec  la  plus  grande  magnificence ,  reçoit  les  visites  et  les 
félicitations  des  princesses,  des  femmes  de  tous  les  grands  fonction- 
naires ,  et  de  toutes  les  dames  qui  ont  été  invitées,  par  des  billets  de 
la  surintendante  du  harem ,  à  prendre  part  à  la  fête,  le  sérail,  e/ parti- 
culièrement le  harem ,  est  illuminé.  «  Les  principales  décorations  de 
>»  lumières,  dit  M.  d'Ohsson ,  brillent  dans  cette  immense  rotonde, 
»»  qui  sépare  le  pavillon  du  sultan  de  ceux  des  cadines.  C'est-là  que 
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s>  les  jeunes  filles  du  harem,  libres  alors  de  s'abandonner  à  leur  gaieté 
»  folâtre  ,  s'amusent  à  faire  toute  sorte  de  facéties.  0n  les  a  vues  se 
»  déguiser,  les  unes  en  Ottomans,  les  autres  en  Européens,  et 
»  parodier  l'audience  publique  d'un  ministre  étranger ,  appelé  chez  le 
«  grand  vizir  pour  recevoir  de  sa  bouche  la  déclaration  de  guerre  de 
»  la  Porte  contre  sa  cour;  on  l'arrête  et  on  l'emmène  avec  des  huées 
»  et  des  risées:  ou  bien,  tournant  en  dérision  les  funérailles  des  Grecs, 
>»  elles  paroissent  vêtues  en  prêtres  ,  l'encensoir  à  la  main  ,  et  chantant 
^y  hyrié ,  kyrie,  que  d'autres  répètent  avec  des  éclats  de  rire.  Elles 
«  imitent  aussi  les  officiers  de  police  ,  faisant  donner  la  bastonnade 
»  sur  la  plante  des  pieds  à  des  malheureux  qu'ils  ont  saisis.  Dans  ces 
»  momens  de  licence  ,  le  souverain  lui-même  n'est  pas  toujours  épargné. 
3>  Ces  filles  jouèrent  Abd-ul-Hamid  en  sa  présence,  dans  les  fêles  qui 
3>  célébrèrent,  en  17B0,  la  naissance  de  la  princesse  Rébia-suhane.  H 
3>  avoit  défendu  ,  dans  un  esprit  d'économie ,  que  les  femmes  portassent 
»  des  manteaux  à  longs  collets  pendans.  Se  promenant  un  jour  inco- 
■>■>  gnito ,  il  aperçut  des  dames  qui  ne  s'étoient  pas  conformées  à  cette 
3>  ordonnance  ,  et  s'emporta  au  point  de  vouloir  raccourcir  leurs  collets 
»  de  sa  propre  main.  Cet  événement ,  qui  avoit  fait  sensation  dans  la 
»  ville,  étoit  encore  récent,  lorsqu'il  fut  parodié  par  les  filles  du  sérail. 
»  L'une  d'entre  elles  ,  vêtue  comme  le  sultan,  courut ,  le  poignard  k  la 
»  main  ,  sur  un  groupe  de  ses  compagnes  dont  elle  faisoit  mine  de 
5»  vouloir  couper  les  collets  ,  et  qui  se  sauvoient  de  toute  part ,  en 
3>  poussant  des  cris  d'effroi.  Cette  scène  égaya  beaucoup  Abd-ul-Hamid , 
»  qui  étoit  placé  dans  une  tribune  grillée  avec  les  sultanes.  »  II  est 
peu  probable  que  deux  siècles  plutôt  un  sultan  ottoman  eût  soufl"ert 
une  pareille  plaisanterie. 

La  réception  du  berceau  du  nouveau-né ,  berceau  qui  est  toujours 
un  hommage  du  grand  vizir,  fait  partie  des  cérémonies  de  ces  fêtes,  qui 
se  terminent  par  des  présens  que  toutes  les  femmes  invitées  font  au 
nouveau-né  ,  à  sa  mère ,  aux  dames  du  sérail ,  et  même  au  sultan. 

Si  naître  sur  les  degrés  du  trône  ,  en  quelque  pays  que  ce  soit ,  est 
un  foible  avantage  aux  yeux  de  la  froide  raison,  on  peut  dire  quà 
Constantinople  c'est  une  véritable  infortune:  car  on  ne  sauroit  imaginer 
rien  de  plus  dégradant  que  l'éducation  donnée  aux  Schahiadehs  ou 
fils  du  sultan  régnant  ;  et  rien  de  plus  triste  que  le  sort  qui  les  attend, 
soit  qu'ils  doivent  un  jour  passer  de  leur  prison  sur  un  trône,  sans  savoir 
rien  de  ce  qui  leur  seroit  nécessaire  pour  régner ,  soit  qu'ils  doivent 
périr  comme  des  victimes  sacrifiées  à  la  tranquillité  de  l'état.  Mais  je 
ne  m'arrête  point  à  ces  sujets,  qui  sont  connus;  et,  après  avoir  observé 


OCTOBRE   1823.  583 

que ,  suivant  un  ancien  usage  qui  n'annonce  pas  des  mœurs  fort  douces , 
ia  sultane  mère  n'appelle  jamais  son  fils  autrement  que  mon  lion  ou 
mon  tigre  ,  je  passe  au  livre  il ,  qui  traite  en  cinq  chapitres,  i .°  du  grand 
vizir  ;  2.°  des  ministres  d'état;  3.°  des  secrétaires  d'état,  4-°  des  autres 
officiers  de  ce  département  ;  5 .°  de  fa  maison  du  grand  vizir. 

Les  sultans  ottomans  ,  considérés  comme  successeurs  des  khalifes , 
réunissent  l'administration  de  la  religion  à  celle  de  l'empire.  Ils  ont, 
sous  ce  double  point  de  vue ,  deux  vicaires,  le  moufti  et  le  grand  vizir. 
Les  premiers  princes  de  la  dynastie  ottomane  ne  donnoient  point  le 
titre  de  vizir  à  leur  premier  ministre;  ils  le  nommoieni  vékil ,  c'est-à-dire 
fondé  de  pouvoirs.  Ce  fut  Mourad  ou  Amurat  I  qui,  en  1370,  donna 
le  titre  de  vizir  à  Djendéri-Kara-Khalil ,  et  en  1386,  le  fils  de  celui-ci, 
qui  lui  succéda,  reçut  le  titre  de  grand  vizir.  Le  fils  et  le  petit-fils 
d'Ali-pacha  obtinrent  successivement  cette  dignité,  en  sorte  que  fa  place 
de  premier  ministre  resta  près  d'un  siècle  dans  la  famille  de  Djendéri. 
La  grande  puissance  qu'avoit  acquise  par-là  le  grand  vizir  ,  inspira  à 
Mahomet  II  et  Sélim  I  le  désir  de  supprimer  cette  place:  toutefois  elle 
ne  resta  vacante  que  quelques  mois  sous  l'un  et  l'autre  de  ces  sultans, 
qui,  par  leurs  grandes  qualités  personnelles,  auroient  pu  diriger  eux- 
mêmes  l'administration  de  l'état.  Jusqu'aux  deux  Kuprulis,  père  et  fils, 
dont  le  dernier  mourut  en  1675  ,  les  grands  vizirs  avoient  pour  la  plu- 
part conservé  long-temps  le  ministère;  mais  depuis  cette  époque,  qu'on 
peut  regarder  comme  celle  de  la  décadence  de  l'empire  ottoman ,  les 
grands  vizirs  ne  sont  guère  restés  en  place  plus  de  deux  ou  trois  ans. 
On  en  compte,  suivant  M.  d'Ohsson,  cent  soixante-dix-huit  depuis 
1370  jusqu'en  1785,  c'est-à-dire,  jusqu'à  l'avénement  au  trône  de 
Sélim  m. 

C'est  du  grand  vizir  que  tous  les  officiers  de  l'empire  ,  excepté  le 
moufti ,  reçoivent  l'investiture  de  leurs  charges.  Le  grand  vizir  et  le 
moufti  sont  les  seuls  qui  la  reçoivent  immédiatement  du  grand  seigneur^ 
.  Lors  de  celle  du  grand  vizir,  il  reçoit  du  sultan  son  sceau  ,  qui  est  la 
marque  de  son  pouvoir  absolu  sur  toute  l'administration  civile,  militaire, 
politique  et  de  finance.  L'hôtel  qu'habite  le  grand  vizir,  et  qui  est  peu 
éloigné  du  sérail ,  se  nomme  [n  porte  du  pacha  [ pascha-cdpoussi  J , 
«  d'où  est  venu  ,  dit  M.  d'Ohsson  ,  le  nom  de  Porte  ottomane  ou 
»  Sublime  porte. n  Je  regrette  que  l'auteur  n'ait  pas  ajouté  que,  si  l'hôtel 
du  grand  vizir  se  nomme  la  Haute  porte ,  ou ,  comme  on  dit  assez  mal-à- 
propos,  la  Sublime  porte ,  c'est  pour  le  distinguer  de  l'hôtel  du  Defterdar 
ou  ministre  des  finances ,  et  de  celui  de  \'Aga  des  janissaires ,  ces  deux 
hôtels  portant  aussi  le  nom  de  Porte,  Le  premier  s'appelle  Defterdar- 
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capoussî ,  et  le  second  Âga-capoussuJ^e  grand  vizir  seul  travaille  immé- 
diatement avec  le  sultan ,  et  tous  les  autres  chefs  de  l'administration  ne 
sont,  à  proprement  parler,  que  ses  délégués.  Les  trois  principaux  que 
M.  d'Ohsson  appelle  ministres  d'état,  sont  le  kéhaya-bey ,  le  réis-effendi 
et  le  tchavousch-baschi.  Le  kéhaya-bey  a  le  département  de  l'intérieur 
et  de  la  guerre,  et  le  reis-effendi  celui  des  affaires  étrangères,  de  la 
chancellerie  et  de  la  secrétairerie  d'état.  Le  tchavousch-baschi  réunit  des 
attributions  de  différente  nature  :  il  est  vice-président  du  tribunal  du 
grand  vizir,  ministre  de  la  police  générale ,  introducteur  des  ambassa- 
deurs, grand  maréchal  du  palais,  et  chef  d'une  compagnie  de  deux  cents 
hommes  employés  k  porter  des  ordres  dans  les  provinces. 

Au-dessous  de  ces  trois  ministres  sont  six  fonctionnaires  que 
M.  d'Ohsson,  comme  M.  de  Hammer ,  réunit  sous  la  dénomination 
de  secrétaires  d'état:  ce  sont  le  buyuk-te'^kéredji ,  ou  premier  maître  des 
requêtes  ;  le  kuîchuk-teTkéredji ,  ou  second  maître  des  requêtes  ;  le 
mektoubdji ,  premier  secrétaire  particulier  du  grand  vizir;  le  teschaifutdji, 
grand  maître  des  cérémonies  et  conservateur  des  registres  du  cérémonial 
de  la  cour  ;  le  beylikdji,  vice-chancelier  et  chef  des  bureaux  de  la 
chancellerie  ;  enfin  le  héhaya-kiatibi,  ou  premier  secrétaire  du  kéhaya- 
bey.  Les  deux  maîtres  des  requêtes  ,  le  mektoubdji  et  le  kéhaya-kiatibi 
sont  en  même  temps  chefs  de  bureaux  au  département  des  finances. 
Ces  six  secrétaires  et  les  trois  ministres  d'état  sont  désignés  collective- 
ment sous  le  nom  de  capou-r'idjali ,  ou  seigneurs  de  la  Porte.  Ce  sont 
les  seuls  officiers  de  ce  département  dont  les  charges  soient  annuelles  , 
et  cependant  à  la  nomination  du  sultan.  Elles  sont  données  ordinaire- 
ment sur  la  présentation  du  grand  vizir. 

Je  ne  suivrai  point  l'auteur  dans  les  autres  détails  de  ce  livre ,  qui 
sont  d'ailleurs  peu  susceptibles  d'analyse.  Je  transcrirai  seulement 
quelques  lignes  par  lesquelles  il  termine  le  chapitre  IV. 

«  Les  ministres,  les  secrétaires  d'état,  ainsi  que  les  autres  fonction- 
»naires,  sont  toujours  accessibles,  et  reçoivent  tout  le  monde  indis- 
»  tinctement.  L'homme  de  la  dernière  classe  peut  se  présenter  libre- 
»  ment  à  eux ,  pour  leur  parler  de  ses  intérêts.  Tandis  que  le  salon  d'un 
•  »  ministre  est  rempli  de  personnes  de  marque,  assises  sur  le  sopha ,  il 
«  est  souvent  occupé  à  expédier  les  affaires  les  plus  pressantes.  Chacun 
3»  épie  le  moment  de  l'approcher  pour  l'entretenir.  Les  individus  d'un 
»  grade  subalterne  restent  debout.  On  n'est  obligé  d'attendre  dans  une 
«autre  pièce,  que  lorsque  le  ministre  a  une  conférence  secrète. 

»  On  n'a  pas  aussi  facilement  accès  auprès  du  grand  vizir  :  il  n'est 
5»  visible  pour  le  public  que  dans  son  tribunal,  et  les  grands  de  Fétat 
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»  ne  peuvent  l'aborder  que  les  jouis  fixés  pour  leurs  visites  d'étiquette , 
»  à  moins  qu'ils  ne  lui  fassent  demander  une  audience  particulière  ;  mais 
»  il  donne  chaque  mois  une  audience  publique  à  laquelle  est  admis 
»  quiconque  est  ou  a  été  employé  au  service  de  l'état.  » 

Le  grand  vizir  seul  partage  avec  le  souverain  le  droit  d'avoir  des 
muets,  qui  se  tiennent  à  la  porte  de  son  cabinet,  lorsqu'il  a  une  con- 
férence secrète ,  pour  être  à  portée  de  recevoir  ses  ordres. 

Le  troisième  livre  a  pour  objet  les  emplois  annuels ,  et  ne  contient 
qu'un  seul  chapitre. 

Les  charges  ou  emplois  compris  sous  cette  division  et  attachés  à  la 
capitale,  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-cinq:  ils  sont  amovibles  tous 
les  ans  ,  à  la  volonté  du  grand  vizir,  qui  confirme  ,  avance  ou  révoque 
les  titulaires;  toutefois  les  nominations  doivent  être  approuvées  par  le 
grand  seigneur.  A  cet  effet,  on  dresse  une  liste  de  ces  quatre-vingt-cinq 
charges,  avec  les  noms  des  titulaires  confirmés  ou  promus.  Si  la  volonté 
du  grand  vizir  fait  vaquer  une  charge  supérieure,  il  inscrit  sur  la  liste 
trois  noms ,  en  plaçant  le  dernier  celui  de  l'individu  qu'il  préfère.  Le 
grand  seigneur  adopte  d'ordinaire  la  proposition  du  ministre  ,  et  efface 
les  deux  autres  noms.  Lorsque  la  liste  est  approuvée  par  le  grand 
seigneur,  on  dresse  les  brevets,  et  le  grand  vizir  donne  l'investiture  aux 
personnes  nommées.  Les  gouverneurs  des  provinces  ne  sont  de  même 
nommés  que  pour  un  an.  Ce  n'est  pas  ordinairement  à  l'époque  fixée, 
pour  les  nominations  annuelles ,  que  les  fonctionnaires  perdent  leur 
place.  Ceux  qui  se  partagent  la  finance  que  paient  les  fonctionnaires 
nouvellement  nommés ,  ont  recour^^  à  toute  sorte  d'intrigues  pour 
obtenir  que  les  titulaires  soient  confirmés  ;  car  chaque  confirmation , 
comme  chaque  promotion  ou  nomination  ,  donne  lieu  au  paiement 
de  la  finance.  A  ce  moyen,  les  destitutions  ayant  lieu  dans  l'intervalle 
d'une  époque  à  l'autre ,  ils  perçoivent  deux  fois  la  finance  dans  une 
seule  et  même  année. 

Les  emplois  annuels  attachés  à  la  capitale  sont  divisés  en  trois 
sections  :  la  première  comprend  les  trois  ministres  d'état  et  les  six 
secrétaires  d'état;  la  seconde,  cinquante-deux  fonctionnaires  sous-di- 
visés  en  quatre  classes  ,  et  compris  tous  sous  la  dénomination  commune 
de  khodjakian,  qu'on  pourroit  assimiler  à  celle  de  conseillers  d'état,  les 
uns  avec  fonctions  ,  les  autres  seulement  à  brevet;  la  troisième  enfin, 
dix  militaires  et  quatorze  employés  civils,  auxquels  on  donne  le  titre 
Sagayan.  Agayan  et  khodjakian  sont  les  pluriels  Saga  et  khodja.  La 
première  classe  des  khodjakian,  la  seule  dont  je  donnerai  le  détail,  se 
forme   de  cinq  grands  fonctionnaires,  savoir,   le  premier  defterdar  , 
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ou  ministre  des  finances,  le  second  et  le  troisième  defterdar ,  qui 
n'ont  que  des  attributious  spéciales  de  seconde  classe,  et  qu'on  peut 
considérer  comme  des  directeurs  particuliers;  le  nisckandji,  dont  l'office 
consiste  à  tracer  le  chiffre  du  sultan  en  tête  des  actes ,  ordonnances  et 
lettres  patentes  émanés  du  trône,  et  enfin  le  defter-émini ,  chef  du 
dépôt  général  des  archives  et  des  titres  relatifs  aux  possessions  de 
l'empire.  Le  tersané-émini ,  ou  intendant  de  l'amirauté,  qui  fait  les 
fonctions  de  ministre  de  la  marine ,  appartient  à  la  troisième  classe 
des  khodjakian. 

La  manière  dont  les  souverains  otlomans  invitent  les  fonctionnaires 
publics  à  bien  remplir  leurs  charges,  mérite  d'être  remarquée.  Les  lettres 
qu'il  leur  adresse  à  cet  efi^et ,  finissent  d'ordinaire  par  ces  mots  ; 
«  Chacun  de  vous  sera  sévèrement  puni,  suivant  son  rang  et  son  état; 
»  je  le  jure  par  l'anie  de  mes  ancêtres.  »  Mohammed  III,  exhortant  un 
grand  vizir  qu'il  venoit  de  nommer,  à  s'acquitter  avec  zèle  des  devoirs 
de  sa  place ,  lui  écrivoit  :  «  Sachez  que  j'ai  juré  par  les  mânes  de  mes 
»  aïeux,  de  ne  jamais  faire  grâce  à  un  grand  vizir,  mais  de  punir  sévère- 
»  ment  la  moindre  prévarication  dont  il  se  rendroit  coupable.  II  sera 
»  mis  à  mort,  son  corps  taillé  en  quartiers,  et  son  nom  voué  à  l'in- 
>»  famie.  35  II  seroit  inutile  de  multiplier  davantage  ces  exemples  d'une 
justice  qui  ressemble  beaucoup  à  la  barbarie  et  h  la  férocité. 

Sous  le  titre  de  divan ,  le  quatrième  livre  contient  en  un  seul- 
chapitre  tout  ce  qui  concerne,  soit  la  cour  de  justice,  qui  se  tient  au 
sérail,  et  qui  n'est  plus  qu'un  simulacre  de  ce  qu'elle  éioit  autrefois, 
soit  celle  qui  se  tient  dans  l'hôtel  du  grand  vizir,  où  certaines  affaires 
sont  expédiées  et  les  autres  renvoyées  aux  tribunaux  ordinaires,  soit 
enfin  les  séances  du  conseil  d'état,  oii  l'on  délibère  sur  les  intérêts 
})ublics. 

Les  finances  sont  le  sujet  du  cinquième  livre ,  divisé  en  deux  cha- 
pitres. Le  premier  fait  connoître  les  revenus  ordinaires  et  extraor- 
dinaires, fixes  et  éventuels  de  l'empire  ottoman,  et  le  mode  de  leur 
administration.  Le  second  traite  du  ministère  des  finances  ,  de  ses 
principaux  fonctionnaires,  des  vingt-cinq  bureaux  qu'il  renferme,  et 
de  certains  bureaux  additionnels  qui  sont  comme  des  annexes  de 
quelques-uns  des  vingt-cinq  bureaux  d'ancienne  institution. 

Je  n'extrairai  de  ce  livre  que  ce  qui  concerne  la  capilation  que 
doivent  payer  les  sujets  non  mahométans ,  et  qui  est  nommée  aujour- 
d'hui d']i^iét^yi.  et  kharadj  •-[>=»•>  quoique  dans  l'origine  le  nom  de 
djiT^é  fût  appliqué  exclusivement  à  la  capitation  ,  et  celui  de  kharad)  à 
la  contribution  territoriale.  La  capitation  est  divisée  en  trois  classes, 
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suivant  les  facultés  des  contribuables.  La  première  classe  paie  onze 
piastres  ;  fa  seconde ,  cinq  piastres  et  demie  ;  et  la  troisième ,  trois 
piastres  trois  quarts.  Cet  impôt  doit  être  acquitté  au  commencement 
de  l'année  lunaire,  et,  en  le  payant,  on  reçoit  un  billet  acquitté,  sur 
lequel  le  percepteur  doit  inscrire  le  nom  et  le  signalement  du  contri- 
buable. Ces  billets  ,  qu'on  peut  considérer  comme  des  extraits  du  rôfe 
général  de  la  capitation,  émanent  du  huitième  bureau  des  finances, 
qui  en  émet  tous  les  ans  seize  cent  mille.  On  les  divise  en  cent  quatre- 
vingts  liasses ,  que  l'on  distribue  à  un  égal  nombre  de  percepteurs 
chargés  d'en  faire  le  recouvrement,  «  Pendant  les  premiers  mois  de 
"l'année,  dit  M.  d'Ohsson,  les  suppôts  de  la  ferme  arrêtent  les 
«chrétiens  et  les  juifs  par-tout  où  ils  les  rencontrent,  pour  leur 
»  demander  s'ils  ont  payé  le  tribut ,  et  requérir  fexhibition  du  billet 
»  d'acquit.  Souvent  ils  ne  respectent  pas  la  loi  qui  en  exempte  les 
»  mineurs,  les  vieillards  et  les  ministres  du  culte.  Ils  n'omettent  aucun 
»  moyen  pour  placer  la  totalité  de  leurs  billets,  dont  le  nombre  est 
»  invariable  pour  chaque  district ,  quelque  diminution  qu'ait  éprouvée 
»  celui  de  ses  habitans.  Ils  vont  jusqu'à  empêcher  les  contribuables 
»  de  quitter  le  lieu  de  leur  domicile,  dès  cinq  ou  six  semaines  avant 
»  la  nouvelle  année,  et  contraignent  même  les  primats  des  divers 
»  peuples  tributaires  de  payer  les  billets  restans  ,  sauf  à  eux  de  se  faire 
»  rembourser  par  leurs  nationaux.  On  réserve  pour  la  capitale  cent 
»  soixante  mille  de  ces  I)illets.  La  capitation  produit  actuellement  douze 
"  millions  de  piastres  ;  elle  rendoit  près  de  dix-sept  millions  sous  le 
»  règne  de  Suhyinan  I.  » 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  qu'il  est  aussi  payé  une  capitation 
par  les  troupes  vagabondes  de  Bohémiens  ou  Égyptiens,  nommés  Kib- 
tyan  et  Tchinganê,  qui  errent  principalement  dans  la  Syrie ,  la  Mésopo- 
tamie et  l'Asie  mineure,  et  dont  quelques-unes  professent  le  mahomé- 
tisme.  Cette  capitation  est  affermée  pour  deux  cent  soixante  mille  piastres, 
et  on  compte  environ  quarante-cinq  mille  contribuables  sur  lesquels  le 
fermier  de  ce  droit  exerce  une  sorte  de  juridiction  seigneuriale. 

Je  passe  au  sixième  livre,  qui  a  pour  objet  l'administration  des  pro- 
vinces ,  et  qui  n'a  qu'un  seul  chapitre  assez  court.  Le  sujet  de  ce 
sixième  livre  est  un  de  ceux  sur  lesquels ,  hors  de  l'empire  ottoman,  on 
a  le  moins  de  notions  justes  et  précises.  En  réunissant  les  détails 
donnés  par  M.  de  Hammer  à  ceux  que  contient  le  sixième  livre  de 
M.  d'Ohsson ,  on  peut  se  faire  une  idée  du  système  général  de  l'admi- 
nistration des  provinces,  et  des  différences  particulières  à  quelques 
province  et  qui  font  exception  à  la  règle  commune.  Si  je  ne  craignois 
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d'être  trop  long,  je  présenterois  une  analyse  de  ce  chapitre:  mais 
comme  l'auteur  a  réduit  lui-même  ce  sujet  à  peu  de  pages  et  a  suppléé 
aux  détails  qu'on  pouVoit  désirer,  en  joignant  à  son  texte  un  tableau 
des  provinces  ottomanes  (i),  je  me  vois  forcé  à  renvoyer  le  lecteur 
à  l'ouvrage  même.  J'extrairai  seulement  de  ce  chapitre  deux  ou  trois 
observations  propres  à  réformer  quelques  opinions  fort  répandues  et 
trop  légèrement  adoptées.  La  première  concerne  les  propriétés  terri- 
toriales dans  l'empire  ottoman.  M.  d'Ohsson  étoit  trop  instruit,  pour 
supposer,  avec  le  commun  des  écrivains,  que  toutes  les  terres  n'ont 
d'autre  propriétaire  que  le  souverain.  Je  copierai  en  l'abrégeant  ce  qu'il 
dit  à  ce  sujet. 

«  Dans  les  pays  conquis,  les  sultans  ottomans  soumettoient  au  tribut 
»  les  terres  des  habitans  chrétiens  et  juifs  qu'ils  confirmoient  dans  leur 
"  droit  de  propriété.  Ce  tribut  (  kharad'j  )  consistoit.  .  .  soit  dans  un 
"  impôt  fixe ,  soit  dans  une  certaine  portion  des  fruits  de  la  terre  , 
»  depuis  le  dixième  jusqu'à  la  moitié.  Les  fonds  ruraux  possédés  par 
»  les  musulmans  ne  payoient  que  la  dîme.  Ces  dispositions  étoient 
»  conformes  aux  préceptes  de  la  loi  musulmane.  En  même  temps , 
»  une  partie  des  terres  étoit  réunie  au  domaine ,  et  ceux  qui  les 
»  possédoient  perdoient  le  droit  d'en  disposer ,  autrement  que  par 
s>  transmission  à  leurs  fils .  .  .  Les  terres  domaniales  furent  distribuées  à 
»  des  militaires ,  et  même  à  des  employés  civils ,  avec  le  droit  de  percevoir 
3î  à  leur  profit  les  impositions  publiques  dues  par  les  tenanciers,  et 
»  d'exercer  sur  eux  une  juridiction  seigneuriale ,  à  condition  qu'ils 
3>  feroient  le  service  militaire  à  cheval,  avec  un  certain  nombre  de 
■n  cavaliers  armés  de  cuirasses,  qui  fut  fixé  d'après  la  valeur  de  chacnn 
»  de  ces  fiefs.  On  appelle  :^iamet  les  fiefs  dont  le  revenu  excédoit  vingt 
»  mille  aspres ,  et  les  autres  reçurent  le  nom  de  timar  »  Je  n'ajoute 
qu'une  seule  observation  ,  c'est  que  tout  cela  s'applique  aux  pays 
conquis  à  main  armée  sur  les  chrétiens  ;  car ,  dans  le  cas  d'une  sou- 

(i)  II  est  permis  de  regretter  que  l'on  n'ait  pas  joint  à  ce  bel  ouvrage  une 
carte  de  l'empire  ottoman ,  divisée  en  paschaliks  et  sandjahliks.  On  auroit  pu 
n'y  pas  faire  entrer  l'Egypte,  les  régences  barbaresques  qui  n'obéissent  que  de 
nom  au  sultan  ottoman,  et  l'Arabie,  dont  une  partie  seulement  reconnoît  sa 
suzeraineté.  A  cette  occasion  ,  j'indiquerai  aux  lecteurs  du  Journal  des  Savans 
l'ouvrage  que  M.  le  docteur  G.  Hassel  a  publié  en  allemand  à  Weimar,  en 
1821 ,  et  qui  a  pour  titre  :  Vollstàiidige  und  rieueste  Erdbeschre'ibung  des  Osma- 
nischen  As'iens ,  und  der  Landschaften  Arabistan ,  mit  einer  Einlekung  ■^ur  Sta- 
iîstik  dieser  Ldnder.  Le  titre  seul  indique  que  la  Turquie  d'Europe  ne  fait  pas 
partie  de  ce  travail,  qui,  quoique  appartenant  à  une  géographie  universelle, 
se  vend  cependant  séparément. 
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mission  volontaire,  les  propriétaires,  comme  je  l'ai  fait  voir  ailleurs, 
conservent  tous  leurs  droits  sur  leurs  propriétés ,  et  n'ont  besoin  d'aucune 
confirmation  de  la  part  du  souverain  musulman. 

Par  suite  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  les  terres  se  divisent  en  pro- 
priétés patrimoniales,  soit  tributaires,  soit  décimales;  propriétés 
domaniales  inaliénables,  et  propriétés  ecclésiastiques,  qui  ont  été  con- 
sacrées, par  la  piété  des  donateurs,  aux  mosquées  ,  hôpitaux,  monas- 
tères, collèges,  &c. ,  et  qu'on  appelle  wakj.  Les  terres  domaniales  se 
subdivisent  en  neuf  classes,  savoir,  les  domaines  dont  le  revenu  entre 
immédiatement  dans  le  trésor  public  ;  les  terres  vaines  et  vagues 
(âdiyétj  ;  les  domaines  privés  du  souverain  (  khass  houmayoun )  ;  les 
biens  impériaux  (^^/n/izA  houmayoun),  provenant  de  confiscations  ou 
de  successions  échues  au  souverain,  à  défaut  d'héritiers  légitimes;  les 
apanages  de  la  sultane-mère,  et  des  princes  et  princesses  du  sang 
(khass  sélatïn) ;  les  fiefs  affectés  aux  offices  remplis  par  des  fonction- 
naires de  première  classe,  ayant  rang  de  vizirs  (khass  votera) ;  les  fiefs 
donnés  aux  pachas  à  deux  queues,  ayant  rang  d'émirs  (khass  uméra )  ; 
les  fiefs  accordés  à  des  sandjaks  et  à  quelques  autres  fonctionnaires  de 
classe  inférieure  (arpalik)  ;  enfin  les  fiefs  militaires  (  -^lamet  et  timar ). 

L'administration  des  pachas  donnera  lieu  à  une  seconde  observation. 
Cette  administration  n'est  pas  ,  dans  le  droit ,  aussi  despotique  qu'on 
le  croit  communément  ;  et  si  elle  l'est  presque  toujours  dans  le  fait, 
c'est  la  faute  de  ceux  que  la  loi  appelle  à  défendre  les  intérêts  des  sujets. 
En  effet,  les  gouverneurs  doivent,  dans  les  affaires  d'administration, 
se  faire  assister  d'une  sorte  de  syndics  ou  d'officiers  municipaux  ,  élus 
par  les  notables  de  la  province ,  et  confirmés  par  la ,  Porte.  On  les 
nomme  ayan  ou  isch-trleri,  c'est-à-dire  littéralement  hommes  d'affaires. 
Le  gouverneur  est  obligé  de  se  concerter  avec  eux,  et  c'est  même  par 
leur  moyen  qu'il  fait  exécuter  ses  ordres.  Ces  notables ,  lorsqu'ils 
jouissent  d'une  véritable  considération  ,  peuvent  opposer  une  résis- 
tance salutaire  aux  caprices  et  aux  vexations  des  gouverneurs ,  sur- 
tout si,  par  des  présens ,  ils  savent  s'assurer  quelque  puissante  protec- 
tion dans  la  capitale;  mais  malheureusement  la  plupart  des  ayan,  au 
lieu  de  mettre  un  obstacle  au  despotisme  des  pachas,  aiment  mieux  se 
rendre  les  complices  de  leur  tyrannie,  et  en  partager  les  profits. 

Ma  dernière  observation  aura  pour  objet  la  soumission  des  pachas 
aux  ordres  de  la  Porte,  quand  des  plaintes  réitérées  ont  enfin  attiré 
l'attention  du  souverain  sur  leurs  vexations  et  leurs  abus  de  pouvoir. 
L'idée  qu'on  se  ftit  de  cette  soumission  est  fort  exagérée.  Je  laisserai 
parler  ici  notre  auteur. 
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«  L'autorité  absolue  qu'exercent  les  gouverneurs ,  les  met  en  état  de 
»  se  révolter;  non  qu'ils  veuillent  se  soustraire  à  îa  domination  ottomane  ; 
»  ils  n'en  viennent  ordinairement  à  cette  extrémité  que  pour  leur 
"propre  défense,  afin  d'éviter  les  premiers  effets  de  fa  colère  d'un 
»  maître  prompt  à  s'enflammer  sur  la  moindre  délation,  et  ne  gardant 
»  aucune  mesure  dans  ses  châtimens.  Ils  trouvent  plus  sûr  alors  de  se 
»  confier  dans  les  moyens  dont  ils  disposent.  II  est  rare  que  la  Porte 
»  emploie  les  armes  pour  les  réduire  :  fidèle  à  son  système  de  dissi- 
»>  inulation,  elle  prend  soin  de  les  tranquilliser  par  de  fausses  assurances, 
»  leur  prodigue  des  promesses  de  grâce ,  leur  délivre  des  lettres  de 
»  sûreté  ,  leur  accorde  même  de  nouvelles  distinctions ,  tout  en  épiant 
»  le  moment  de  s'en  défaire.  On  croit  à  tort  qu'un  gouverneur  livre  sa 
»'  tête  sur  un  ordre  impérial.  La  résignation  au  destin  et  aux  volontés 
»  souveraines  n'atteint  pas  ce  degré  chez  les  mahométans  ;  témoin  les 
«efforts  que  les  hommes  de  toutes  les  classes,  condamnés  à  mort, 
»  font  pour  échapper  des  mains  des  exécuteurs,  en  s'écriant  que  Dieu 
»  ordonne  à  l'homme  de  défendre  sa  vie.  Aussi  l'officier  porteur  de 
»  l'ordre  fatal,  et  c'est  pour  l'ordinaire  un  capoudji-baschi ,  est-il  chargé 
"  ostensiblement  d'autres  commissions.  Il  n'omet  rien  pour  prévenir  les 
»  soupçons  et  endormir  la  vigilance  de  sa  victime.  II  doit  y  metire 
»  d'autant  plus  de  soin ,  que  ,  s'il  se  laisse  deviner ,  il  y  va  de  sa  vie.  Sou- 
»  vent  il  lui  faut  des  mois  entiers  pour  préparer  les  moyens  nécessaires 
»  au  succès  de  sa  mission.  Tantôt  il  gagne  sous  main  les  chefs  des 
«  troupes ,  tantôt  il  use  d'artifice.  » 

Notre  auteur  justifie  ce  qu'il  vient  de  dire  par  quelques  exemples 
que  je  supprime. 

Il  me  reste  encore  à  parcourir  les  trois  derniers  livres ,  qui  traitent  de 
létat  militaire,  de  la  marine  et  des  relations  avec  les  puissances  étran- 
gères. Je  me  vois  forcé  à  les  renvoyer  à  un  troisième  et  dernier  article. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Chefs-d'œu  vre  des  Thé  a  très  étra  ncers,  aUemaiid,  anglais, 
chinois ,  danois ,  espagnol ,  hollandais,  indien  .italien ,  polonais , 
portugais,  russe,  suédois,  &€.  Paris,  chez  Ladvocat,  libraire, 
Palais  royal,  galerie  de  bois,  n.°  ip6,  in-S." ,  25  volumes. 

QUATRIÈME    ARTICLE.'   THEATRE  RUSSE. 

J'ai  eu  précédemment  occasion  de  faire  remarquer  combien   il  est 
intéressant  et  même  nécessaire  que  la  publication  des  chefs-d'œuvre 


OCTOBRE   1823.  591 

dramaiiques  d'une  littérature  étrangère  soit  accompagnée  de  quelques 
renseignemens  sur  cette  littérature  en  général ,  et  sur-tout  sur  l'histoire 
de  son  théâtre  en  particulier.  Cette  oijservation  critique  se  reproduit 
avec  beaucoup  plus  de  force,  quand  il  s'agit  d'une  littérature  telle  que 
celle  des  Russes,  qui  est  peu  connue,  je  ne  dirai  pas  du  plus  grand 
nombre  des  lecteurs ,  mais  je  dirai  de  la  plupart  des  gens  de  lettres  qui 
aiment  à  rechercher  et  à  étudier  les  ouvrages  étrangers. 

Il  eût  donc  été  aussi  utile  qu'agréable  de  trouver,  en  tète  de  la  traduc- 
tion des  pièces  qu'on  publie  comme  chefs-d'œuvre  du  théâtre  russe,  un 
tableau  historique  des  productions  dramatiques  de  la  Russie. 

Je  ne  prétends  pas  remplir  une  telle  lacune  ;  mais,  en  ajoutant ,  aux  trop 
courtes  notices  qui  sont  jointes  aux  traductions  des  chefs-d'œuvre  du 
théâtre  russe,  quelques  traits  qui  appartiennent  à  l'histoire  de  ce  théâtre , 
j'aurai  prouvé  qu'il  n'eût  tenu  qu'au  traducteur  d'en  tracer  le  tableau 
complet,  lui  qui  ne  manquoit  à  cet  égard  ni  de  matériaux  ni  de  talent. 

L'examen  du  théâtre  russe  prouve  que  les  auteurs  sont  de  l'école 
française.  Les  règles  des  unités  y  sont  ordinairement  respectées. 

Lomonosow ,  qui  est  regardé  comme  le  père  de  la  tragédie  russe  , 
naquit  en  1  7  i  i  et  mourut  en  «76  5  ;  on  trouve  dans  ses  ouvrages  deux 
tragédies,  Tamira  et  SÉLIM,  DÉMOPHON. 

Soumarokow ,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle ,  obtint  des  succès 
sur  la  scène  russe;  il  composa  des  tragédies  dans  lesquelles  les  litté- 
rateurs du  pays  reconnurent  une  harmonie,  une  élégance,  une  pureté 
de  style  qu'ils  comparèrent  à  celles  qui  distinguent  les  pièces  de 
Racine,  dont  toutefois  il  n'a  pas  la  chaleur.  Le  théâtre  de  ce  poëte 
russe  se  compose  des  tragédies  de  KOREW  ,  SiNAW  et  Trouvor, 
HamLET,  ArISTONE.SÉMIRE,  JarOPOLKET  DimISE,  RlTCHESLAS, 
LE  FAUX  Dmitri.  Il  a  fait  aussi  des  comédies.  Une  traduction  française , 
publiée  en  i  8c  1  ,  fit  connoître  seulement  SinaM  et  Trouvor,  Séniire, 
Jaropolk  et  Dimise ,  Korew  et  Aristone.  Dès  «755,  la  tragédie  de 
Sinaw  et  Trouvor,  dont  le  sujet  est  une  rivalité  d'amour  entre  deux 
frères ,  avoit  été  annoncée  et  jugée  d'une  manière  irès-favorabîe  dans 
le  Journal  étranger. 

La  pièce  du  Faux  Dmitri  passe  pour  le  meilleur  ouvrage  de  Sou- 
marokow; elle  a  été  traduite  dans  le  recueil  intitulé  Choix  des  meilleurs 
morceaux  de  littérature  russe,  Paris,  1800  ,  i  vol.  in-S.°  Dmitri  est  un 
tyran  cruel,  qui  s'est  donné  pour  le  fils  du  dernier  empereur  et  a  été 
proclamé  chef  de  l'état  ;  mais  cette  circonstance  principale  n'amène 
dans  la  pièce  aucune  situation  théâtrale.  Ses  excès  révoltent  les  grands  , 
les  prêtres  et  le  peuple.  11  veut,  quoique  marié,  épouser  Xénia,  dont 


5p2  JOURNAL  DES  SAVANS, 

il  condamne  à  mort  le  père  et  l'amant ,  et  enfin  ii  veut  la  faire  périr 
elle-même.  Forcé  dans  son  palais  ,  où  il  garde  encore  Xénia,  il  tient 
le  poignard  levé  sur  elle  et  menace  son  père  et  son  amant,  délivrés 
par  une  révolte,  de  la  frapper,  si,  par  leur  influence,  ils  ne  font  aussitôt 
rentrer  chacun  dans  l'obéissance  ;  mais  au  moment  où  il  va  donner  le 
coup  fatal ,  son  propre  ministre  l'arrête ,  et  alors  il  se  tue.  La  situation 
qui  amène  le  dénouement  est  la  même  dans  ÏHyperménestre  de  Lemierre. 

Cette  pièce  de  Soumarokow  avoit  été  aussi  traduite  en  anglais. 

Regitski,  auteur  de  diverses  poésies,  publia  en  1769  une  tragédie 
estimée,  dont  le  sujet  est  l'assassinat  de  Smerdis,  fils  de  Cyrus,  ordonné 
par  Cambyse  son  frère. 

Maikof,  à  qui  la  littérature  russe  doit  un  poëme  sur  Y  Art  de  la  guerre , 
composa  aussi  deux  tragédies,  dont  l'une,  intitulée  HvÉRONliME  ,  ne 
fut  pas  représentée,  et  l'autre,  intitulée  Agriope  femme  d'Agénor, 
eut  un  grand  succès  au  théâtre. 

Keraskow,  directeur  de  l'université  impériale  de  Moskow,  fit  aussi 
dps  tragédies.  Celle  de  Mathésie  et  Thalestris  fut  traduite  en 
français  dans  le  recueil  des  pièces  de  Soumarokow  ,  et  sa  tragédie  de 
PlamÈne  étoit  aussi  digne  de  passer  dans  notre  langue.  Le  sujet  de 
cette  pièce  est  tiré  de  l'ancienne  histoire  de  Russie ,  vers  le  x."  siècle  , 
lorsque  le  christianisme  s'y  établissoit.  Un  jeune  prince  qui  a  embrassé 
la  religion  chrétienne,  aime  Plamène  fille  de  Preuside;  le  père  et  la 
fille  sont  prisonniers  et  professent  la  religion  païenne.  Cet  amour, 
auquel  Plamène  répond,  est  traversé  constamment  et  opiniâtrement  par 
son  père ,  qui  ne  voit  dans  un  prince  chrétien  qu'un  ennemi  irrécon- 
ciliable. Son  fanatisme  pour  ses  dieux  le  porte  à  conspirer.  Il  ne 
réussit  pas  ;  il  est  découvert,  et  sa  vie  est  menacée.  Plamène  ,  qui  avoit 
montré  quelque  penchant  pour  la  religion  de  son  amant,  embrasse 
cette  religion ,  espérant  sauver  son  père  ;  mais  cette  conversion  irrite 
encore  plus  Preuside.  Il  pénètre  dans  le  temple  chrétien  au  moment 
où  l'on  fait  la  cérémonie  du  mariage,  y  tue  de  sa  propre  main  l'époux 
de  sa  fille,  et  reçoit  ensuite  la  mort. 

Bognadovich,  auteur  du  célèbre  poëme  de  Dushenca  (Psyché), 
mort  en  i  803  ,  a  écrit  quelques  pièces  de  théâtre,  et,  entre  autres,  LA 
Femme  esclavonne.  Je  me  reprocherois  de  ne  pas  citer  le  Théâtre 
DE  l'hermitage  de  Catherine  II,  composé  par  cette  princesse,  par 
plusieurs  personnes  de  sa  société  intime  et  par  quelques  ministres 
étrangers  ,  imprimé  à  Paris  en  1798  ,  2  vol.  în-8.°  Quoique  les  pièces 
aient  été  écrites  en  français ,  elles  appartiennent  à  l'histoire  du  théâtre 
russe;  d'ailleurs  l'une  de  ces  pièces  ,  faite  à  l'imitation  de  Shakespear, 
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et  intitulée,  ScÊNE  historique  tirée  de  la  vie  de  Rurick,  par 
l'impératrice  Catherine  II ,  avoit  été  composée  et  jouée  en  russe , 
avant  d'être  traduite,  sous  ses  yeux,  en  langue  française.  C'est  une 
esquisse  en  cinq  actes  très-courts  d'un  sujet  national  qui  auroit  pu  être 
traité  avec  plus  de  développeniens  :  mais ,  telle  qu'elle  est ,  elle  mérite 
d'être  distinguée,  soit  à  cause  des  sentimens  qui  y  sont  consignés  , 
soit  à  cause  de  fa  personne  auguste  qui  en  est  l'auteur. 

Je  passe  maintenant  à  la  traduction  des  chefs-d'œuvre  du  théâtre 
russe  que  contient  le  vdume.  On  y  trouve  deux  tragédies,  deux 
comédies  et  un  vaudeville. 

Parlerai- je  de  ce  dernier,  dont  Fauteur,  encore  vivant ,  est  le  prince 
Shakofskoï  î  Cette  pièce  me  paroît  n'être  qu'une  foible  imitation  des 
pièces  mieux  intriguées  qu'on  joue  ordinairement  sur  nos  petits 
théâtres.  II  s'agit  d'un  militaire  qui  revient  de  l'armée  au  moment  où 
sa  maîtresse  doit  contracter ,  contre  son  gré ,  un  mariage  avec  le 
personnage  le  plus  important  du  village  :  celui-ci ,  pendant  la  guerre, 
a  beaucoup  abusé  de  l'autorité  qui  lui  avoit  été  confiée  ;  il  est  démasqué, 
et  l'amant ,  qui  est  à-Ia-fois  Cosaque  et  chansonnier ,  obtient  la  pré- 
férence. 

Quant  aux  comédies,  celle  qui  est  intitulée  le  Magasin  des 
MODES  ,  par  Crilof,  présente  des  mœurs  qui ,  sans  être  spéciales  à  la 
Russie,  ont  quelquefois  la  couleur  comique.  Par-tout  on  voit  des  dames 
de  campagne  qpi  ont  le  plus  grand  désir  des  parures ,  et  sur-tout  de 
celles  qui  sont  à  la  mode  d'un  pays  étranger,  tel  que  la  France;  par- 
tout des  maris  qui,  craignant  la  dépense,  n'aiment  pas  que  leurs 
femmes  et  leurs  filles  fréquentent  beaucoup  les  magasins  de  modes  ;  par- 
tout des  marchandes  de  modes  et  des  demoiselles  de  boutique  auprès  des- 
quelles les  amoureux  trouvent  beaucoup  de  complaisance  à  ménager 
des  rencontres  avec  les  dames  qui  visitent  les  magasins  pour  y  faire  des 
emplettes  ou  sous  le  prétexte  d'en  faire.  L'auteur  eût  donné  quelque  air 
de  nouveauté  à  une  intrigue  établie  sur  de  pareilles  données  ,  s'il  avoit 
créé  des  ressorts  attachans  et  amené  des  situations  neuves  et  piquantes. 
Dans  cette  pièce,  au  contraire,  lintrigue  est  très-commune  ou,  pour 
mieux  dire,  presque  nulle,  et  le  dénouement  est  très-vulgaire.  Le  mari, 
pour  déjouer  la  marchande  de  modes,  afin  qu'elle  ne  le  ruine  pas  en 
satisfaisant  les  caprices  de  madame,  a  appelé  les  douaniers ,  qui  font 
une  visite  sous  le  prétexte  de  rechercher  des  marchandises  prohibées: 
il  est  présent ,  et  il  désire  sur-tout  qu'on  visite  une  armoire  dont  la 
clef  n'est  pas  représentée;  mais  on  l'apaise,  en  lui  apprenant  que  sa 
femme  y  est  renfermée  :  en  effet ,  elle  s'y  étoit  cachée  lorsque  le  mari 
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étoit  arrivé.  II  n'est  pas  besoin  de  dire  que ,  par  suite  de  sa  mésaventure , 
la  femme  consent  au  mariage  de  sa  fiHe  avec  son  amant,  qui  avoit 
profité  du  magasin  de  modes  pour. son  intrigue  amoureuse,  et  qu'on 
éconduit  un  seigneur  campagnard  que  la  jeune  personne  ne  trouvoit 
pas  aimable  ,  et  qui  ne  i'étoit  pas  en  effet. 

Je  pourrois  citer  quelques  détails  qui  ne  seroient  guère  tolérés  sur 
nos  théâtres. 

L'auteur  de  cette  comédie  est  encore  vivant  ;  il  a  composé  d'excel- 
lentes fableâ,  et  on  lui  a  donné  le  titre  du  la.  Fontaine  russe  (  i  )• 

Avant  de  rendre  compte  de  la  pièce  suivante ,  je  crois  convenable 
d'avertir  qu'il  existe  dans  le  théâtre  russe  une  comédie  qui  auroit  pu 
fournir  un  point  de  comparaison.  C'est  la  comédie  intitulée  l'Educa- 
tion, en  cinq  actes  et  en  prose,  et  dont  le  but  est  de  blâmer  la  manie 
de  voyager  hors  de  la  Russie ,  d'étudier  les  langues  étrangères ,  et  de 
rapporter  dans  le  pays  des  manières  qui  y  paroissent  ridicules  et  qui 
doivent  le  paroître. 

Le  Dadais,  par  Fon-Vizine.  Ce  titre,  par  lequel  le  traducteur  a 
cru  rendre  le  titre  russe  Nedesrosl  (2),  n'est  pas  très-heureux,  pour 
donner  l'idée  précise  du  caractère  que  l'auteur  a  voulu  mettre  en  scène. 

Le  but  moral  de  cette  comédie  est  de  peindre  le  malheur  et  le  ridi- 
cule d'une  éducation  dans  laquelle  l'indulgence  mal  entendue  des 
parens,  leur  attachement  imprudent,  gâtent  les  dispositions  de  la  nature 
et  les  rendent  eux-mêmes  victimes  de  la  mauvaise  .éducation  qu'ils 
donnent  à  leurs  enfans. 

M.""  Prostakof  est  impitoyable  envers  ses  vassaux,  dure  pour  toutes 
les  personnes  qui  sont  au  service  de  la  maison  ;  son  mari  est  un  benêt 
et  il  est  traité  comme  tel.  Toute  ia  sensibilité  de  la  dame  se  porte  sur 
Nicodème  son  fils ,  grand  dadais  ;  toujours  alarmée  ,  elle  croit  qu'il 
n'a  jamais  assez  mangé  ni  assez  dormi,  qu'on  le  fatigue  en  le  faisant  trop 
travailler.  Les  détails  vrais  et  comiques  de  cette  excessive  sollicitude 
contrastent  heureusement  avec  la  hauteur  grossière,  l'insensibilité 
impitoyable  dont  son  mari ,  les  maîtres  de  son  fils ,  les  domestiques 
et  les  vassaux  sont  sans  cesse  victimes.  Le  caractère  du  dadais  est 
tracé  d'après  nature,  sous  le  rapport  du  cœur  et  de  l'esprit,  et  fait 
connoître  à  quoi  aboutissent  toutes  les  funestes  complaisances,  les  soins 
mal  entendus  des  mères  qui ,  en  gâtant  leurs  enfans ,  n'en  font  guère 
que  des  dadais. 


(j)  Voyez  le  Journal  des  Savans  d'août  1821 ,  sur  divers  littérateurs  russes. 
—  (2)  Un  littérateur  anglais  l'a  traduit  en  sa  langue  par  THE  SPOILT  YOUNG. 
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Voici  Fintrigue  au  moyen  de  laquelle  l'auteur  a  cru  développer  et 
faire  ressortir  les  caractères. 

II  y  a  dans  fa  maison  une  nièce ,  nommée  Sophie ,  qu'on  destinoit 
au  frère  de  M.""'  Prostakof;  mais  quand  celle-ci  apprend  qu'un  oncle  de 
Sophie,  qu'on  croyoit  mort  depuis  long- temps,  est  encore  vivant  et 
lui  assure  sa  fortune,  elle  forme  le  projet  de  marier  sa  nièce  à  Nicodéme. 
Cependant  il  est  arrivé  dans  le  j>ays  un  militaire  qui  aime  Sophie  et 
qui  en  est  aimé  :  c'est  précisément  à  lui  que  l'oncle  veut  l'unir.  Quand 
l'oncle  paroît,  tout  est  en  mouvement  autour  de  lui  ;  et  comme  la  ftmiile 
Prostakof  ne  réussit  pas  à  lui  plaire,  elle  forme  le  projet  d'employer 
la  violence  envers  Sophie,  qui  échappe  au  complot,  délivrée  par  ce 
militaire;  M.""  Prostakof  est  réduite  à  implorer  le  pardon  de  l'oncle, 
et  à  être  témoin  du  bonheur  des  amans. 

Mais  la  conduite  tyrannique  de  M.""  Prostakof  a  excité  contre  elle 
la  surveillance  du  gouvernement.  Un  ukase  a  nommé  un  délégué  pour 
prendre  la  tutelle  de  la  maison  et  des  biens  de  M.  et  M.°"  Prostakof. 
Alors  la  pièce  présente  une  utile  et  terrible  leçon.  Le  dadais  repousse 
et  abandonne  sa  mère ,  qui  ne  pourra  plus  rien  pour  lui ,  et  prouve, 
par  cette  conduite,  quels  sont  les  résultats  de  la  pernicieuse  éducation 
que  sa  mère  lui  a  donnée. 

Dans  les  scènes  entre  l'oncle  et  l'amant,  les  détails  sont  plus  sou- 
vent satiriques  que  comiques;  ainsi  l'oncle  dit,  en  parlant  de  la  cour  : 
«t  Personne  n'y  prend  le  droit  chemin;  chacun  fiiit  un  circuit,  d-ns 
»  l'espoir  d'arriver  plus  vite ...  :  au  moindre  conflit  de  deux  person- 
»  nages,  l'un  culbute  l'autre,  et  celui  qui  reste  debout  ne  prend  jamais 
»  la  peine  de  ramasser  celui  qui  est  par  terre.  » 

Mais  on  trouve  souvent,  dans  la  pièce,  des  détails  comiques  dont  je 
citerai  les  suivans. 

Dans  la  scène  ii  du  i."  acte,  M.""  Prostakof  se  plaint  de  ce  qu'un 
domestique  a  fait  à  son  fils  un  habit  trop  étroit. 

Trichka.  «  Ne  vous  ai-je  pas  souvent  priée  de  me  mettre  en 
»  apprentissage  chez  un  tailleur  î  » 

M.""  Prostakof.  «  Faut-il  donc  être  tailleur  pour  savoir  faire  im 
»  habit .  .  ,  î  » 

Trichka.  «Mais,  madame,  tout  tailleur  a  eu  probablement  un 
»  maître,   et  moi  pas.  » 

M.""  Prostakof.  «  Dieu  me  damne  !  je  crois  qu'il  raisonne. 
»  Certainement  tout  tailleur  apprend  son  métier  d'un  autre ,  et  cet  autre 
»  d'un  troisième  :  mais  le  premier  de  tous  les  tailleurs ,  de  qui  l'a-t-ii 
«appris!  Réponds,  animal.» 
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Trichka.  <c  Le  premier  de  tous  les  tailleurs  s'en  tiroît  peut-être 
»  plus  mal  que  moi.  » 

M.""  Prostakof  traite  son  mari  d'une  manière  impérieuse  ;  leur  fils 
le  lui  rappelle  d'une  manière  très- plaisante. 

NicoDÈME  :  «  A  peine  avois-je  fermé  l'œil,  que  je  crus  voir  maman 
»  qui  battoit  papa.  3> 

M.  Prostakof  (  àpart)  :  «  Ce  songe-là  n'est  pas  un  menteur.  » 

NicODÈME  (affectant  la  sensibilité )  ;«  Cela  m'a  fait  de  la  peine.  » 

M."'  Prostakof  (avec  impatience):  «Qui  plaignois-tu ,  Nico- 
y>  dème  î  » 

NicoDÊME  :  Vous,  maman;  car  vous  étiez  bien  fatiguée  à  force  de 
3>  frapper  papa.  » 

M.""'  Prostakof  :  «  Viens  ,  mon  enfant ,  que  je  te  presse  sur  mon 
>»  cœur.  » 

Et  tout  cela  se  passe  en  présence  du  père,  qui,  trouvant  de  la  gen- 
tillesse et  de  l'esprit  dans  les  réponses  de  son  fils,  s'écrie  :  «Le  joli 
»  petit' espiègle '.  Quelquefois,  dans  l'excès  de  ma  joie,  je  ne  puis 
»  m'imaginer  qu'il  soit  mon  fils.  » 

Ce  dernier  trait  est  imité  de  Dancourt. 

Peut-on  peindre  plus  naïvement  et  plus  comiquement  la  dure 
rapacité  de  cette  femme  que  par  le  trait  suivant  î  «  Depuis  que  nous 
»  avons  pris  à  nos  gens  tout  ce  qu'ils  avoient ,  nous  ne  trouvons  plus 
»  rien  à  leur  prendre  ;  c'est  une  désolation. 

On  a  pu  juger  que  cette  comédie  mérite  à  plusieurs  égards  de  figurer 
dans  la  collection  des  chefs-d'œuvre  étrangers. 

Fon-Vizine,  né  en  i7-4j  »  est  mort  en  1792  :  il  avoit  adapté  à  la 
scène  et  aux  mœurs  russes  le  SiDNEY  de  Gresset.  Outre  la  comédie 
dont  je  rends  compte,  il  avoit  donné  celle  du  Brigadier. 

Fingal,  par  Ozerofi^  C'est  un  choix  malheureux  que  celui  de  la 
tragédie  de  Fingal  :  elle  n'est  qu'en  trois  actes  ;  les  caractères  n'oflrent 
rien  de  remarquable,  et  l'action  a  peu  d'intérêt. 

Fingal  a  tué  dans  un  combat  Toscar  fils  de  Stane,  roi  de  Morven. 
Celui-ci  déplore  chaque  jour  la  perte  de  son  fils  :  il  ne  lui  reste  d'autre 
enfant  que  Moïna,  que  Fingal  aime  passionément,  et  qui  répond  à  cet 
amour.  Stane  s'irrite  contre  sa  fille;  enfin  il  consent  à  leur  union,  en 
prenant  des  mesures  pour  venger  sur  Fingal  la  mort  du  fils  qu'il 
regrette. 

Au  moment  où  la  cérémonie  de  l'hymen  doit  commencer ,  le  grand 
prêtre  ,  obéissant  aux  ordres  secrets  du  roi,  déclare  que  les  dieux  de 
Morven  réprouvent  cette  union  ,  et  qu'ils  exigent  que  Fingal  apa  se 
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Fomtre  de  Toscar  sur  le  tertre  funéraire  où  il  est  enseveli.  Après 
quelques  difficultés ,  Fingal  s'y  résout  ;  Stane  a  pris  des  mesures  pour 
que  Fingal  y  soit  assassiné  ;  mais  Fingal  échappe  à  cette  trahison  : 
alors  Stane  désespéré  immole  sa  fille  et  se  frappe  ensuite. 

Cette  pièce  offre  à  peine  la  marche  et  l'action  d'un  de  nos  grands 
opéra.  Le  caractère  de  Stane  est  bas  ;  celui  de  Fingal  n'est  pas  digne 
de  son  nom,  et  l'amour  de  Moïna  n'a  rien  d'original. 

DiMlTRl  DONSKOÏ,  par  le  même.  Dimitri,  grand  duc  de  Moskou, 
à  la  fin  du  XIV.'  siècle,  eut  à  repousser  les  Tartares,  et  les  vainquit. 
Tel  est  le  sujet  de  la  tragédie  qu'en  1807  Ozeroffiî  représenter  avec 
succès  :  dans  sa  dédicace  à  l'empereur  de  Russie ,  il  se  glorifie  des  allu- 
sions que  sa  pièce  avoit  fournies,  et  qui  sans  doute  en  augmentèrent 
fa  renommée. 

II  est  juste  d'avouer  qu'en  faisant  abstraction  des  circonstances  qui 
assurèrent  et  prolongèrent  le  succès  de  la  pièce,  elle  paroît  digne  d'être 
accueillie  très-favorablement,  même  par  les  juges  étrangers. 

Dimitri ,  qui  a  conduit  son  armée  pour  arrêter  et  combattre  les 
Tartares  commandés  par  Mamaï,  aime  Xénia  et  en  est  aimé;  mais 
elle  a  été  promise  au  prince  de  Tver.  Brenski,  ami  du  grand  duc, 
lui  représente  que  son  amour  peut  devenir  une  cause  de  discorde  et 
amener  les  malheurs  de  la  nation  ;  mais  le  grand  duc  ne  renonce  pas  à 
sa  passion.  L'ennemi  a  sommé  les  Russes  de  se  soumettre  à  un  tribut  ; 
ils   ont  refusé,  ils  se  préparent  au  combat. 

Xénia,  obéissant  aux  ordres  de  son  père,  arrive  au  camp,  où  elle 
est  destinée  à  épouser  le  prince  de  Tver  :  elle  déclare  à  sa  confidente 
que,  bien  quelle  ait  consenti  à  venir,  jamais  elle  ne  se  soumettra  à 
cet  hymen  fatal;  elle  aime  trop  le  grand  duc,  et  elle  préféreroit  de 
s'ensevelir  dans  un  cloître.  Elle  a  une  entrevue  avec  lui  ;  il  se  plaint 
vivement  du  projet  d'hymen ,  menace  'd'employer  la  force  des  armes 
pour  l'empêcher.  Le  prince  de  Tver  arrive;  Xénia  lui  annonce,  en 
présence  de  Dimitri,  qu'elle  Refuse  l'hymen  projeté,  et  qu'elfe  se  décide 
à  renoncer  au  monde  :  mais  le  prince  de  Tver  déclare  qu'ayant  des 
droits  sur  elle,  il  peut  s'assurer  de  sa  personne.  Alors  Dimitri  prend 
la  défense  de  Xénia;  le  prince  reconnoît  qu'if  a  un  rival,  et  jure  qu'il 
quittera  l'armée ,  s'il  n'obtient  la  main  de  Xénia. 

II  rassemble  les  autres  chefs;  tous  se  récrient  contre  la  conduite  du 
grand  duc,  et  promettent  de  venger  la  querelle  du  prince  de  Tver  : 
en  conséquence  ils  demandent  à  Dimitri  de  sacrifier  son  amour  au  bien 
public  ;  ils  exigent  que  l'hymen  du  prince  de  Tver  avec  Xénia  devienne 
le  gage  de  la  réconciliation:  mais  c'est  en  vain.  L'un  des  chefs  lui  dit 
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d'avoir  égard  aux  «<.  paroles  d'un  père  qui  a  mis  au  jour  six  fils,  dans 
»  lesquels  dieu  lui  a  permis  d'envisager  l'appui  et  la  consolation  de 
»  sa  vieillesse  ;  six  fils  ,  mon  plus  cher  trésor ,  que  j'entraîne  au- 
n  jourd'hui  au-devant  des  Tartares  comme  une  précieuse  offrande  à  mes 
»  concitoyens;  et  toi,  prince  injuste,  tu  refiiserois  de  leur  sacrifier  un 
»  amour  insensé.  »        ^' 

Mais  l'amour  du  grand  duc  n'en  est  que  plus  exalté  ;  il  ne  cède 
pas.  Les  chefs  se  séparent  de  lui,  après  l'avoir  encore  exhorté  à  sacrifier 
sa  passion  à  la  gloire ,  à  la  liberté  publique  ;  il  est  décidé  à  tenter  le 
hasard  des  combats  avec  ses  seules  troupes. 

II  est  entouré  de  ses  boyards  ;  ils  n'ont  guère  l'espoir  de  vaincre , 
mais  ils  sont  résolus  à  mourir  en  combattant  auprès  de  fui.  Cheloubey, 
fameux  géant  tartare,  a  juré  par  l'AIcoran  qu'il  apporteroit  à  Mamaï 
la  tête  de  Dimitri. 

Xénia  vient  auprès  de  son  amant,  qui  lui  demande  de  le  rassiffer  sur 
son  amour  ;  elle  a  convoqué  les  princes  russes  ;  elle  leur  avoue  qu'elfe 
aime  Dimitri,  et  demande  que  le  prince  de  Tver  et  les  autres  chefs 
la  punissent ,  mais  qu'ils  combattent  pour  sauver  la  patrie.  Le  prince 
de  Tver  renouvelle  la  demande  de  sa  main,  et,  ne  pouvant  Fobtenir, 
il  persiste  dans  son  projet  d'abandonner  le  grand  duc,  et  appelle  sur 
Xénia  la  malédiction  de  son  père  :  «Puisse  le  père  de  Xénia,  aux 
»  cris  de  douleur  d'une  nation  désespérée ,  trompé  par  celle  dont  il 
»  attendoit  la  consolation  de  sa  vieillesse,  maudire  la  coupable  et  le 
»  jour  qui  la  vit  naître  !  » 

La  crainte  de  la  malédiction  paternelle  trouble  Xénia,  et,  pour  n'être 
pas  exposée  à  ce  malheur,  elle  consent  à  donner  sa  main  au  prince  de 
Tver:  celui-ci  invite  alors  les  autres  chefs  à  marcher  contre  l'ennemi. 
Le  grand  duc  veut  tirer  le  glaive  contre  le  prince  de  Tver;  Xénia  se 
précipite  entre  eux ,  et  le  prince  de  Tver  dit  que  c'est  contre  les  Tar- 
tares qu'il  faut  tirer  le  glaive  ;  il  se  retire  et  emmène  Xénia.  Le  grand 
duc  est  désespéré  :  la  trompette  sonne  ;  il  s'apprête  au  combat  ;  il  veut 
y  mourir,  et  il  dispose  d'un  gage  d'amour  qu'il  ordonne  de  remettre 
après  sa  mort  à  Xénia. 

Pendant  le  combat ,  Xénia  est  dans  les  plus  vives  alarmes  ;  elle  in- 
voque la  mort;  elle  craint  que  le  grand  duc  n'ait  péri:  du  moins  tout 
semble  lui  annoncer  des  événemens  désastreux.  Bientôt  elle  apprend 
la  victoire  des  Russes  ;  un  des  guerriers  lui  en  fait  un  récit  pompeux 
et  lui  annonce  la  mort  du  géant  Cheloubey  ,  tué  par  un  guerrier 
inconnu:  mais  il  ne  peut  donner  des  nouvelles  de  Dimitri. 

Celui-ci,  en  simple  habit  de  soldat ,  est  étendu  blessé  ;  il  se  sent 
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très-foible  ;  il  désire  mourir.  Les  chefs  russes  reviennent  du  combat  : 
on  rapporte  le  casque  et  la  cuirasse  du  grand  duc  ;  Xénia  le  croit  mort , 
et ,  en  présence  du  prince  de  Tver ,  se  reproche  d'avoir  causé  son 
malheur.  Tout-à-coup  Dimitri,  qui  n'étoit  pas  éloigné,  entendant  les 
chefs ,  baisse  sa  visière  ;  on  reconnoît  que  c'est  le  guerrier  qui  a  renversé 
le  géant  Cheloubey  et  décidé  la  victoire  :  il  lève  la  visière,  on  voit 
Dimitri.  Blessé,  il  se  regarde  heureux  de  mourir,  puisqu'il  a  perdu 
Xénia.  Le  prince  de  Tver  s'adresse  à  lui,  et  le  grand  duc  croit  que 
celui-ci  ne  lui  parle  que  pour  i'insulter:  mais  fe  prince  de  Tver  répond 
en  lui  présentant  Xénia. 

Tver. —  «Ma  main  te  FofFre  pour  épouse;  je  n'eusse  point  cédé 
3>  au  pouvoir  du  grand  duc  ;  mais  docile  à  l'ordre  de  la  patrie ,  je  cède 
»  au  vainqueur  de  Mamaï.  » 

II  l'accepte,  et  on  lui  décerne  le  nom  de  DONSKOÏ,  c'est-à-dire, 
HÉROS  DU  Don. 

II  y  a  beaucoup  de  mérite  dans  cette  tragédie,  soit  sous  le  rapport 
de  l'action,  soit  sous  celui  des  caractères.  Je  pense  qu'il  ne  seroit  pas 
difficile  de  l'adapter  heureusement  à  la  scène  française. 

Ladislas  Ozorof,  outre  cette  tragédie  et  celle  de  Fingal,  en  a  com- 
posé deux  autres  :  (Edipe,  sa  première  pièce,  qui  est  regardée  comme 
son  chef-d'œuvre,  est  remarquable  par  l'élégance  du  style;  et  Po- 
MXÈNE,  qui  n'obtint  pas  le  même  succès  que  les  précédentes,  et 
leur  parut  sur-tout  inférieure  par  la  diction. 

Malheureux  en  amour,  trop  sensible  aux  critiques  que  les  succès 
de  ses  précédens  ouvrages  et  les  imperfections  de  sa  P'olixine  susci- 
tèrent contre  cette  pièce ,  l'auteur  se  retira  à  la  campagne  et  y  mourut 
en  i  8 1 6 ,  à  l'âge  de  quarante-sept  ans ,  laissant  trois  actes  d'une  MÉDÉE 
et  le  plan  de  deux  autres  pièces. 

On  aura  pu  reconnoître,  par  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré, 
que  la  collection  des  chefs-d'œuvre  du  théâtre  russe,  telle  qu'elle  nous 
est  présentée,  offre  assez  d'intérêt  littéraire,  et  qu'elle  en  auroit  eu  beau- 
coup plus ,  si  le  traducteur  avoit  fait  quelque  choix  plus  heureux  , 
et  sur-tout  avoit  fait  connoître  par  de  courtes  analyses  et  par  la  tra- 
duction de  quelques  fragmens ,  la  traduction  des  pièces  recommen- 
dables  qu'on  peut  citer  à  côté  de  celles  qui  sont  traduites  dans  ce 
volume ,  et  dont  seulement  deux  peut-être  sont  dignes  de  cette  hono- 
rable distinction. 

RAYNOUARD. 
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Voyage  en  Turcomanie  et  à  Khjva  ,fait  en  i8ip  et  1820; 
par  M.  N.  MouraviefF,  capitaine  d'état-major  de  la  garde 
de  S,  M.  l'Empereur  de  tontes  les  Rassies,  contenant  le  journal 
de  son  voyage,  le  re'cit  de  la  mission  dont  il  etoit  chargé,  la 
relation  de  sa  captivité  dans  la  Khivie,  la  description  géographique 
et  historique  du  pays;  traduit  du  russe  par  M.  G.  Lecointe 

~  de  Laveau ,  et  revu  par  MM.  J.  B.  Éyriès  et  J.  Klaproth. 
Paris,  1823  ,  I  vol.  in-S." ,  avec  une  carte  et  une  planche 
lithographiée. 

SECOND   EXTRAIT. 

La  seconde  partie  de  la  relation  de  M,  Mouravieff  est  destinée  à 
donner  une  idée  générale  du  pays  de  Khiva  et  des  peuples  qui  l'ha- 
bitent. L'extrait  que  nous  allons  en  présenter,  complétera  l'analyse  de 
ce  voyage  ,  et  fera  connoître  les  principaux  résultats  que  la  géographie 
peut  en  tirer. 

Les  limites  du  pays  dont  la  ville  de  Khiva  est  actuellement  la 
capitale  ,  ne  sauroient  être  fixées  d'une  manière  bien  précise ,  à  cause 
des  steppes  arides  dont  il  est  entouré ,  et  dont  personne  n'est  tenté  de 
revendiquer  îa  possession.  Les  tribus  turcomanes  qui  parcourent  ces 
régions  sablonneuses ,  avouent  et  méconnoissent  tour-à-tour  la  supré- 
matie du  khan  des  Usbeks.  Mais  le  centre  de  son  autorité  est  dans  le 
pays  même  de  Khiva ,  sur  la  rive  gauche  de  l'Amou  ou  Gihon ,  à  l'en- 
droit où  ce  fleuve  se  détourne  vers  le  nord  pour  aller  se  jeter  dans  le 
lac  d'Aral.  Ce  lac  et  les  déserts  qui  sont  situés  à  l'est,  bornent ,  du  côté 
du  septentrion,  les  possessions  de  Mohammed  Rahim;  et  les  Kirkis  , 
qui,  de  ce  point,  étendent  leurs  habitations  jusqu'à  l'embouchure  du 
Sir  ou  Sihon ,  venoient  seulement  d'attirer  l'attention  de  ce  prince  au 
moment  du  séjour  que  l'envoyé  russe  fit  dans  ses  états.  Au  nord-est, 
sur  la  rive  droite  du  Gihon  ,  les  Karakalpaks,  ou  Kirkis  à  bonnets  noirs, 
obéissent  temporairement  au  khan  de  Khiva.  Au  sud- est  et  au  sud- 
ouest,  des  plaines  sablonneuses  séparent  ses  états  de  ceux  du  khan  de 
Bokhara,  et  du  territoire  de  la  tribu  turcomane  de  Teke.  A  l'ouest, 
d'autres  plaines  stériles  se  prolongent  jusqu'à  la  mer  Caspienne.  Les 
Turcomans  de  la  tribu  d'Ata,  qui  habitent  le  long  de  la  côte,  et  ceux 
de  la  tribu  de  Tchovdour-essen-ili ,  qui  demeurent  sur  le  cap  de 
Mankischlak,  sont,  comme  plusieurs  autres  tribus  de  ces  contrées, 
souj  l'influence  publique  et  dans  la  dépendance  des  souverains  des 
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Usheks.  Les  Yomouds,  autre  tribu  turcomane  des  bords  de  fa  mer 
Caspienne,  ne  sauroient  être  comptés  parmi  ses  sujets:  leur  position 
intermédiaire  dans  le  voisinage  des  frontières  de  Perse,  met  ces  peuples 
dans  une  sorte  d'indépendance,  qui  n'est  au  fond  qu'une  soumission 
précaire  et  alternative  à  deux  états  plus  puissans. 

La  po|nifation  des  contrées  soumises  au  khan  de  Khiva  est  partagée 
par  M.  MouraviefTen  quatre  familles  de  race  différente,  établies  dans 
le  pays  à  des  époques  succeî«ives,  et  fondues  maintenant  en  un  même 
corps  de  nation,  dont  eiies  forment  les  classes,  on  pourroit  presque 
dire  les  castes.  Nulle  part  peut-être  on  ne  voit  marquées  plus  nette- 
ment l'origine  et  la  cause  de  ces  institutions  qui,  en  attachant  d'une 
manière  fixe  et  invariable  certaines  tribus  à  l'exercice  d'une  profession 
héréditaire ,  servent  ensuite  de  base  à  des  distinctions  sociales  ratifiées 
par  les  lois  ou  consacrées  par  la  religion.  On  a  cru  voir  dans  les  quatre 
castes  des  Hindous,  dans  la  suprématie  des  deux  premières,  dans 
l'abaissement  des  deux  autres  ,  le  résultat  d'une  conquête  à  main  armée 
et  dont  l'histoire  a  perdu  le  souvenir.  La  même  hypothèse  du  mélange 
de  deux  races  étrangères  l'une  à  l'autre,  explique,  d'une  manière  qui 
répugne  moins  que  toute  autre  supposition  aux  idées  de  morale 
publique ,  la  différence  qui  s'observe  dans  les  droits  et  presque  dans 
l'état  physique  des  familles  dominatrices  et  des  simples  habitans  des 
îles  de  l'océan  Pacifique.  Si  l'on  vouloit  généraliser  cette  observation , 
l'un  des  faits  qui  pourroient  lui  servir  de  fondement  seroit  l'état  actuel 
des  quatre  nations  qui  se  sont  mêlées  pour  former  les  quatre  ordres 
de  la  population  des  contrées  situées  à  l'orient  de  la  mer  Caspienne ,  les 
marchands,  les  laboureurs,  les  seigneurs  et  les  soldats. 

Les  aborigènes  de  ces  contrées,  ou  du  moins  les  peuples  qui 
paroissent  y  avoir  habité  aux  plus  anciennes  époques  que  l'histoire 
nous  fasse  conndître ,  sont  les  Sartes  ou  Sartis  (1).  Ce  nom  leur  est 
donné  par  les  peuples  de  race  turque,  et  il  ne  paroît  pas  qu'ils  s'en 
servent  pour  se  désigner  eux-mêmes.  M.  Mouravieffne  dit  pas  quelle 
est  la  langue  maternelle  des  Sartes  de  Khiva  ;  mais  par  cette  dénomi- 
nation même,  et  par  celle  de  Tat qu'il  y  ajoute,  et  qui  semble  l'abrégé 
de  celle  de  Tadjiks,  on  est  fondé  à  penser  qu'ils  parlent  persan  (2), 


(1)  Relation  de  la  grande  Tartarie,  dressée  sur  les  mémoires  originaux  des 
Suédois,  ifc.  Amsterdam,  ^'J'i']  ,  in-i2,  p.  170.  =  Notes  sur  l'Hist,  généal, 
d'Abulgaii ,  515.  =:  Deguignes,  Hist.  des  Huns ,  tom.  IV,  p.  ji6.  — (2)  Voy. 
Hist.  de  Khotan ,  préf.  p.  iv.  =  Voyez  sur-tout  un  article  sur  les  Boukhares, 
par  M.  Kiaproth,  dans  le  Journal  asiatique ,  tom.  II,  p.  154- 
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Cette  race  étant  celle  qui  a  été  le  plus  anciennement  soumise  à  la 
conquête,  est  aussi  celle  qui  a  été  le  plus  complètement  dépouillée  de 
sa  propriété.  Elle  ne  possède  que  son  industrie,  et  elle  a,  suivant  le 
témoignage  de  l'envoyé  russe,  tous  les  vices  de  la  position  où  elle  a  été 
réduite.  A  s'en  rapporter  à  ces  observations,  «  ces  aborigènes  sont  nom- 
»  breux  ;  on  en  compte  plus  de  cent  mille  dans  l'état  de  Khiva  :  ils 
"habitent  les  villes,  et  s'occupent  particulièrement  du  commerce,  et, 
«quoique  les  plus  pauvres  s'adonnent  à  l'agriculture,  ils  ne  renoncent 
«  pas  pour  cela  k  leur  penchant  naturel  pour  le  trafic.  Les  Sartes  sont 
»  rusés,  intrigans,  rampans  dans  l'adversité,  insolens  quand  ils  ont  réussi 
55  à  se  procurer  quelque  poste  important.  Il  en  est  un  grand  nombre  qui 
»  vivent  dans  l'abondance ,  et  dans  une  opulence  acquise  par  le  coni- 
»  merce  ;  étrangers  à  tout  esprit  militaire ,  ils  ne  savent  ni  manier  les 
»  armes ,  ni  monter  à  cheval.  On  les  accuse  d'être  peu  fidèles  dans  leurs 
w  liaisons  et  de  manquer  souvent  à  leur  parole.  Les  dominateurs  ont 
»  pour  eux  beaucoup  de  mépris.  Nous  vivons  par  nos  armes  et  par 
5)  notre  courage,  disent-ils,  et  les  Sarti  par  leur  aune  et  leurs  friponne- 
3>  ries.  Toutefois  depuis  le  règne  du  khan  actuel,  il  n'est  pas  rare  de 
»  voir  des  individus  de  cette  race  s'élever  à  des  emplois  à  la  cour. 
»  Mohammed  Rahim  favorise  autant  qu'il  peut  les  changemens  de 
"  profession  et  le  passage  des  individus  d'une  classe  k  l'autre.  Il  tâche 
»  par-là  de  détruire  les  divisions  qui  résultent  des  prérogatives  qu'elles 
35  s'arrogent,  et  il  sait  qu'il  travaille  en  même  temps  à  lever  tous  les 
53  obstacles  qui  s'opposent  h  son  autorité.  33 

Les  Karakalpaks  sont  l'une  des  trois  races  turques  établies  dans  le 
pays  de  Khiva.  Les  uns  errent  au-delà  du  fleuve  Amou  ;  les  autres 
cultivent  la  terre  au  midi  du  lac  d'Aral.  Les  uns  et  les  autres  sont 
soumis  aux  Usbeks,  qui  ont  la  puissance  militaire,  en  butte  aux 
insultes  des  Turcomans ,  qui  ne  reconnoissent  guère  d'autre  autorité 
que  celle  de  la  force,  et  exposés  aux  exactions  des  Sartes  qui  les 
dominent  par  la  ruse.  Aussi  ce  peuple  est-il  absolument  sans  industrie  : 
on  peut  supposer  que  le  nombre  des  individus  de  leur  race  s'élève  à 
plus  de  cent  mille. 

Les  Turcomans  établis  à  Khiva  y  ont  été  attirés  par  4a  fertilité  du 
sol,  par  le  commerce,  et  sur- tout  par  la  facilité  de  revendre  en  ce 
pays  les  esclaves  qu'ils  vont  enlever  dans  les  contrées  environnantes. 
Le  penchant  qu'ils  ont  pour  le  brigandage  les  a  rendus  propres  à 
formët  la  classe  militaire  ;  mais  ils  ont  été  long-temps  considérés 
comme  étrangers,  et  ils  forment  même  encore  à  présent  une  race 
distiiicte  et  séparée.  Us  sDnt  avides,  cruels,  enclins  à  la  perfidie  et  à 


OCTOBRE    1823.  ^    ^oj 

la  duplicité.  M.  MoiiraviefF  laisse  coiinoître  les  vives  inquiétudes  qu'il 
éprouva  tant  qu'il  fut  h  la  merci  de  ce  peuple,  qu'il  peint  avec  des 
couleurs  j>eu  favorables.  Le  nombre  des  individus  qui  le  composent  est 
sujet  h  de  fréquentes  variations,  parce  que  ses  diverses  tribus  s'établis- 
sent dans  le  pays  et  le  quittent  quand  bon  leur  semble.  Il  en  est  qui 
placent  leur  camp  sur  une  plage  sablonneuse  ,  au  milieu  de  terres 
cultivées ,  sans  faire  attention  à  la  mauvaise  qualité  des  sources  ou  à 
leur  éloignement.  Tout  leur  objet  est  de  ne  pas  cultiver  la  terre  :  on 
en  voit  pourtant  un  certain  nombre  qui  se  sont  fixés  dans  les  \iliages  et 
livrés  à  l'agriculture.  L'auteur  donne  un  aperçu  fort  détaillé  des  diverses 
tribus  turcomanes  ,  avec  l'indication  du  nom  de  leurs  chefs  et  de  la 
force  parliculière  de  chaque  famille.  Ce  tableau  est  un  des  morceaux 
les  j)!us  neufs  «  t  les  plus  importans  de  la  relation  de  M.  Mouravieff. 

Enfin,  la  nation  dominante  est  celle  des  Usbeks,  issue  des  mêmes 
ancêtres,  et  originaire  des  mêmes  contrées  que  les  deux  précédentes. 
L'auteur  explique  le  nom  de  ce  peuple  par  les  mots  turcs  ous,  soi  ou 
sien,  et  èe/t,  seigneur  ou  maître;  de   sorte  qu'il  signifieroit  maître  dt 
soi-même.  Cette  étymologie  ne  semble  pas  très-heureuse,  et  M.  Klaproth 
en  fait  la  remarque.  Sans  doute  on  aimera  autant  s'en  tenir  à  l'opinion 
de   ceux  qui  fcmt  dériver  cette  dénomination,    soit  du    nom    même 
d'Usbek,   commun  à   quelques   princes    tartares ,   soit  de  celui  de   la 
grande  nation  des  Uzes,  Ous,  ou  Ghoz  ,  à  laquelle  les  Usbeks  app.ir- 
liennent.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Usbeks  de  Khiva  sont  divisés  en  quatre 
tribus  principales,   qui  portent  actuellement   des  noms    presque  tous 
célèbres  dans  les  anciennes  guerres  de  la  Tartarie,  et  empruntés  à  des 
tribus    originairement    mongoles  ,    savoir ,  Kiat-Kongrad ,   Ouïgour- 
Naïman,  Kangli-Kiptchak,  et  Nekus-mangout.   Ils  habitent  sur-tout 
dans  les  villes,  où  ils  reçoivent  des  emplois  du  khan,  ou  dans  les  petites 
forteresses  répandues  dans   le  pays ,  et  dont  ils  afferment  les  terres 
environnantes  aux  Turcomans  et  aux  Sartes.  Ils  font  en  général  peu  de 
cas  de  l'industrie  et  de  toute  occupation  étrangère  à  la  guerre.  Ils  ne 
sont  pas  absolument  dénués  de  tout  sentiment  de  noblesse  et  d'honneur, 
et  la  franchise  est  leur  trait  le  plus  caractéristique.  Ils  ne  laissent  pas 
d'aimer  le  brigandage  et  de  s'adonner  au  pillage,  qu'ils  ne  considèrent 
pas  comme  une  action  honteuse.  Ce  n'est  pourtant  que  quand  l'occasion 
de  s'y  livrer  se  présente,  qu'ils  montrent  quelque  activité  :  car,  quoique 
enorgueillis  du  nom  de  conquérans,  qu'ils  ont  mérité  il  y  a  plusieurs 
siècles,    ils  sont   maintenant  fort   dégénérés;   ils   aiment   le    repos, 
l'inaction,  et  seroient  difficilement  capables  d'une  expédition  de  quelque 
importance.  On  n'en  compte  pas  plus  de  trente  mille. 
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Indépendamment  de  cette  population  native,  l'état  de  Khiva  con- 
tient encore  quelques  étrangers.  Ce  sont  presque  tous  des  esclaves 
russes,  persans  ou  curdes.  On  compte  à  Khiva  environ  trois  mille 
Russes  qui  ont  été  enlevés  par  les  Kirkis  sur  la  ligne  d'Orenbourg, 
trente  mille  Persans  et  un  bon  nombre  de  Curdes.  M.  Mouravieff 
eut  à  gémir,  pendant  son  séjour  en  ce  pays,  sur  le  sort  cruel  de 
ses  compatriotes  retenus  au  milieu  de  ces  barbares  ,  sans  espoir  de 
délivrance ,  et  sans  garantie  contre  le  moindre  caprice  de  maîtres 
féroces ,  que  nui  frein  ne  contient.  On  trouve  aussi  à  Khiva  quelques 
familles  juives  ;  mais  elles  ont  embrassé  le  musulmanisme.  Il  n'y  vient 
pas  de  juifs  étrangers  :  la  crainte  du  pillage ,  des  troubles  et  des 
violences  qui  désolent  ce  pays,  les  en  tient  éloignés. 

On  compte  cinq  villes  principales,  murées;  Khiva,  qui  est  la  rési- 
dence du  khan ,  contient  environ  dix  mille  habitans ,  et  trois  mille 
maisons  construites  en  pisé  recouvert  en  terre  glaise.  La  nouvelle 
Ourghendj  pourroit  passer  pour  la  capitale  ,  par  l'importance  de  son 
commerce,  et  par  sa  population  ,  plus  considérable  que  celle  de  Khiva 
même.  Chevat ,  Kiat  et  Gurlian  sont  trois  autres  [villes  peu  consi- 
dérables. Il  y  a  aussi  beaucoup  de  villages,  dont  quelques-uns  sont 
très-peuplés,  et  un  grand  nombre  de  fortins.  Les  rues  sont  par-tout 
très  étroites,  et  l'on  n'y  voit  d'autres  édifices  publics  que  quelques 
mosquées  peu  apparentes.  La  steppe  à  l'ouest  de  Khiva  offre  en  divers 
lieux  des  ruines  d'édifices,  des  débris  de  constructions  en  briques ,  des 
vases  de  pierre,  quelquefois  même  des  monnoies  d'or,  toutes  traces 
de  l'existence  de  villes  et  d'habitations  maintenant  détruites  qui  bor- 
doient  l'ancien  lit  du  fleuve  Amou.  Les  plus  remarquables  sont  celles 
de  Douadan-Kalafsi,  Kizil-Kada,  Schakh-Senem,  Outtin-Kala ,  &c. 

Chacune  des  branches  des  Usbeks  avoit  anciennement  son  chef,  que 
l'on  désignoit  par  le  nom  à'inakh  ;  mais  le  chef  de  la  tribu  de  Kiat- 
Kongrad  avoit  toujours  quelque  prérogative  au-dessus  des  autres ,  à 
raison  de  la  force  et  de  l'ancienneté  de  cette  tribu.  Le  roi  de  Bokhara 
prétendoit  à  une  sorte  de  suprématie  sur  ces  chefs ,  et  le  khan  des 
Kirkis,  profitant  de  leur  foiblesse  et  de  leurs  divisions  intestines, 
envoyoit  de  temps  en  temps  à  Khiva  un  officier  qui  exerçoit  l'autorité 
suprême.  Cet  état  de  choses  dura  depuis  le  temps  de  l'expédition  du 
prince  Bekevitsch  (en  1717  ),  sous  quatre  inakh  ou  princes,  de  père 
en  fils,  savoir,  Ichmed-Bi,  Mohammed-Eniin  ,  Evez  et  Elthezer.  Ce 
dernier  révolta  ses  sujets  par  des  violences  excessives ,  et  un  mépris 
effréné  pour  les  usages  et  les  préjugés  du  peuple.  Peut-être  eût-il 
triomphé  des  ennemis  que  cette  conduite  audacieuse  lui  avoit  faits ,  soit 
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auMedans,  soit  au  dehors  ;  mais,  au  moment  de  partir  pour  une  expé- 
dition contre  le  souverain  de  Bokhara,  il  se  noya  en  passant  l'Amou.  Sa 
mort  fût  regardée  comme  un  châtiment  du  ciel  :  elfe  livra  le  trône  à 
son  frère  cadet;  mais  celui-ci  en  fut  bientôt  privé  par  l'ambition  de  son 
cousin  Mohammed  Rahim,  le  khan  actuellement  régnant.  Ce  dernier 
paroît  posséder  les  qualités  et  sur-tout  les  défauts  qui  conviennent  au 
chef  de  ces  tribus  turbulentes  et  indisciplinées.  M.  Mouravieff  raconte 
de  lui  des  traits  de  perfidie  et  de  cruauté  qui  expliquent  l'ascendant 
qu'il  a  su  prendre.  Comme  le  despote  de  Janina,  il  a  fait  quelque 
bien  par  d'affreux  moyens;  une  fois  paisible  possesseur  de  l'état  qu'il 
.avoit  usurpé ,  il  s'est  occupé  de  l'organisation  intérieure  du  pays  ;  il  a 
institué  un  conseil  supérieur,  aboli  l'arbitraire,  le  pillage  et  le  bri- 
gandage; soumis  les  impôts  et  les  douanes  à  des  règles  constantes, 
fait  frapper  des  monnoîes  ,  et  mis  sur  un  pied  respectable  ses  relations 
avec  les  états  limitrophes.  C'est  ainsi  qu'il  a  su  ,  dit  notre  auteur,  tout 
en  travaillant  à  sa  sûreté  personnelle,  à  sa  richesse  et  à  sa  gloire, 
former,  avec  lesélémens  hétérogènes  qui  composoient  ce  peuple  avant 
lui ,  un  empire  presque  entièrement  nouveau ,  qui ,  bien  qu'assis  sur 
fe  meurtre  et  le  sang,  doit  être  mis  au  nombre  des  pays  les  plus 
puissans  de  l'Asie,  et  dont  la  politique  fusse  ne  dédaigne  pas  de 
rechercher  l'alliance.  La  réunion  des  Turcomans  sous  l'autorité  de 
Mohammed  Rahim  ,  sa  conduite  à  l'égard  de  Bokhara,  qu'il  inenace  de 
comprendre  bientôt  au  nombre  de  ses  conquêtes  ,  les  relations  amicales 
qu'il  a  su  établir  avec  les  souverains  de  l'Afghanistan  ,  les  guerres  qu'il 
a  déjà  faites,  et  celles  qu'il  peut  faire  encore  aux  rois  de  Perse,  fa 
position  de  son  royaume,  placé,  si  on  peut  parler  ainsi ,  sur  la  route 
de  l'Hindoustan;  tout  cela  suffit  pour  expliquer  les  motifs  qu'on  peut 
avoir  de  le  ménager. 

La  description  des  mœurs  et  des  habitudes  des  Usbeks  occupe  fes 
dtrniers  chapitres  de  l'ouvrage  de  M.  Mouravieff.  Ce  n'est  pas  sur 
des  détails  de  ce  genre  que  nous  devons  insister  dans  cet  extrait. 
On  n'y  trouve  d'ailleurs  que  peu  de  traits  particuliers ,  peu  de  faits  non 
encore  consignés  dans  les  autres  refations  où  sont  décrites  fes  coutumes 
des  nomades.  Généralement  ceux-ci  ont  peu  de  culture;  ils  ont  toute 
la  cruauté  et  toute  fa  rudesse  que  fe  musulmanisme  a  laissées  aux  nations 
de  la  race  turque  ,  et  que  fe  bouddhisme  a  un  peu  adoucies  chez  celles 
de  fa  race  mongole.  Le  khan  n'est  pas  plongé  dans  l'ignorance,  com- 
parativement à  ses  compatriotes  :  outre  sa  langue  maternelle ,  il  parle 
et  même  il  écrit  un  peu  l'arabe  et  le  persan.  Il  a  aussi  quelques  notions 
d'astrologie  et  de  médecine.  Roman-Kouli ,  le  second  de  ses  fils ,  âgé 
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de  quinze  ans  lors  du  séjour  de  M.  Mouravreff,  se  rapproche  de  son  père 
par  ses  qualités  physiques  et  morales.  Il  passe  une  bonne  partie  de  son 
temps  à  jouer  avec  les  fils  des  favoris  de  Mohammed  Rahim ,  et,  dans' 
ses  jeux ,  il  les  attaque  et  les  bat  impitoyablement.  II  est  d'une  force 
remarquable  :  son  père  se  réjouit  en  voyant  ces  dispositions  brillantes 
d'un  héritier  digne  de  son  trône.  Dès  leur  bas  âge  ,  ces  enfans  sont 
accoutumés  à  voir  ruisseler  le  sang,  sans  montrer  d'émotion  ;  ils  se 
plaisent  aux  tortures  des  malheureux  qu'on  livre  au  supplice.  «  Peut- 
»  être  avec  le  temps,  dit  l'auteur,  nous  entendrons  le  nom  de  Roman- 
»  Kouli  retentir  dans  le  centre  de  l'Asie.  .  .  ;  il  pourra  devenir  le  bien- 
5)  faiteur  de  sa  patrie  en  la  civilisant ,  être  l'allié  de  la  Russie  et  le  fléau 
»  de  la  Perse.  » 

M.  MouraviefF  n'a  pu  enrichir  sa  relation  d'aucune  observation 
d'histoire  naturelle.  Les  éditeurs  français  ont  cherché  à  remplir  en  partie 
cette  lacune,  en  empruntant  à  un  autre  voyageur  (  le  docteur  Pander) , 
le  catalogue  des  mammifères,  des  oiseaux  et  des  insectes  qu'il  a  re- 
connus dans  le  cours  d'un  voyage  à  Bokhara.  La  proximité  des  deux 
pays  et  l'analogie  de  climat  et  de  sol  qu'on  y  remarque,  permettent 
de  supposer  qu'il  doit  se  trouver  aussi  beaucoup  de  ressemblance  dans 
leurs  productions.  Ce  catalogue,  ainsi  qu'un  autre  contenant  les  noms 
des  plantes  recueillies  par  le  même  naturaliste  dans  la  Boukharie  , 
sont  le  fruit  d'une  autre  ambassade  envoyée  par  le  gouvernement  russe 
à  Bokhara,  sous  la  conduite  du  conseiller  d'état  Negri,  et  dont  le 
secrétaire,  M.  YakoflefF ,  a  donné  connoissance  (i). 

L'original  russe  de  la  relation  de  M.  MouraviefF  est  beaucoup  plus 
étendu  que  la  traduction  française  ;  mais  on  n'a  pas  lieu  de  regretter 
les  suppressions  qui  y  ont  été  faites,  et  qui  ne  portent,  pour  la  plupart, 
que  sur  des  incidens  très-peu  importans,  et  des  aventures  tout-à-fait 
insignifiantes,  dont  le  voyageur  a  rendu  compte  avec  prolixité.  Les 
noms  de  MM.  Eyriès  et  Klaproth,  annoncés  au  frontispice  comme 
ayant  revu  l'ouvrage  ,  sont ,  pour  les  amis  de  la  science  géographique , 
une  garantie  d'exactitude  et  de  fidélité.  Le  dernier  a  mis  k  la  fin  du 
volume  quelques  notes  qu'on  pourroit  désirer  de  voir  plus  multipliées. 
Une  de  ces  notes  a  pour  objet  d'expliquer  la  manière  de  fabriquer  le 
thé  halmuque,  qui  est  la  nourriture  ordinaire  des  Mongols  et  des 
Bouriètes.  On  le  fait,  dans  le  nord  de  la  Chine,  avec  des  feuilles  d'un 

(i)  Cette  relation  a  été  partiellement  insérée  dans  le  journal  russe  intitulé 
Messager  de  la  Sib'irïe ,  et  il  a  paru  en  français  dans  les  Nouvelles  Annales  des 
voyages,  lom.  XVIU,  p.  iij. 
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arbuste  sauvage,  qui  ressemblent  à  celles  du  mûrier.  Après  les  avoir 
échaudées,  on  les  humecte  avec  la  sérosité  qui  se  sépare  du  sang  des 
moutons ,  et  on  en  forme  de  grandes  briques  ou  dales  que  l'on  presse  , 
et  qu'on  fait  ensuite  sécher  dans  un  four  peu  échauffé.  Pour  préparer 
ce  thé ,  on  coupe  un  morceau  de  quelques  onces  qu'on  fait  bouillir 
dans  un  chaudron,  avec  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  dissous  du  koudjir, 
sel  naturel  qu'on  recueille  h  la  surface  des  steppes,  et  qui  est  un  com- 
posé de  sulfate  et  de  carbonate  de  soude.  Après  que  le  thé  a  bien 
bouilli ,  on  le  mêle  avec  du  beurre ,  de  la  graisse  et  un  peu  de  farine. 
Cette  boisson  est  de  la  couleur  du  chocolat  au  lait;  elle  a  un  goût 
acre  et  détestable,  et  nen  fait  pas  moins  les  délices  de  tous  les  nomades 
du  centre  de  l'Asie. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Histoire  littéraire  d'Italie,  continuée  par  M.  Salfi  ; 
tome  X.  Paris  ,  imprimerie  de  Crapelet  ,  librairie  de 
Dufart,    1823,  in-8° ,  vj  et  534  pages. 

M.  Salfi  avoit  déjà  rempli,  dans  les  tomes  VII,  VIII  et  IX  de 
l'Histoire  littéraire  d'Italie,  les  lacunes  considérables  qui  interrompoient 
le  manuscrit  de  Al.  Ginguené  (i).  Le  dixième  volume,  récemment 
imprimé,  appartient  tout  entier  à  M  Salfi,  qui  l'a  jugé  nécessaire  pour 
compléter  le  tableau  de  la  littérature  italienne  du  seizième  siècle.  En 
effet ,  M.  Ginguené,  dans  l'avertissement  placé  h  la  tête  de  son  tome  IV, 
avoit  compris,  parmi  les  sujets  qu'il  devoit  traiter,  certains  genres  de 
poésie  auxquels  ne  correspond  aucun  article  des  volumes  suivans;  il 
devoit  aussi  donner  un  aperçu  de  l'état  de  la  musique  et  des  arts  du 
dessin  durant  ce  grand  siècle,  et  en  terminer  l'histoire  littéraire  par 
un  résumé  général.  Ce  sont  ces  engagemens  que  M.  Salfi  vient  de 
remplir  :  des  cinq  chapitres  qui  composent  ce  dernier  tome,  trois  con- 
cernent les  genres  poétiques  omis  dans  les  précédens  ;  le  quatrième  a 
pour  objet  les  beaux  arts,  et  le  dernier  consiste  en  observations  géné- 
rales sur  les  progrès  de  l'instruction  et  des  talens  en  Italie ,  entre  les 
années  1  500  et   1600. 

Au  fond,  il  ne  restoit  presque  rien  à  dire  sur  les  épigrammes  t:  les 
madrigaux  des  Italiens,  sinon  que  les  pièces  qu'ils  intitulent  ainsi  n'oijt 

(i)  Voyez  Journal  des  Savans ,  18J9,  mai,  p.  277-283,  juin,  335-345' 
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point  les  caractères  que  ces  dénominations  ont  coutume  d'exprimer 
parmi  nous.  Les  épigrammes  d'AIamanni  ne  sont  guère  que  des  apopFi^ 
thegmes  le  plus  souvent  empruntés  de  l'histoire  :  c'est  Brutus  déclarant 
que  le  comble  de  la  sagesse  est  quelquefois  de  feindre  la  folie;  ou 
bien  Socrate  qui,  avant  d'expirer,  dit  à  ses  amis,  Pourquoi  me  pleurer 
quand  je  vais  être  délivré  de  ma  prison  î  Toutefois ,  parmi  ces  réponses 
attribuées  à  d'anciens  personn.nges ,  on  en  distingue  de  plus  satiriques. 
Par  exemple,  Hélène,  accusée  d'iîifidéliîé  parCIytemnestre,  lui  répond: 
Alon  époux  du  moins  vit  encore^  Quant  au  madrigal ,  on  croit  que  ce 
mot  nent  de  l'italien  mandra,  bergerie  :  ce  qui  est  trop  sûr,  c'est  que 
ff?  genre  madrigalesque  ,  dans  lequel  Andréa  Navagero ,  Giambattista 
Strozzi  et  d'autres  versificateurs  se  sont  exercés,  ne  présente  que  des 
galanteries  pastorales,  ordinairement  froides  et  rarement  ingénieuses. 

Les  apologues  composés  en  Italie  dans  ces  mêmes  temps,  ne  sont  pas 
non  plus  d'une  grande  importance  :  les  meilleurs,  à  notre  avis,  étoient 
ceux  que  l'Arioste,  à  l'exemple  d'Horace,  mséroit  dans  ses  satires.  H 
est  vrai  que  Pavesi,  Veidizotti,  Bernardino  Baldi ,  Cesare  Capaccio, 
publièrent  des  volumes  de  fables  :  mais  les  sujets  anciens  et  nouveaux, 
indiqués  dans  ces  recueils,  n'y  étoient  réellement  pas  traités  ;  et  l'on 
ppurroit  dire  que  ce  genre  n'a  commencé  en  Italie  qu'à  la  fin  du  xviii.* 
siècle,  par  les  essais  de  MM,  Pignotti,  Bertola,  de'  Rossi  et  Roberti. 
M.  Ginguené  a  fait  connoître  cette  branche  de  la  littérature  italienne, 
sinon  dans  son  grand  ouvrage ,  du  moins  par  ses  propres  apologues, 
presî^ue  tous  empruntés  aux  fabulistes  que  nous  venons  de  nommer. 

Mais  le  genre  élégiaque  méritoit  qu'on  esquissât  l'histoire  de  ses 
progrès  chez  les  Italiens  du  xvi.°  siècle;  et  c'est  l'un  des  articles  ins- 
tructifs du  nouveau  tome  de  M.  Salfi.  Cet  aperçu  se  recommande  par 
beaucoup  d'exactititde  et  de  concision.  Peut-être  l'auteur  a-t-il  quelque- 
fois un  peu  trop  resserré  l'expression  de  sa  pensée  :  il  dit,  par  exemple, 
que  «la forme  que  les  Italiens  ont  donnée  à  leurs  élégies,  et  qui  semble 
>»  fa  plus  convenable  à  une  suite  de  distiques ,  est  celle  de  la  terril 
»■>  r/OT^,  »  C'est,  en  apparence,  confondre  le  distique  avec  le  tercet; 
mais  il  faut  peu  d'attention  pour  reconnoître  ce  que  M.  Salfi  veut  dire  , 
savoir,  que  fa  tér::^a  rima  étoit ,  dans  la  versification  italienne,  ce  qui 
pouvoit  le  mieux  correspondre  aux  distiques  élégiaques  des  Latins.  Au 
milieu  d'un  grand  nombre  de  détails  souvent  curieux  sur  les  carxTonetti , 
les  rime,  les/7(7^OTfr//,&c. ,  on  distinguera  des  notices  assez  étendues  sur 
deux  poëmes  du  Tansillo ,  le  Vmdtmmiatore  et  les  Lagrîme  di  S.  Pietro. 
Le  premier,  dit  M.  Salfi,  «n'est  pas  assez  connu,  et  n'est  peut-êtrç 
»  pas  aussi  licencieux  que  le  sont. plusieurs  dès  chapitres  berniesques 
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>•  qu'on  a  cependant  regardés  comme  innocens.  «Nous  pensons,  au 
contraire,  que  le  Vendangeur  est  d'une  licence,  à  tous  égards,  inexcu- 
sable, et  que  les  Larmes  de  S.  Pierre  n'en  sont  pas  une  très-heureuse 
expiation.  Les  Italiens  ont  cependant  fort  exalté  ce  dernier  poëme  ;  Cres- 
cimbeni  fe  déclare  incomparable.  On  sait  que  Malherbe  a  daigné  l'imiter, 
mais  en  réduisant  à  soixante-six  stances  les  quinze  chants  du  Tansillo. 

M.  Ginguené  n'avoit  parlé  que  des  improvisateurs  en  vers  latins; 
son  continuateur  nous  donne  une  liste  de  ceux  dont  le  talent  s'exerçoit 
en  vers  italiens  :  à  vrai  dire,  il  ne  paroît  pas  qu'ils  aient  fort  contribué 
aux  progrès  de  la  véritable  poésie.  Le  plus  renommé  d'entre  eux  étoit 
Silvio  Antoniano,  qui  devint  cardinal  en  1598,  cinq  ans  avant  sa  mort, 
et  sur  lequel  M.  Ginguené  a  rédigé,  dans  la  Biographie  universelle, 
un  article  dont  M.  Sairi  auroit  eu  le  droit  de  profiter. 

Nous  venons  d'indiquer  les  divers  sujets  traités  dans  le  premier 
chapitre  de  ce  volume ,  chapitre  qui  est  numéroté  le  trente-neuvième 
de  l'ouvrage.  Le  quarantième  a  pour  matière  la  poésie  bucolique ,  celle 
aussi  que  désigne  la  dénomination  de  rusticale,  et  de  plus  les  églogues 
à'iies pescatorie.  l'Arcadia  de  Sannazar,  mélange  de  prose  et  de  vers, 
est  rattachée  par  M.  Salfi  à  la  première  de  ces  trois  espèces ,  et  amène 
plusieurs  détails  intéressans  sur  la  vie  de  cet  écfivain  et  sur  le  caractère 
de  ce  poète.  Les  églogues  de  Bernardo  Tasso ,  père  de  Torquato, 
celles  d'Alamanni  et  sur-tout  du  Muzio,  sont  ensuite  appréciées  avec 
beaucoup  de  discernement  et  de  sagacité.  Des  pêcheurs  figurent  comme 
interlocuteurs  dans  plusieurs  des  idylles  de  Berardino  Rota  et  de 
Bernardino  Balbi  ;  c'est  un  genre  particulier  dont  l'origine  remonte  à 
Théocrite.  Rien  n'est  ici  négligé  de  ce  qui  peut  faire  connoître  et 
ces  diverses  productions,  et  la  C^f^ar/Vz  d'Antonio  Epicuro,  l'un  des  pre- 
miers essais  du  drame  pastoral:  cette  pièce  est  si  peu  connue,  que 
Tiraboschi  ne  la  cite  pas.  Trois  aveugles  paroissent  dans  le  premier 
acte:  l'un  est  un  vieillard  qui  se  plaint,  en  tercets,  de  sa  triste  destinée, 
et  qui  annonce  la  résolution  d'y  mettre  fin  en  se  jetant  dans  un  préci- 
pice ou  dans  la  rivière;  le  second  est  un  jaloux  qui  vient  de  s'arracher 
ks  yeux,  et  qui  récite  des  hendécasyllabes  ;  le  troisième,  un  jeune 
homme  qui  déplore ,  in  ottava  rima ,  le  malheur  qu'il  a  d'avoir  été 
aveuglé  par  l'amour.  Après  leurs  monologues,  ces  trois  aveugles  se 
rencontrent ,  et  discutent ,  in  ttr^a  rima ,  lequel  d'entre  eux  est  le 
plus  à  plaindre.  Au  second  acte,  qui  porte  le  nom  de  Luminaria,  ils 
vont  consulter  le  grand  prêtre  de  l'Amour;  ce  dieu  leur  rend  la  vue,  et 
ils  célèbrent  ce  bienfait  par  de  nouveaux  chants  lyriques.  Un  poème 
ù  bizarre  et  si  difficile  à  placer  dans  un  genre  bien  déterminé ,  peyt 
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servir  à  montrer  combien  les  classifications  portées  jusqu'aux  derniers 
détails  sont  peu  propres  à  éclairer  l'histoire  de.  la  poésie.  Cependant 
M.  Salfi  distingue  encore  l'espèce  que  les  Italiens  appellent  rustkale 
et  à  laquelle  M,  Ginguené  a  rapporté,  dans  son  troisième  tome,  des 
poëmes  de  Laurent  de  Médicis  et  de  Louis  Pulci.  L'idée  qu'on  peut 
donner  de  ce  genre  est  qu'il  consiste  à  exprimer  dans  un  dialecte 
rustique  les  mœurs  et  les  sentimens  des  villageois.  Les  Florentins 
passent  pour  les  inventeurs  de  cette  poésie ,  où  l'exaltation  des  pensées 
et  leur  désordre  dithyrambique  contrastent  avec  la  rusticité  du  langage. 
Les  exemples  cités  par  M.  Salfi,  ceux  même  que  lui  fournit  Gabriel 
Simeoni,  l'un  des  plus  renommés  entre  les  poètes  rustiques,  comme 
entre  les  berniesques,  ne  donnent  fias  une  très-haute  idée  de  ces 
compositions. 

Le  chapitre  XLI ,  intitulé  Poésie  latine ,  se  divise  en  deux  sections: 
l'une  pour  les  traductions  de  poëmes  latins  en  vers  italiens  ,  l'autre 
peur  les  poésies  latines  composées  en  Italie  dans  le  cours  du  xvi.* 
siècle.  M.  Salfi  indique  plusieurs  versions  de  l'Enéide  qui  avoient  pré- 
cédé celle  d'Artnibal  Caro,  sur  laquelle  il  ne  fait  d'ailleurs  aucune 
observation  littéraire;  il  s'est  même  abstenu  de  citer  le  jugement  qu'en 
a  porté  M.  Ginguené  dans  la  Biographie  universelle,  et  dont  nous 
transcrirons  ici  quelques  lignes.  «  Il  y  a  peu  de  poëmes  italiens  ou  la 
V  langue  soit  aussi  pure  ,  aussi  poétique  et  aussi  belle  ;  il  n'y  en  a 
»  aucun  où  le  vers  libre  (sciolto]  soit  plus  parfait.  .  .  On  regarde  aussi 
»  cette  traduction  comme  très-fidèle.  .  .  L'auteur  a  la  gloire  d'avoir 
»  fait  pour  ses  compatriotes  une  Enéide  italienne,  aussi  belle' peut- 
»-être  qiie  l'Enéide  latine  le  fut  pour  les  Romains,  et  d'en  avoir  fait 
»  en  même  temps,  ce  qui  est  si  difficile  dans  une  traduction  libre, 
»  un  modèle  d'élégance  ,  de  grâce  et  de  perfection  de  style.  » 
.  Après  avoir  indiqué  ,  trop  incomplètement  peut-être  ,  les  versions 
italiennes  de  poésies  latines  et  grecques  ,  M.  Salfi  jette  les  yeux  sur 
les  poëmes  macaroniques,  et  sur  ceux  qu'on  \\ovKm&  pédantes  que  s.  Il 
croit  que  le  nom  des  premiers  leur  vient  d'une  sorte  de  ressemblance 
avec  les  macaronis  de  Naples ,  mélange  de  farine ,  de  beurre  et  de 
fromage.  M.  Ginguené  s'étoit  réservé  d'examiner  cette  opinion,  qui 
est  aussi  celle  de  Niceron  (i),  quoique  M.  Salfi  lui  en  attribue  une 
autre.  Du  reste  nous  ne  devons  nous  arrêter  ni  à  ce  déplorable  genre, 
ni  h  celui  qui  a  reçu  le  nom  de  pédantesque  ,  parce  qu'il  admet  des 
citations  ou  expressions  purement  latines  au  milieu  de  vers  purement 

(i)  Mémoires,  tome  VIII,  p.  5,  article  Folengo. 
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Italiens ,  tandis  que  le  macaroniqiie  mêle  dans  un  même  mot  l'une  et 
l'autre  langue,  en  appliquant  des  inflexions  latines  à  des  termes  du 
langage  vulgaire.  Ce  qui,  dans  ce  chapitre,  concerne  les  poèmes  latins 
proprement  dits  ,  est  d'un  grand  intérêt,  puisqu'il  s'agit  de  plusieurs 
estimables  ouvrages  deSannazar,  de  Gabriel  Faerne  ,  de  Sadolet ,  de 
Vida,  de  Fracastor,  &c.  Mais  ces  poëmes  sont  si  connus,  ils  ont  été 
si  souvent  analysés  et  jugés,  qu'il  a  été  difficile,  même  à  M.  Saffi, 
d'y  trouver  la  matière  tl'aucune  observation  encore  neuve.  Il  n'en  est 
pas  tout-à-fyit  de  même  du  Zodiacus  vitœ  de  ce  Palingenio  dont  le 
véritable  nom  est  Manzolli  :  on  n'avoit  point  encore  publié  en  notre 
langue  une  notice  aussi  instructive  des  douze  chants  de  cet  étrange 
ouvrage,  qu'à  notre  avis  Naudé,  Ihyle,  la  Monnaie  et  d'autres  litté- 
rateurs ont  beaucoup  trop  loué.  M.  Salfi  ne  dit  rien  des  imitations  ou 
traductions,  soit  complètes,  soit  partielles,  qui  en  ont  été  faites  en 
français,  à  différentes  époques,  par  Scévole  de  Sainte-Marthe,  le 
conseiller  Rivière  ,  la  Monnerie  ,  Boufflers,  &c. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  dans  les  cent  pages  du  cha- 
pitre XMi,  un  tableau  complet  des  progrès  de  la  musique  et  des  arts 
du  dessin  en  Italie  durant  un  siècle  si  fécond  et  si  célèbre.  Cette 
matière  suffiroit  seule  à  une  histoire  fort  étendue  :  le  travail  de  M.  Salfi 
n'a  pu  être  qu'un  simple  précis,  et  tout  ce  que  nous  en  devons  dire 
est  qu'il  nous  a  paru  recommandable  par  le  choix  et  l'exactitude  des 
détails  ,  comme  par  la  justesse  des  considérations  générales.  L'auteur 
s'est  spécialement  attaché  à  rendre  sensibles  les  relations  des  arts  avec 
ia  littérature  ;  et  pour  atteindre  ce  but,  il  s'est  arrêté  d'abord  aux  ou- 
vrages didactiques  et  historiques  destinés  à  éclairer  ou  h  décrire  les 
travaux  des  artistes.  Il  avoue  que  Vasari  est  souvent  inexact  et  rare- 
ment impartial,  et  néanmoins  il  adopte  l'idée  assez  peu  juste  peut- 
être  de  Lanzi,  qui  le  com]>are  au  commentateur  Servius ,  que  l'on  ne 
cesse  ni  de  critiquer  ni  de  consulter.  Leonardo  da  Vinci  est  ici  envisagé 
comme  artiste  et  comme  auteur,  même  comme  physicien  et  mathé- 
maticien. M.  Venturi  l'a  déjà  fait  connoître  sous  ces  derniers  rapports, 
en  publiant ,  en  i  •^^'^ ,  des  fragmens  de  treize  volumes  écrits  par 
ILéonard  de  Vinci,  de  droite  h  gauche,  à  la  manière  des  Orientaux. 
Nous  ne  suivrons  pas  M.  Salfi  dans  les  notices  qu'il  donne  des  écoles 
florentine,  romaine,  vénitienne,  lombarde  ou  bolonaise;  nous  ne 
ferions  guère,  e-i  analysant  ce  précis,  que  reprodufre  la  liste  des  plus 
célèbres  artis'es  du  xvi.'  ^ièc^e;  mais  nous  devons  dire  que  l'auteur 
a  spécialement  pris  soin  d'indiquer  les  compositions  littéraires  de 
plusieurs  d'entre   eux.  La  rédaction  de  ces  notices  est,  en  général, 
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correcte,  même  élégante,  et  l'on  s'aperçoit  rarement  que  Fauteur 
n'écrit  pas  dans  sa  langue  naturelle  :  cependant  on  y  peut  remarquer 
encore  des  italianismes,  et  des  expressions  ou  impropres  ou  par  trop 
familières.  Voici,  par  exemple , quelques  lignes  de  l'article  qui  concerne 
Benvenuto  Cellini.  «  On  ne  peut  comprendre  comment  cet  artiste, 
>»  ne  s'étant  occupé  pendant  sa  jeunesse  que  des  travaux  minutieux  de 
»  l'orfèvrerie,  soie  devenu  ôlc.  .  .  Il  ne  valait  pas  moins  dans  les  con- 
3>  naissances  théoriques  de  son  art.  On  a  de  lui  une  partie  d'un  discours 
«  sur  les  principes  et  la  méthode  d'apprendre  le  dessin.  .  .  S'il  havardi 
»  un  peu  trop,  il  nous  dédommage.  .  .  piir  l'état  qu'il  nous  transmet 
»  des  diverses  connoissances  de  son  temps  » 

M.  Ginguené,  qui,  en  ses  premiers  volumes,  a  tracé  l'histoire  de  la 
musique  italienne  jusqu'à  l'an  1500,  et  qui,  même  en  son  sixième 
tome,  a  montré  comment,  au  xvi."  siècle,  cet  art  contrilmoit  à  l'éclat 
des  représentations  tPiéâtrales,  s'étoit  promis  d'en  décrire  soigneuse- 
ment les  progrès,  et  il  auroit  trouvé  la  plupart  des  matériaux  de  ce 
travail  déjà  rassemblés  ou  préparés  dans  quelques-uns  de  ses  propres 
écrits  antérieurement  publiés.  M.  Salfi  a  cru  devoir  se  borner  à  des 
notions  biographiques  et  à  l'indication  des  traités  sur  l'art  musical  :  il 
a  réduit  toute  cette  partie  à  trente-six  pages,  dans  lesquelles  encore 
il  a  compris  la  danse,  la  pantomime,  la  déclamation  et  les  décora- 
tions scéniques;  mais  elles  renferment  un  très-grand  nombre  de  faits 
et  de  détails  habilement  choisis,  méthodiquement  disposés,  et  pré- 
sentés avec  autant  de  clarté  que  d'exactitude. 

Le  LXli.°  et  dernier  chapitre  est,  comme  nous  l'avons  annoncé, 
un  résumé  de  l'histoire  littéraire  de  l'Italie  depuis  l'an  1500  jus- 
qu'en 1  600  ;  jnais  ce  résumé  remplit  à  peine  vingt-huit  pages,  et  nous 
croyons  encore  que  M.  Ginguené  n'auroitpas  resserré  ce  grand  tableau 
en  des  limites  si  étroites,  La  première  observation  générale  de  M.  Sain 
porte  sur  le  grand  nombre  de  villes  capitales  qui  éloient,  en  Italie, 
autant  de  foyers  d'instruction.  Il  est  incontestable  que  cette  disposition 
politique  favorisoit  la  propagation  des  connoissances  et  le  développe- 
ment de  tous  les  talens.  L'auteur  explique  aussi  par  quels  moyens  la 
'littérature  se  confondoit,  en  Italie,  avec  la  civilisation,  et  se  répandoit 
par-tout  des  cours  dans  les  rangs  inférieurs,  et  jusque  dans  les  dernières 
classes.  Toutefois  l'auteur,  malgré  son  zèle  pour  la  gloire  de  son  pays, 
ne  trouve  point,  à  cette  vaste  et  brillante  littérature,  assez  de  profon- 
deur et  de  solidité  :  il  croit  y  apercevoir  une  imitation  trop  servile  des 
modèles  classiques;  il  se  plaint  sur-tout  de  la  multitude  des  ouvrages 
écrits  en  langue   latine;  il  ajoute   qu'on  ne    savoit  imiter,  dans  Iti 
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anciens,  que  les  détails  les  pfus  légers,  que  fes  formes  les  plus  super- 
ficielles; que,  lors  même  qu'on  croyoit  s'occuper  de  matières  impor- 
tantes, telles  que  la  morale  et  la  politique,  on  ne  saisissoit  pas  l'esprit 
des  modèles  ;  qu'on  empruntoit  les  phrases  de  Platon  et  d'Aristote ,  et 
non  leur  logique  et  leur  méthode.  Ce  jugement,  quoique  si  désintéressé, 
nous  paroît  extrêmement  sévère.  A  nos  yeux ,  la  littérature  italienne 
est  originale  par  cela  même  qu'elle  est  classique.  L'originalité ,  qui 
n'est  pas  la  bizarrerie,  consiste  dans  la  profonde  vérité  des  idées,  et 
dans  la  beauté  naturelle  des  formes  ;  or  voilà  ce  qui  a  caractérisé  les  meil- 
leures productions  littéraires  en  Italie  ,  comme  auparavant  cher  les 
Romains  et  dans  la  Grèce.  Les  Italiens  ont  su  se  créer  une  langue 
harmonieuse  et  flexible ,  et  y  trouver  les  expressions  des  grandes 
pensées  et  des  plus  vifs  sentimens  ;  il  n'en  faut  pas  plus  nulle  part  pour 
qu'il  y  ait  une  littérature  originale  ;  et  si  en  effet  l'on  cherche  des 
modèles  en  des  langues  plus  ancieimes,  c'est  la  nature  même,  c'est  le 
type  commun  du  vrai  et  du  beau  qu'on  y  étudie  pour  le  reproduire  en 
des  créations  nouvelles.  Ce  ne  seroit  point  assurément  dans  l'invention 
de  quelques  genres  informes ,  tels  que  la  poésie  berniesque ,  la  poésie 
rusticale,  que  nous  trouverions  la  preuve  et  le  caractère  du  génie  des 
Italiens  du  xvi.'  siècle,  mais  en  de  véritables  et  immortels  chefs- 
d'œuvre  en  vers  et  même  aussi  en  prose.  En  un  mot,  nous  appelons 
originale  une  littérature  qui,  en  produisant  de  grands  historiens  et  de 
grands  poètes  comparables  à  ceux  de  l'antiquité  et  dignes  de  servir  à 
leur  Jour  de  modèles ,  continue  la  succession  des  tableaux  fidèles  de  la 
;iature  et  de  la  société. 

Un  éloge  de  M.  Cinguené  ,  par  M.  Salfi,  termine  ce  dixième  volume, 
qu'il  nous  paroît  indispensable  de  joindre  aux  neuf  précédens.  On  en 
formeroit  un  onzième  non  moins  précieux,  en  rassemblant  et  en  dis- 
posant dans  l'ordre  chronologique,  depuis  le  milieu  du  xvi.*  siècle 
jusqu'au  xix.%  plusieurs  articles  relatifs  à  la  littérature  italienne  com- 
posés par  M.  Ginguené  pour  la  Biographie  universelle,  et  non  compris 
dans  \^i  neuf  volumes  de  son  histoire  littéraire  d'Italie.  Mais  le  travail 
de  M.  Salfi  est  déjà  le  supplément  dont  on  sentoit  le  plus  le  besoin, 
et  ne  peut  manquer  d'être  accueilli,  en  France  et  en  Italie,  par  tous 
ceux  qui  ont  vivement  regretté  que  M.  Ginguené  n'ait  pas  eu  le  temps 
d  achever  les  derniers  chapitres  de  son  ouvrage. 
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©EUNOS  'AAESANAPEiïs  'TnoMNHMA ,  à'c.  Commentaire  âe 
7 Iléon  d Alexandrie  sur  les  tables  manuelles  de  Ptolémée , 
jusqu'à  présent  inédites ,  traduites  pour  la  première  fois  du  grec 
en  français ,  sur  les  manuscrits  de  la  Bihliolhèque  du  Roi, 
par  M.  l'abhé  Halma  ,  chanoine  honoraire,  &c.;  précédé 
tfun  mémoire  traduit  de  l'allemand  de  M-.  Ideler ,  sur  l'année 
de  la  mort  d'Alexandre.  Paris,  1822,  i  vol.  in-^." ,  xx  et 
188  pages. 

M.  l'abbé  Halma,  tout  en  continuant  d'imprimer  la  suite  du 
grand  commentaire  de  Théon  d'Alexandrie ,  dont  nous  avons  déjà 
rendu  compte,  vient  de  faire  paroître,  avant  le  troisième  tome  de  ce 
commentaire ,  un  volume  contenant  les  tal/les  manuelles,  'm^ôx"f^* 
KS-vovtç-,  qui  peuvent  être  considérées  comme  le  résumé  des  méthodes 
astronomiques  de  Ptolémée.  «  Ce  résumé ,  dit  M.  Halma,  paroît  avoir 
M  été  destiné  à  servir  de  guide  aux  navigateurs  dans  la  pratique  de  fart 
«  nautique ,  et  aux  calculateurs  dans  l'emploi  des  formules.  »  Dodwell 
n'en  avoit  publié  que  le  commencement;  ie  reste  étoit  inédit  :  M.  l'abbé 
Halma  a  tiré  les  diverses  pièces  de  ce  recueil  des  manuscrits  2394» 
2399  et  2493  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  sur  lesquels  il  donne  quelques 
détails  dans  sa  préface. 

Il  faut  distinguer,  dans  ces  tables,  i .°  les  prolégomènes  quiparoissent 
être  de  Ptolémée  lui-même,  d'après  l'indication  qu'on  trouve  dans  les 
manuscrits  ;  2.°  les  tables  manuelles  avec  leur  introduction  ,  qui  portent 
le  nom  de  Théon  d'Alexandrie.  Celles-ci  paroissent  être  de  plusieurs 
mains;  Ptolémée  lui-même,  auteur  d'une  table  manuelle,  selon  Suidas, 
pourroit  bien  y  avoir  travaillé ,  ainsi  qu'Hypatia  ,  cette  célèbre  fille  de 
Théon,  à  laquelle  Suidas,  dans  un  passage  mal  corrigé  par  Kuster, 
comme  l'observe  avec  raison  M.  l'abbé  Halma  ,  attribue  une  table  astro- 
nomique; enfin  Théon  paroît  en  avoir  été  le  rédacteur  principal.  C'est 
un  point  que  M.  l'abbé  Halma  discute  dans  sa  préface  d'une  manière 
intéressante. 

M.  Delambre,  dans  le  deuxième  volume  de  son  Histoire  de  l'astre* 
nomie  ancienne  ,  a  fait  ressortir  avec  son  habileté  ordinaire  tout  ce  que 
présentent  d'intéressant  les  tables  manuelles.  Aussi  les  notes  de  l'éditeur 
sont-elles  peu  considérables  ;  elles  consistent  principalement  dans 
quelques  citations  de  scholies  inédites  et  dans  deux  ou  trois  observations 
sur  le  texte. 
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.  Les  prolégjmènes  de  Ptolémée  occupent  vingt-six  pages  ;  on  y  trouve 
exposés  successivement,  et  d'une  manière  très  -  sommaire  ,  difTérens 
points  d'astronomie  pratique  développés  au  long  dans  l'AImageste. 

Viennent-ensuite  les  tables  manuelles  deThéon,  qui  ont  à-peu-près 
le  même  objet ,  mais  plus  développées  et  plus  complètes.  Le  texte 
nous  a  paru  correct  en  général  ;  M.  l'abbé  Halma  y  a  fait  une  correction 
nécessaire  en  supprimant  le  mot  cnxiiniç  dans  un  endroit  où  il  ne  faisoit 
pas  de  sens.  Dans  ce  que  nous  avons  lu,  nous  n'avons  pas  remarqué 
d'autres  fautes ,  excepté  en  deux  passages  où ,  à  la  place  de  ;»t'  A^i^cuf<t/:ax{ , 
il  faut  lire  /^t  AXi^tuSpim  (  pag.  30  ,  1.  <;  et  25  ). 

La  traduction  reproduit  -fidèlement  le  langage  purement  technique 
de  Théon,  ^t  exprime  avec  clarté  les  démonstrations  de  cet  astronome. 
On  y  reniarque  peu  d'inexactitudes;  peut-être  complera-t-on  dans  ce 
nombre  les  exemples  suivans  :  M.  Halma  traduit  A'hi^oj/Jpin '0  nv^ç,  par 
Alexandre  fondateur  de  la  monarchie  des  Grecs  (pag.  27);  je  crois 
qu'il  faut  traduire  Alexandre  Je  fondateur  d'Alexandrie.  On  ne  peut 
pas  dire  non  plus  que  l'année  égyptienne  commençait  à  la  nouvelle  lune 
de  thoth  (âàfl  viOfmyla.  )  ,  parce  que  cette  année  n'étant  point  lunaire  , 
son  commencement  ne  pouvoit  être  toujours  une  néoménie;  on  doit 
dire  le  premier  de  thoth ,  el  tel  est  le  sens  du  mot  vtowitvU  appliqué  à 
une  année  solaire  :  c'est,  une  remarque  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de 
faire  à  M.  Halma  (1).  Théon  explique  (pag.  30)  la  différence  de 
l'année  fixe  alexandrine  et  de  l'année  vague  égyptienne,  et,  après  avoir 
montré  que  celle-ci  anticipe  sur  l'autre  d'un  jour  en  quatre  ans,  et  de 
trois  cent  soixante-cinq  jours  en  quatorze  cent  soixante  ans,  il  ajoute: 
«  Alors  l'année  égyptienne  ayant  anticipé  d'une  année,  les  Alexandrins 
»  et  les  Egyptiens  recoinmencent  ensemble  de  nouveau  l'année  ,  et 
■M  successivement  les  jours   et  le   mois.  C'est   là   le  sens   des  mots  : 

Ko/  Tn0^i¥  a.[/x/.  Tniinv  oï  71  Klf-ià.  liv  AXi^â.vJftiaM  x,  oi  Xy  Wf  Atyj'^ov  Tfv  àf^n 
7V  ivnwn  K^  sçîiç  T«ç  Y,(ntçif.ç  x^  Tvv  [jûtivo, ,  o»  Y^T  AlyuTjjtvt  p^ûi'B  sAef  CXIMI- 
■n»  'ocsH^nipô-nç  ;  M.  Halma  traduit  ainsi  :  «  Alexandrie  et  l'Egypte  com- 
»  mencent  ensemble  les  mois  et  les  jours ,  à  la  manière  d'Egypte  , 
»  mais  pour  une  année  seulement.  »  Ce  que  dit  Théon,  dans  la  même 
page ,  du  retour  de  coïncidence  entre  l'année  vague  égyptienne  et  l'année 
fixe  n'est  pas  clair,  et  nous  rie  savons  si  M.  Halma  a  reproduit  nette- 
ment sa  pensée;  mais  ce  point,  pour  être  discuté,  demandproit  trop 
de  détails.  Dans  le  chapitre  intitulé  mei  tes^i  ,  Théon  parle  dune 
sorte   d'oscillation  des   points    tropiques,  qui  embrasse  un  arc  de   8 

(1)  Journal  des  Savant,  181 8,  p.  267, 
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degrés ,  phénomène  dont  Ptolémée  ne  reconnoissoit  pas  la  réalité  , 
comme  l'atteste  Théon.Voici  ses  paroles  ;  Etth  Â  é  i&tÔ,  vvas  Jè^a{  (ivMvîc^ 

l^ivet  fii] eDuveiâat  fioiç^t  n ,  )(^  -mXiy  tuç  auùiài  Û7iKpé<fHV,  ootç  tiS  HTvXt/jMiu 
«  Jbnéi  K.  T.  ^.  M.  Halma  :  «  Les  anciens  astrologues  prétendent ,  sur 
»  quelques  conjectures ,  que  les  points  tropiques  étant  avancés  vers 
»  l'orient  de  8  degrés  depuis  une  certaine  époque  de  temps ,  reviennent 
5>  ensuite  tels  qu'ils  étoient ,  chose  qui  ne  semble  pas  véritable  à 
»  Ptolémée ...»  Ce  ne  peut  être  le  sens  de  Théon ,  il  faut  traduire 
«  .  .  .  .  prétendent.  .  .  ,  qu'à  partir  d'une  certaine  époque,  les  points 
«tropiques  se  déplacent  en  s'avançant  vers  l'orient  de  8  degrés,  et 
>»  qu'ensuite  ifs  rétrogradent  de  la  même  queniité.  .  .  jj  Et  de  même, 
un  peu  plus  bas  :  Aa/xÇttrofTïç  ^;S  t»  tb^^  -mç  ap^ç  Av^usw  ^a,m>.itii>t  iiti 

àp)^v  Xa.ij.Qa.vovlwv  ùmçpitpnv .  .  ,  .  M.  Halma  :  «Ils  prennent  les  cert 
»  vingt-huit  années  qui  ont  précédé  le  règne  d'Auguste  ,  comme 
>»  étant  /a  quantité  de  temps  qu'a  duré  cette  marche  de  8  degrés  vers  les 
>»  points  suivans  ,  et  à  la  fin  desquelles  a  commencé  le  retour  dans 
»  l'état  précédent.  ,  .  »  Cela  ne  se  peut  comprendre,  attendu  que  p'us 
bas  Théon  nous  dit  que  le  mouvement  est  d'un  degré  en  quatre-vingts 
ans ,  d'où  il  suit  que  la  période  entière  doit  être  de  six  cent  quarante 
ans;  conséquemment  Théon  ne  peut  pas  prendre  les  cent  vingt-huit 
années  avant  Auguste  comme  étant  la  quantité  de  temps  qu'a  duré  Cette 
marche  de  8  degrés.  On  devra  donc  traduire  littéralement  :  «  Car, 
>»  prenant  les  cent  vingt-huit  années  avant  le  règne  d'Auguste,  parce 
»  qu'alors  ce  déplacement  de  8  degrés  vers  l'orient  avait  attànt  son 
»»  maximum ,  et  que  les  points  tropfques  commençoient  à  rétro- 
»  grader.  .  ,  »  Théon,  dans  cet  exemple  ,  ajoute  aux  cent  vingt-huit 
années  avant  Auguste ,  les  trois  cent  treize  ans  depuis  Auguste  jusqu'à 
Dioclétien,  ce  qui  fait  en  tout  quatre  cent  quaranïe-un  ans;  en  sorte 
que,  pour  savoir  de  combien  les  points  tropiques  se  trouvoient  éloignés 
du  lieu  initial ,  au  commencement  du  règne  de  Dioclétien  ,  il  n'y  a  qu'à 
diviser  quatre  cent  quarante-un  par  quatre-vingt. 

Après  avoir  traité  de  l'astronomie,  l'auteur  des  tables  manuelfes 
passe  à  la  géographie;  il  donne  un  abrégé  des  tables  de  Ptolémée 
sous  le  titre  de  Table  des  villes  remarquables ,  qui  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  celle  qu'on  trouve  à  la  suite  de  la  géographie  de  cet  auteur. 

Cet  abrégé  est  précédé  d'un  fragment  inédit  que  M.  Halma  a  tiré 
du  manuscrit  2394  >  et  qui  est  intitulé  XTrô/nvtifMt  tU  -nv  nâ-vova.  «^J  ÎTKfxtyup 
vixtm:  c'est  un  préambule  qui  contient  l'exposé  sommaire  des  basej 
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du  système  géographique  de  Ptolémée.  II  y  a  dans  le  texte  plusieurs 
fautes,  dont  quelques-unes,  assez  graves,  le  rendent  inintelligible, 
ou  même  absurde,  ce  dont  l'éditeur  ne  s'est  pas  toujours  aperçu.  Dans 
l'endroit  où  il  est  question  des  divers  parallèles ,  on  lit,  0' ...  à  vovuTtesty 
i-Tri^v  T«  »OT(f«e/ty«  (u'iç^.i  ir  t'.  «c  .  .  .  Le  parallèle  le  plus  austral ,  éloigné 
»  de  1 6°  I  o[  de  l'équateur  (  M.  Halma  )  :  »  on  doit  lire ,  tMiç^ç  iç  y  tC , 
16°  j  —  (  16°  25' )  ;  car  telle  est  la  distance  que  Ptolémée  mettoit 
entre  l'équateur  et  le  parallèle  le  plus  austral,  dont  la  latitude  étoit 
égale  à  celle  de  Méroé,  de  l'autre  côté  de  l'équateur  (1).  Quant  au 
parallèle  le  plus  boréal ,  l'auteur  s'exprime  ainsi  :  0  Â  tuv  oXmv  mt(e>->^>i- 

yvidoji  70  iyyuajdvoy  oÔtÎç  7r>tt7tç /tMipwF  06  y'  t"  [lis,  «C  ) ,  «  Kj  oAov  (  lis, 
oAûic  )  fiûifùvT,  ça.tfiai'  Â  rQç^MSfMf'tmv  tyfi^.  M.  Halma  traduit  :  «  Le 
»  parallèle  le. plus  boréal  de  tous  est  de  6  j  degrés  éloigné  de  l'^qua- 
»  leur,  c'est  felui  qui  passe  par  l'île  de  Thulé;  sa  latitude<  connue  esi 
«de  71;'  }'  jo",  ou,  tn  total,  de  80  degrés  et  de  4oooo  stades  à- 
>•  peu-près.  «  On  ne  comprend  pas  comment  la  latitude  du  parallèle 
fe  plus  boréal  peut  être  de  79°  3'  1.0",  si  sa  distance  de  l'équateur  est 
de  63°  ,  puisque  latitude  et  distance  à  l'équateur  sont  une  seule  et 
même  chose  ;  mais  ,  i ."  il  faut  mettre  une  virgule  seulement  après 
Ç>»  ^t  lire  "^àçi/jivoç  au  lieu  de  ^itipoiiîviif  ;  2.°  •vr'xâ.-nf  aù-nç  se  rapporte 
à  ohysfûv>i(  ou  à  iyvtru>fÀvïtiyYii,  et  signifie,  non  pas  la  latitude  du  parallèle , 
mais  la  largeur  de  la  terre  habitable,  qui ,  en  effet,  depuis  le  parallèle 
austral,  se  trouve  avoir  79*  j  7^  (  et  non  pas  79"  3'  10" J,  somme 
égale  aux  1 6°  ^  -~ ,  distance  de  ce  parallèle  austral  à  l'équateur, 
ajoutés  aux  63  degrés,  latitude  du  parallèle  boréal;  ou,  en  nombre 
rond  (  M  è  oXat'  (ioiç^v  ) ,  80  degrés.  Ainsi  nous  traduirons  :  «  Le  pa- 
>»  rallèle  le  plus  boréal  est  à  63  degrés  de  l'équateur  (  et  il  passe  par 
»  l'île  de  Thulé  )  ;  en  sorte  que  la  largeur  connue  de  la  terre  habitable 
»  est  de79''  25'  ou,  en  nombre  rond,  de  80  degrés  ,  et  de  4oooo 
5»  stades  à-peu-près.  » 

Plus  bas,  l'auteur  parle  du  parallèle  de  Rhodes,  en  ces  termes: 
Krt/  Trahir  «^  fn^y  nç  PoJhv  *<p'  »  /mhXi^  yi'^tva.mv  oj  iva,fiilfiri<niç ,  uTri^mç 
tS  /(TXfCTeti'B  (uiçc/Li  Xç  ;  nSi(ày  l^aïC  %yTt<!a..  M.  Halma  :  «  De  plus ,  sur 
»  le  parallèle  de  Rhodes,  qui  est  à  36  degrés  de  l'équateur,  et  celui 
»  sur  lequel  les  mesures  ont  été  exécutées,  la  longueur  de  la  terre 
j»  est  à-peu-près  de  j8i^  stades. y»  Cela  ne  sauroit  être;  la  longueur 
de  la  terre  étant-,  sur  Féquateur ,  de  90000  stades  (=  180  degrés  à 

(1)  Geogr.  I,  p.  25. 
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500  stades  par  degré)  dans  fe  système  de  Ptolémée  ,  le  traducteur 
aurolt  dû  voir  qu'il  est  niatérieifement  impossible  que,  sous  le  parallèle 
de  36  degrés,  cette  longueur  fût  réduite  à  j8i2  stades.  Ptolémée  établit, 
dans  sa  Géographie ,  que  les  degrés  du  parallèle  de  Rhodes  sont  à  ceux 
de  l'équateur,  h-peu-près  comme  4  est  à  5 ,  c'est-à-dire  que  la  longueur 
de  la  terre  habitable  ,  sur  ce  parallèle,  est  de  i^^^°-l-±  ou  de  72,000 
stades  à-peu-près  :  d'où  l'on  voit  que  le  copiste  a  dénaturé  les  nombres  ; 
l'auteur  avoit  écrit  ^lA-C  (  7  myriades  2.  chiliades  =  72,000  )  ,  et  le 
copiste  aura  lu  ^Ç»;C  (  7  8  1 2  )  ,  ce  qui  est  impossible.  Remarquons  de 
plus  qu'il  a  tronqué  la  phrase,  et  que,  pour  lui  donner  un  sens,  il  faut 

nécessairement    lire  :   )ij\   jmXiv ,  Eni  [Ày  TOr   Sf^   tHç    VoSbu 

La  phrase  suivante  n'est  pas  moins  absurde,  telle  que  le  copiste  l'a 
donnée  :  O  ii  ifg.  2on'r«f  à.7tky»  tb  }<nifiîeAvS  ('V'^  /ji(n>ç  Tmg  mvovfuya  t« 

'jsptii;  inv  /(miuenvov  a.vaLKcyt<u.  M.  Halma  :  «  Mais  le  parallèle  de  Syène 
3>  est  à  une  distance  de  l'équateur  (le  mouvement  de  l'univers  s'exécu- 
M  tant  dans  une  direction  qui  passe  par  le  milieu  du  bélier  )  de  86 
î»  myriades.  ^6  chiliades  de  stades  ,  suivant  le  rapport  de  ces  parallèles 
3»  à.  l'équateur.  »  La  parenthèse  nous  semble  inintelligible  dans  le  texte 
et  dans  la  traduction  ;  on  ne  sauroit  comprendre  ce  que  le.  bélier  vient 
faire  en  pareille  circonstance,  et  ce  que  signifie  le  mouvement  de 
l'univers  qui  s'exécute  par  le  milieu  du  bélier  ;  laissons  donc  cette 
parenthèse  ,  qui  ne  sauroit  être  qu'une  mauvaise  glose  ,  et  ne  nous 
arrêtons  qu'aux  nombres.  On  se  demande  comment  le  traducteur  a 
pu  rendre  «tw  'è|  par  86,  et  l'on  cherche  ce  que  c'est  que  ^6 chiliades , 
sinon  ^  myriades  6  chiliades ,  seule  expression  que  les  Grecs  auroient 
pu  employer  en  pareil  cas  :  ensuite  ,  86  myriades  et  36  chiliades  (  ou 
plutôt  89  myriades  et  6  chiliades  )  font  896,000  stades  ;  or  ,  il  est 
impossible  que  le  parallèle  de  Syène  soit  placé  h  cette  distance  de 
l'équateur  ,  dont  la  circonférence  entière  n'est  que  de  i  80,000  stades. 
II  est  évident  d'ailleurs  que  le  nombre  quelconque  de  stades  doit  ex- 
primer la  longueur  de  la  terre  habitable  sur  le  parallèle  de  Syène,  et 
non  pas  la  distance  de  ce  parallèle  à  l'équateur  ,  d'où  l'on  voit  qu'après 
k7r'ix^->  il  manque  un  nombre  exprimant  les  degrés.  Ptolémée  dit  que 
les  degrés  de  ce  parallèle  sont  à  ceux  de  l'équateur  comme  4  1%  •  5  (  '  )  > 
ce  qui  donne  pour  la  longueur  de  la  terre  habitable,  82,500  stades  ;  et, 
en  effet,  l'auteur  du  fragment  dit,  à  la  page  suivante,  que  cette  largeur 
est  égale  au  double  de  la   largeur  plus  7^  (  =i4oooo  x  2  -f-  222  = 

(1)  Ptolem.  Geogr.  i,  24,  p.  29. 
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82,222  )  à-peu-près.  II  a  dû  écrire  en  conséquence  :  6  Â  Jfg.  Stuli'wç, 
aTTi^ay  tS  itmaie^vZ ....  fioi^ç  xy  C  y  ,  ça.S'îuv  yttue'aA.»'  ô;^?»  ;t)  -^Xict- 
J^v  C    'iytt^,  K^  -nv  r^  Hptif/ivuv  7mecr.>Xri}^uv  trg)ç  tic  îtnifMe/tcov  àvaChoyaM. 

Après  ce  préambule,  vient,  comme  nous  l'avons  dit,  l'abrégé  de  la 
géographie  de  Ptolémée ,  renfermant  l'analyse  de  chacune  des  cartes 
(  wœwf  j  représentant  les  diverses  divisions  des  trois  parties  du4nonde. 
Cette  analyse  consiste  dans  un  précis  des  limites  de  chacune  de  ces 
cartes,  dans  l'indication  de  la  longueur  de  son  parallèle  moyen  comparé 
à  l'équateur ,  et  dans  une  table  des  principales  villes ,  avec  leur  lon- 
gitude et  leur  latitude. 

Le  texte  de  cet  abrégé  est  assez  correct.  Voici  cependant  quelques 
fautes  que  l'éditeur  auroit  dû  corriger  :  la  première  carte  est  limitée 
&»  ywesDyué'p/af ,  t^  tï  ^pnavvtictS  ^  t^  naXviûvu...^ ,  ici  une  lacune  :  il 
falloit  suppléer  le  mot  Oînfjivitù ,  qui  est  dans  Ptolémée  (1).  Page  113, 
au  lieu  de  AJficç  mXttui,  il  faut  lire  Ad^/et,  et  page  130,  tùT  yutj^Aù) 
xoAtt^,  au  lieu  de  lÀya.  kÔXitu;  mais  peut-être  ces  deux  dernières  ne 
sont  que  des  fautes  typographiques.  En  parlant  de  la  quatrième  carte 
de  Libye,  Théon  dit  :  é  Ji  e^  /wotu  mitS  Tre^v.oXsç,  ly^  avTnç  tov  M-pv 
iX»  'srg^f  7ty  fjL'.mfjiCejLvov  .^  ov  ri  tfia.  x^  îCJhmxfivJct,  'a/>'tç  rà,  i^«yj3v}(t, 
M.  Halma  :  «  Le  parallèle  qui  passe  par  son  milieu  est  au  méridien 
>»  comme  7  à  60.  «  Cette  proportion  est  impossible;  le  texte  porte  73  , 
mais  ce  nombre  est  lui-même  une  leçon  absurde,  puisqu'il  en  résulteroit 
que  le  parallèle  est  plus^rand  que  le  méridien.  11  faut  lire  de  toute  né- 
cessité tfia.KjTrivnDuvla.,  ce  qui  donne  le  rapport  de  5  3  à  60  ;  c'est  le 
même  que  celui  du  parallèle  moyen  de  la  carte  précédente,  qui  est  la 
troisième  de  Libye;  et,  en  effet,  Ptolémée  dit  que  le  parallèle  moyen 
de  la  quatrième  carte  est  à-peu-près  le  même  que  celui  de  la  troisième  : 
0  /t  SJ^  /j-iavu  7ra£fMi)^oç  liv  tu/Toc  tyyùç  xiyiy  ï^fi  "Jfffôf  TSf  fXiOYfxQ^vov  (2). 
Il  faudra  traduire  ainsi  la  phrase  de  Théon  :  «  Son  parallèle  moyen,  est 
»  aussi,  avec  le  méridien,  dans  le  rapport  de  5  3  à  60.  » 

Dans  la  traduction  des  noms  de  villes,  M.  Halma  n'a  pas  suivi  une 
marche  régulière  ;  tantôt  il  met  le  nom  moderne  h  côté  du  nom  ancien  , 
en  parenthèse,  comme  Ispalis  (Séville),  île  Gadeira  (Cadix); 
tantôt  il  met  le  nom  ancien  tout  seul  ;  d'autres  fois ,  et  il  a  tort  ce 
me  semble  ,  il  se  contente  de  donner  le  nom  moderne  ,  comme 
Ko/rap^ct  Ktjy>\j<;a.^  Saraoosse ,  Afif^dvi  'NcéeAxZv,  Ardacher ,  ivXiov  Ko^vikov, 
Crain.  II  falloit  au  moins  suivre  une  marche  uniforme  ,  et  ne  jamais 
donner  le  nom  moderne ,  ou  le  donner  par-tout ,  du  moins  toutes  les 

(i)  Gtogr,  VIII,  p.  223.  —  (2)  Jbid.  p.  224. 
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fois  que  l'identité  des  lieux  étoit  bien  constatée  par  les  recherches  des 
géographes.  Ailleurs  ,  M,  Halma  ne  traduit  pas  exactement  les  noms 
grecs,  comme  N/kottoA/j -ayèç  w  Kt(Mv,  Nicopolî  près  de  l'Hœmon  pour 
près  de  l'Hœmus ;  KcKcmpaa  nac/àf ,  Césarée  de  Pâme ,  au  lieu  de  Ccesarea 
Panïas ,  car  Vï.ajnà.ç  est  un  adjectif  au  nominatif;  itg^aixvfiut  h  kj  AlT^icty 
Jérusalem,  y£lia:  il  semble  qu'yEHa  soit  fe  nom  moderne  de  Jérusalem: 
pour  plus  de  clarté  et  de  précision,  on  devoit  traduire  appelée  aussi 
^l'ia  :  à  la  page  128  ,  M.  Halma  traduit  2yec«»  par  Syrie,  et  lomS^v 
'S.veAx.ii  par  Hissédon  de  Syrie ,  au  lieu  de  Sérique  :  Soe/»:»  ayant  la  même 
Jjrononciation  que  Shc/km,  les  copistes  s'y  sont  trompés.  L'auteur  des 
tables  place  dans  l'Asie  proprement  dite  une  ville  appelée  EAo/of  : 
M.  Halma  cite  d'Anville  pour  prouver  qu'il  faut  lire  EXaia,  Elée ;  en 
comparant  ce  passage  avec  le  texte  de  Ptolémée,  il  auroit  vu  que  cette 
leçon  est  unçi  pure  erreur  de  copiste. 

Nous  avons  insisté  sur  quelques  points  de  cet  abrégé,  qui  n'apprend 
rien ,  parce  qu'on  peut  en  regarder  l'édition  comme  un  échantillon  de 
la  manière  dont  M.  Hahna  traitera  la  géographie  de  Ptolémée,  qu'il 
se  propose  de  réimprimer  et  de  traduire.  Ici;  qu'il  nous  soit  permis  de 
répéter  encore  une  fois  ce  que  nous  avons  déjà  dit  il  y  a  quelques 
années  (  1  )  :  nous  ne  comprenons  nullement  à  quoi  peut  servir  une  tra- 
duction de  la  Géographie  de  Ptolémée.  Que  l'on  traduise  le  premier  livre  ^ 
contenant  les  prolégomènes ,  à  la  bonne  heure;  on  peut  faire  une  chose 
très-utile  en  mettant  à  la  portée  du  grand  nombre  le  système  géogra- 
phique de  Ptolémée  et  les  bases -sur  lesquelles  il  est  établi;  mais, 
comme.  le  reste,  c'est-à-dire  les  sept  huitièmes,  consiste  dans  une  simple 
nomenclature  de  pays,  de  villes  &c. ,  avec  des  chiffres  indiquant  la 
latitude  et  la  longitude,  il  est  impossible  d'imaginer  de  quelle  Utilité 
pourroit  être  la  traduction  de  deux  cent  vingt  pages  in-folio  de  nomS' 
propres  et  de  chiffres,  puisqu'il  suffit  de  savoir  lire  les  caractères  grecs 
pour  se  passer  de  traduction.  Il  y  auroit  à  faire  sur  cette  partie  de  la 
géografihie  un  travail  réellement  neuf  et  important;  ce  seroit  d'en  réim- 
primer le  texte ,  et  de  placer  au  bas  des  pages  toutes  les  variantes ,  rela- 
tives à  la  longitude  et  à  la  latitude  des  lieux  ,  que  peuvent  offrir  les 
manuscrits  connus;  ensuite,  par  une  discussion  approfondie  de  ces 
variantes,  on  essaieroit,  en  employant  la  méthode  que  M.  Gossellin  a 
inventée,  et  dont  il  a  donné  de  si  heureuses  applications,  de  faire  dis- 
paroître  les  fautes  graves  et  nombreuses  qui  défigurent  la  géographie 
de  Ptolémée,  et  de  ramener  les  élémens  de  ses  cartes  aux  bases  dont 


(i)  Journal  des  Savons ,  1818,  p.  274,  275. 
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cet  astronome  a  réellement  fait  usage.  Mais  ce  travail  long  et  difficile 
exige  de  rares  connoissances  en  géographie,  une  grande  habitude  de  la 
critique,  et  peu  d'hommes  sont  en  état  de  l'exécuter.  Nous  devons  borner 
nos  vœux  à  voir  paroître  une  bonne  édition  critique  de  la  Géographie 
de  Ptolémée.  Quant  à  fa  traduction  de  sa  nomenclature  géographique , 
c'est,  nous  le  répétons  ,  une  entreprise  sans  but,  sans  utilité,  et ,  pour 
tout  dire ,  presque  aussi  puérile  que  pourroit  l'être  celle  de  traduire  en 
français  l'itinéraire  d'Antonin  et  la  table  de  Peutinger. 

M.  l'abbé  Halma  a  placé  en  tête  de  ce  volume  la  traduction  d'un 
savant  mémoire  de  M.  Ideler  sur  l'époque  de,  la  mort  d'Alexandre  : 
quoique  ce  rnémoire  n'ait  aucun  rapport  avec  le  sujet  des  tables  ma- 
nuelles, on  le  trouve  avec  plaisir  à  l'endroit  ou  l'a  placé  M.  l'abbé  Halma, 
parce  que  les  ouvrages  de  M.  Ideler,  fruits  d'ttne  critique  sage  et  pro- 
fonde, sont  bien  placés  par-tout:  les  lecteurs,  peu  familiarisés  avec 
l'allemand ,  sauront  beaucoup  de  gré  au  traducteur  d'avoir  ajouté  cette 
pièce  importante  à  la.  suite  des  mémoires  du  même  auteur  dont  il  a 
donné   la  traduction  dans  les  volumes  qui  ont  précédé  celui-ci. 

L'époque  de  la  mort  d'Alexandre  est  une  de  celles  qu'il  est  le  plus 
difficile  de  déterminer ,  à  cause  de  la  discordance  des  témoignages 
anciens  qui  s'y  rattachent;  et  cependant  elle  est  très-importante,  parce 
qu'elle  sert  de  point  de  départ  pour  la  supputation  d'une  longue  suite 
de  faits  historiques.  Les  critiques  modernes  se  sont  partagés  entre  ces 
divers  témoignages,  plaçant  cette  époque,  les  uns  au  commencement, 
les  autres  à  la  fin  de  la  première  année  de  la  CXiV.*  olympiade.  A  ces 
deux  opinions  s'en  est  jointe  une  autre ,  celle  de  M.  Champoilion- 
Figeac,  qui ,  dans  ses  Annales  des  Lagidts ,  soutient  qu'Alexandre  étoit 
déjà  mort  à  la  fin  de  la  CJCIII.'  olympiade.  C'est  l'examen  de  cette 
dernière  opinion  qui  a  dorihé  lieu  à  M.  Ideler  de  composer  son  mé- 
moire :  «  Cet  examen  ,  dit-il^  ne  m'a  point  conduit  à  un  résultat 
»  décisif,  mais  il  ii>'a  fourni  l'occasion  de  peser  les  raisons  alléguées  en 
"faveur  de  ces  différentes  opinions,  et  d'en  exposer  nettement  les 
»  fondemens  réels.  »  . 

Le  savant  astronome  examine  d'abord  sur"  quoi  se  fonde  l'opinion 
de  ceux  qui  placent  la  mort  d'Alexandre  au  commencement  de  la 
première  année  de  la  CXiv.'  olympiade  :  il  discute  à  ce  sujet  les  passages 
des  auteurs  favorables  à  cette  opinion  ,  Arrien,  Eusèbe,  Plutarque  , 
Josèphe,  Clément  d'Alexandrie ,  et  le  Canon  des  rois.  11  passe 
ensuite  à  l'opinion  de  Scaliger ,  d'Usserius,  de  Dodwell  &c. ,  qui 
soutiennent  qu'Alexandre  est  mort  à  la  fin  de  cette  année.  Sans  se 
prononcer  formellement  pour  l'uni  ou  l'autre  de  ces  deux  opinions, 
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M.  Ideler  conclut  que  les  preuves  qui  militem  en  faveur  de  la  pre- 
mière sont  de  beaucoup  les  plus  foifjles.  C'est  alors  qu'il  arrive  à 
l'opinion  de  M.  ChampoHion-Figeac ,  qu'il  combat  assez  brièvement, 
mais  avec  force.  En  examinant  Ta  question  de  savoir  si  l'année  ma- 
cédonienne étoit  solaire  ou  lunaire ,  il  attaque  aussi  l'opinion  du  même 
auteur  qui  a  établi,  entre  l'année  attique  et  l'année  macédonienne  ,  un 
système  de  concordance  ingénieux,  mais  peu  vraisemblable,  et  dont 
les  fondemens  d'ailleurs  n'ont  pas,  à  beaucoup  près,  une  solidité 
suffisante. 

Ce  mémoire,  en  ce  qui  regarde  l'époque  de  la  mort  d'Alexandre, 
rentre  dans  le  sujet  de  l'ouvrage  de  M.  Saint-Martin  intitulé  Nou- 
velles recherches  sur  l'époque  de  la  mort  d'Alexandre  &c.  M.  Ideler 
n'en  ayant  eu  connoissance  qu'après  avoir  composé  et  lu  publiquement 
son  travail  dans  une  des  séances  de  l'académie  des  sciences  de  Berlin  , 
n'a  pu  en  faire  mention  que  dans  un  post-scriptum.  Ces  deux  savahs  se 
sont  rencontrés  en  beaucoup  de  points  sur  la  critique  du  système  de 
M.  Champollion-Figeac  :  mais  M.  Ideler,  tout  en  professant  beau- 
coup d'estime  pour  la  sagacité  et  l'érudition  de  M.  Saint-Martin,  émet 
sur  plusieurs  points  importans  une  opinion  différente  ;  et ,  par  exemple , 
il  n'approuve  pas  ses  tables  de  concordance  pour  la  réduction  des 
dates  macédoniennes  ;  il  en  attaque  quelques  bases,  les  unes  comme 
conjecturales,  les  autres  comme  fausses:  il  remarque  que  les  trois  obser- 
vations babyloniennes  de  Mercure  et  de  Saturne,  mentionnées  dans 
l'Almageste,  et  datées  en  jours  macédoniens,  ne  s'adaptent  point  à  ces 
tables ,  auxquelles  elles  dévoient  servir  de  preuve ,  en  sorte  que  ces  obser- 
vations ne  trouvent  pas  plus  d'application  dans  le  système  de  M.  Saint- 
Martin  que  dans  celui  de  son  adversaire  M.  Champollion-Figeac.  A  la 
vérité ,  pour  mettre  la  date  macédonienne  de  l'inscription  de  Rosette 
(  i8  méchir,  4  xanthicus  de  l'an  9  d'Epiphane)  en  harmonie  avec  sa 
seconde  table  de  réduction,  M.  Saint-Martin  suppose  cette  date  de 
trois  années  plus  ancienne  qu'on  ne  le  croyoit,  d'après  le  canon  astro- 
nomique, et  il  la  place  au  28  mars  199,  au  lieu  du  27  mars  196. 
M.  Ideler  n'est  point  de  cet  avis;  dit  reste,  il  dit  que  M,  Saint-Martin 
ne  s'est  pas  expliqué  assez  clairement,  pour  qu'il  ait  pu  saisir  com- 
plètement son  explication  :  elle  semble  pourtant  assez  facile  à  com- 
prendre,  car  elle  consiste  à  dire  que  Ptolémée  Épiphane,  ayant  été 
associé  à  la  couronne  trois  ans  avant  la  mort  de  son  père ,  la  date  de 
l'an  9  est  prise  à  partir,  non  de  la  mort  de  Philopator,  époque  de 
l'avénement  d'Epiphane,  mais  de  l'année  où  il  fut  associé  à  la  couronne, 
de  manière  que  cette  neuvième  année  n'est  réellement  que  la  sixième 
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de  son  règne.  Cette  explication  ingénieuse  a  contre  elle  beaucoup  de 
difficultés:  d'abord,  le  silence  absolu  de  l'histoire  sur  cette  association 
d'Epiphane  du  vivant  de  son  père;  ensuite  la  certitude  où  l'on  est  que, 
dans  les  canons  chronologiques  ,  son  règne  n'est  jamais  daté  d'une  autre 
époque  que  de  la  mort  de  Philopator  en  205  ;  enfin  le  texte  même  de 
l'inscription  de  Rosette,  dont  le  sens  grammatical  s'oppose  formelle- 
ment à  cette  interprétation.  II  est  donc  certain  que  l'an  IX,  marqué 
dans  l'inscription ,  est  bien  la  neuvième  année  du  règne  d'Epiphane ,  à 
dater  de  la  mort  de  son  père  ;  et  que  le  i  8  méchir  de  cette  année , 
rapporté  au  canon  des  rois,  et  réduit  dans  l'année  julienne,  tombe  sur 
le  27  mars  196  ayant  J.  C.  Au  lieu  de  changer  cette  date,  pour 
faire  cadrer  fa  concordance  égyptienne  et  macédonienne,  donnée  par 
l'inscription  de  Rosette,  avec  une  hypothèse  sur  la  nature  du  ca- 
lendrier macédonien  en  Egypte,  on  doit  prendre.ce  fait  incontestable 
comme  la  pierre  de  touche  de  tout  système  à  cet  égard;  et  si  Ton 
trouvoit  quelque  difficulté  à  l'expliquer,  d'après  des  tables  de  réduc- 
tion établies  sur  d'autres  données ,  tout  ce  qu'il  en  faudroit  conclure , 
c'est  que  probablement  ces  données  n'ont  jias  toute  l'exactitude  ntr 
cessaire. 

LETRONNE. 


Recherches  historiques  sur  l'Anjou  et  ses  mouumens  {Angers 
et  le  bas  Anjou)  ;  parJ.  F.  Bodin  ,  correspondant  de  l'Institut, 
députe'  de  Maine-et-Loire ,  &c.;  tome  II.  A  Saumur,  chez 
Degouy  aîné,  imprimeur-libraire  (à  Paris,  chez  Beh'n-Je- 
Prieur,  Bcchet ,  Lecointe  et  Durey  ,  libraires,  quai  des 
Augustins),   1823  ,  in-S." ,  5p5  pages  et  4  gravures. 

Après  avoir  publié  une  Histoire  de  Saumur  et  du  haut  Anjou  (i) , 
M.  Bodin  s'est  livré  h  des  recherches  du  même  genre  sur  le  bas  Anjou 
et  la  ville  d'Angers.  Nous  avons  rendu  compte,  en  1821  (2) ,  du  premier 
volume  de  cette  seconde  partie  :  le  deuxième  ,  qui  vient  de  paroître , 
complète  la  description  et  l'histoire  de  l'une  des  plus  belles  provinces 

(1)  Saumur,  i8i2et  1814,  2vol.  in-8.'  Voyez  Journal  des  Savans^^oxxX 
1819,  p.  511.—  (2)  Décembre,  p.  752-759.  ' 
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de  la  France.  La  réunion  définitive  de  l'Anjou  à  la  couronne  est  de 
l'an  1 48o ,  époque  de  la  mort  du  roi  René  :  c'est  là  que  le  volume  que 
nous  annonçons  commence;  il  contient  l'histoire  angevine  durant  les 
trois  cent  quarante  années  suivantes.  Toutefois  les  deux  premiers 
chapitres  sont  encore  consa^crés  au  roi  René,  à  l'examen  de  ses  poésies, 
et  à  la  description  de  ses  tournois.  Deux  des  poèmes  de  ce  prince  ont 
pour  titres,  le  Cœur  d'amour  épris  et  V Abusé  en  court  (cour)  :  M.  Bodin 
en  donne  des  extraits.  Le  premier,  composé  en  i457,  est  une  sorte 
d'imitation  du  Songe  du  vîel  Pèlerin,  rimé  en  1382  par  Philippe  de 
Maizières.  Ardent-desir,  Douce-espérance  ,  Douce-mercy  &c. ,  y  sont 
les  interlocuteurs  d'un  dialogue  un  peu  froid,  s'il  faut  le  dire,  en 
vers  et  en  prose.  L'Abusé  en  court  offre  du  moins  quelque  instruction 
morale  ,  et  figure  un  peu  plus  honorablement  parmi  les  productions 
poétiques  du  XV.*  siècle  :  peut-être  n'eût-il  pas  été  superflu  de 
prouver  que  le  roi  René  en  est  réellement  l'auteur;  car,  sur  ce  point, 
ni  Gouget,  ni  les  rédacteurs  du  catalogue  de  la  Vdlière,  n'ont  osé 
adopter  la  conjecture  de  la  Monnoie.  Le  poëte  n'est  pas  désigné  dans 
les  éditions  de  cet  ouvrage  qui  ont  paru>avant  i  joo  (1),  et  qui  sont 
restées  les  seules.  Mais  René  à  composé,  sur  la  forme  et  \^  manière 
des  tournois,  un  traité  qui  se  conserve  manuscrit  h  la  Bibliothèque  du 
Roi.  Pour  joindre  l'exemple  aux  préceptes  ,  il  donna  deux  de  ces  fêtes 
militaires  ;  l'une  h  Saumur,  en  i44<5  ;  l'autre  à  Tarascon,  en  i449  • 
cette  dernière  a  été  décrite  en  vers  par  Louis  de  Beauvau ,  et  on  lit 
des  extraits  de  cette  relation  dans  le  second  chapitre  du  volume  qui 
nous  occupe, 

Un  acte  qui  tient  beaucoup  plus  étroitement  à  l'histoire  de  la  ville 
d'Angers ,  est  la  charte  qui  lui  fut  octroyée  par  Louis  XI  et  qui  créa 
la  mairie  de  cette  ville.  A  cette  occasion,  l'auteur  indique  fort  rapidement 
les  modifications  diverses  que  cette  administration  municipale  a  subies 
sous  Charles  VIII,  sous  Louis  XIV,  sous  Louis  XV,  et  depuis  1789  : 
à  notre  avis  ,  cet  article  exigeoit  un  peu  plus  de  détails  et  des  renseigne- 
mens  plus  précis.  En  1487 ,  quand  Charles  VIII  fit  son  entrée  à  Angers, 
Jean   Michel  y  étoit  renommé  comme  médecin  et  Comme  poëjie  dra- 


(i)  L'Abusé  en  court,  en  prose  et  en  vers,  petit  in-fol.  gotb.  fig- =  Liber 
appelé  l'Abusé  de  court ,  qui  se  complainct  à  l'acteur  du  temps  perdu  qu'il  a 
fait  de  tout  le  temps  de  sa  vie,  et  l'acteur  lui  donne  son  enseignement  et  à 
toutes  personnes.  (Imprimé)  par  P.  Schenck,  à  Vienne  (en  Dauphiné),  14841 
1n-fçl.  goth,  =q  On  cite  aussi  une  édition  de  Lyon,  chez  Jean  Lambany,  //(-^.% 
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matique  :  il  avoit  mis  sur  fa  scène  angevine,  vers  i^jo»  fe  mystère 
de  la  Résurrection,  et  celui  de  la  Passion  en  i486.  On  lui  attribue 
aussi  le  mystère  de  la  Conception  de  la  Vierge  Marie,  M.  Bodin  s'est 
particulièrement  arrêté  à  la  seconde  de  ces  trois  pièces  :  les  registres 
de  la  cathédrale  et  les  manuscrits  recueillis  par  dom  Housseau  attestent 
que  la  représentation  dura  quatre  journées;  que  le  premier  jour,  avant 
de  commencer  la  j)ièce  ,  on  célébra  une  grand'messe  au  milieu  du 
parterre  ;  que  pendant  les  quatre  jours  on  avança  les  offices  du  matin 
et  on  retarda  ceux  du  soir;  que  le  doyen  Pierre  Turpin  joua  le  per- 
sonnage de  Jésus;  le  chapelain  Laurent,  celui  de  la  Vierge  ;  le  chanoine 
ThibaudPinel,  celui  de  Judas.  .  .  ;  et  le  poète  lui-même,  Jean  Michel, 
celui  du  Lazare.  Ce  Michel  suivit,  en  qualité  de  premier  médecin,  le 
roi  Charles  VIII  en  Italie;  et  au  retour  de  cette  cainpagne,  il  fut 
récompensé  par  une  charge  de  conseiller  au  parlement  de  Paris. 
M.  Bodin  n'hésite  point  à  le  regarder  comme  l'auteur  de  ces  trois 
mystères;  il  ne  discute  ni  ne  rappelle  l'opinion  de  Beauchamps  et  de  la 
Vallière ,  qui  inclinent  à  en  attribuer  un  ou  deux  à  un  autre  Jean 
Michel,  évêque  d'Angers  depuis  i4i8  jusqu'en  i447  (')•  Cette  opi- 
nion ,  que  nous  ne  croyons  pas  la  plus  probable ,  a  pourtant  besoin 
d'être  réfutée  ;  car  elle  se  fonde  sur  ces  vers  de  Jean  Bouchet ,  qui  étoit 
presque  contemporain  ,  étant  né  en  1 4/6  : 

Vois  par  après  ce  maître  Jean  Michel, 

Qui  fut  d'Angiers  évêque  et  patron,  tel 

Qu'on  le  dit  saint:  il  fit  par  personnages 

La  Passion  et  autres  beaux  ouvrages. 
Un  édifice  aujourd'hui  occupé  par  la  bibliothèque  et  le  muséum  de 
cette  ville  porte  le  nom  de  logis  Barrault,  parce  qu'il  appartenoit  à 
Olivier  Barrault  ,  maire  en  i45)7j  1504  et  ijoj.  Le  fameux  César 
Borgia  y  fut  reçu  en  1498,  lorsqu'il  accoinpagnoit  en  Anjou  Anne 
de  Bretagne  et  Louis  XII.  Ce  roi  de  France  essaya  vainement,  quelques 
années  après,  d'influer  sur  l'élection  d'un  abbé  de  Saint-Florent,  qui 
en  cette  qualité  devenoit  un  puissant  seigneur  et  commandant  inamo- 
vible d'une  place  forte.  D'autres  traits  d'histoire,  sous  le  même  règne 
et  sous  le  suivant,  amènent  la  description  du  château  du  Verger,  de 
Fhôtel  d'Anjou ,  du  donjon  d'Angers ,  souvent  habité  par  Louise  de 
Savoie,  mère  de  François  I."  et  duchesse  d'Anjou.  Bourdigné  fournit  à 
M.  Bodin  une  relation  originale  et  très-détaillée  de  l'entrée  de  Fran- 

(i)  C'est  le  soixante-deuxième  évêque  d'Angers  dans  la  liste  de  ces  prélats 
qui  se  trouve  à  la  fin  de  ce  volume  de  M.  Bodin. 
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çois  I."  dans  la  capitale  de  ce  duché  en  i  5  i  8.  De  là  on  passe  immé- 
diatement aux  états  provinciaux  qui  s'y  tinrent  en  1 560  :  les  lecteurs 
attentifs  pourront  s'étonner  de  cette  lacune  de  quarante-deux  ans;  mais 
les  faits  qui  la  rempliroient  sont  entrés  dans  l'histoire  de  Saumur  et  du 
haut  Anjou  ,  à  laquelle  en  effet  ils  appartenoient  davantage  ;  ils  con- 
cernent principalement  les  guerres  religieuses.  Ce  mêine  genre  de  dis- 
corde troubla  les  états  provinciaux  assemblés  à  Angers  en  1 560,  L'année 
suivante,  les  calvinistes  se  rendirent  maîtres  de  la  ville,  et  s'y  livrèrent  à 
des  excès  que  Théodore  de  Bèze,  arrivé  pendant  qu'ils  se  commettoient , 
réprima  de  tout  son  pouvoir.  Le  château,  encore  occupé  par  les  catho- 
liques, alloit  se  rendre,  sans  les  secours  que  François  Rigault  parvint 
à  y  introduire.  La  ville  fut  bientôt  reprise,  et  de  cruelles  vengeances  s'y 
exercèrent,  jusqu'à  l'édit  de  pacification  de  1  563.  L'extrême  déprava- 
tion des  mœurs  du  clergé  étoit ,  selon  l'auteur,  qui  en  cite  des  exemples, 
la  principale  cause  de  la  prolongation  des  troubles. 

A  la  faveur  de  ces  dissensions  ,  les  signes  extérieurs  de  la  distinction 
des  rangs  commencèrent  à  s'effacer.  Les  roturières  prenoient  les 
chaperons  de  velours  et  les  robes  de  soie;  le  peuple  achetoit  du  pain 
blanc,  jusqu'alors  réservé  au  clergé  et  à,  la  noblesse;  les  bourgeois 
essayoient  d'imiter,  dans  leurs  alimens,  leurs  vêtemens,  leurs  meubles, 
le  luxe  des  geniilshommes  ;  et  cette  révolution,  qui  s'opéroit  de  i  570  à 
1580,  seroit  le  fait  le  plus  important  de  cette  époque,  si  elle  étoit 
éclaircie  par  un  tableau  de  l'état  de  l'industrie  et  du  commerce.  François  ' 
de  Valois ,  duc  d'Alençon,  prit  possession  du  duché  d'Anjou  en  •  578  ; 
et  les  détails  de  cette  cérémonie  donneroient  une  idée  assez  avantageuse 
du  progrès  des  arts  et  des  richesses,  car  cinq  bourgeois,  commandans 
de  galiotes,  y  dépensèrent  ensemble  plus  de  vingt-cinq  mille  francs: 
mais  il  ne  faut  rien  conclure  de  ces  profusions  accidentelles. 

Le  dernier  concile  d'Angers  se  tint  en  i  >'83  ;  c'étoit  la  continuation 
de  celui  qu'on  avoit  ouvert  à  Tours  et  qu'une  maladie  contagieuse 
obligeoit  de  transférer.  On  y  rendit ,  sur  le  dogme  et  sur  la  discipline, 
spécialement  sur  les  devins  et  magiciens  usant  d'enchantemens ,  de 
sortilèges,  de  philactères  et  de  maléfices,  des  décrets  que  l'on  soumit 
à  l'approbation  du  pape  Grégoire  XIII,  et  qu'on  adressa  au  roi,  en  le 
priant  de  contraindre  à  les  observer.  La  surprise  du  château  d'Angers  en 
1 585,  et  les  mesures  arbitraires  qu'on  employa  durant  les  années  sui- 
vantes, sont  des  preuves  de  l'anarchie  qui  régnoit  encore  dans  cette  ville. 
Le  plus  grand  nombre  des  habitans  se  déclara  pour  la  ligue  après  la 
mort  de  Henri  III.  Les  juges  et  les  magistrats  se  retirèrent  à  Château- 
Gontier,  et  y  refusèrent  expressément  de  reconnoître  Henri  IV;  mais 


OCTOBRE   1823.  627 

les  succès  des  troupes  royales  ,  quoique  interrompus  et  quelquefois 
balancés  par  ceux  des  ligueurs,  réprimèrent  à  la  fin  ces  rebellions 
qu'entretenoient  d'audacieux  prédicateurs.  Le  récit  de  cette  guerre 
civile,  en  Anjou,  a  une  juste  étendue  et  un  vif  intérêt  dans  l'ouvrage 
de  M.  Bodin.  11  reprend  ensuite  l'histoire  de  la  sénéchaussée  et  du 
présidial  d'Angers,  et  s'arrête  à  rendre  compte  d'une  cause  qui,-  en 
1 5p4,  fixa  l'attention  publique  :  c'étoit  celle  de  Renée  Corbeau,  dite 
la  belle  Angevine,  et  de  son  amant.  Ils  trouvèrent  un  protecteur  dans 
le  roi  Henri  IV ,  lui  durent  leur  mariage  ,  et  l'heureuse  paix  dans 
laquelle  ils  vécurent. 

Le  chapitre  xviu  de  ce  volume  est  consacré  à  Jean  Bodin,  l'Ange- 
vin le  plus  célèbre  au  xvi.'  siècle,  comme  Ménage  l'a  été  au  xvii.'  et 
Volney  au  xvill.*  Nous  n'extrairons  pas  de  ce  chapitre  ce  qu'il  a  de 
commun  avec  plusieurs  autres  notices  sur  Bodin  ,  notamment  avec 
l'article  de  Bayle  et  avec  celui  que  M.  Bernardi  a  rédigé  pour  la 
Biographie  universelle;  mais  on  lit  de  plus  ici  que  dom  Housseau  a  copié 
plusieurs  chartes  qui  prouvent  que  la  famille  de  Bodin  étoit  connue 
dès  le  XI.'  siècle.  Est-il  vrai  que  la  reine  Elisabeth  ,  mécontente  de  ce 
qu'il  a  voit  loué  la  loi  salique,  lui  ait  dit  :  «M.  Bodin,  vous  n'êtes  qu'un 
»  badin! ^^  Nous  doutons  fort  de  cette  anecdote,  quoiqu'on  l'ait  insérée 
dans  les  Mélanges  de  Vigneul-Marville  ou  dom  d'Argonne  (i).  C'est  du 
reste  le  seul  point  que  nous  aurions  à  contester  dans  ce  dix-huitième 
chapitre ,  où  tous  les  ouvrages  de  Bodin  sont  impartialement  appréciés. 
En  reprenant  l'histoire  civile  et  militaire  d'Angers  ,  l'auteur  la  conduit 
jusqu'à  l'année  J  598  ,  époque  de  l'entrée  de  Henri  IV  dans  cette  ville, 
et  il  extrait  du  journal  manuscrit  de  Louvet  plusieurs  détails  curieux 
de  cette  cérémonie.  Charron  ,  l'auteur  du  livre  de  la  Sagesse,  prêchoit 
alors  dans  les  églises  catholiques  d'Angers. 

Le  XVI i."  siècle  fournit  moins  de  faits  à  l'histoire  du  bas  Anjou. 
Cependant,  comme  la  Flèche  appartenoit  alors  à  cette  province, 
M.  Bodin  parie  d'abord  du  collège  que  Henri  le  Grand  y  fonda  en 
1604.  Il  décrit  ensuite  les  villes  et  châteaux  de  Vihiers  et  de  Vezins, 
Les  fortifications  de  cette  dernière  place  furent  rasées  en  i6i2  ,  quand 
Louis  XIII  eut  retiré  le  commandement  de  Saumur  à  Duplessis- 
Mornay.  On  avoit  alors  à  réprimer  les  désordres  qui  s'étoient  introduits 
dans  l'université  d'Angers  ;  et  c'est  ici  que  l'auteur ,  remplissant  la 
promesse  qu'il  a  faite  dans  son  précédent  volume ,  trace  l'histoire  de 

(i)  Terne  m,  p.  loz  de  l'édition  de  1725  (revue  par  Banier).  M.  Bodin 
cite  Banier,  Mél.  lom.  II,  p.  loi. 
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cette  université  ,  même  en  remontant  aux  plus  anciennes  origines.  II 
y  a  là  peut-être  un  défaut  d'ordre  ;  mais  les  cinquante  pages  où  ce 
sujet  est  traité  sont  pleines  d'intérêt ,  malgré  les  doutes  qu'il  seroit 
permis  d'élever  sur  la  haute  antiquité  qu'on  y  attribue  aux  écoles 
angevines.  On  affirme  que  l'université  d'Angers existoit  dès  le  X.'  siècle, 
ou  du  moins  au  commencement  du  XI.';  et  on  croit  le  prouver  par 
les  noms  de  quelques  personnages  qui  ont  enseigné  dans  cette  ville, 
et  que  l'on  transforme  en  e/iefs  ou  recteurs  d'un  corps  académique. 
Sans  doute  les  écoles  établies,  même  avant  le  X."  siècle,  près  des 
monastères  et  sur-tout  près  des  églises  cathédrales  ,  ont  été  les  premiers 
germes  des  universités  ;  mais  si  l'on  entend  par  ce  mot  un  système 
d'enseignement  public  divisé  en  plusieurs  branches,  et  aboutissant  en 
chaque  lieu  à  un  même  centre,  nous  croyons  avec  Fleury  que  ces 
établissemens  ne  remontent  qu'au  xiii.'  siècle,  ou  tout  au  plus  à  la  fin 
du  XII. "  (i).  Nous  voyons  même  que  des  auteurs  angevins  fort  instruits, 
Ménard  ,  Ménage,  Pétrineau  ,  reconnoissent  que  l'université  d'Angers 
ne  date  que  de  l'an  i22p,  quand  la  nation  anglaise  de  l'université  de 
Paris  se  réfugia  en  Anjou.  Il  est  vrai  que  Guillaume  Bergière  y  étoit 
maître  des  écoles,  lorsqu'il  fut  appelé  k  Paris,  vers  1240,  pour 
coopérer  à  la  condamnation  du  Thalmud  ;  que  Gèlent  avoit  été 
professeur  à  Angers,  avant  d'en  être  évêque  ;  que,  revêtu  de  cette 
dignité,  il  confia  une  chaire  de  jurisprudence  k  Etienne  Bourgueil,  qui 
fut  depuis  archevêque  de  Tours  ;  que  les  études  d'Angers  furent 
dirigées  par  Marembert,  puis  par  Dubois,  qui  devint  ensuite  évêque 
de  Dol;  qu'enfin  le  droit  canon,  et  même  le  droit  civil,  malgré  la 
défense  d'Honorius  III,  étoient  particulièrement  enseignés  dans  Ja 
capitale  de  l'Anjou.  Nous  ne  contesterons  pas  ces  faits  ;  nous  demande- 
rons seulement  s'il  s'ensuit  que  cette  école  fût,  avant  le  règne  de 
S.  Louis,  une  véritable  université.  C'est  bien  ce  qu'en  conclut  l'auteur 
d'une  dissertation  imprimée  en  1736  ,  et,  selon  toute  apparence,  extraite 
d'un  traité  manuscrit  de  Rangeard  ;  mais  ici,  comme  à  l'égard  des 
universités  de  Toulouse  et  d'Orléans,  antérieures  ,  quoi  qu'en  dise 
M.  Bodin,  à  celle  d'Angers,  la  question  est  de  savoir  si  ce  mot 
d'université  doit  s'appliquer  à  toute  école  considérable,  soit  de  théo- 
logie, soit  de  jurisprudence  ou  de  médecine,  ou  s'il  le  faut  réserver  à 

(i)  M.  Bodin  reparle  pas  du  séjour  qu'Evrard  de  Béthune,qui  mourut  en 
121 2,  paroît  avoir  fait  en  Anjou.  Dans  son  Gnecismus,  en  expliquant  les  règles 
par  des  exemples,  il  saisit  les  occasions  d'adresser  des  complimens  ^ux  Ange- 
vins; il  donne  une  prétendue  étymologie  du  nom  de  leur  ville,  (Sic;  et  l'on 
conclut  delà  qu'il  y  tenoit  peut-être  une  école  de  grammaire. 
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celles  qui,  pour  embrasser  à-Ia-fois  presque  tous  les  genres  d'études, 
recevoient  une  organisation  plus  complète  et  un  régime  plus  acadé- 
mique. Ce  n'est  donc  qu'à  partir  de  la  fin  du  Xill.°  siècle  que  noui 
trouverions  assez  de  précision  et  d'exactitude  dans  les  récits  de 
M.  Bodin  relatifs  à  l'université  angevine.  Un  second  collège  y  fut 
fondé  en  1361  ;  la  division  des  quatre  facultés  s'établit  en  1373;  on 
y  distingua  en  i  383  les  cinq  nations  d'Anjou  ,  de  Bretagne,  de  Nor- 
mandie, du  Maine  et  de  l'Aquitaine,  et  on  y  ajouta  celle  de  France 
en  1398.  Un  troisième  collège  fut  créé  en  i4o7,  un  quatrième  en 
i4o8;  mais  c'étoient  des  institutions  peu  considérables,  destinées  à 
un  petit  nombre  de  boursiers.  Ces  quatre  collèges  furent,  en  1624, 
réunis  en  un  seul,  que  l'on  confia  dès  lors  aux  Oratoriens. 

Depuis  1624.  jusqu'en  1700  et  au-delà,  les  faits  mémorables  sont 
si  rares  dans  l'histoire  du  bas  Anjou,  que  M.  Bodin  a  cru  devoir  les 
rattacher  à  des  descriptions  topographiques ,  sans  s'assujettir  à  l'ordre 
rigoureux  des  temps,  et  souvent  même  en  se  reportant  à  des  époques 
beaucoup  plus  ancieimes.  Il  entreprend  donc  un  voyage  pittoresque 
sur  la  Loire;  c'est  la  matière  de  neuf  chapitres ,  dans  les  détails  des- 
quels nous  n'entreprendrons  pas  de  le  suivre.  Ce  mélange  de  choro- 
graphie,  d'antiquités,  d'histoires  modernes  et  même  récentes,  de  tous 
les  genres  d'observations  et  de  souvenirs,  ne  doit  pas  être  décomposé: 
tel  qu'il  est ,  il  attache  et  entraîne  les  lecteurs  par  la  succession  rapide 
et  l'extrême  variété  de  tant  de  notions  et  de  tableaux.  On  y  retrouve 
même  avec  plaisir  des  récits  d'ailleurs  fort  connus ,  tels  que  ceux  qui 
sont  extraits  des  mémoires  du  cardinal  de  Retz  et  de  Joly,  à  l'article 
de  la  ville  de  Benupréau  (  1  ).  Cholet  ne  contenoit  que  quatre-vingt-dix- 
huit  feux  en  1730  :  aujourd'hui  les  filatures  de  coton  et  de  laine,  les 
ateliers  de  peinture,  les  blanchisseries,  ont  élevé  le  nombre  des  habi- 
tans  à  plus  de  six  mille.  M.  Bodin  décrit  ces  établissemens  industriels , 
dont  il  évalue  le  produit  annuel  à  vingt  millions  de  francs.  Bien  moins 
heureuse,  la  petite  ville  du  Lude,  que  sa  fabrique  d'étamines  enrichissoit 
sous  les  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  est  descendue  au 
rang  des  bourgs ,  depuis  que  la  mode  a  fait  disparoître  l'usage  des 
capes  de  cette  étoffe. 

Nous  nous  arrêterions  sur  le  chapitre  qui  concerne  Ménage,  s'il 
contenoit  quelques  observations  nouvelles;  mais  nous  sommes  forcés 
d'avouer  que  les  notices  publiées  par  Bayîe,  Sallengre,  la  Monnoie, 

(i)  i-e  collège  de  celte  ville  a  été  bâii  en  1770  par  J.  Bodin,  architecte, 
père  de  l'auteur. 
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Niceron,  sont  plus  complètes  et  plus  instructives.  C'est  aussi  fort  suc- 
cinctement que  M.  Bodin  parle  des  deux  évêques  d'Angers  Poncet 
de  la  Rivière  et  Vaugirault  ;  et  ce  qu'il  en  dit  pourroit,  par  cette  con- 
cision même,  provoquer  des  observations  critiques.  La  vie  du  maréchal' 
de  Contades,  né  à  Angers  en  1724»  est  ici  moins  détaillée  jusqu'à 
l'an  1762,  que  dans  le  Dictionnaire  des  généraux  français  (i),  publié 
par  M.  de  Courcelles;  mais  il  est  dit  dans  ce  dictionnaire  que  le  ma- 
réchal de  Contades  mourut  en  1775  ,  et  l'on  croiroit  que  c'est  une 
erreur  typographique ,  si  l'on  ne  remarquoit  l'omission  de  tous  les  faits 
postérieurs  à  cette  date.  M.  Bodin  écrit  1795  ,  ce  que  nous  croyons 
plus  exact;  il  prolonge  d'ailleurs  jusqu'en  1788  le  gouvernement  de 
Contades  en  Alsace,  et  indique  les  dernières  circonstances  de  sa  vie. 

Claude  Robin,  curé  de  Saint-Pierre  d'Angers,  méritoit  d'être  connu, 
à  cause  des  recherches  historiques  auxquelles  il  s'est  livré  :  M.  Bodin 
rend  hommage  à  ses  travaux  et  à  ses  "mœurs ,  cependant  un  peu  bizarres. 
Un  personnage  plus  célèbre,  Chassebeuf  dit  Volney  ,  est  Je  sujet  des 
chapitres  XXXJX  et  XL.  On  y  trouve  huit  de  ses  lettres  qui  n'avoient 
pas  encore  été  publiées,  et  qu'if  a  écrites  du  Havre  en  1795 ,  de  Phi- 
ladelphie en  1797,  de  Bordeaux  en  1798,  de  Paris  en  1818  et 
1819.  Elles  sont  ici  précédées  d'une  notice  biographique  où ,  sous  le 
rapport  des  talens  littéraires,  Volney  est  déclaré  l'homme  le  plus  illustre 
qu'ait  produit  l'Anjou.  «  Mais  ,  poursuit-on,  plus  il  s'est  élevé  au-dessus 
»  du  commun  des  hommes ,  plus  l'histoire  doit  être  sévère  dans  la 
.  »  justice  qu'elle  lui  rend;  elle  doit  le  peindre  tel  qu'il  se  montra  dans 
»  sa  vie  publique  et  privée  ;  et ,  il  faut  l'avouer,  ....  1  ego'isme  et  l'ava- 
»  rice  formoient  la  base  de  son  caractère,  j»  Ces  deux  reproches  re- 
çoivent ici  des  développemens  que  nous  ne  transcrirons  point,  parce 
qu'ils  ne  consistent  qu'en  assertions  et  dénégations  vagues  ,  qu'ils 
n'énoncent  ni  ne  rappellent  aucun  fait,  et  que  ce  jugement,  au  moins 
prématuré,  nous  paroîtra  d'une  rigueur  et  même  d'une  injustice  extrême, 
tant  qu'il  ne  sera  point  appuyé  de  preuves  positives.  Nous  avons  été 
surpris  de  le  rencontrer  dans  un  livre  dont  toutes  les  autres  pages  sont 
écrites  avec  la  modération  que  le  goût  des  connoissances  historiques 
et  l'habitude  des  recherches  exactes  doivent  naturellement  inspirer. 

M.  Bodin  rentre  dans  ce  genre  de  recherches,  en  décrivant  la  terre 
et  le  château  de  Serrant.  Guillaume  Bautru  reçut  Louis  XI'V  dans  ce 
château,  dont  il  prit  le  nom,  ce  qui  donne  lieu  de  citer  ici  quelques 
anecdotes  relatives  à  cet  académicien.   L'une  est  extraite  du  recueil, 

■i  I  — .« — — -^— ^-^— ^ 

(i)  Tom.  IV,  p.  ^6j-^6pr, 
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souvent  inexact,  de  Vigneul-Marville,  et  ne  se  retrouve  point  dans  les 
articles  bien  plus  curieux  que  Bayle  a  rédigés  sur  Guillaume  Bautru  et 
sur  d'autres  personnages  de  son  nom  et  de  sa  famille.  Un  coup-d'œil 
sur  Angers  à  fa  fin  du  XVIU.'  siècle  et  au  commencement  du  XIX.', 
termine  l'ouvrage  de  M.  Bodin.  La  population  de  cette  ville,  réduite 
de  cinquante  mille  habitans  à  trente-six  mille  après  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  et  depuis,  à  trente  mille,  est  de  trente-cinq  mille 
aujourd'hui.  On  y  manque  encore  de  fontaines,  et  l'on  y  boit  de  fort 
mauvaise  eau;  mais  presque  tous  les  quartiers  se  sont  embellis,  depuis 
trente  ans,  de  rues  mieux  percées,  de  constructions  élégantes  et  de 
nouveaux  édifices.  Un  boulevart  a  remplacé  des  fortifications  inutiles  ;  la 
promenade  du  Mail  a  été  replantée  et  agrandie.  On  a  formé  une  riche 
bibliothèque ,  un  vaste  musée,  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  un  jardin 
des  plantes  ;  et  les  nouvelles  écoles  d'Angers  ont  donné  à  la  chimie 
M.  Chevreul,  h  l'anatomie  M.  Béclard,  M.  Bastard  à  la  botanique,  et 
M.  David  h  l'art  statuaire. 

Les  cent  treize  dernières  pages  du  volume  sont  remplies  par  des  notes, 
par  une  biographie  angevine ,  par  des  listes  chronologiques  des  comtes 
et  ducs  d'Anjou,  des  évêques  d'Angers,  des  abbesses  de  Fontevrault, 
des  députés  aux  états  généraux  et  aux  assemblées  nationales;  des  séné- 
chaux, baillis  et  juges;  des  maires  et  échevins  d'Angers,  &c.  Le  Dic- 
tionnaire biographique  des  Angevins  célèbres  pourra  sembler  un  peu 
succinct,  et  on  le  jugeroit  fort  incomplet,  si  l'on  ne  se  souvenoit  pas 
que  M.  Bodin  a  placé,  à  fa  fin  de  ses  Recherches  sur  Saumur,  une 
biographie  saumuroise  ou  du  haut  Anjou.  Peut-être  y  auroit-il  eu  de 
l'avantage  à  ne  séparer  ni  ces  deux  biographies ,  ni  même  les  deux 
parties  de  l'ouvrage  ,  et  à  ne  former,  pour  toute  la  province,  qu'un 
seul  corps  d'histoire.  Une  division  plus  convenable ,  ou  du  moins  plus 
commode,  à  ce  qu'il  nous  semble,  eût  consisté  à  offrir  d'abord  la 
description  des  lieux  et  des  monumens,  et  ensuite  la  série  chrono- 
logique des  faits.  En  fondant  ensemble  ces  deux  ordres  de  notions  , 
l'auteur  s'est  imposé  un  travail  pénible;  et  quoique  le  plus  souvent  il 
en  ait  vaincu  les  difficultés,  nous  craignons  que  les  lecteurs  n'y  trouvent 
quelquefois  encore  de  la  confusion  ou  de  l'embarras.  Mais  il  est  beau- 
coup plus  sûr  qu'ils  y  trouveront  une  instruction  solide,  habilement 
choisie  et  présentée  sous  d'heureuses  formes.  Nous  ne  doutons  pas  que 
les  quatre  volumes  publiés  par  M.  Bodin  en  1812,  i8i4,  1821  et 
1823,  ne  prennent  et  ne  conservent  un  rang  très-distingué  parmi  les 
histoires  particulières  des  provinces  françaises. 

DAUNOU. 
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Rapport  sur  les  notes  et  mate'riaux  recueillis  par  M.  CailIiauJ, 
pendant  son  dernier  voyage  en  Ethiopie ,  par  une  Commission 
composée  de  MM.  le  comte  de  Chabrol ,  Qj.iatremère  de 
Quincy,  Letronne  et  Abel-Rémusat,  membres  de  l' Institut , 
et  désignés  par  S.  Exe.  le  Ministre  secrétaire  d'état  de 
l'Intérieur. 

La  commission  chargée  d'examiner  les  matériaux  recueillis  par 
M.  Cailliaud  de  Nantes  dans  son  dernier  voyage  en  Ethiopie,  et  de 
donner  un  avis  sur  les  moyens  les  plus  convenables  pour  en  assurer  la 
prompte  pubhcation  ,  a  fait  une  revue  exacte  et  détaillée  de  tous  les 
objets  qui  composent  la  collection  de  ce  voyageur  et  reçu  de  lui  tous 
les  renseignemens  qu'elle  a  crus  nécessaires  pour  éclairer  son  jugement. 
Ce  sont  les  résultats  de  cet  examen  qui  font  l'objet  du  rapport  qu'elle 
adresse  à  son  excellence  le  ministre  de  l'intérieur. 

Les  circonstances  qui  ont  permis  à  M.  Cailliaud  de  remonter  le 
cours  du  Nil  jusqu'à  un  point  plus  reculé  que  ceux  où  se  sont  arrêtés 
tous  les  voyageurs  qui  l'ont  précédé  dans  ces  contrées ,  sont  de  nature 
à  ne  pouvoir  se  renouveler  de  long-temps.  A  la  faveur  de  l'expédition 
qu'Ismaïl  Pacha,  fils  du  gouverneur  d'Egypte,  fit  en  Nubie  dans 
l'année  1821 ,  M.  Cailliaud,  sur  les  connoissances  duquel  on  comptoit 
pour  la  découverte  des  mines  d'or  ,  a  pu  suivre  l'armée  et  atteindre  avec 
elle  le  terme  où  elle  s'arrêta.  II  a  eu  toutes  les  facilités  nécessaires  pour 
faire  des  observations  astronomiques,  noter  la  direction  des  routes,  tenir 
compte  des  distances,  prendre  des  vues,  dessiner  des  monumens,  lever 
des  plans ,  copier  des  inscriptions  ;  et  comme  il  s'étoit  préparé  par  des 
études  spéciales  à  ce  second  voyage,  les  résultats  qu'il  en  a  tirés  sont 
d'un  haut  intérêt  pour  la  géographie ,  les  arts  et  la  connoissance  de 
l'antiquité. 

Pour  apprécier  l'importance  de  ces  matériaux  géographiques,  il  faut 
se  rappeler  que  M.  Gau  ,  dont  le  bel  ouvrage  sur  les  antiquités  de  la 
Nubie  a  ajouté  tant  de  faits  nouveaux  à  ceux  dont  l'expédition  d'Egypte 
a  procuré  l'acquisition,  s'est  arrêté  sur  le  Nil,  à  Ouadi-Halfa,  à  la 
hauteur  de  la  seconde  cataracte  ;  que  Kobbé  dans  le  Darfour ,  à  seize 
degrés  de  latitude  nord,  est  le  lieu  le  plus  méridional  où  le  voyageur 
anglais  Browne  ait  pu  pénétrer  en  1793,  et  que  Bruce,  partant  de 
Sennar  et  traversant  le  désert  pour  se  rendre  sur  les  bords  de  la  mer 
Rouge,  ne  s'est  pas  élevé  au-delà  du  treizième.  Or,  M.  Cailliaud  est 
parvenu  jusqu'au  dixième  et  cent  trente  lieues  plus  loin  que  Sennar ,  et 
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dans  la  direction  de  la  branche  principale  du  Nil,  sur  laquelle,  par 
conséquent,  il  a  pu  recueillir  des  renseignemens  précis  et  se  procurer 
des  notions  depuis  long-temps  désirées  des  géographes  :  cette  partie 
de  sa  route  est  donc  entièrement  nouvelle  et  ne  sauroit  manquer  de 
fixer  l'attention  des  savans.  M.  Caiiliaudparoît  n'avoir  rien  négligé  pour 
répondre  dignement  à  leur  attente.  11  a. tenu,  pendant  tout  son  voyage, 
un  journal  exact  de  sa  marche,  et  marqué  avec  soin  la  direction  d'après  la 
boussole  et  en  tenant  compte  de  la  déclinaison.  Il  n'a  pas  mis  moins 
d'attention  k  évaluer  les  distances,  en  notant  la  différence  des  journées 
d'homme,  de  cheval  et  de  chameau.  Indépendamment  de  cet  itinéraire 
détaillé,  plus  de  cinquante  points  ont  é'é  relevés  astronomiquement  par 
M.  Cailliaud  ou  par  son  compagnon  M.  Letorzec,  et  serviront  à  lier 
ensemble  les  différentes  parties  de  la  route  et  à  contrôler  les  énoncés 
des  distances.  Les  cahiers  contenant  le  journal  et  les  observations  astro- 
nomiques, ont  été  mis  sous  les  yeux  de  la  commission,  qui  pense 
qu'après  qu'ils  auront  été  vérifiés  et  soumis  de  nouveau  au  calcul ,  ils 
pourront  offrir  les  élémens  d'une  bonne  carte.  Cette  carte  acquerra 
même  un  prix  particulier  par  la  précaution  que  M.  Cailliaud  a  prise, 
après  avoir  recueilli  les  noms  des  lieux  qu'il  a  visités  ou  dont  il  a  eu 
connoissance,  de  les  faire  écrire  en  arabe  par  les  naturels  du  pays:  la 
table  de  ces  noms  préviendra  bien  des  incertitudes  et  fera  éviter  ces  mal- 
entendus auxquels  donnent  souvent  lieu  les  relations  des  voyageurs 
qui  ont  parcouru  des  contrées  peu  connues.  L'issue  définitive  de  l'ex- 
jiédition  d'Ismaïl  pacha,  le  massacre  d'une  partie  de  la  garde  de  ce 
j)rince  par  les  naturels ,  la  révolte  de  toutes  les  tribus  barbares  de  la  haute 
Ethiopie,  opposeront  désormais  d'insurmontables  obstacles  aux  Euro- 
péens qui  voudroient  pénétrer  aussi  loin  dans  le  sud  ;  et  cette  circons- 
tance augmente  encore  le  prix  des  renseignemens  géographiques  dont 
on  est  redevable  au  voyageur  français. 

M.  Cailliaud  a  pris  soin  de  recueillir  aussi  des  observations  météo- 
rologiques, en  notant  trois  fois  par  jour  l'état  du  thermomètre  et  du 
baromètre.  Les  tables  qu'il  a  formées  de  cette  manière,  et  dont  la 
commission  a  pris  connoissance,  peuvent,  étant  rapprochées  des  ren- 
seignemens du  même  genre  qui  sont  épars  dans  les  autres  parties  de 
fa  relation  ,  donner  une  juste  idée  du  climat  des  pays  parcourus,  lequel 
paroît  différer  considérablement  de  celui  des  contrées  situées  plus  au 
nord.  On  sait  que  M.  Cailliaud  s'est  occupé  de  rassembler  aussi  des 
plantes,  des  animaux  et  des  minéraux  dont  la  collection  aidera  à  com- 
pléter la  description  physique  des  pays  visités  par  ce  voyageur. 

Mais  les  objets  qui  ont  sur-tout  fixé  son   attention,  et  qui,  dans  la 
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direction  actuelle  des  recherches  en  Europe,  exciteront  peut-être  un 
intérêt  plus  général ,  ce   sont  les  monumens   et  les  ruines  d'édifices 
antiques,  tels  que  temples,  pyramides,'' colosses,  bas-reliefs,  insciip- 
lions  grecques  ou   hiéroglyphiques,   &c.   La   limite  des  pays  où  l'on 
supposoit  que  dévoient   se  trouver  ces   précieux  vestiges  d'antiquité  , 
a  successivement  été  reculée  par  le  progrès  des  découvertes;  mais  nul 
voyageur  ne  l'avoit  encore  portée  si  loin  que  M.  Cailliaud;  et  l'on  peut 
à  peine  se  flatter  de  rien  trouver  en  ce  genre  au-delà  du  terme  qu'il  a 
atteint.  Le  précieux  ouvrage  de  M.  Gau  sur  les  antiquités-  de  la  Nubie 
ne  contient  rien  au-dessus  de  Ouadi-Alfa  ,  et  c'est  précisément  le  point 
où    commencent  les  investigations  de  M.  Cailliaud.  Ainsi ,  ces  deux 
relations  se  compléteront  l'une  par  l'autre  ;  et,  en  y  joignant  le  grand 
ouvrage  publié    par   la  commission  d'Egypte ,  tn   possédera  la  série 
non  interrompue  et  presque  complète  des  monumens  placés  dans    fa 
vallée  du  Nil ,  depuis  les  rivages  de  la  Méditerranée  jusqu'au  fond  de 
J'Eihiopie.  Le  nombre  de  ceux  que  M.  Cailliaud  a  décrits  est  d'environ 
une  centaine  :  plusieurs  se  distinguent  par  des  caractères  particuliers,  et 
la  comparaison  qu'on  en  peut  faire  avec  les  monumens  de  l'Egypte  et 
de  la  Nubie  inférieure  ,  touche  à  d'importantes  questions  sur  l'histoire 
des  arts  et  les  antiquités.  Du  nombre  des   plus  remarquables  sont  les 
temples  de  Naga  et  de  Soleb ,  les  pyramides  de  Barkal  et  de  Schindi, 
lieu  où   toutes  les  probabilités  se  réunissent   pour   placer  la   célèbre 
presqu'île  de  Meroé.  Telles  sont  encore,  sous  un  autre  rapport,  les  ruines 
qui  se  trouvent  h  Soubah,  au  quinzième  degré  de  latitude,  au  con- 
fluent du  Rahad  et  du  fleuve  Blanc  ,  le  point  le  plus  méridional  où  l'on 
ait  trouvé  des  monumens  antiques,   et  le  lieu  le  plus  reculé,  suivant 
toute   apparence ,   où    les    anciens    aient     formé    des     établissemens 
durables. 

La  méthode  suivie  par  le  voyageur  pour  représenter,  les  ruines  qu'il 
a  explorées ,  est  celle  d'un  observateur  attentif  et  judicieux  :  il  ne  s'est 
pas  borné  à  tracer  des  vues  perspectives  prises  dans  différentes  direc- 
tions, et  des  élévations  des  parties  d'édifices  qui  sont  encore  debout; 
il  y  a  joint  des  plans  détaillés,  où  les  mesures  sont  cotées  avec  le  plus 
grand  soin ,  et  quand  l'occasion  s'en  est  offerte ,  des  dessins  particuliers 
d'ornèmens,  des  détails  de  sculpture,  des  inscriptions  hiéroglyphiques  &c. 
Cette  attention  scrupuleuse  est  d'un  grand  prix  aux  yeux  des  antiquaires 
et  des  artistes  :  elle  est  pour  eux  un  motif  de  confiance,  et  elle  offre, 
une  base  solide  aux  recherches  ultérieures.  On  reconnoît  dans  les  pro- 
ductions du  crayon  de  M,  Cailliaud,  sinon  ce  degré  d'élégance  et  de 
perfection  qui  caractérise  le  dessinateur  de  profession ,  au  moins  ce  soin 
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minutieux  qui  est  une  garantie  plus  sûre  d'exactitude  et  de  fidélité.  La 
commission  ayant  eu  occasion  de  comparer  quelques  dessins  de  monu- 
mens  qui  ont  été  pris  en  Egypte  et  en  Nubie  parle  voyageur  français , 
d'une  part,  et  par  MM.  Waddington  et  Beizoni,  de  l'autre ,  doit  déclarer 
qu  elle  a  remarqué  dans  les  premiers  une  supériorité  incontestable  en  ce 
qui  concerne  l'expression  sincère  du  style  de  l'art  égyptien,  l'énoncé  des 
mesures  et  la  représentation  des  détails. 

Quant  aux  inscriptions  grecques ,  la  commission ,  privée  par  l'absence 
de  M.  Letronne,  du  concours  de  celui  de  ses  meinijres  que  des  travaux 
spéciaux  rendoient  plus  apte  à  prononcer  sur  cette  classe  de  monumens , 
n  a  pas  cru  devoir  négliger  les  moyens  d'offrir  au  ministre ,  sous  ce  rap- 
port mime,  les  résultats  d'un  examen  approfondi.  Elle  s'est  donc,  de 
l'aveu  de  M.  Cailliaud  ,  adressée  à  M.  Boissonade,  qui  a  bien  voulu 
lire,  on  pourroit  dire  expliquer  les  inscriptions  dont  il  s'agit,  et  en 
communiquer  un  jugement  motivé.  Le  nombre  en  est  peu  considérable , 
et  les  plus  importantes,  celles  du  roi  Silco,  par  exemple,  sont  déjà 
connue,  par  les  copies  qu'en  ont  données  MM.  Gau  et  Niebuhr:  toute- 
fois, on  peut  recueillir  dans  la  copie  de  M.  Cailliaud  de  bonnes  leçons 
et  les  moyens  d'arriver  à  une  intelligence  plus  parfaite  du  sens. 
Quelques  particularités  curieuses  s'offrent  aussi  dans  celles  qui  ont 
moins  d'étendue  ou  qui  ne  contiennent  que  quelques  noms,  comme  la 
dix-huitiéme  du  petit  recueil ,  la  quatrième  du  grand ,  &c. 

Enfin,  la  relation  de  M.  Cailliaud,  le  récit  de  ses  aventures  person- 
nelles et  de  ses  observations  journalières,  celui  de  l'expédition  d'Ismaïl 
pacha  dans  un  pays  situé  à  quatre  cents  lieues  au  sud  des  frontières  de 
l'Egypte,  les  renseignemens  de  divers  genres  que  le  voyageur  a 
recueillis  sur  les  moeurs,  les  productions  et  le  commerce  des  vastes 
contrées  où  s'est  étendue  son  excursion  ,  pourront  sans  doute  assurer  à 
son  ouvrage  l'estime  du  public  éclairé,  et  justifieront  In  protection  que 
le  gouvernement  a  déjà  accordée  à  ce  zélé  et  courageux  observateur. 

II  est  donc  d'une  incontestable  utilité  pour  la  géographie ,  les  sciences 
historiques,  les  antiquités  et  l'histoire  naturelle,  que  les  matériaux  ras- 
semblés par  M.  Cailliaud  soient  mis  au  jour;  il  est  même  à  désirer  que 
Ja  publication  soit  assez  prompte,  pour  einpêcher  qu'un  voyageur  français 
ne  soit  devancé  par  des  étrangers  qui  auroient  pu  avoir  connoissance 
d'une  partie  des  faits  qu'il  a  étudiés,  ou  parcouru  après  lui  quelques- 
unes  des  ccmtrées  qu'il  a  visitées.  La  commission  ne  peut  qu'applaudir 
aux  vues  bienveillantes  que  le  ministre  a  déjà  manifestées  à  cet  égard. 
L'intérêt  de  la  science  et  l'honneur  national  se  réunissent  pour  faire 
souhaiter  que  notre  compatriote  reçoive  la  récompense  qu'il  a  méritée 
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par  ses  travaux,  et  s'assure,  en  publiant  son  ouvrage,  l'estime  et  la  consi- 
dération qui  sont  dues  à  ses  efforts. 

M.  Cailliaud  a  fait  part  à  la  commission  du  plan  qu'il  s'est  proposé 
d'adopter.  Cent  quarante  planches  in-fol,  ordinaire  lui  semblent  néces- 
saires pour  contenir  les  vues,  plans,  élévations  et  détails  des  monumens, 
avec  les  plans  et  cartes  topographiques;  il  suppose  que  trois  volumes  de 
format  în-8.°  pourront  suffire  pour  la  relation  du  voyage  et  l'explication 
des  planches,  la  description  des  objets  d'histoire  naturelle,  les  tables 
astronomiques  et  météorologiques ,  celles  des  noms  de  lieux  recueillis  de 
la  main  même  des  naturels,  et  les  éclaircissemens  tirés  de  la  même  source 
et  relatifs  à  divers  sujets  d'histoire  et  de  géographie.  La  commission  croit 
qu'en  effet  cent  quarante  planches  et  trois  volumes  în-8°  pourront 
embrasser  tous  les  résultats ,  vraiment  neufs  et  importans  pour  le» 
sciences,  du  voyage  de  M.  Cailliaud. 

Elle  juge  aussi  qu'en  bornant  de  cette  manière  le  nombre  des  planches 
à  graver  et  l'étendue  du  texte  à  imprimer ,  on  satisfera  ,  autant  que  cela 
estpossibfe  ,  à  deux  conditions  essentielles,  l'économie  et  la  promptitude 
de  la  publication.  L'auteur  a  dessein  d'employer  la  lithographie  pour  le 
plus  grand  nombre  des  planches,  pour  toutes  celles  qui,  par  la  nature 
des  sujets  représentés,  n'exigent  pas  impérieusement  le  secours  de  fa 
gravure  en  cuivre  :  c'est  encore  un  moyen  de  diminuer  la  dépense  et 
d'accélérer  la  publication,  La  commission,  qui  a  vu  comme  modèles 
plusieurs  planches  exécutées  d'après  ce  procédé  ,  croit  qu'on  y  pourra 
recourir  avec  avantage.  Enfin,  le  format  adopté  pour  ces  planches  lui  a 
paru  convenable,  en  ce  que,  réduit  à  ce  qui  est  strictement  nécessaire, 
ri  permet  pourtant  de  donner  aux  objets  figurés  toute  la  netteté  dési- 
rable, et  fous  les  développemens  dont  ils  sont  susceptibles.  "^ 

En  résumé ,  la  commission  pense  que  les  matériaux  qui  lui  ont  été 
soumii.  par  M,  Cailliaud  et  qu'elle  a  examinés  ,  seront  d'une  très- 
grande  utilité  pour  les  sciences  ;  qu'il  est  à  souhaiter  de  les  voir  paroître 
ie  plutôt  possible  ;  que  le  plan  proposé  par  M.  Cailliaud  pour  la  publi- 
cation ,  judicitusement  conçu  et  d'une  exécution  facile,  ne  paroît  sus- 
ceptible d'aucune  modification  essentielle,  et  que  l'ouvrage  et  l'auteur 
sont  dignes  à  tous  égards  de  la  protection  éclairée  et  des  encourage- 
mens  du  gouvernement. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT,  rapporteur. 
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Traduction  nouvelle  en  vers  de  l'Enfer  du  Dante,  d'après  le  nouveau  com- 
mentaire de  M.  Biagioii,  avec  le  texte  en  regard,  et  enrichie  d'un  discours 
sur  le  Dante,  de  notes  littéraires  et  historiqnes  et  d'un  plan  géométral  de 
l'enfer,  par  M.  Brait  delà  Mathe.  Paris,  impr.  deGratiot,  librairie  de  Bossange 
père,  rue  Richelieu,  n.°  60,  1823,  in-8.' ,  I  et  467  pages.  Prix,  7  fr.  et  8  fr. 
50  cent,  par  la  poste.  Nous  rendrons  compte  de  ce  volume. 

Antologia  italiana,  del  cavalière  Fr.  Brancia.  Paris ,  impr.  de  J.  Didot  aîné) 
librairie  de  P.  Dufart  et  de  Bossange  père,  1 823 ,  in-S.'  de  42  feuilles  et  demie. 

Souvenirs  des  Muses,  ou  Collection  des  poètes  français  morts  à  la  fleur  de 
l'âge  ;  public  par  J.  B.  Buisson.  Paris,  impr.  de  J.  Didot  aîné,  1823  ;  chez 
l'éditeur ,  rue  Guizarde,  n.°  14,  in-S."  de  27  feuilles,  avec  huit  portraits  et  un 
frontispice  lithographie. 

Poésies  de  Louis  Racine,  nouvelle  édition.  Paris ,  impr.  de  Firmin  Didot, 
librairie  de  Masson  fils  aîné,  1823,  in-S."  de  39  feuilles  et  demie,  avec  trois 
planches.  Prix ,  9  fr. 

Poèmes  et  opuscules  en  vers  et  en  prose ,  par  M.  Campenon  ,  de  l'académie 
française.  Paris,  impr.  de  Firmin  Didot,  librairie  de  Ladvocat,  2  vol,  in-tS. 
Prix,  9  fr. 

L'Abolition  de  la  traite  des  noirs,  par  M.  Chauvet,  poëme  qui,  au  jugement 
de  l'académie  française,  a  remporté  le  prix  de  poésie  décerné  dans  sa  séance  du 
2J  août  1823.  Paris,  impr.  et  librairie  de  Firmin  Didot,  in-jf.^  de  12  pages. 

L'Abolition  de  la  traite  des  no;'rj,épîtreaux  souverains  de  l'Europe  rassemblés 
au  congrès  de  Vienne ,  qui  a  obtenu  la  première  mention  honorable,  au  juge- 
ment de  l'académie  française,  à  la  séance  publique  du  25  août  1823.  Paris, 
Firmin  Didot,  in-S."  d'une  feuille  3/4. 

L'Abolition  de  la  traite  des  noirs,  poëme  qui  a  obtenu  une  mention  hono- 
rable ,  et  dont  il  a  été  lu  des  fragtnens  dans  la  séance  publique  de  l'académie 
française,  le  25  août  1823,  par  Edouard  Alletz.  P^ris,  Firmin  Didot,  in-^,' 
d'une  feuille  et  1/2, 

L'Abolition  de  la  traite  des  noirs  ,  pièce  qui  a  concouru  pour  le  prix  de  poésie 
à  décerner  en  1823,  par  Martial  Barroix.  Paris,  Firmin  Didot,  /»<?."  d'une 
feuille. 

Rapport  sur  le  concours  de  poésie  de  l'année  i82j,\\i  dans  la  séance  publique 
du  2j  août  1823,  par  M.  Haynouard  ,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  fran- 
çaise. Paris,  Firmin  Didot, /n-^.»  de  14  pages. 

Discours  sur  le  prix  de  vertu ,  prononcé  dans  la  séance  publique  du  25  août 
1823 ,  jour  de  la  S.  Louis,  par  M.  l'évêque  d'Hermopolis,  directeur  de  l'aca- 
démie française.  Paris,  Firmin  Didot,  i/i-^.»  d'une  feuille  et  demie. 

The  Works  of  Thomas  Moore;  Œuvres  de  Thomas  Moore,  contenant  toute? 
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ses  mélodies,  balades,  &c.  Paris,  impr.  de  Belin,  libr.  de  Galignani,  7  vol. 
in-J2,  ensemble  de  93  feuilles  1/4.  Prix,  48  fr. 

Biographie  universelle ,  ancienne  et  moderne,  ou  Histoire,  par  ordre  alphabé- 
tique, de  la  vie  publique  et  privée  du  tous  les  hommes  qui  se  sont  fait  remarque» 
parleurs  actions,  leurs  talens,  leurs  vertus  ou  leurs  crimes;  ouvrage  entièrement 
neuf,  rédigé  par  une  société  de  gens  de  lettres  et  de  savans,  tomes  XXXV.*  et 
XXXVI.»  (PL-RAK).  Paris,  impr.  d'Éverat,  libr.  de  L.  G.  Michaud,  2  vol. 
in-S."  ,  600  et  568  pages.  Prix,  14  fr. 

Vues  des  côtes  de  la  France  dans  l'Océan  et  dans  la  Méditerranée,  peintes  et 
gravées  par  M.  Louis  Garneray ,  décrites  par  M.  Jouy,  de  l'académie  française. 
L'ouvrage  aura  1 5  livraisons  in-^.",  qui  paroîtront  de  quarante  jours  en  quarante 
jours,  chez  Panckoucke,  imprimeur-libraire. 

Buenos-Ayres  et  le  Paraguay ,  histoire,  mœurs,  usages  et  coutumes  des  habi- 
tans  de  cette  partie  de  l'Amérique  ,  par  M.  Ferdinand  Denis  ;  ouvrage  orné  de 
16  gravures.  Paris,  impr.  de  Marchand-Dubreuil ,  librairie  de  Nepveu,  1823, 
2.  vol.  in-iS,  ensemble  de  1 1  feuilles  2/3,  avec  18  planches.  Prix  ,  10  fr. 

Histoire  philosophique  et  politique  des  établisseniens  et  du  commerce  des  Euro- 
péens dans  l'Afrique j  ouvrage  posthume  de  G.  T.  Raynal,  augmenté  d'un 
aperçu  de  l'état  actuel  de  ces  établisseniens  et  des  colonies  formées  dans  les 
diverses  parties  du  continent  africain  ,  par  M.  Peuchet.  Cet  ouvrage  ,  en 
2.  vol.  in-S.' ,  accompagnés  d'une  carte  générale  de-i' Afrique,  paroîtra  in- 
cessamment chez  Amable  Gestes. 

Essais  sur  l'Histoire  de  France,  par  M.  Guizot ,  professeur  d'histoire  moderne 
à  l'académie  de  Paris ,  pour  servir  de  complément  aux  Observations  sur  l'histoire 
de  France  de  l'abbé  Mably.  Paris,  impr.de  Belin,  librairie  de  Brière,  rue 
Saint-André-des-Arcs,  n.°  68,  1823  ,  in-S." ,  iv  et  520  pages.  Nous  nous  pro- 
posons  de  rendre  compte  de  ce  volume. 

Histoire  d'Espagne ,  depuis  la  plus  ancienne  époque  jusqu'à  la  fin  de  1  année 
1809  ,  par  John  Bigla nd  ;  traduite  de  l'anglais  et  continuée  jusqu'à  l'époque  de 
la  restauration  de  1 8 1 4  ;  ouvrage  revu  et  corrigé  par  le  comte  Mathieu  Dumas  , 
auteur  du  Précis  des  événemens  militaires  ;  tome  I.''  Paris  ,  impr.  et  librairie  de 
Firmin    Didot,  in-S."  Prix,  6  fr. 

Histoire  de  l'empire  de  Russie,  par  M.  Karamsin  ,  traduite  par  M.  de  Saint- 
Thomas;  tome  IX.  Paris,  impr.  de  Belin,  libr.  de  Bossange  père,  in-8.'  de  4° 
feuilles.  Voyez,  sur  les  huit  premiers  volumes.  Journal  des  Savans,  1819,  nov. 
pag.  665-672,  1820;  mai,  280-286;  sept.,  J43-ÎS3»  '821  ;  juillet,  435-439- 

Notice  de  deux  papyrus  égyptiens  en  écriture  démotique ,  et  du  règne  de  Pfolemee- 
Bpiphane-Euchariste ,  par  M.  Champollion-Figeac.  Paris,  impr.  et  librairie  de 
L)ondey-Dupré  père  et  fils.  Paris,  in-S."  àe  32  pages,  avec  une  planche  litho- 
graphiée.  Cette  notice  est  extraite  du  Journal  asiatique. 

Œuvres  de  Platon ,  traduites  par  Victor  Cousin;  tome  V.  Paris,  impr.  de 
Firmin  Didot ,  librairie  de  Bossange  frères ,  1823  ,  in-8.'  de  28  feuilles.  Prix, 
9  fr.  L'édition  aura  9  volumes  :  le  premier  a  été  publié  en  1822. 

BEKKAPIOr  nEPI  AAIKHMATaN  KAI  nOINON ,  &.C.;  Traité  des  délits 
et  des  peines ,  de  Beccaria ,  traduit  de  l'italien  en  grec  moderne  par  M.  Coray  ; 
2.=  édition,  Paris,  Firmin  Didot,  1823,  ;«-<?.%  110  et  271  pages,  avec  le  yâc 
i/mj/c  d'une  lettre  du  traducteur  français,  Morellet,  à  M.  Coray,  écrite  en  1802, 
époque  de  la  i."  édition  de  la  version  grecque.  Les  \  \o  premières  pages  de  la 
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seconde  contiennent  les  préfaces  de  M.  Coray,  et  les  97  dernières,  des  re- 
marques et  des  tables. 

Chimie  appliquée  à  l'agriculture,  par  M.  le  comte  Chaptal ,  pair  de  France , 
niembre  de  1  Institut.  Paris,  impr.  et  librairie  de  M.""  Huzard,  2.  vol.  in-8,' , 
etisenihle  de  j;}  feuilles.  Prix,  12  fr. 

Résumé  des  leçons  données  à  l'Ecole  royale  polyteclinigue  sur  le  calcul  infini- 
tésimal,  par  M.  Augustin -Louis  Cauch}  ,  tome  J."  Paris,  impr.  royale,  libr. 
de  Debure  frères,  1823  ,  in-^."  de  21  feuilles  et  1/2.   Prix,  5  fr. 

Dictionnaire  des  termes  de  médecine,  chirurgie,  art  vétérinaire,  pharmacie, 
histoire  naturelle,  botanique,  physique  ,  chimie,  ifc,  par  MM.  Bcgin  ,  Boisseau  , 
Jourdan,  Montgetpy,  Richard,  Sanson ,  docteurs  en  médecine,  et  Dupuy, 
professeur  à  l'écoie  vétérinaire  d'Alfort.  Cet  ouvrage,  imprimé  par  Cellot, 
formera  un  vol.  in-8.'  de  700  pageset  paroîtra incessamment  chez  Béchet  jeune. 

Atémoire  sur  quelques  découvertes  récentes  relatives  aux  fonctions  du  système 
nerveux;  lu  à  la  séance  publique  de  l'académie  des  sciences,  le  2  juin  1823  , 

Fiar  -M.  Magendie,  membre  de  l'Institut,  &c.  Paris,  impr.  de  Firmin  Didot, 
ibrairie   de   Méquignon-Marvis,   in-S."  d'une    feuille    trois   quarts.   Prix ,  i 
fr.    50  cent. 

Histoire  médicale  de  la  fièvre  jaune,  observée  en  Espagne  et  particulièrement 
en  Catalogne,  dans  l'année  1822.  Paris ,  impr.  royale,  libr.  de  Colas,  in-S.' 
de  42  feuilles  3/4,  avec  deux  planches  gravées. 

Esprit  de  l'Encyclopédie ,  ou  Recueil  des  articles  les  plus  curieux  et  les  plus 
intéressans  de  l'Encyclopédie,  en  ce  qui  concerne  l'histoire,  la  morale,  la 
littérature  et  la  philosophie  ;  réunis  et  mis  en  ordre  par  M.  Hennequin  ,  l'un  des 
collaborateurs  de  la  Biographie  universelle;  nouvelle  édition,  augmentée  d'un 
grand  nombre  d'articles  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  éditions  précédentes. 
Cet  ouvrage  se  compose  de  1  5  vol.  in-S.'  Le. prix  de  chaque  volume,  broché, 
sera,  pour  les  souscripteurs,  de  5  fr.  le  vol.,  pris  à  Paris,  et  6  fr.  50  cent, 
par  la  poste;  de  6  fr.  50  cent,  franc  de  port  pour  les  départemens  ;  et  50 
cent,  de  plus  par  volume  papier  fin  satiné.  Le  premier  volume  est  en  vente  ;  le 
second  sera  publié  le  1."  novembre,  et  ainsi  de  suite  de  mois  en  mois.  Si, 
lorsque  l'on  souscrira,  plusieurs  volumes  avoient  déjà  paru,  les  souscripteurs 
n'en  seront  pas  moins  libres  de  ne  retirer  qu'un  volume  par  mois.  Pour  être 
souscripteur,  il  suffit  de  se  faire  inscrire  chez  J.  J.  Naudin,  libraire-éditeur 
rue  Pavée  Saint-André-des-Arcs  ,  n.°  9.  On  ne  paie  rien  d'avance. 

ITALIE. 

Storia  délia  letteratura  italiana,  ifc.  ;  Histoire  de  la  littérature  italienne,  par 
P.  L.  Ginguené,  traduite  par  Bened.  Perotti.  Milan,  imprimerie  du  commerce, 
182J  ,  in-/2,  tomes  I  «t  IL 

Osserva-^ioni  concernenti  alla  lingua  italiana  ed  a'  suoi  vocaboli ;  Observations 
sur  la  langue  italienne  et  sur  son  vocabulaire ,  par   Angelo  Pezzano.   Parme 
1 823 ,  in-S." 

Opère  di  Torquato  Tasso ,  ifc.  ;  Œuvres  du  Tasse,  disiribuées'en  un  meilleur 
ordre  et  commentées  par  Giov.  Rosini.  Pise,  Capurro,  1823  >  ^ota.  I-IX,  in-8.' 
On  annonce  cette  édition  comme  plus  complète  qu'aucune  des  précédentes. 

Vita  di  Pier  Luigi  Farnese,  primo  duca  di  Parma.  Vie  de  Pierre-Louis  Far- 
nise ,  premier  duc  de  Parme ,  Plaisance  et  Guastalla  ,  marquis  de  Novarc. 
Milan,  in-8.\ 
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Leiîonî  elementari  d'Archeologîa;  Leçons  élémentaires  d'Archéologie,  par  J.  B, 
Vermiglioli.  Perouse,  1822  et  1823,  ^  vol.  in-S."  Prix,  8  1. 

Le  antiche  Carrière  csquiline  ,  dette  communemente  Terme  di  Tito ,  ifc.  ; 
Les  Bains  de  Titus,  dessinés  et  expliqués  par  Antonio  de  Romanis,  archi- 
tecte. Rome,  1823,  in-fol. ,  i."  livraison.  L'ouvrage  entier  sera  composé  de 
dix  planches  et  de  30  feuilles  de  texte;  il  est  particulièrement  destiné  à  faire 
connoître  les  parties  des  bains  de  Titus  qui  n'ont  été  découvertes  que  de 
1811  à  1814. 

Costru-^ioni  geometriche  deW  orologio  solare  sopra  un  piano  qualunque;  Cons- 
truction géométrique  d'un  cadran  solaire  sur  un  plan  quelconque ,  par  Jean  As- 
tolfi.  Milan,  1823,  in-S." 

Dell'  antichissinia  origine  delta  italiana  Ostetricia,  e  dei  molti  medici  italiaùi 
che  dettero  opéra  al  suo  incremento  e  ne  sostenero  la  gloria  ;  de  l'antique  origine 
de  l'Art  des  accouchemens  en  Italie ,  et  du  grand  nombre  des  médecins  célèbres 
de  l'Italie  qui  en  ont  accru  les  progrès  et  soutenu  la  gloire;  par  Dom,  Melr, 
Ravenne,  Roveri,  1823  , //z-f?." 


Î^OTA.  On  peut  s'adresser  0  la  librairie  de  M  M .  Treuttele?  Wiirtz,  à  Paris  , 
rue  de  Bourbon,  n.'iy  ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n."  30, 
^  Soho-Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 

J  Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Tableau  général  de  l'empire  ottoman,  divisé  en  deux  parties,  ifc. , 
tome  /il  ;  par  M.  de  M***  d'Ohsson.  (  Second  art.  de  M.  Silvestre 
de  Sacy.  ) Pag.  J79. 

Chefs-d'œuvre  des  Théâtres  étrangers ,  allemand,  anglais ,  portugais  , 

russe,  Ù'c.  (  Quatrième  article  de  M.  Raynouard.  ) 590* 

Voyage  en  Turcomanie  et  à  Khiva,fait  en  i8iç)  et  1820  ,  par  M.  N. 
Mouravieff;  traduit  du  russe  par  M.  Lecointe  de  Laveau.  (Second 
article  de  M.  Abel-Rémusat.  ) 600. 

Histoire  littéraire  d'Italie,  continuée  par  M.  Salfij  tome  X.  {Article 

de  M.  Daunou.  ) ^07. 

Commentaire  de  Théon  d'Alexandrie ,  sur  les  tables  manuelles  de 
Ptolémée;  traduit  du  grec  en  français  par  A([.  l'abbé  H  aima,  [Article 
de  M.  Letronne, ) 614.- 

Recherches  historiques  sur  l'Anjou  et  ses  monumens ,  par  J,  F,  Bodin  ; 

■    tome  II,  (  Article  de  M.  Daunou.  ) 623 . 

Rapport  sur  les  notes  et  matériaux  recueillis  par  M,  Cailliaud , pendant 

son  dernier  voyage  en  Ethiopie , par  M,  Abel-Rémusat.. 632. 

Nouvelles  littéraires ^ 637, 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fi'-  paf  la  poste,  hors^  da  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treutlel  et 
K^ûrri,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  n,"  ly ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers,  el  à 
Londres ,  11.'  jo  Soho-Square.  11  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  à  inse'rer  dans  ce  journal, 
lettres ,  avis ,  mémoires  ,  livres  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé ,. 
FRANC  DE  PORT ,  au  bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rue 
de  Ménil-montant,  n.°  22. 
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As/ A  PoLYCLOTTA  ,  vo/i  Julius  Klaproth.  Paris,  A.  Schubarr, 
1823  ,  I  vol.  in-^."  de  xvj ,  384  et  22  pages,  avec  im 
Atlas  [Sprachatlas],  in-folio. 


1-iElBNlTZ  est  le  premier  qui  ait  senti  tout  le  parti  qu'on  pouvoit 
tirer  de  ia  comparaison  des  langues ,  pour  la  connoissance  de  l'origine 
des  nations.  Les  recherches  de  ce  genre  qu'on  avoit  faites  avant  lui, 
ou  dirigées  sur  des  objets  trop  restreints  ,  ou  entreprises  dans  l'intérêt 
d'un  système,  n'avoient  amené  que  des  résultats  partiels  ou  peu  décisifs. 
Mais  depuis  que  l'attention  des  savans  a  été  appelée  sur  ce  genre  de 
rapprochemens ,  on  peut  dire  qu'il  a  contribué  plus  que  tout  autre  à 
fixer  les  idées  sur  la  descendance.des  peuples,  la  diffusion  des  diverses 
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familles  en  Europe  et  en  Asie,  et  leurs  rapports  de  consanguinité. 
C'est  par  ce  moyen  qu'on  s'est  assuré  ,  avec  le  degré  de  certitude 
désirable  en  ces  matières,  du  mélange  des  races  qui  se  sont  fondues 
enseinble  pour  former  la  plupart  des  nations  modernes;  c'est  encore 
par  le  même  procédé  qu'on  a  reconnu  la  communauté  d'origine  de 
tribus  maintenant  séparées  par  de  prodigieuses  distances;  c'est  enfin 
par  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  travaux  spéciaux  en  ce  genre , 
qu'on  est  parvenu  à  tracer  un  tableau  généalogique  presque  complet  " 
des  familles  qui  ont  peuplé  la  plus  grande  partie  de  l'ancien  continent. 

Dans  cette  branche  toute  nouvelle  de  la  science  étymologique , 
comme  dans  toutes  les  autres  parties  de  nos  études  positives,  les  faits 
doivent  obtenir  la  préférence  sur  les  théories,  quoique,  par  un  effet  assez 
ordinaire  de  la  précipitation  humaine  ,  les  théories  ,  comme  ailleurs,  y 
aient  trop  souvent  devancé  la  connoissance  des  faits.  Plusieurs  fois 
déjà  on  s'est  hâté  de  proposer,  sans  preuves  suffisantes,  des  distributions 
nouvelles  des  races,  et  bien  des  gens  se  sont  mêlés  de  classer  les  langues 
sans  les  avoir  apprises.  Les  fiiits  dans  ce  genre  de  travaux  sont  les 
gramnraires ,  les  dictionnaires  ,  les  vocabulaires ,  et  le  nombre  s'en 
est  considérablement  multiplié  depuis  plusieurs  années.  Mais  il  est 
assez  rare  qu'on  apporte  dans  les  collections  de  mots  tout  le  soin  et 
toute  l'exactitude  nécessaires  :  la  plus  considérable  que  l'on  possède , 
laisse  sur-tout  beaucoup  à  désirer;  Pallas,  qui  l'a  publiée,  avoit  entre- 
pris ce  travail  invita  Minervâ,  et  seulement  pour  satisfaire  au  désir 
pressant  que  lui  témoignoit  l'impératrice  Catherine,  de  voir  mettre  en 
œuvre  les  matériaux  nombreux  qui  avoient  été  recueillis  dans  toutes 
les  parties  de  la  Russie.  C'est  pourtant  d'après  le  Vocabulaire  compa- 
ratifquon  a  pu  se  former  des  idées  précises  des  langues  usitées  chez 
les  tribus  barbares  des  parties  orientales  et  septentrionales  de  l'Asie; 
entre  autres  inconvéniens  qui  pouvoient  arrêter  les  personnes  curieuses 
de  consulter  cet  ouvrage,  on  doit  compter  sur-tout  l'usage  des 
caractères  russes,  employés  à  l'expression  des  mots  étrangers,  lequel 
laisse  toujours  beaucoup  d'incertitude  sur  l'articulation  des  sons. 

M.  Klaproth,  qui,  par  la  connoissance  qu'il  avoit  acquise  des  prin- 
cipaux idiomes  savans  de  l'Asie,  étoit  en  état  de  consulter  avec  fruit 
presque  tout  ce  que  ces  idiomes  ont  produit  de  dictionnaires  et  de  réunir 
des  renseignemens  philologiques  de  toute  espèce ,  avoit  aussi  jjIus  de 
facilités  qu'un  autre  pour  recueillir  les  vocabulaires  des  peuplades  sauvages 
qu'il  a  visitées:  il  s'est  occupé  de  ce  soin  pendant  ses  voyages  en 
Sibirie  et  dans  les  pays  voisins  du  Caucase  ;  il  a  de  plus  mis  à  contri- 
bution d'autres  matériaux  plus  anciens  qui  avoient  été  rassemblés  avant 
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lui  par  les  savans  allemands  qui,  les  premiers,  ont  entrepris  des 
courses  scientifiques  dans  les  provinces  orientales  de  l'empire  russe.  De 
cette  manière ,  ses  recherches  personnelles ,  jointes  h  celles  de  ses  devan- 
ciers, ont  pu  s'étendre  à  la  presque  totalité  des  langues  asiatiques: 
aussi  le  livre  qui  offre  le  résultat  de  la  comparaison  qu'il  en  a  faite , 
peut-il  passer  pour  un  dictionnaire  polyglotte  plus  complet  et  plus 
exact  qu'aucun  des  ouvrages  du  même  genre  qui  ont  été  publiés.  Ce 
n'est  pas  là  ,  comme  on  le  verra  bientôt ,  le  seul  avantage  qui  distingue 
YAsia  polyglotta. 

Nous  laisserons  de  côté  en  ce  moment,  pour  y  revenir  avant  de 
terminer  notre  extrait ,  trois  morceaux  dont  le  sujet  ne  se  rattache 
qu'indirectement  à  celui  de  l'ouvrage ,  et  qui  sont  placés  avant  et 
après  le  corps  même  du  livre.  Nous  devons  nous  attacher  d'abord  à 
donner  une  idée  précise  de  ce  dernier ,  dont  le  titre  particulier 
explique  mieux  que  celui  du  frontispice  l'objet  que  l'auteur  s'est  pro- 
posé ,  Die  Voelker  Asicns  nach  den  Sprachen  geordnet  [  les  peuples  de 
l'Asie  rangés  d'après  leurs  langues]. 

A    la    suite  de   sa  préface,  M.  Klaproih  a  donné  quelques  mots 
d'explication   sur  l'orthographe   dont  il   a  fait  usage   dans  ce  volume 
pour  représenter  les  mots  asiatiques.  Comme  on  l'a  déjà  dit,    Pallas 
avoit   adopté  pour   cet   objet  l'alphabet  russe,    trop    peu   connu    en 
Europe ,  et  par  cette    raison  peu  approprié  à  un   pareil   usage.  Les 
voyageurs  allemands,  français  ou  anglais  qui  ont  rapporté  des  voci- 
bulaires,   ont  presque  tous  employé    l'orthographe  de    leur  nation. 
JVI.  Klaproth  n'a  pas  autant  sacrifié  qu'eux  à  la  prévention  nationale, 
par  laquelle  chacun  est  naturellement  dirigé  dans  ces  sortes  de  préfé- 
rences. En  tirant  parti  de  tout  ce  qui  lui  a  paru  convenable  dans    le 
système  de  l'orthographe  allemande,  il  n'a  pas  laissé  d'en  reconnoître 
les  imperfeaions,  et  il  a  cherché  à  y  suppléer  par  des  signes  tirés  de 
l'alphabet  des  autres  langues ,  du  grec  par  exemple  ,  et  sur-tout  du 
russe,  et  aussi,  quoique  plus  rarement,  par  quelques  signes  de  con- 
vention aisés  à  distinguer.  Il  résulte  de  ces  dirers  emprunts  un  alphabet 
de  quarante-deux  lettres,  dont  sept  seulement  peuvent  embarrasser  le 
lecteur  et  l'obliger  de  recourir  au  tableau  explicatif  C'est  une  solution 
approximative  du  fameux  problème  qui  a  si  long-temps  occupé  M.  de 
Volney,  et  l'on  peut  dire  qu'il  seroit  bien  peu  avantageux  d'en  trouver 
une  solution  plus  rigoureuse. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  divers  idiomes  qu'il  entreprend  de 
comparer,  M.  Klaproth  énonce  deux  idées  générales  trop  importantes 
pour  que  nous  les  passions   sous   silence ,  et  dont  les    conséquences 
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sont  en  même  temps  trop  étendues  et  trop  multipliées,  pour  que  nous 
entreprenions  de  les  soumettre  à  une  discussion  dans  laquelle  l'auteur 
iui-même  n'a  pas  jugé  à  propos  d'entrer.  L'une  de  ces  idées ,  parti- 
culière à  M.  Kfaproth,  est  que  les  différences  qu'on  peut  observer 
dans  le  système  grammatical  de  deux  langues,  ne  prouvent  rien  contre 
les  analogies  qui  s'observent  entre  les  racines  des  mots  qui  les  com- 
posent; en  d'autres  termes,,  que  la  comparaison  des  grammaires  ne 
sauroit  mener  à  des  résultats  aussi  certains  que  celle  des  vocabulaires. 
L'auteur  cite  comme  exemples  le  persan,  l'allemand  et  l'anglais, 
trois  dialectes  dont  on  ne  contestera  pas  la  communauté  d'origine  , 
et  dont  cependant  la  grammaire  offre,  dit-il,  les  différences  les  plu^ 
notables.  Il  annonce  en  conséquence  que  son  intention  n'est  point  du 
tout  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  comparaisons  grammaticales ,  qui , 
suivant  lui,  sont  d'un  grand  intérêt  pour  conduire  l'observateur  à  une 
connoissance  exacte  des  opérations  de  l'esprit  humain,  mais  ne  servent 
que  peu  ou  point  du  tout,  quand  il  s'agit  de  fixer  les  analogies  ou  les 
différences  des  dialectes.  «  La  comparaison  des  vocabulaires,  ajoute 
"l'auteur,  agit  d'une  manière  chimique  ou  analytique,  sans  s'arrêter 
3>  aux  formes.  »  Cette  déclaration  étoit  bonne  à  rappeler,  pour  qu'on  ne 
cherchât  pas  dans  le  livre  de  M.  Klaprolh  autre  chose  que  ce  qu'il  a 
voulu  y  mettre.  Elle  montre  aussi  en  quoi  ce  livre  diffère  essentiellement 
d'un  autre  ouvrage  publié  il  y  a  quelques  années,  où  plusieurs  sujets 
analogues  ont  été  envisagés  sous  des  points  de  vue  absolument 
opposés. 

L'autre  idée  dont  nous  avons  parlé,  et  qui,  dans  ces  derniers  temps 
du  moins,  semble  aussi  n'appartenir  qu'à  l'auteur  dont  nous  examinons 
l'ouvrage ,  c'est  qu'il  existe  dans  toutes  les  langues  deux  sortes  d'analogies , 
l'une  générale,  ou  pour  mieux  dire  universelle  ,  l'autre  particulière  à 
certains  dialectes  dont  elle  atteste  les  rapports  d'origine.  M.  Klaproth 
nomme  la  première  antéiiilvvitmie  ;  il  pense  qu'elle  est  jusqu'ici  inex- 
plicable, mais  il  ne  l'en  croit  pas  moins  réelle,  et  il  cite  en  preuve  de 
cette  assertion  un  certain  nombre  de  mots  qui  se  ressemblent,  dans 
des  idiomes  entre  lesquels  il  seroit  presque  absurde  de  chercher  de 
véritables  et  réelles  analogies.  Le  soleil,  par  exemple,  est  nommé 
choun  en  mandchou  et  sonne  en  allemand;  une  montagne,  oç^i  en  grec  , 
ôuro  en  tongouse  ;  une  racine,  pen ,  en  chinois,  en  samskrit ,  en  sa- 
moyède  et  en  pehlevi  ;  la  tête  ,  pa ,  chez  les  Finnois  et  dans  les  îles 
Kouriles.  Il  y  a  ainsi  un  certain  nombre  de  mots  qui  sont  communs  à  des 
langues  séparées  par  des  distances  immenses,  à  la  langue  des  Meng-, 
kasars  de  Cëlèbes,  et  à  celle  des  Koriekes,  ou  des  habitans  des  bords 
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de  l'Eniséi,  au  français  et  au  mandchou,  au  chinois  et  au  grec.  M.  K/a- 
proth  a  réuni  un  certain  nombre  de  singularités  du  niêine  genre  dans 
une  petite  feuille  qu'il  a  fait  imprimer  séparément  sous  le  titre  de  Hic 
et  ubique ,  ou  Vestiges  de  la  langue  primitive  recueillis  dans  le  chinois  { i  ) , 
et  nous  croyons  qu'il  ne  seroit  pas  difficile  d'enrichir  encore  cette 
liste  ;  mais  en  entreprenant  d'y  ajouter,  il  faudroit  se  défier  des  analogies 
trompeuses  ou  imparfaites,  de  celles  qu'il  est  naturel  d'attribuer  au 
hasard,  ou  qui  ne  portent  que  sur  quelques  lettres  d'un  même  mot, 
ou  sur  des  monosyllabes  dont  les  combinaisons  plus  bornées  doivent 
se  reproduire  plus  aisément.  Il  faut  encore,  pour  rentrer  exactement 
dans  l'idée  de  M.  Klaproth,  défalquer  du  catalogue  des  expressions 
qu'une  langue  primitive  peut  avoir  léguées  aux  autres ,  celles  que  des 
événemens  naturels ,  quoique  peu  communs ,  ont  transportées  à  de 
grandes  distances  de  leur  pays  natal ,  les  termes  que  des  invasions ,  des 
émigrations ,  des  pèlerinages ,  des  missions  ,  ont  portés  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'ancien  continent.  Des  mots  chinois  dans  le  turc  et  dans  le 
gothique,  des  mots  samskrits  dans  le  celte  et  l'islandais,  des  mots 
malais  à  l'île  de  Pâques  et  k  Madagascar,  n'étonnent  plus  depuis  qu'on 
a  creusé  dans  les  antiquités  indiennes,  consulté  les  historiens  chinois, 
et  exploré  l'Océan  pacifique.  Si  l'on  songe  que  beaucoup  de  souvenirs 
sont  efllicés ,  beaucoup  de  révolutions  oubliées  ,  beaucoup  de  rapports 
entre  les  peuples  anciens  perdus  de  vue;  si  l'on  songe  enfin  qu'une 
connoissance  plus  approfondie  de  certains  idiomes  nous  feroit  peut-être 
découvrir  des  signes  de  consanguinité  nombreux,  généraux,  incontes- 
tables, là  où  nous  ne  pouvons  encore  apercevoir  que  quelques  traits 
d'analogie  fugitifs,  incertains  et  partiels,  on  demeurera  convaincu 
que  cette  idée  émise  autrefois  par  Giotius  (2) ,  mais  à  laquelle  Jes 
connoissances  philologiques  de  M.  Klaproth,  qui  l'adopte,  donne  un 
beaucoup  plus  grand  poids,  pourroit  égarer  des  critiques  moins 
exercés,  et  fournir,  contre  son  intention,  un  nouvel  appui  à  d'anciens 
systèmes  maintenant  appréciés  à  leur  juste  valeur. 

Par  ces  réflexions ,  que  nous  aimons  à  soumettre  au  jugement  de 
M.  Klaproth  lui-même ,  nous  n'entendons  pas  infirmer  l'opinion  qui 
en  a  été  l'occasion  ,  et  que  ce  savant  n'a  sans  doute  embrassée  qu'après 
un  mûr  examen.  Nous  avouons  même  qu'à  la  tête  de  l'ouvrage  où  on 


(1)  Cette  feuille  a  été  reproduite  dans  YAsiatik  Journal,  numéro  de  mai 
1823.  M.  Louis  de  l'Or  a  présenté  des  vues  toutes  semblables  dans  sa  Seconde 
Lettre  à  la  Société  asiatique  de  Paris,  p.  23  et  suivantes.  —  (2)  Nullibi  puram 
exstare,  sed  reliquias  ejus  esse  in  linguis  omnibus. 
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la  trouve  exposée,  elle  peut  avoir  une  utilité  toute  particulière.  En 
voyant  ainsi  nettement  divisés  et  classés  séparément  les  deux  sortes  de 
rapprochemens  dont  les  langues  peuvent  devenir  l'objet,  on  ne  crairKka 
pas  que  l'auteur  démente  lui-même  la  distinction  qu'il  a  établie,  et  que, 
prenant  mal -à -propos  pour  base  d'une  distribution  méthodique  ces 
caractères  qu'on  peut  à  volonté  regarder  comme  les  effets  du  hasard 
ou  les  résultats  d'une  cause  occulte ,  il  aille  légèrement ,  et  sans  motifs 
suffisans ,  déclarer  réunis  par  les  liens  de  l'analogie ,  des  idiomes  qui 
n'auroient  entre  eux  que  ces  rapports  généraux,  communs  à  toutes 
Jes  langues.  On  concevra  plus  de  confiance  pour  la  classification  dun 
auteur  qui  sait  ainsi  estimer  la  valeur  des  caractères  qu'il  emploie  ; 
et  le  soin  qu'il  prend  de  restreindre  le  nombre  de  ses  preuves  ,  aug- 
mente la  force  de  celles  qu'il  met  en  usage. 

La  première  famille  de  langues  que  M.  Klaproth  rencontre  en 
entrant  en  Asie,  est  la  plus  nombreuse  et  la  plus  étendue  de  toutes 
celles  qui  existent  actuellement  sur  la  terre.  M.  Klaproth  désigne  ces 
idiomes  par  la  dénomination  d' indo-germaniques  ,  mais  en  avertissant 
qu'il  y  comprend  les  langues  des  Indiens  ,  des  Persans,  des  Afghans, 
des  Curdes,  des  Mèdes,  des  Ossètes  ,  des  Arméniens,  des  Slaves, 
des  Allemands,  des  Danois,  des  Suédois,  des  Normands,  des  Anglais, 
des  Grecs,  des  Romains,  et  de  tous  les  peuples  de  l'Europe  latine. 
Prise  ainsi  dans  sa  plus  grande  extension ,  cette  femille  de  langues 
ne  sauroit  recevoir  de  dénomination  générale  tout-k-fait  appropriée, 
ou  du  moins  on  est  tenu  d'avertir  qu'en  lui  en  donnant  une,  on  ne 
prétend  pas  fixer  le  point  de  départ  de  la  race  qui  s'est  ainsi  répandue 
sur  toute  la  partie  occidentale  de  l'ancien  continent.  M.  Klaproth 
condamne  par  cette  raison  le  nom  de  celtique ,  employé,  il  y  a  quelques 
années,  par  ceux  qui  avoient  entrevu  une  partie  de  ce  phénomène  his- 
torique. Le  nom  de  scythique,  qui  a  été  proposé  depuis,  auroit  pareille- 
ment l'inconvénient  d'emporter  l'idée  d'un  jugement  prématuré  sur 
une  quesiion  encore  obscure.  Les  mots  même  employés  par  M.  Kla- 
proth ne  seroient  pas  sans  quelques  inconvéniens ,  s'ils  n'offroient 
réunis  les  noms  de  deux  peuples  qui  occupent  précisément  (es  extré- 
mités de  l'espace  où  se  sont  répandues  les  langues  dont  nous  parlons , 
les  Hindous  et  les  Germains. 

Les  seules  langues  hindo-germaniques  dont  l'examen  pût  entrer 
dans  le  plan  de  XAsiapo'yghtta,  sont  le  samskrit,  considéré  comme  le 
plus  ancien  des  dialectes  indiens ,  et  le  représentant  de  tous  les  autres  ; 
l'afghan  ,  ou  la  langue  des  aborigènes  des  hautes  montagnes  de 
Caboal   et   de  Candahar ,   le  Paropamisus  des   anciens  ;  les  dialectes 
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anciens  et  modernes  de  la  Perse ,  le  curde ,  l'osseti  du  Caucase, 
regardé  comme  l'ancien  dialecte  inédique,  et  l'arménien.  Le  défaut 
de  matériaux  authentiques  est  sans  doute  ce  qui  a  empêché  l'auteur 
d'étendre  ses  recherches  aux  diverses  langues  et  dialectes  de  l'Inde 
méridionale:  il  seroit  intéressant  d'examiner  jusqu'à  quel  point  le 
malabar,  le  telinga,  le  singalois,  et  même  le  bengali  et  les  autres 
dialectes  provinciaux  de  l'Hindoustan ,  peuvent  être  regardés  comme 
dérivés  du  samskrit,  et  de  rechercher  les  vestiges  d'idiomes  particuliers 
que  ces  langues  peuvent  contenir. 

Les  vocabulaires  joints  k  cette  division  de  l'ouvrage  ont  pour  objet 
de  montrer  l'analogie,  maintenant  si  bien  reconnue,  de  la  langue  des 
Brahmanes  avec  le  slave,  l'allemand,  le  latin,  le  grec,  l'anglais,  le 
français,  et  le  peu  de  fondement  de  l'opinion  do  H.  Vansittart,  qui 
avoit  regardé  les  Afghans  comme  issus  de  race  juive,  et  de  W.  Jones, 
qui  croyoit  voir  dans  leur  langue  des  ressemblances  manifestes  avec  le 
chalddique  (i*).  Parmi  deux  cents  mots  afghans  réunis  ici,  il  ne  s'en 
trouve  presque  aucun  qui  se  rapproche  des  langues  sémitiques ,  et  il 
est  aisé  de  se  convaincre  que  la  masse  de  la  langue  appartient  à  la 
même  famille  que  le  persan  ,  le  curde ,  le  zend,  &c.  Des  vocabulaires 
considérables  de  chacun  de  ces  derniers  idiomes  prouvent  au  contraire 
l'analogie  qu'ils  ont  entre  eux,  en  même  temps  qu'ils  établissent  les 
caractères  qui  les  distinguent.  Le  vocabulaire  zend  est  emprunté  d'An- 
quetil;  mais  le  vocabulaire  curde  a  été  recueilli  par  M.  Klaproth  à  Tiflis, 
de  la  bouche  d'un  homme  nommé  Oannes  ben  Dawiid,  né  h  Mousch. 

L'article  consacré  aux  Alains  offre  un  intérêt  particulier.  M.  Klaproth 
a  tâché  d'établir  qu'un  reste  de  la  nation  des  Alains  s'est  conservé  jus- 
qu'à nos  jours  dans  le  centre  du  Caucase,  au  nord  de  la  Géorgie,  où 
il  est  connu  des  Européens  sous  le  nom  d'Ossètes  (2);  mais  ce  nom 
semble  appartenir  plus  proprement  au  pays  qu'ils  habitent.  Ce  peuple 
se  désigne  lui-même  parla  dénomination  diron,  et  reçoit  des  Géor- 
giens celle  à'Ossî,  deux  noms  qui  paroissent ,  suivant  les  recherches  de 
M.  Saint-Martin  (3)  ,  avoir  désigné ,  à  des  époques  anciennes,  la  nation 
dominatrice  en  Perse  et  dans  les  pays  voisins,  et  qui  se  sont  conservés 
avec  des  altérations  diverses  dans  les  noms  d'Arie  ,  Iran,  Alains,  d'une 
part,  et,  de  l'autre,   dans  ceux  des  Ases   ou  Asi,    Ossi  ou  Ossètes, 


(i)  Recherches  asiat.  trad.  franc,  tom.  II,  p.  lij.  —  (2)  Cette  partie  de  l'ou- 
▼rage  de  M.  Klaproth  a  été  traduite  dans  les  Nouv.  Annales  des  voyages, 
tom-  XV ,  p.  243-  —  (3)  L'aperçu  de  ces  recherches  a  été  publié  dans  le  Journal 
asiatique^  tom.  I,  p.  65. 
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Yases,  &c.  Les  chroniques  géorgiennes  rapportent  que  très  ancienne- 
ment les  Khzaars,  c'est-à-dire  les  habitans  du  pays  situé  au  nord  du 
Caucase,  firent  une  irruption  dans  la  contrée  comprise  entre  le  Kour 
tt   l'Araxe,   et  emmenèrent  un  grand  nomfjre  de  prisonniers  qu'ils 
obligèrent   de   s'établir    sur  le   Terek,   territoire   actuel  des    Ossètes. 
Al.    Klaproth  rapproche  cette  tradition    d'un  passage  de   Diodore  de 
Sicile,   suivant  lequel   les   Scythes   auroient  conduit  une   colonie   de 
Mèdes  en  Sarmatie.  Pline  (i)  fait  des  Sarmates  habitans  des  rives  du 
Tanais,  une  race  issue  des  Mèdes,   et  Ptolémée  place  à  l'embouchure 
de  ce  fleuve  des  Ossiliens ,  dont  le  nom  rappelle  celui  des  Ossi  ou 
Ossètes.  D'un  autre  côté,  les  traditions  de  ces  derniers,  d'accord  avec 
les  chroniques  géorgiennes ,  nous  apprennent  qu'en    effet  les  Ossètes 
s'étoient  répandus  des  hauteurs  du  Caucase  jusqu'au  Don ,  et  que  ce 
fut  au   xjii."  siècle  qu'ils  furent  repoussés  par  Batou  ,  petit-fils  de 
Tchingkis-khan  ,  dans  les  montagnes  où  ils  habitent  encore  aujourd'hui. 
L'examen  du  vocabulaire  des  Ossètes  ajoute  du  poids  à  ces  rapproche- 
mens  :  on  reconnoît  dans  les  mots   de  leur   langue  une  ressemblance 
marquée  avec  le   persan,   le   zend,  le  curde,  indépendamment   d'un 
certain  nombre   de   rapports   moins   caractérisés  avec  l'allemand  ,   le 
slave,  et  les  langues   du  nord  et  de  l'occident.  Ces  faits   établissent 
l'une  des  assertions  de  M.  Klaproth,  savoir,  que  les  Ossètes  sont  les 
descendans  des  Mèdes  et  des  Sarmates,  conduits  par  les  Scythes  dans 
le  Caucase.  Il  lui  reste  à  prouver  que  les  mêmes  peuples  sont  aussi 
les  Alains  du   moyen  âge,  et  c'est  ce  qu'il  fait  voir  par  l'analyse  du 
passage  de  Constantin  Porphyrogénète  ,  où  cet   auteur,  décrivant  les 
contrées  situées  à   l'est  du  Bosphore  Cimmérien  et  h  l'embouchure  du 
Kouban,  nomme  successivement,  et  en  allant  des  bords  de  la  mer  vers 
le  nord-est ,  Tamatarkha  ,  le   Tmoutarakan  des  anciennes  chroniques 
russes  (2),  la  Zykhie  ,  ou  le  pays  des  Tcherkesses,  nommés  Zyc/ii  par 
George  Interiano  (3),  la  Papagia,  ou   le  pays  des  Papaghi  des  chro- 
niques   géorgiennes,   la  Casakhia,  le   mont  Caucase,   et  au-delà  du 
Caucase,  le  pays  des  Alains ,  dans  la  position  de  la  région  habitée  par 
les  Ossètes.  Jean  du  Plan-Carpin  (4),  Josaphat  Barbaro  (5),  M.  Ka- 
ramsin  ,  d'après   les  chroniques  russes  (6) ,   donnent    les   deux  noms 

(1)  Plin,  éd.  Hard.  /,  11,  c.  108 ,  tom.  I ,  p.  i2j;  l.  VI ,  c.  y ,  p.  jo6.  — 
(2)  L'auteur  avertit  que  le  l'moutarakan  des  chroniques  russes  n'étoit  peut- 
être  pas  à  la  même  place  précisément  que  le  Tamatarkha  de  Constantin  Por- 
phyrogénète et  que  le  Phamagoria  actuel.  — (3)  Dans  Ramusio,  tom.  Il , 
p.  1^6,  —  (4)  Cap,  y ,  p.  ^77,  dans  Bergeron ,  Pelât,  des  voyages  en  Tartane. 
—  (5)  Dans  Kamusio,  tom,  I! ,  p.  2p.  —  (6)  Hist,  de  Russie ,  tom.  IV, p-  "9- 
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d'AIains  et  d'Asses,  comme  synonymes  appliqués  à  un  même  peuple; 
et  tous  s'accordent  avec  les  géographes  orientaux  à  placer  la  porte  des 
Alains,  le  Bab-AUan ,  ou  Allan-kapy ,  dans  le  pays  des  Ossètes,  par 
conséquent  au  défilé  de  Dariel ,  par  où  passe  le  fleuve  Terek ,  et  non 
pas,  comme  on  l'a  cru  quelquefois ,  dans  le  Daghistan  ,  au  défilé  de 
Derbend.  Ce  point  d'histoire  paroît  donc  suffisamment  éclairci ,  et 
if  restera  démontré  que  les  Ossètes  sont  l'un  des  débris  de  la  nation 
des  Alains;  ce  qui  n'empêche  pas  de  penser  que  ce  dernier  nom  s'est 
appliqué ,  à  certaines  époques ,  à  une  réunion  de  nations  dont  les  langues 
et  l'origine  pouvoient  difl^érer  considérablement. 

L'arménien  est  le  dernier  idiome  que  M.  Klaproth  comprenne  dans 
la  famille  des  fangues  hindo-germaniques  ;  et  l'auteur  prouve  par  un 
grand  nombre  de  rapprochemens ,  l'inexaciitude  de  cette  assertion 
d'Adefung  (  1  ) ,  que  l'arménien  n'a  aucun  rapport  avec  fes  autres  fangues , 
même  dans  fes  mots  de  première  nécessité ,  et  dans  fes  noms  de 
nombres. 

La  famille  des  langues  qu'on  appelle  communément  sémitiques , 
n'a  fourni  à  M.  Klaproth  la  matière  d'aucune  observation  particulière. 
Il  n'a  pas  cru  nécessaire  de  soumettre  à  un  nouvel  examen  ces  langues 
qui,  depuis  trois  siècles,  avoient  été  pour  les  savans  d'Europe  l'objet 
d'une  attention  un  peu  trop  exclusive.  II  leur  a  laissé  la  dénomination 
qu'on  a  coutume  de  leur  donner,  parce  que,  dit-il,  un  nom  qui  ne 
signifie  rien  ne  donne  du  moins  aucune  idée  fausse.  On  approuvera 
sans  doute  le  parti  qu'il  a  pris,  même  en  ne  partageant  pas  entièrement 
l'opinion  qui  le  lui  a  dicté.  Le  nom  de  langues  sémitiques  exprime 
quelque  chose  aux  yeux  de  ceux  qui  attribuent  au  x.'  chapitre  de  la 
Genèse,  je  ne  dirai  pas  même  une  autorité  irréfragable  et  supérieure 
aux  témoignages  humains,  mais  même  seulement  celle  qu'on  ne  sauroit 
refuser  à  un  tableau  des  rapports  et  des  différences  des  anciens  peuples, 
respectable  par  son  antiquité ,  et  par  l'exactitude  singulière  des  ren- 
seignemens  qu'il  renferme. 

Al.  Klaproth  fait  deux  cfasses  séparées  des  langues  de  la  Géorgie,, 
de  la  Alingrelie  ,  des  Souani  et  des  Lazes,  et  de  celles  du  Caucase;  sous 
cette  dernière  dénomination,  l'auteur  comprend  les  quatre  dialectes  des 
Lesghis  ,  des  Mitsdjeghis,  des  Tcherkes  et  des  Avares.  La  famille  des 
langues  géorgiennes  offre  bien  quelques  analogies  avec  celle  des  langues 
hindo-germnniques  et  avec  d'autres  idiomes,  sur-tout  avec  ceux  des 
pays  septentrionaux ,  mais  elle  n'en  forme  pas  moins  une  branche  tout-à- 

(  I  )  MitUridate,  tom .  I ,  p.  4  2 1 . 
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fait  distincte,  aussi  Lien  sous  le  rapport  de  ses  racines  que  sous  le 
rapport  de  sa  grammaire.  Quant  aux  dialectes  caucasiens,  ils  ont  entre 
eux  de  grandes  différences ,  et  ils  s'éloignent  davantage  encore  des  autres 
familles  de  langues.  Toutefois  on  y  reconnoît,  par  un  examen  plus 
approfondi,  une  sorte  de  parenté  avec  certains  idiomes  septentrionaux, 
tels  que  le  finnois  et  le  samoyède;  et  la  comparaison  que  M.  Klaproth 
fait  de  ces  vocabulaires  met  cette  parenté  dans  tout  son  jour.  Ce  n  est 
assurément  pas  le  hasard  qui  fait  qu'une  maison  se  dit  ounneh  en  cir- 
cassien  ,  houone  en  finnois  et  younni  dans  le  wogoul  de  Tcherdim  ,  à 
trois  cents  lieues  du  Caucase  ;  du  cuir  ,  khoutcha  dans  le  dialecte 
lesghi  du  district  d'Andi,  et  koiitchik  en  permien;  du  juiel ,  mod  dans 
le  dialecte  caucasien  des  Ingousch,  et  med  en  slave  :  ces  ressemblances 
sont  en  très- grand  nombre,  et  elles  constituent,  comme  le  dit  l'auteur, 
un  fait  très-remarquable  ,  puisqu'elles  rapprochent,  quant  à  leur  origine, 
des  tribus  maintenant  séparées  par  des  distances  considérables. 

Un  phénomène  tout  semblable  s'observe  k  l'égard  de  la  famille  des 
langues  samoyèdes ,  et  c'est  peut-être  un  des  résultats  les  plus  curieux 
de  l'Asia  polyglotta ,  parce  que  le  fait  sur  lequel  il  est  fondé  est  un  des 
plus  nouveaux  et  des  mieux  démontrés.  Le  nom  de  samoyède  est 
ordinairement  réservé  aux  peuplades  barbares  qui  vivent  dans  la  partie 
la  pliis  septentrionale  de  la  Sibirie,  le  long  des  rivages  de  la  mer 
glaciale,  aux  embouchures  de  l'Ob  et  de  l'Eniséi.  Mais  l'examen  des 
langues  fait  voir  que  des  nations  de  la  même  race,  soumises  à  l'empire 
chinois,  habitent  encore  aujourd'hui  dans  le  centre  de  l'Asie,  au  milieu 
du  petit  Altaï,  et  de  ces  montagnes  qu'on  désigne  en  Europe  par  le 
nom  de  montagnes  de  neige  de  Sayan.  M.  Klaproth  est  disposé  à 
croire  que  c'est  là  le  pays  primitif  de  cette  race,  qui  a  dû  s'avancer 
vers  le  nord,  en  suivant  les  rives  de  l'Eniséi ,  jusqu'aux  régions  gla- 
ciales où  nous  la  voyons  de  nos  jours  plus  répandue.  Les  Samoyèdes 
les  plus  méridionaux  sont  nommés  Soyots  ou  Ouriyangkhdi,  M.  Kla- 
proth fait  connoître  l'époque  où  ces  peuples  ,  soumis  d'abord  aux 
Djoungars,  ont  passé  sous  la  domination  chinoise.  J'ajouterai  à  cet 
exposé  que  ces  peuples  sont  sans  doute  les  mêmes  que  les  Ouriyangkit 
(oJi^'-jjijl)  d'AbuIghazi  (i),  qui  étoient  voisins  des  Kirkis,  et  qui  se 
soumirent  en  même  temps  qu'eux  à  Tchingkis-Khan.  L'autre  tribu  du 
même  nom,   mais  fort  différente  de  celle-ci,  dont  l'auteur   turc  fait 


(i)  Ce  mot  a  été  lu  o-aXliL*,,!,  et  transcrit  Ur-mankatt  dans  la  traduction 
d'AbuIghazi  (Hist.  général.,  p.  102/  Voyez  Recli.  sur  les  Innoves  tartares, 
tom.  I,  p.  240' 
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mention ,  habitoit  à  l'ouest  du  fleuve  Liao  ,  et  devoit  appartenir  à  la 
race  tongouse.  Ce  senties  Woliang-hài  de  la  géographie  des  Ming  (1  ) , 
et  dont  le  nom  étoit  devenu  une  sorte  de  nom  générique  de  tout  le 
pays  compris  entre  la  mer  orientale,  le  territoire  de  Khaï-phing  à  l'ouest, 
et  la  mer  glaciale. 

M.  Kiaj)roth  a  réuni  sous  le  liom  de  bratiche  én'tséenne  plusieurs 
peuples  qui  vivent  sur  les  rives  du  fleuve  Eniséi  ,  entre  Abakan  et 
Mangaseya ,  et  qui  ont  au  nord  et  au  midi  des  peuples  de  race  sa- 
moyède.  Cinq  dialectes  principaux  appartiennent  à  cette  famille.  Ces 
dialectes  ne  sont  pas  seulement  distingués  de  toutes  les  autres  langues 
des  mêmes  contrées;  ils  ont  aussi  entre  eux  de  grandes  difiérences, 
particulièrement  celui  des  Arin,  qui  a  tout-à-fait  cessé  d'être  en  usage, 
depuis  qu'on  en  a  recueilli  le  vocabulaire.  Quelques  mots  turcs  ou 
mongols  qu'on  y  rencontre  çà  et  là ,  sont  tout  ce  que  l'auteur  nous  fait 
remarquer  d'analogue  aux  autres  idiomes  asiatiques  dans  un  quintuple 
vocabulaire  très-étendu  qu'il  a  recueilli,  et  qui  sert  de  base  et  de  j^reuve 
à  la  distinction  qu'il  a  établie  le  premier  entre  les  Eniséens  et  les  autres 
barbares  de  la  Sibirie. 

Les  nations  finnoises,  famille  très-étendue  et  très- nombreuse, 
occupent  la  partie  orientale  du  nord  de  l'Europe,  et  la  partie  occi- 
dentale du  nord  de  l'Asie.  A  raison  même  de  son  étendue,  elle  a  subi 
divers  mélanges ,  à  l'ouest  avec  les  peuples  germaniques,  à  l'est  avec 
les  Turcs.  M.  Klaproth  s'arrête  peu  sur  les  Finnois  européens;  il  se 
contente  de  remarquer  que  ceux  de  la  Finniande,  de  la  Carelie  ,  de 
l'Esthonie  et  d'Olonetz ,  ont  été  désignés  par  les  Russes  sous  le  nom 
de  Tchoudes ,  nom  qui  a  été  étendu  ,  dans  des  temps  postérieurs  ,  à  des 
peuples  septentrionaux  ou  orientaux  dont  on  trouvoit  des  monumens 
ou  d'autres  vestiges  dans  la  Sibirie  méridionale,  et  qui  a  été  l'un  de  ceux 
qu'on  a  successivement  donnés  à  je  ne  sais  quel  peuple  primitif  et 
mystérieux  qu'on  supposoit  avoir  vécu  autrefois  dans  le  centre  de  la 
Tartarie. 

Un  titre  plus  réel  que  la  race  finnoise  offre  à  l'attention  des  savans , 
c'est  d'avoir  donné  naissance  à  ces  émigrations  de  Huns ,  d'Avares ,  de 
Khazars,  qui,  dans  le  moyen  âge,  oht  successivement  ravagé  les 
contrées  orientales  de  l'Europe.  Mais,  dans  l'état  actuel,  les  seules 
nations  de  cette  famille  dont  on  puisse  étudier  les  langues  en  Asie, 
sont  les  Permiens divisés  en  "Wotiaks,  Zyriens  et  Permiens  proprement 
dits,  et  les  Finnois  de  l'Ougorie,  pères  des   Hongrois  d'aujourd'hui, 

(i)  Kouang-iu-ki ,\.  XXIV,  p.  14. 
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M.  Klaproth  est  le  premier  qui  ait  tracé  nettement  (i)  la  différence 
qui  existe  entre  les  Ougours  des  auteurs  byzantins  appartenant  h  la  race 
finnoise,  et  les  Ouïgours,  peuplade  turke  du  centre  de  l'Asie.  C'est  h 
la  première  de  ces  deux  familles,  c'est-à-dire  aux  Finnois  dd  l'Ougorie, 
que  se  rapportent  les  Wogouls  et  les  As-yakh,  communément  nommés 
Osttaks,et  dont  le  nom,  sous  cette  forme  corrompue,  a  été  appliqué 
à  tant  de  tribus  d'origine  diverse  dans  la  Tartarie  septentrionale. 

Après  avoir  suivi  M.  Klaproth  au  travers  des  régions  stériles  de  la 
Sibirie ,  nous  arrivons  avec  lui  à  cette  partie  de  son  travail  qui  a  pour 
sujet  des  nations  moins  sauvages,  des  idiomes  un  peu  plus  perfec- 
tionnés, et  des  souvenirs  moins  confus.  Ses  considérations ,  appliquées 
à  des  langues  fixées  par  l'écriture,  et  appuyées  sur  des  recherches 
antérieures,  acquièrent  ici  un  intérêt  plus  vif  et  un  plus  haut  degré  de 
précision.  L'histoire  commence  à  être  pour  quelque  chose  dans  les 
discussions  de  l'auteur,  et  les  résultats  de  l'examen  des  vocabulaires 
sont  soumis  à  ce  contrôle  si  nécessaire,  qui  s'opère  en  les  comparant 
avec  les  faits  historiquement  connus.  Que  doit-on  entendre  par  le  mot 
de  Tatars!  Telle  est  la  question  que  l'auteur  se  fait  en  commençant; 
et  c'est  par  une  dissertation  remplie  de  renseignemens  précieux ,  qu'il 
y  répond, 

M.  Klaproth  se  plaint  de  la  confusion  qui  s'est  introduite  dans  l'his- 
toire de  la  haute  Asie ,  par  l'usage  du  nom  de  Tatars ,  employé  tantôt 
dans  son  véritable  sens,  par  les  auteurs  du  moyen  âge,  pour  désigner 
les  peuples  qui  formoient  le  fonds  primitif  des  armées  des  généraux  de 
Tchingkis-khan  ;  tantôt  dans  un  sens  plus  étendu,  pour  réunir  sous 
une  appellation  commune  toutes  les  tribus  d'origine  diverse  que  les 
conquêtes  des  véritables  Tatars  avoient  rangées  sous  une  même  domi- 
nation ,  et  dont  les  débris  se  retrouvent  d'une  extrémité  à  l'autre  de 
l'Asie  :  il  regrette  aussi  que  le  terme  corrompu  de  Tartan  ait  remplacé 
le  nom  exact  Tatar,  Il  adopte  l'opinion  que  nous  avons  émise  (2)  sur 
l'origine  de  cette  altération,  produite,  selon  toute  apparence,  par  le 
rapport  du  nom  de  Tatar  avec  celui  du  Tartare ,  et  cite  l'un  des 
passages  des  historiens  du  temps ,  que  nous  avions  invoqués  à  l'appui 
de  cette  assertion  (3).  Cette  forme  altérée  ,  introduite  par  un  jeu  de 
mots,  maintenue  long-temps  par  ignQrance,  a  paru  dans  ces  derniers. 

\\vi 

(1)  Reise  in  den  Kaukasus ,  tom.  II,  p.  491.  —  (2)  Aiém.  de  l'Acad.  des 
inscriptions  et  belles- lettres ,  t.  VI ,  p.  408,  — (3)  Q_uos  vocmnus  Tanaros,  ad  suas 
tanareas  sedes  unde  exierunt  retriidemus ,  lifc.  A'iaih.  Paris,  éd.  Londin.,  1571, 
p.  747.  =  Tartari,  inw  Tartarei  :  Epist,  Frider.  imperat.  ad  reg.  Edward. 
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temps  préférable  h  quelques  personnes  (i),  non  pas,  comme  ie  dit 
en  plaisantant  M.  Klaproth ,  parce  que  ie  siècle  de  Louis  XIV  a  écrit 
ainsi,  ce  qui  seroit  une  considération  assez  foible,  mais  parce  qu'en 
conservant  à  la  nation  des  Tatars  son  nom  avec  l'orthographe  exacte  , 
on  peut  continuer  de  donner  le  nom  de  Tartares  aux  hahitans  de  la 
Tartane ,  en  prévenant  cette  confusion  même  dont  se  j)Iaint  l'auteur. 
Un  écrivain  qu'on  n'accusera  pas  de  céder  trop  volontiers  à  l'autorité  du 
siècle  de  Louis  XIV,  puisqu'il  est  Anglais  (2),  M.  Marsden,  a  pris 
le  même  parti,  pour  éviter,  dit-H  y  un  certain  vernis  de  pédanterie  dont 
on  n'est  pas  exempt  en  se  piquant  d'une  exactitude  hors  de  saison,  et 
en  employant  une  expression  recherchée  dans  des  occasions  communes. 
Enfin  un  troisième  auteur,  dont  AI.  Klaproth  récusera  moins  encore 
l'autorité,  M.  A.  L.  LéontiefF(j)  ,  trouve  aussi  que  chaque  chose  doit 
avoir  son  nom ,  et  que  trop  d'exactitude  n'est  quelquefois  propre  qu'à  en- 
gendrer dis  méprises.  En  conséquence ,  il  est  davis  de  conserver  les  deux 
formes  du  nom  dont  il  s'agit,  en  en  réglant  l'emjjloi  de  manière  à  faire 
éviter  les  malentendus  auxquels  on  est  exposé  en  se  servant  exclusive- 
ment de  l'une  ou  de  l'autre. 

L'article  consacré  aux  Mongols  el  aux  Turcs  contient  l'examen  de 
plusieurs  questions  intéressantes.  L'auteur  se  range  k  Popinion^  (4j  qui 
fiiit  des  Taiares  une  nation  mongole,  et  des  A^o-ho  une  branche  de 
la  même  famille,  celle  dont,  suivant  toute  apparence,  les  Mongols 
de  Tchingkis-khan  avoient  hérité  leur  nom.  Il  s'attache,  avec  un  soin 
]:)articulicr,  à  classer  les  différentes  branches  de  la  grande  famille  des 
Turcs,  et  à  en  séparer  les  tribus  qui  y  ont  été  rangées  mal-à-])ropos, 
comme  les  habitans  prfmitift  des  contrées  connues  sous  la  dénomina- 
tion vulgaire  de  grande  et  de  petite  Boukharie  ;  il  démontre  la  con- 
nexion des  lioukhars  avec  la  race  persane  (5)  ;  entre  autres  preuves 
de  cette  identité,  il  rapporte  un  vocabulaire  persan,  recueilli  par  les 
Chinois  dans  les  villes  de  Kamul  et  de  Tourfan ,  lequel  fait  partie  de 
la  précieu.>'e  collection  de  vocabulaires  envoyés  de  Peking  par  le 
i?.  Amiot,  et  conservés  à  la  Bibliothèque  du  Roi  [6].  I^s  seuls  termes 

(1)  Voyez  Recherclies  sur  les  langues  tartares,  toni.  I ,  p.  3.  —  (i)  Marco- 
Polo,  Introduction ,  p.  xlix.  —  (3)  Lettres  sur  la  littérature  Afandchou,  Paris, 
1815,  p.  49.  —  (4)   Recherches  sur  les  langues  tartares  ,   toni.  i,  p.  240. — 

(5)  Cette  partie  des  recherches  de  M.  Klaproth  est  déjà  connue  par  une  tra- 
duction française  insérée  dans  le  Journal  asiatique,  tom.  II,  p.  154.  On  peut 
voir  à  ce  sujet   une  première  indication   dans  la  relation   de  Jenkinson.  — 

(6)  Voyez  la  première  notice  de  ce  vocabulaire  persan  recueilli  par  les  Chinois 
dans  la  Boukharie,  Magasin  encyclopédique  d'octobre  181  x. 
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étrangers  à  la  langue  persane  que  l'on  rencontre  dans  ce  vocabulaire,' 
qui  est  très- considérable,  se  réduisent  à  quelques  expressions  arabes, 
évidemment  introduites  par  le  musulmanisme ,  et  à  un  plus  petit  nombre 
de  mots  turcs,  dont  l'adoption  est  encore  plus  facile  à  expliquer. 

Les  observations  de  M  Schmidt  de  Pétersbourg ,  sur  l'histoire  an- 
cienne des  Mongols,  ont  exigé,  de  la  part  de  M.  Klaproth,  quelques 
explications  et  des  recherclies  nouvelles  qui  jettent  du  jour  sur  quelques 
points  restés  obscurs  jusqu'ici  (i).  L'un  des  plus  curieux  est  celui  de 
la  discussion  qui  s'est  élevée  au  sujet  des  noms  de  B'ida  et  de  Mongol, 
M.  Schmidt  pense  que  le  premier  -de  ces  noms  avoit  été  porté  par 
les  sujets  de  Tchingicis ,  jusqu'au  motnent  (en  1302)  où  ce  conqué- 
rant leur  donna  l'autre  ,  dérivé  d'un  verbe  mongol  qui  signifie  être 
fier  et  audacieux,  attaquer  avec  bravoure  et  sang-froid,  M.  Kfaproth 
paroît  peu  disposé  k  admettre  cette  étymologie  ;  il  prouve  d'ailleurs 
que  le  nom  de  Mongols  est  beaucoup  plus  ancien  que  le  commen- 
cement du  xii/  siècle  ;  il  le  retrouve  sous  la  forme  même  que  les 
Chinois  lui  donnent  encore  en  l'an  i  i  3  5  ,  vingt-six  ans  avant  la 
naissance  de  Tchingkis,  et,  sous  des  formes  très-peu  différentes,  au 
temps  de  la  dynastie  du  Thangi  dans  le  viii."  siècle.  Quant  au  nom 
de  Bida  ,  que  M.  Schinidt  a  le  premier  fait  connoître  d'après  des 
ouvrages  originaux,  il  reste  encore  douteux  s'il  a  été  porté  par  les 
Mongols  eux-mêmes,  ou  s'il  leur  avoit  été  assigné  par  les  Tibétains, 
comme  il  est  permis  de  le  conjecturer  d'après  le  silence  de  tous  les 
auteurs  connus  jusqu'à  présent,  chinois,  persans  et  européens. 

Le  vocabulaire  d'une  langue  dont  la  connoissance  commence  h  se 
répandre  en  Europe  ,  n'offriroit  pas  autant  d'intérêt  que  ceux  dont 
nous  avons  parlé  précédemment,  si  M.  Kfaproth,  suivant  toujours  sa 
méthode ,  n'avoit  joint  aux  mots  mongols  les  termes  analogues  qui 
l'ont  frappé  dans  divers  dialectes  turcs,  éniséens ,  samoyèdes,  ton- 
gouses ,  &c.  Cette  comparaison  est  fort  utile  pour  pouvoir  prononcer 
avec  certitude  sur  les  rapports  et  les  différences  que  la  langue  de 
Tchingkis  présente,  relativement  aux  autres  idiorrfes  de  la  Tartarie. 
Cinq  dialectes  principaux  sont  ensuite  rapprochés  les  uns  des  autres  ; 
savoir,  le  mongol  des  environs  de  la  grande  muraille,  le  mongol -kafka, 
le  bouriet,  l'œlcet  de  la  DJoungarie  et  celui  des  bords  du  Wolga.  Le 
même  genre  de  comparaison  est  appliqué  ensuite  aux  dialectes  ton- 
gouses,  dont  le  plus  célèbre,  connu  maintenant  sous  le  nom  de  langue 

(i)  Une  partie  de  ceite  discussion  a  paru  en  français  dans  le  tom.  I  du 
Journal  asiatique. 
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mandchou ,  jouit ,  comme  le  mongol  et  l'œlet,  de  l'avanîage  d'avoir  une 
orthographe  fixée  par  des  travaux  littéraires. 

La  race  kourilienne  ou  Aino  habite  les  îles  situées  entre  le  Japon 
et  le  Kamtchatka,  l'île  de  Yezo  ,  celle  de  Taraaïkaï,  vulgairement 
nommée  Tchoka,  à  l'embouchure  du  fleuve  Amour,  sur  quelques  points 
du  continent  voisins  de  l'embouchure  de  l'Amour  et  à  la  pointe  la  plus 
méridionale  du  Kamtchatka  :  les  tribus  de  cette  race  n'ayant  jamais  joué 
de  rôle  dans  l'histoire,  ne  sauroient  avoir  eu  de  rapports  suivis  avec  les 
autres  nations  de  l'Asie,  et  tout  ce  que  leur  langue  présenie  se  borne 
à  quelques  analogies  avec  les  dialectes  samoyèdes.  Notre  auteur  fait 
connoître  trois  dialectes  de  cette  langue  ;  malheureusejnent  le  vocabu- 
laire de  la  grande  île  de  Yezo  esr  de  beaucoup  le  moins  complet  :  ce 
doit  être  pourtant  le  plus  perfectionné,  ou,  pour  parler  plus  justement, 
le  moins  barbare  de  tous  les  idiomes  de  cette  branche. 

Je  ne  dirai  rien  des  trois  races  Youkagire,  Korièke  et  Kamtchadale , 
M.  Klaproth  lui-même  insiste  peu  sur  les  langues  de  ces  peuples,  et 
les  vocabulaires  qu'il  en  donne  sont  très-peu  étendus.  L'article  qui  suit 
fournit  matière  à  une  seule  observatio)i  ;  c'est  que  la  langue  des  Tchouk- 
tchi,  qui  en  est  l'objet,  offre  des  analogies  nombreuses  et  bien  carac- 
térisées avec  les  langues  des  Esquimaux,  des  Groenlandois,  des  habitans 
des  îles  aléoutiennes,  et  de  quelques  autres  parties  de  la  côte  nord- 
ouest  d'Amérique.  M.  Klaproth  établit  ainsi  sur  des  preuves  incontes- 
tables ce  qu'on  savoit  déjà  par  des  rapports  plus  ou  moins  positifs , 
que  des  tribus  originaires  du  Nouveau-Monde  s'étoient  étendues  sur  une 
partie  de  l'Asie  ;  mais  il  n'a  rencontré  aucun  indice  propre  à  fortifier 
cette  autre  hypothèse,  qui  s'est  déjà  reproduite  sous  des  formes  diverses, 
que  la  population  du  nouveau  continent  soit  descendue  de  celle  de 
f ancien.  On  trouve  des  Américains  en  Asie,  mais  jusqu'ici  l'on  n'a 
point  trouvé  d'Asiatiques  en  Amérique. 

Les  langues  parlées  dans  les  îles  du  Japon  et  dans'  celles  qu'on 
nomme  Lieou-kieou ,  sont  réunies  par  M.  Klaproth  comme  dialectes  d'un 
même  idiome.  II  met  à  part  celle  de  la  Corée;  mais,  outre  qu'il  doit 
y  avoir  dans  cette  presqu'île  plusieurs  langues  différentes  les  unes  des 
autres,  les  échantillons  qu'on  a  pu  en  recueillir,  puisés  à  des  sources 
diverses  et  généralement  peu  sûres ,  ont  encore  été  soumis  à  différentes 
causes  d'altération. 

On  a  de  meilleurs  renseignemens  pour  le  tibétain  ,  et  M.  Klaproth 
en  a  très-judicieusement  profité  pour  montrer,  d'une  part,  qu'il  existe 
dans  cette  langue  un  certain  nombre  de  racines  analogues  à  celles  des 
autres  idiomes  asiatiques;  de  l'autre,  pour  confiirmer  ce  que  nous  avions 
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avancé  (1) ,  qu'une  grande  quantité  de  mots  chinois  s'étoient  introduits 
dans  les  idiomes  du  Tibet.  En  transcrivant  les  mots  de  cette  dernière 
langue,  l'auteur  a  eu  l'attention  d'exprimer  en  petits  caractères  les 
lettres  quiescentes  que  les  Tibétains  ne  prononcent  plus  ,  mais  qui 
servent  à  déterminer  le  sens  des  mots,  et  à  faire  retrouver  l'étymologie 
dont  elles  offrent  des  traces  précieuses. 

Ce  que  l'article  consacré  à  la  Chine  offre  de  plus  remarquable,  c'est 
l'observation  sur  l'origine  du  nom  de  Sérique ,  cherchée  par  M.  Klaproth 
dans  le  nom  même  de  la  soie,  sse,  en  chinois,  tjui  vraisemblablement , 
dit  il,  a  pu  être,  dans  d'autres  dialectes  du  nord  de  la  Chine,  changé 
en  sir.  M.  Klaproth,  ayant  déjà  publié  cette  conjecture  (2),  j'ai  eu 
l'occasion  d'y  joindre  l'indication  d'un  fait  qui  me  paroît  propre  à  la 
changer  en  certitude:  c'est  qu'en  effet,  dans  un  vocabulaire  Coréen, 
qui  fait  partie  de  l'Encyclopédie  japonoise,  la  soie  est  désignée  par 
le  nom  de  ^  \^  Sirou  (prononcez  Sir),  qui  est  tout-à-fait  identique 
avec  le  Sxç  (prononcez  Sir)  des  écrivains  grecs. 

Au  sujet  des  rapprochemens  étymologiques  dont  les  mots  chinois 
sont  l'objet,  et  à  l'égard  desquels  on  doit  se  montrer  très-réservé, 
par  les  motifs  que  j'ai  énoncés  ailleurs  (3),  M.  Klaproth  fait  une  ob- 
servation ingénieuse;  c'est  que  ces  mots  se  trouvent  très -raccourcis 
dans  le  dialecte  mandarinique ,  lequel  s'est  imposé  la  loi  de  supprimer 
toutes  les  consonnes  finales  ,  à  l'exception  du  n  et  du  ng ,  tandis 
que  les  mêmes  mots  ,  dans  les  dialectes  provinciaux ,  finissent  sou- 
vent par  les  lettres  b,  k,  l ,  m,  r,  lettres  dont  il  est  bon  de  tenir 
compte,  lorsqu'on  veut  comparer  ces  mots  à  ceux  des  autres  langues. 
II  est  toutefois  assez  difficile  de  déterminer  quelle  est,  dans  ces  deux 
formes  des  mêmes  mots,  celle  qui  doit  être  considérée  comme  primi- 
tive relativement  à  l'autre,  et  de  décider  si  les  mots  de  la  langue 
vulgaire  ont  été  formés  par  paragoge ,  ou  les  monosyllabes  mandari" 
niques  par  contraction  et  par  apocope.  Cette  ignorance  où  nous  sommes, 
et  la  multiplicité  des  acceptions  de  chaque  radical  monosyllabique,  op- 
poseront toujours  de  grands  obstacles  aux  comparaisons  qu'on  voudroit 
faire  des  mots  chinois  avec  ceux  des  autres  langues,  et  ces  mêmes 
causes  jettent  beaucoup  d'incertitude  sur  les  analogies  en  apparence 
les  plus  caractéristiques. 

Près  du  chinois  viennent  se  groupçr  les  idiomes  d'Annam,  d'Awa, 
de  Pegu,  de  Siam,  de  Laos,  des  deux  principautés  de  Pe-i  et  de  Pa-pe, 

(i)  Recherches  sur  les  langues  tnrtares,  tom.  1,  p,  3^4.  —  (2)  Journal  asia- 
tique, 10m.  il,  —  (3)  Rech,  sur  les  langues  tartares, 
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dont  fa  position  ne  nous  est  pas  aussi  bien  connue  que  leurs  langues , 
parce  que  les  Chinois  ont  dressé  des  vocabulaires  de  ces  dernières,  et 
ne  nous  ont  donné  presque  aucun  renseignement  relativement  à  i'autre. 
M.  Kfaproth  remarque  que  les  gens  de  Pe-i  se  nomment  eux-mêmes 
Loh-tdi ,  et  conjecture  en  conséquence  que  ce  doivent  être  les  Lak' 
tho  de  la  Bissachère  (1).  Les  vocabulaires  de  tous  ces  idiomes,  au 
njmbre  de  six  pour  le  chinois,  un  pour  l'annamiiique,  trois  pour  le 
siamois  ,  et  un  pour  la  langue  d'Awa,  sont  rapprochés  et  combinés 
ensemble ,  de  manière  à  faire  voir  la  consanguinité  qui  les  unit. 

M.  Klaproth  a  écarté  de  son  travail  les  dialectes  malais,  qui  n'appar- 
tiennent pas  proprement  au  continent  de  l'Asie;  il  n'a  fait  d'exception 
que  pour  la  langue  des  insulaires  de  Formose,  dont  il  a  le  premier 
découvert  l'origine  malaise (2).  C'est  un  fait  d'autant  plus  curieux,  que, 
d'après  la  position  de  cette  grande  île  entre  la  côte  de  la  Chine  et  les 
'les  Lieou-  khieou ,  on  eût  été  plus  porté  à  croire  sa  population  origi- 
naire de  la  Chine  ou  du  Japon. 

L'aths  g/ottiçue  [  Sprachatlas ] ,  que  M.  Klaproth  a  joint  à  son 
volume  ,  est  une  collection  de  sept  vocabulaires  comparatifs  plus  riches, 
plus  étendus  et  appliqués  à  un  plus  grand  nombre  de  dialectes  que 
ceux  qu'il  a  pu  faire  ejitrer  dans  le  corps  même  de  l'ouvrage.  On  trouve 
ICI,  par  exemple,  onze  dialectes,  au  lieu  d'un,  pour  la  langue  d'Awa, 
SIX,  au  lieu  de  trois  ,  ocur  le  siamois,  et  ainsi  des  autres  à  proportion. 

Enfin  les  derniers .  .'i.'ltats  de  tous  ces  rapprochemens  sont  consignés 
sur  une  carte  où  l'auteur  a  marqué,  avec  des  couleurs  particulières,  l'em- 
placement et  l'étendue  qu'occupe  en  Asie  chacun  des  idiomes  qu'il  a 
examinés.  Vingt- trois  divisions  se  sont  trouvées  formées  de  cette 
manière ,  représentant  la  position  relative  et  la  diffusion  d'autant  de 
races  qu'on  peut  distinguer  dans  la  population  asiatique,  à  s'en  rapporter 
uniquement  h  la  considération  des  langues. 

Le  jugement  que  nous  devons 'porter  de  cet  estimable  ouvrage 
seroit,  sans  inconvénient,  rejeté  à  la  fin  de  l'article  que  nous  devons 
consacrer  encore  aux  objets  qui  y  ont  été  traités  d'une  manière  acces- 
soire ;  mais  nous  ne  pouvons  terminer  ce  premier  extrait  sans  faite 
remarquer  quelle  prodigieuse  diversité  d'objets  y  sont  renfermés, 
quelle  inépuisable  patience  il  a  fallu  pour  amasser  tant  de  matériaux, 
quelle  rare  sagacité  pour  ne  pas  s'égarer  au  milieu  de  ce  déluge  de  mots 
barbares  à  classer,  à  comparer  entre  eux,  à  distinguer  les  uns  des  autres. 

(i)  Etat  actuel  du  Tunkin,  tom.  I,  p.  24.  — (2)  On  peut  voir  l'extrait  de 
se»  observations  à  ce  sujet  dans  le  Journal  asiatique,  tom.  I. 
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UAsla  polyglotta  est  bien  certainement  Je  répertoire  le  plus  vaste  et  le 
pîus  complet  de  renseignemens  relatifs  à  cette  multitude  de  dialectes 
ignorés  que  parlent  les  tribus  du  nord  et  de  l'orient.  Aucun  autre 
ouvrage  allemand  ou  français  n'a  jamais  contenu  un  si  grand  nombre 
de  mots  sibiriens ,  tartares,  tibétains,  que  celui-ci;  il  laisse  bien  loin 
derrière  lui ,  pour  le  nombre,  le  choix  et  l'authenticité  des  matériaux, 
les  livres  de  Pallas  et  d'Adelung  ;  et  tout  ce  qu'on  peut  desirsr ,  c'est 
qu'un  travail  si  utile  soit  étendu  non-seulement  aux  parties  de  l'Asie  que 
l'auteur  a  dû,  faute  de  secours,  exclure  du  cercle  de  ses  recherches, 
mais  encore  aux  autres  parties  du  monde,  en  commençant  par  celle 
que  nous  habitons, 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Tableau  général  de  l'empire  ottoman ,  divisé  en  deux 
parties ,  dont  l'une  comprend  la  législation  mahome'tane ;  l'autre , 
l'histoire  de  l'empire  ottoman,  &c.  ;  par  M.  de  M***  d'Ohsson , 
chevalier  de  l'ordre  royal  de  Vasa,  &c.;  ouvrage  enrichi  de 
fgures:  tome  III ,  publie' par  les  soins  de  M.  C.  d'Ohsson, 
fis  de  l'auteur.  Paris,  1820,  474  P^g^s  in-fol. 

TROISIÈME    ET   DERNIER    ARTICLE. 

Le  vil.'  livre  de  la  partie  de  l'ouvrage  de  M.  de  M***  d'Ohsson, 
qui  est  consacrée  à  l'administration  de  l'empire  ottoman  ,  a  pour  titre 
de  {'Etat  militaire.  L'auteur  fait  connoître  en  peu  de  mots  quelle  étoit , 
sous  les  premiers  règnes,  avant  l'institution  du  corps  des  janissaires, 
l'organisation  de  l'armée  ottomane  ;  puis  il  indique  en  quoi  consistent 
actuellement  les  forces  de  terre  de  l'empire.  Elles  se  composent, 
j .°  des  troupes  réglées  et  soldées,  en  service  permanent;  2.°  de  la 
cavalerie  fournie  par  les  fiefs  militaires;  3.°  des  contingens  fournis  en 
temps  de  guerre  par  les  provinces  ;  4-°  ^^  îa  maison  militaire  et  des 
vassaux  des  pachas  ;  5 ."  des  troupes  extraordinaires  et  des  corps  francs. 
Ces  cinq  sortes  de  troupes  sont  l'objet  d'autant  de  chapitres  :  dans  un 
sixième  chapitre ,  l'auteur  traite  de  tout  ce  qui  concerne  la  déclaration  de 
guerre,  le  rassemblement  des  troupes,  la  marche  de  l'armée ,  et  les 
opérations  militaires. 

Le  premier  chapitre  est  subdivisé  en  sept  articles,  qui  traitent  des 
janissaires  [ jéni-tchéri ] ,  des  armuriers   [  djébedji  ] ,  des   canonnier» 
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[ topd'ji ] ,  des  soldats  du  train  [  top-arabadji ] ,   des  deux   corps  de 
cavalerie  de  ligne,  nommés  sipah  et  silihdar ,  enfin  de  quelques  autres 
corps  de  troupes  réglées,  comme  bombardiers,  mineurs,  &c.  L'auteur 
a  consacré  un  article  très-long  aux  janissaires  ,  corps  dont  l'organisation 
est  très-compliquée,  et  qui  est  aujourd'hui  beaucoup  plus  redoutable 
au  souverain  et  au  gouvernement  en  temps  de  paix,  qu'aux  ennemis 
de  l'empire  et  de  l'islamisme  en   temps  de  guerre.  Ce  fut  le   sultan 
Orkhan  qui,  sentant  le  besoin  qu'il  avoit  d'un  corps  d'infanterie  bien 
discipliné,  et  l'impossibilité  d'assujettir  à  ce  service  les  Turcomans,  qui 
ne  combattoient  qu'à  cheval  et  connoissoient  à  peine  la  subordination, 
enrégimenta  en  1330  les  prisonniers  chrétiens,  et  en  forma  un  corps 
qui  reçut  le  nom  de  /'/«/-/c/im,.  c'est-à-dire,  nouvelle  troupe.  Ce  corps 
se  compose  de  quatre  divisions  :  la  première  porte  le  nom  de  djemaat, 
mot  arabe  qui  veut  dire  troupe  ;  la  seconde  est  nommée  beuluk,  d'un 
mot  turc  qui  a  la  même  signification  ;  la  troisième  est  appelée  commu- 
nément seymenn ,  mais  son  vrai  nom  est  segban ,  c'est-à-dire,  valet  de 
chiens;  enfin  on  donne  à  la  quatrième  le  nom  d'adjémi-oglan,  c'est-à- 
dire,  novices,  suivant  M.  d'Ohsson  et  M.  de  Hammer.  Il  est  possible 
que  l'on  entende  ainsi  aujourd'hui  cette  dénomination  ,  parce  que  c'est 
dans  les  chambrées  de  cette  division  que  les  nouvelles  recrues  font  leur 
apprentissage  du  service  militaire  :  mais  les  adjémi-oglati  étant  formés 
des  plus   anciennes   chambrées  ,    je  crois  que   ce   nom  ,  qui   signifie 
proprement  enfans  étrangers,  leur  fut  donné  parce  que  ce  corps  ne  se 
recrutoit   que  d'enfans   chrétiens.    Chaque    division  est    formée    d'un 
certain  nombre  de  cohortes  ou  chambrées ,   appelées  orta  ou  oda.  Le 
nombre  total  de  ces  oda  est  de  deux  fent  vingt-neuf,  dont  soixante-dix- 
sept  restent  en  garnison  dans  la  capitale  ,  et  le  reste  est  réparti  dans  les 
provinces.  La  force  effective  de  chaque  orta  varie  beaucoup;  les  plus 
fortes,  portées  au  complet   en  temps  de  guerre,  sont  de  cinq   cents 
hommes.  Je  ne  saurois  entrer  dans  les  détails  de  l'organisation  du  corps 
des   janissaires,  qu'il  faut  absolument  voir  dans   l'ouvrage   même  de 
M.  d'Ohsson,  comme  tout  ce  qui  concerne  le  costume  (car  on  ne  peut 
pas  employer  ici  le  mot  d'uniforme),  la  paie,  la  discipline,  l'avance- 
ment, le  service  ordinaire  et  extraordinaire,  les  récompenses ,  les  châti- 
mens,  les  armes,  l'équipement,  les  casernes,  &c.  Je  me  bornerai  à 
quelques  faits  particuliers. 

Parmi  les  orta,  il  y  en  a  plusieurs  dont  les  chefs  sont  désignés  par 
des  titres  spéciaux,  à  raison  de  quelques  distinctions  ou  attributions 
particulières  dont  ils  jouissent.  A  ces  exceptions  près,  les  chefs  des 
arta  portent  le  nom  de  tchorbadji ,  c'est-à-dire,  celui  qui  fait  la  soupe. 
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Après  le  tchorhadji,  les  officiers  d'un  orta  sont  Yodn-baschî  ou  chef  en 
second  ;  le  vékil-khardji  ou  kiler-kard'ji ,  chargé  des  détails  économiques 
de  Xorta  ;  le  bdirakdar  ou  enseigne  ;  le  basch-eshï,  ou  chef  des  vétérans  ; 
ïousta  ou  aschdji,  cuisinier  ;  le  basch-cara-coulloukdjî ,  ou  premier  mar- 
miton ;  le  sacca  ou  porteur  d'eau;  enfin  le  cara-coulloukdji  ou  simple 
marmiton.  Ces  dénominations  singulières  sont  tout-à-fait  enharmonie 
avec  l'importance  que  les  janissaires  attachent  à  leurs  marmites.  Chaque 
orta  a  deux  ou  trois  marmites  qui  servent  à  faire  la  soupe  et  le  pilau; 
elles  sont  spécialement  confiées  à  la  garde  des  sous-officiers,  et  l'on 
est  pour  le  moins  aussi  jaloux  de  leur  conservation ,  que  de  celle  des 
drapeaux  et  des  marques  distinctives  qui  caractérisent  chaque  orta  :  ces 
marques  sont  une  plante,  un  animal,  un  objet  quelconque,  et  se 
nomment  nischan.  «  Lorsqu'un  orta,  dit  M.  d'Ohsson ,  a  perdu  ses 
«  marmites  à  la  guerre,  tous  ses  officiers  doivent  être  cassés;  et  si  par 
»  la  suite  ils  obtiennent  leur  réhabilitation  ,  ils  ne  peuvent  cependant 
»  pas  rentrer  dans  le  même  orta.  La  cohorte  subit  aussi,  en  pareil  cas  , 
»  une  humiliation  permanente  ;  il  ne  lui  est  plus  permis  de  porter  en 
«parade  ses  marmites,  lorsqu'elle  défile  dans  les  solennités  publiques. 
jj  L'opinion  des  soldats  de  tous  les  corps,  à  l'égard  de  ces  ustensiles  , 
«  est  tellement  puissante,  que,  dans  les  séditions  militaires  éclatées  à 
«  Constantinople ,  les  premières  troupes  qui  se  mutinoient  n'avoient 
»  besoin  que  d'enlever  les  marmites  des  autres  odas  pour  les  attirer 
3>  dans  leur  camp  ,  et  les  engager  k  faire  cause  commune.  C'est  dans 
»  ces  marmites  que  la  soupe  s'envoie,  chaque  jour .  des  casernes  aux 
»  différens  corps-de-garde  de  Constantinople.  Deux  soldats  les  portent 
n  sur  leurs  épaules  ,  suspendues  à  une  perche.;  un  troisième  les  suit, 
»  tenant  une  énorme  cuiller.  Ils  marchent  à  pas  cadencés ,  dans  un 
»  profond  silence  ,  et  la  foule  s'écarte,  regardant  avec  respect  ces  objets 
»  de  superstition  d'une  milice  redoutable.  » 

On  ne  recevoit  originairement  dans  le  corps  des  janissaires  que  de 
jeunes  chrétiens,  qu'on  ne  forçoit  point  pour  cela  à  changer  de  religion. 
Après  avoir  fait  leur  apprentissage  dans  la  division  des  adjémî-oglan, 
ifs  passoient  dans  l'une  des  trois  autres  divisions.  Dans  la  suite  on 
négligea  de  faire  des  recrues  parmi  les  chrétiens  ;  on  admit  préférable- 
ment  d'abord  les  fils  des  janissaires ,  puis  leurs  parens ,  même  les  plus 
éloignés;  puis  on  a  fini  par  y  admettre  indistinctement  des  individus 
de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les  nations,  même  des  brigands  et 
des  vagabonds,  sans  que  les  tentatives  faites  par  quelques  souverains 
pour  remédier  à  cet  abus  ,  aient  eu  aucun  succès.  D'après  cela  ,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'étonner  de  la  décadence  de  cette  milice  autrefois  si 
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redoutable,  et  de  sa  turbulence,  qui  a  été  si  souvent  funeste  à  l'état  et 
le  menace  encore  tous  les  jours. 

On  auroit  peine  à  se  figurer  à  quel  point  est  portée ,  par  les  officiers 
supérieurs  du  corps  des  janissaires,  i'iniidélité  des  rôles  sur  lesquels  le 
gouvernement  acquitte  la  paie.  II  suffit  de  dire  que  dans  la  capitale  la 
solde  est  payée  pour  vingt  mille  janissaires,  tandis  qu'il  n'y  en  a  pas 
toujours  trois  mille  dans  les  casernes.  Aussi  les  billets  de  paie  nommés 
memhour  se  vendent  publiquement  :  les  acheteurs  se  procurent  ainsi  une 
rente  viagère  sur  le  gouvernement,  et  il  arrive  fréquemment  que  la 
paie  est  acquittée  annuellement ,  long-temps  après  que  le  militaire  qui 
y  avoit  droit,  ou  l'individu  acquéreur  du  billet  ou' brevet  de  paie,  est 
décédé.  Ces  abus  ne  sont  point  ignorés  du  gouvernement  ;  mais  le 
nombre  et  le  crédit  des  hommes  intéressés  à  les  perpétuer,  ont  toujours 
effi-ayé  les  souverains  et  les  ministres  qui  se  sont  occupés  des  moyens 
d'y  apporter  remède. 

II  en  est  à-peu-près  de  même  d'un  autre  abus  relatif  au  service  dil 
par  les  possesseurs  de  fiefs  ou  bénéfices  militaires.  (On  voit  que  je 
passe  sur  une  multitude  d'objets ,  que  j'ai  indiqués  en  masse,  mais  dont 
les  détails  ni'entraîneroient  trop  loin.)  J'ai  déjà  dit  un  mot  de  la  nature 
de  ces  fiefs,  nommés,  suivant  leur  plus  ou  moins  d'importance,  ^iamct 
ou  timar ,  ainsi  que  des  droits  de  ceux  qui  les  tiennent  du  souverain. 
En  1376,  ils  furent  déclarés  héréditaires,  sauf  la  réversibilité  au  gou- 
vernement ,  à  défaut  d'enfiins  mâles  des  détenteurs.  Le  sipah  ou 
cavalier  qui  avoit  obtenu  un  fief,  devoit  résider  sur  sa  terre ,  et  se  rendre 
à  l'armée,  menant  avec  lui  autant  de  cavaliers  que  son  fief  produisoit  de 
fois  un  revenu  de  trois  mille  aspres ,  somme  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  killdji ,  c'est-k-dire ,  sabre.  Les  fiefs  vacans  étoient  conférés  , 
soit  par  le  sultan,  soit  par  les  pachas ,  d'après  certaines  distinctions,  mais 
toujours  à  la  même  condition  du  service  militaire.  Cependant  il  s'est  in- 
troduit successivement  un  tel  abus  dans  la  collation  ou,  pour  mieux  dire, 
dans  la  vente  de  ces  fiefs,  que  le  plus  grand  nombre  est  passé  entre  les 
mains  de  gens  incapables  de  faire  le  service  militaire,  et  qui ,  ne  résidant 
point  sur  leur  terre,  en  afferment  les  produits.  Non-seulement  ils  ne  s'ac- 
quittent pas  personnellement  de  leurs  obligations  féodales,  mais  encore, 
au  moyen  d'une  légère  composition,  ils  obtiennent  la  dispense  de 
fournir  leurs  contingens.  Aussi ,  tandis  qu'autrefois  les  fiefs  fournissoient 
deux  cent  mille  hommes  à  l'armée,  il  ne  s'en  trouva,  en  1768,  au 
commencement  de  la  guerre  avec  la  Russie,  que  vingt  mille  environ. 
«Après  la  paix  de  Caïnardjé,  Abd-ul-Hamid,  dit  M.  d'Ohsson, 
»  voulut  restaurer  l'organisation  de  cette  milice ,  et  rendit  en  1776  un 
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»  édit  sévère;  mais  il  n'eut  aucun  efiet.  Les  clameurs  de  tous  ceux  qui 
»  jouissoient  de  ces  bénéfices  effrayèrent  h  tel  point  ie  ministère ,  qu'il 
»  engagea  le  souverain  à   aijandonner  son  projet.  » 

J'ai  dit  que,  dans  le  sixième  et  dernier  chapitre  de  ce  livre,  l'auteur 
avoit  réuni  tout  ce  qui  concerne  les  préparatifs  de  guerre ,  la  marche 
des  armées  et  les  opérations  militaires.  Je  renvoie  pour  tout  cela  à 
i'ouVrage  même;  mais  je  pense  qu'on  verra  avec  intérêt,  sur- tout 
dans  les  circonstances  présentes  ,  la  manière  dont  M.  d'Ohsson  traçoit, 
il  y  a  trente  ans,  le  tableau  des  causes  qui  opposent  des  obstacles 
presque  invincibles  aux  succès  des  armes  ottomanes.  II  est  peu  vrai- 
semblable qu'à  cet  égard  la  situation  de  l'empire  se  soit  améliorée 
depuis  cette  époque.  Je  laisserai  parler  M.  d'Ohsson. 

«  Depuis  Sélim  II ,  les  sultans  n'ont  pas  commandé  en  personne 
î>  leurs  armées ,  et  l'esprit  militaire  s'est  affoibli  dans  la  nation.  Les 
■n  oulémas  ne  sont  plus  animés  de  la  même  ardeur  fanatique  pour 
«  combattre  les  infidèles  ;  et  lors  même  qu'ils  prononcent  la  légitimité 
33  religieuse  et  la  nécessité  politique  de  la  guerre,  ils  n'omettent  rien 
»  pour  empêcher  le  sultan  de  quitter  la  capitale.  Ils  font  valoir, 
3>  comme  des  raisons  puissantes,  les  dangers  auxquels  seroit  exposée 
»  sa  personne  sacrée ,  et  les  grandes  dépenses  qu'entraîneroit  son 
i>  déplacement.  Le  mouphty  et  les  ca^iaskars  sont  personnellement 
j>  intéressés  à  ce  que  le  souverain  ne  se  mette  pas  à  la  tête  de  l'armée  , 
»>  car  ils  seroient  obligés  de  le  suivre.  Les  ministres  d'état ,  tenus 
«d'accompagner  le  grand  vizir,  montrent  le  même  éloignement  pour 
3>  la  guejre;  elle  leur  cause  un  surcroît  de  dépense,  et  les  prive  des 
»  agrémens  d'une  vie  molle  et  paisible.  Un  grand  vizir  n'a  pas  non 
M  plus  de  motifs  pour  la  désirer  :  les  chances  de  la  guerre  lui  font 
»  courir  de  grands  risques,  et  il  a  tout  à  craindre,  pendant  son  absence,  ' 
ï>  des  menées  de  ses  rivaux  ,  et  particulièrement  de  son  substitut;  car  le 
»  càim-mécam  est  d'ordinaire  son  plus  dangereux  ennemi;  il  travaille  à 
»  le  décréditer,  il  le  contrecarre,  afin  de  pouvoir  le  supplanter.  Sous  • 
>»  plus  d'un  règne ,  on  a  vu  s'élever  entre  le  grand  vizir  commandant 
»  l'armée,  et  son  vicaire  dans  la  capitale  ,  des  altercations  scandaleuses 
»  qui  faisoient  naître  des  troubles.  Les  premiers  ministres  mettoient  tout 
>>  en  œuvre  pour  revenir  dans  la  capitale,  ou  déterminer  le  sultan  de 
M  venir  à  l'armée.  Le  grand  vizir,  Codja-Sinan-Pascha ,  obligé,  en  1 59^, 
j>  de  marcher  contre  les  Autrichiens  ,  exposoit  à  Mohammed  III ,  pour 
»  l'engager  à  se  rendre  au  camp ,  que  les  meilleurs  généraux  échoue- 
>»  roient  toujours  par  l'effet  de  la  funeste  rivalité  des  chefs  du  ministère, 
»  XfJ  armées,  disoit-il,  sont-elles  commandées  par  un  grand  vi^ir,  le 
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^'>  caim-mécam ,  loin  de  le  seconder,  le  croise  sous  main,  dans  V espoir  de 
'>  s  élever  sur  les  ruines  de  sa  réputation.  Ont-elles  pour  chef  un  séraskier  ; 
^^  le  grand  vi-^ir ,  fixé  a  Constantinople ,  l'abuse,  le  traverse,  le  laisse 
»  manquer  de  tout,  dans  la  crainte  que  des  succès  ùrillaus  ne  fassent 
"passer  en  ses  mains  l'anneau  impérial.  Aussi  l'insubordination  des 
»  troupes  sert-elle  de  prétexte  à  un  grand  vizir  qui  veut  se  retirer 
«  devant  l'ennemi  ou  terminer  la  campagne;  il  les  excite  sous  main  à 
»  demander  opiniâtrement  leurs  quartiers  d'hiver,  et  vole  à  la  capitale 
»  pour  déjouer  les  intrigues  de  ses  rivaux. 

»  Nous  répéterons  que,  de  notre  temps,  les  armées  othomanes  con- 
"  sistent  principalement  en  troupes  irrégulières,  qui  ne  sont  enrôlées 
»  que  pour  six  mois,  et  qui,  incapables  de  discipline  ,  sans  expérience 
»  du  service  militaire,  augmentent  plutôt  leur  nombre  que  leur  force. 
"  Dans  une  première  campagne,  l'état  peut  faire  marcher  environ  trois 
>»  cent  mille  hommes  ;  et,  si  les  événemens  sont  heureux,  on  ne  manque 
»  point  de  troupes  :  mais  les  moindres  revers  répandent  le  décourage- 
»  ment  ;  les  armées  se  fondent  par  la  désertion  ;  de  nouvelles  levées 
»  n'ont  lieu  qu'avec  une  grande  difficulté  ;  l'ardeur  martiale  s'éteint  avec 
»  l'espoir  de  pénétrer  dans  le  pays  ennemi  pour  faire  du  butin.  Alors 
»  les  idées  superstitieuses  contribuent  à  abattre  les  esprits:  on  attribue 
»  les  revers  à  fa  colère  divine  ,  à  l'infortune  attachée  au  souverain  et  à 
»  ses  agens ,  et  l'on  se  résigne  aux  volontés  du  destin ,  sans  rechercher 
M  les  causes  naturelles  des  malheurs  qu'on  éprouve.  » 

La  marine  ottomane  est  le  sujet  du  huitième  livre,  et  l'on  y  trouve 
en  détail  tout  ce  qui  concerne  la  flotte,  la  composition  des  équipages, 
les  officiers  généraux  et  particuliers ,  les  troupes  d'embarquement , 
l'arsenal ,  les  chantiers  de  construction ,  et  les  ressources  qu'a  le  gou- 
vernement pour  obtenir  à  peu  de  frais  tous  les  matériaux  nécessaires  à 
la  construction  et  au  grément  des  bâtimens.  On  auroit  vu  avec  plaisir, 
à  la  suite  de  cet  exposé,  une  histoire  abrégée  de  la  marine  turque, 
comme  on  fa  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Hammer:  mais  comme 
il  entroit  dans  le  plan  de  M.  de  M***  d'Ohsson  de  donner,  dans  fa 
seconde  partie  de  son  ouvrage,  l'histoire  de  l'empire  ottoman,  on  ne 
doit  pas  être  surpris  qu'il  n'ait  point  inséré  ici  un  résumé  chronologique 
des  expéditions  maritimes  des  Turcs. 

Gallipoli  fut  le  premier  port  militaire  des  Ottomans  ;  ils  s'en  empa- 
rèrent sous  le  règne  d'Orkhan.  Les  termes  de  marine,  empruntés  pour 
la  plupart  du  grec  et  de  l'italien  ,  font  assez  connoître  quels  peuples 
les  Turcs  ont  eus  pour  maîtres  dans  l'art  de  la  navigation.  Leurs  forces 
maritimes  ne  commencèrent  k  être  de  quelque  importance  qu'après  fa 
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prise  de  Constantinople.  Sous  le  règne  de  Soliman  II ,  ils  disputoient 
l'empire  de  la  Méditerranée  aux  puissances  du  midi  de  l'Europe  ;  et , 
maîtres  de  l'Egypte,  iJs  avoient  des  escadres  sur  le  golfe  Arabique,  le 
golfe  Pers'que  et  les  mers  de  l'Inde.  L'échec  que  la  marine  ottomane 
éprouva  en  1571  à  la  bataille  de  Lépante ,  lui  porta  pour  long-temps 
un  coup  mortel;  et  Fétat  de  langueur  qui  depuis  ce  temps  s'est  em- 
paré de  toutes  les  parties  de  l'administration,  ne  lui  a  pas  été  moins 
funeste  qu'aux  forces  de  terre.  Cependant  elle  a  repris  une  nouvelle 
vie  sur  la  fin  du  xviii.'.  siècle,  par  l'activité  et  les  talens  du  grand 
amiral  Gazi-Hassan- Pacha,  et  grâce  aux  officiers  français  et  suédois 
dont  Coutchuk-Hosseïn- Pacha  a  su  mettre  à  profit  les  connoissances 
théoriques  et  pratiques. 

On  sait  que  le  grand  amiral  porte  le  titre  de  capitan-pacha  ;  le 
bâtiment  qu'il  monte  est  appelé  le  vaisseau  du  pacha.  Après  le  capitan- 
pacha,  sont  trois  officiers  généraux  qu'on  appelle ,  du  nom  des  bâtimens 
respectifs  qu'ils  montent ,  le  Capoudana ,  le  Patrona  et  le  Réala  :  leurs 
rangs  répondent  à  ceux  d'amiral,  vice-amiral  et  contre-amiral.  Les 
vaisseaux  de  ligne  sont  désignés  sous  le  nom  Saldi-guémiléri  ;  on 
appelle  \&%  frégates  caravéla ,  et  les  brigantins  fircata.  Autrefois  l'état 
entretenoit  une  quarantaine  de  galères  à  seize  bancs  de  rameurs;  mais, 
sous  Mustafa  III  et  Abd-ulhamid,  l'usage  de  cette  sorte  de  bâtimens 
a  été  abandonné,  et  l'on  n'en  a  conservé  que  la  galère  de  l'amiral,  qui 
sert  seulement  dans  certaines  cérémonies.  Elle  est  très-décorée ,  et 
porte  le  nom  de  baschtarda. 

Le  grand  amiral  prend  le  costume  des  pachas  à  trois  queues  t  il 
exerce  une  juridiction  presque  absolue  dans  son  département  et  dans 
tous  les  lieux  où  il  aborde  avec  la  flotte.  Son  apanage  est  formé  des 
trente-trois  petites  îles  de  l'Archipel,  qu'il  afllerme  à  autant  de  vayvodes , 
et  il  a  droit  en  outre  à  une  multitude  de  redevances  qui  lui  forment  un 
revenu  très-considérable.  La  tournée  annuelle  du  grand  amiral  n'étoit 
plus  depuis  long-temps  qu'une  sorte  de  parade,  qui  avoit  moins  pour 
objet  d'exercer  la  marine  turque  que  de  recueillir  les  contributions  des 
possessions  maritimes  de  l'empire,  et  de  donner  au  grand  amiral 
l'occasion  d'exercer  sa  juridiction.  Depuis  la  révolte  des  Grecs,  il  en  est 
autrement;  et  la  Porte  a  dû  sentir  le  besoin  d'avoir  une  marine  effective, 
et  capable  de  tenir  tête  à  un  ennemi  exercé  et  entreprenant. 

Tous  les  employés  civils  de  l'amirauté  sont  placés  sous  l'autorité  du  ter- 
sané-emini  ou  intendant  de  l'arsenal,  qui,  en  l'absence  du  capitan-pacha, 
le  remplace  de  droit.  Le  capitaine  du  port,  liman-réis ,  est  le  chef  du 
corps  des  gardes-marine,  qui  sont  au  nombre  de  six  cent  cinquante. 
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Après  ce  court  aperçu  de  la  marine  ottomane ,  je  passe  au  neuvième 
et  dernier  livre ,  qui  traite  des  relations  de  la  Porte  avec  les  puissances 
étrangères. 

Nous  exprimions ,  il  n'j*  a  qu'un  instant,  le  regret  que  M.  de  M*** 
d'Ohsson  n'ait  pas  joint  à  l'état  de  la  marine  ottomane  un  tableau 
ahrégé  des  expéditions  maritimes  des  Turcs.  Nous  devons  ici  nous 
féliciter  qu'il  ait  tracé  l'histoire  des  relations  de  l'empire  ottoman  avec 
la  Perse  d'abord ,  et  ensuite  avec  les  puissances  chrétiennes.  Ces  puis- 
sances ,  en  observant  Fordre  suivi  par  notre  auteur,  sont  la  républiqie 
de  Venise,  la  Pologne,  l'Autriche,  la  Russie,  la  France,  l'Angle- 
terre, la  Hollande,  la  Suède,  la  cour  de  Naples  ,  le  Danemarck,  la 
Prusse  et  l'Espagne.  A  ce  tableau  succèdent  des  observations  sur 
l'étiquette  usitée  dans  les  correspondances  dî  la  Porte  avec  les  princes 
inahométans  et  chrétiens ,  le  cérémonial  de  la  réception  solennelle 
des  ambassadeurs ,  les  droits  et  privilèges  dont  jouissent  les  ministres 
étrangers  dans  l'empire  ottomaii ,  enfin  l'envoi  des  ministres  de  la 
Porte  dans  les  cours  étrangères,  soit  comme  ambassadeurs  extraor- 
dinaires ,  soit  comme  ministres  résidens.  L'histoire  des  relations  de  la 
Porte  avec  les  puissances  chrétiennes  n'est  elle-même  qu'une  analyse, 
qui  n'est  pas  susceptible  d'être  présentée  ici  plus  en  raccourci.  J'observe 
que  cet  article  manque  entièrement  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Hammer. 
Le  cérémonial  de  l'audience  solennelle  que  le  grand  seigneur  accorde 
aux  ministres  étrangers,  lors  de  la  présentation  de  leurs  lettres  de 
créance,  a  été  décrit  très-souvent,  et  M.  de  Hammer  en  a  parlé  pnr 
occasion,  en  traitant  du  divan.  Il  seroit  inutile  d'entrer  ici  dans  aucun 
détail  à  ce  sujet  :  je  n'aurai  donc  à  extraire  de  ce  dernier  livre  que 
quelques  faits  ou  quelques  observations  isolées. 

«  Avant  la  chute  du  bas-empire ,  dit  AL  d'Ohsson ,  les  souverains 
»  orhomans  ne  donnoient  aux  empereurs  grecs,  aux  princes  de  Nicée, 
»  de  Trébizonde,  de  Bosnie,  de  Bulgarie,  &c. ,  que  le  titre  de  Uk'wur 
»  ou  tekfour,  corrompu  de  celui  de  tacavor,  que  prenoient  les  anciens 
»  rois  d'Arménie;  ensuite  ils  appelèrent  les  princes  chrétiens  cral,  titre 
•»  des  anciens  princes  de  Servie.  Ce  ne  fut  qu'en  1 606  que  la  Porte 
«donna  aux  empereurs  d'Allemagne  celui  de  césar  romain,  roma 
»  tchassar,  auquel  on  ajoutoit  assez  souvent  l'épithète  de  ba-vécar,  ou 
»  majestueux ,  suivant  le  goût  oriental  pour  les  consonnances.  Ils 
»  donnoient  également  aux  souverains  de  Russie  le  titre  de  tchar 
^■^  (  c^ar  )  ,  joint  à  la  même  épithète;  mais  en  1739,  ils  y  substituèrent 
"  celui  d'empereur  ;  et  il  fut  ensuite  convenu  par  le  traité  de  Caïnardjé , 
»  en  I  '/•y^  ,  que  le  sultan  donneroit  aux  souverains  de  Russie  le  titre 
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33  de  padischah  ,■  l'un  des  plus  éminens  dont  se  décorent  les  princes 
«  iTiahométans,  et  qui  désigne  un  grand  monarque.  Il  avoitété  accordé  , 
»  comme  on  l'a  vu ,  par  Suleyman  I,"  à  François  I."  » 

Ce  ne  sont  point  les  sultans  ottomans  qui  ont  imaginé  de  donner 
aux  empereurs  grecs  de  Constantinople  le  titre  de  tekfour;  les  princes 
mahométans  des  dynasties  antérieures  aux  Ottomans ,  avoient  fait  usage 
de  ce  titre  long-temps  auparavant.  J'ai  déjà  eu  occasion  d'énoncer  dans 
ce  Journal  mon  opinion  sur  l'origine  de  cette  dénomination  et  sur 
l'époque  à  laquelle  elle  remonte  (i  ).  Quant  à  la  titulatureà  accorder  aux 
princes  chrétiens,  j'ai  rapporté  dans  ma  Chrestomathie  arabe  (2)  diverses 
pièces  qui  prouvent  jusqu'à  quel  point  les  souverains  musulmans  sont 
réservés  à  cet  égard. 

Les  ministres  des  puissances  chrétiennes  en  résidence  à  Constanti- 
nople ,  sauf  l'audience  solennelle  du  sultan  et  la  visite  d'étiquette  au 
grand  vizir,  qui  ont  lieu  lors  de  leur  entrée  en  fonctions,  n'ont  d'ordinaire 
aucune  relation  personnelle  avec  les  ministres  de  la  Porte.  Ils  adressent 
leurs  notes  au  réis-éfendi ,  et  reçoivent  ses  réponses  par  le  ministère  de 
leurs  interprètes.  «  Un  ministre  européen  peut  résider  nombre  d'années 
»  à  Constantinople,  sans  avoir  occasion  de  communiquer  avec  aucun 
»  ministre  d'état  ni  fonctionnaire  j)ublic.  Ce  n'est  que  dans  le  cas 
33  d'une  affaire  majeure  qu'un  agent  diplomatique  étranger  a  une  confé- 
»  rence  avec  Je  reïs-éfendi.  33  Notre  auteur  fait  connoître  l'étiquette  de 
ces  conférences. 

Les  ministres  étrangers  accrédités  près  la  Porte,  et  les  consuls,  ont, 
d'après  les  traités,  le  droit  d'avoir  à  leur  service  un  certain  nombre 
d'interprètes  pris  parmi  les  sujets  de  l'empire,  et  ces  interprètes  sont 
pareillement  autorisés  à  prendre  chacun  deux  domestiques  parmi  les 
sujets  tributaires.  Ces  interprètes  et  leurs  domestiques  jouissent  dès- 
lors  de  beaucoup  d'immunités  et  de  franchises  ;  il  sont  sous  la  protection 
de  la  nation  au  service  de  laquelle  ils  sont  attachés,  et  ils  reçoivent,  pour 
justifier  de  leur  qualité,  un  brevet  nommé  ^«rar,  pour  les  interprètes,  d'où 
vient  le  nom  de  barataires  qu'on  donne,  dans  les  échelles  du  Levant, 
aux  porteurs  de  ces  brevets;  et  pour  leurs  domestiques, _^/'/nû«.  Mais 
cette  faveur  accordée  par  les  traités  donne  lieu  à  des  abus  peu  hono- 
rables pour  les  légations.  Le  nombre  des  brevets  auxquels  les  agens 
diplomatiques  ont  droit,  surpassant  les  besoins  réels  du  service,  il  s'en 
fait  un  commerce  ;  et  quand  les  porteurs  viennent  à  mourir,  l'agent  de 

(1)  Journal  des  Savons,  cahier  de  janvier  1820,  p.  20.  —  (2)  Tome  111, 
p,  jt^  et  suiv. 
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la  nation  à  qui  le  brevet  appartient,  le  vend  de  nouveau.  Selon 
M.  d'Ohsson,  le  prix  d'un  barat  varie  de  deux  mille  cinq  cents  à  quatre 
mille  piastres ,  et  celui  d'un  firman  de  quatre  cents  à  huit  cents ,  suivant 
l'importance  de  la  place  de  commerce  pour  laquelle  ils  sont  accordés. 
Ces  abus  ont  un  double  danger;  ils  dégradent,  aux  yeux  des  musulmans , 
le  caractère  des  agens  diplomatiques ,  et  ils  compromettent  la  nation 
protectrice  des  barataires,  quand  ceux-ci  se  rendent  coupables  de 
quelque  délit ,  et  réclament  l'effet  de  leur  privilège. 

Tout  ambassadeur  envoyé  par  la  Porte  en  pays  étranger,  doit,  à  son 
retour,  présenter  k  sa  cour  une  relation  écrite  de  sa  mission.  Notre  auteur 
fait  observer  combien  peu  de  mérite  peuvent  avoir  des  observations 
faites  dans  un  séjour  de  courte  durée,  par  des  hommes  qui  ne  savent 
aucune  langue  étrangère,  qui  manquent  d'instruction,  et  n'attachent 
le  plus  souvent  d'importance  qu'à  des  détails  d'étiquette.  Nous  croyons 
que  depuis  que  M.  d'Ohsson  a  écrit,  les  choses  sont  fort  changées  à  cet 
égard.  Nous  rapporterons  à  ce  sujet  l'anecdote  suivante,  dans  les 
propres  termes  de  l'auteur  : 

«  Aîéan-Zadé-Husseyn-Bey ,  envoyé  en  ambassade  à  la  cour  de  Dehli 
»  par  Mohammed  IV ,  l'an  1653,  étant  de  retour  à  Constantinople  ,  le 
»  sultan  lui  demanda  avec  curiosité  ce  qu'il  avoit  vu  de  plus  remarquable 
»  dans  l'Inde.  Husseyn-Bey  répondit  du  plus  grand  sang-froid,  au 
«rapport  de  l'historiographe  Ndima,  qu'il  n'avoit  rien  observé,  qu'il 
»  s'étoit  uniquement  occupé  de  l'objet  de  sa  mission ,  et  qu'il  avoit  été 
»  impatient  de  quitter  des  pays  qui ,  sous  aucun  rapport ,  ne  pouvoient 
»  être  comparés  aux  belles  contrées  qui  avoient  Fe  bonheur  d'appartenir 
»  à  sa  Hautesse.  »  Peut-être  ne  faut-il  pas  tirer  des  conséquences 
trop  rigoureuses  d'une  réponse  dont  la  flatterie  a  sans  doute  fait  tous 
les  frais. 

M.  d'Ohsson  termine  ce  livre  et  tout  l'ouvrage  par  le  passage 
suivant  : 

«  La  Porte  se  résolut  enfin,  en  i  79  j ,  à  établir  des  missions  permn- 
>j  nentes  auprès  des  cours  de  Paris,  Vienne,  Londres  et  Berlin.  Elle 
>■>  avoit  l'intention  d'en  établir  une  également  auprès  d'une  cinquième 
»  puissance,  qui  éluda  adroitement  sa  proposition.  D'après  le  pian 
»  adopté,  huit  ou  dix  jeunes  Othomans  dévoient  être  attachés  à  chacune 
«  de  ces  ambassades  ,  et  pourvus  des  moyens  nécessaires  pour  s'instruire 
«  dans  les  langues,  les  sciences  et  les  arts  de  l'Europe.  Mais  ce  projet 
»  étoit  trop  en  contradiction  avec  les  préjugés  nationaux  ,  pour  qu'if 
«  pût  être  long-temps  exécuté  :  d'abord  la  Porte  eut  de  la  peine  à 
y>  trouver  des  personnes  d'un  certain  rang  qui  pussent  surmonter  leur 
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«  répugnance  à  passer  en  pays  chrétien  ;  elle  dut  enfin  leur  promettre 
»  que  leur  mission  ne  dureroit  que  trois  ans.  Elle  n'eut  pas  moins  de 
»  difficulté  à  composer  leur  suite,  malgré  les  conditions  avantageuses 
«qui  étoîent  offertes;  et,  au  bout  de  quelques  années,  elle  prit  le 
"  parti  de  supprimer  ces  ambassades ,  en  accréditant  des  Grecs  auprès 
»  desdites  cours  ,  en  qualité  de  chargés  d'affaires.  » 

I.e  compte  que  nous  avons  rendu  du  troisième  volume  du  Tableau 
général  de  l'empire  ottoman,  aura  sans  doute  fait  sentir  toute  l'impor- 
tance de  cet  ouvrage.  Il  a  été  fait  une  édition  des  deux  premiers  tomes 
en  cinq  volumes  in-S."  Nous  regrettons  qu'on  n'ait  pas  aussi  imprimé 
le  troisième  tome  sous  ce  format.  Au  surplus,  nous  renvoyons  les 
lecteurs  qui  désireront  connoître  une  esquisse  de  la  vie  de  l'homme 
studieux  auquel  nous  devons  ce  beau  monument,  à  l'article  Mou- 
RADGEA  d'Ohsson  ,  inséré  dans  le  tome  XXX  de  la  Biographie 
universelle. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Chefs-d'<eu  vre  des  ThéÀ  TRES  ÉTRANGERS,  allemand,  anglais, 
chinois,  danois,  espagnol,  hollandais ,  indien ,  italien ,  polonais, 
portugais,  russe,  suédois,  &c.  Paris,  chez  Ladvocat,  libraire , 
Palais  royal,  galerie  de  bois,  w."  ip6,  in-S",  25  volumes. 

CINQUIÈME    ARTICLE.    THÉÂTRE    POLONAIS. 

Un  aperçu  historique  de  la  littérature  et  de  l'art  dramatique  en 
Pologne,  précède  la  traduction  de  six  pièces  qui  donnent  une  idée  très- 
avantageuse  du  théâtre  polonais,  et  qui  permettent  de  croire  qu'il 
s'éleveroit  à  de  plus  grands  succès,  si  les  auteurs  se  trouvoient  placés 
dans  les  circonstances  favorables  qui  contribuent  à  la  gloire  de  la 
scène. 

Dans  un  pays  toujours  ouvert  aux  incursions  des  voisins  ,  souvent 
troublé  par  les  querelles  domestiques  j  les  lettres  et  sur-tout  l'art  dra- 
matique ne  peuvent  guère  fleurir.  La  Pologne  en  est  une  preuve  :  les 
formes  électives  appelant  quelquefois  sur  le  trône  des  princes  étrangers 
à  la  gloire  ,  aux  usages ,  à  la  langue  même  de  la  nation  ,  privoient  les 
lettres  des  avantages  et  de  la  protection  qu'elles  obtiennent  ordinaire- 
ment des  chefs  héréditaires.  Les  deux  derniers  rois  de  la  race  des 
Jagellons  avoient  commencé  d'encourager  et  de  favoriser  le  théâtre ,  en 
faisant  représenter  devant  leurs  cours  des  pièces  polonaises  ;  mais  des 


NOVEMBRE  1823.  67. 

trois  princes  que  l'élection  leur  donna  pour  successeurs,  deux  igno- 
roient  même  l'idiome  du  pays. 

La  Pologne  dut  à  Stanislas  Auguste  l'établissement  d'un  théâtre 
public  à  Varsovie;  lorsque  ce  royaume  resta  asservi  à  une  puissance 
étrangère,  les  poètes  ne  furent  ni  disposés  ni  invités  à  écrire  des 
ouvrages  dramatiques. 

Dans  les  diverses  époques  ,  les  autres  parties  dé  la  littérature  furent 
cultivées  avec  plus  de  succès  en  Pologne, 

Nicolas  Rey,  après  lui  Jean  Rybenski,  et  sur- tout  Kochanovv'ski , 
composèrent  des  poésies  lyriques  très-estimées  ;  et  Janiki ,  par  ses  vers 
latins,  mérita  de  recevoir  aucapitole,  des  mains  de  Clément  VII ,  la 
palme  poétique  que  l'illustre  Sarbiewski  obtint  plus  tard. 

Jean  Dausticus  fut  couronné  aussi,  comme  poète  latin,  par  l'empe- 
reur Maximilien.  Des  orateurs  sacrés ,  des  écrivains  politiques  ,  firent 
admirer  leur  éloquence,  et  Orzuhouski  fut  surnommé  le  Démosthèr.e 
polonais. 

Les  monumens  de  l'art  dramatique  en  Pologne  remontent  au  xvi.' 
siècle. 

Une  pièce  intitulée  Pamela  fut  représentée  vers  i  $48  ;  on  trouve 
ensuite  une  PenthÉsilÉE  ,  tragédie  ou  scène  lyrique,  un  dialogue 
sur  Joseph  le  patriarche,  et  le  Congé  des  ambassadeurs 
GRECS ,  pièce  de  Jean  Kochanowski. 

Si  l'on  compare  cet  ouvrage,  qui  date  de  1554»  aux  essais  dramatiques 
qui ,  à  la  même  époque ,  obtenoient  des  succès  sur  les  théâtres  d'autres 
nations  de  l'Europe ,  on  ne  pourra  qu'être  étonné  de  la  sorte  de  per- 
fection que  la  pièce  polonaise  offre  dans  son  extrême  simplicité  ;  on  y 
remarque  l'observation  des  convenances  théâtrales,  un  ton  vraiment 
dramatique  qui  ne  se  trouvoit  guère  ailleurs. 

Depuis  l'enlèvement  d'Hélène,  l'armée  des  Grecs  est  partie  pour 
tirer  vengeance  de  cet  affront.  Deux  ambassadeurs  l'ont  devancée  ;  ils 
sont  arrivés  à  Troie.  Hélène  sera-t-elle  rendue  ou  refusée  à  ces  ambas- 
sadeurs! tel  est  le  sujet  de  la  pièce.  L'action  est  conduite  avec  la  sim- 
plicité antique  des  tragédies  grecques.  Un  chœur  de  jeimes  Troyennes 
occupe  souvent  la  scène.  Paris  réussit  à  faire  renvoyer  les  ambassadeurs 
sans  leur  accorder  aucune  satisfaction. 

Anténor,  ami  de  Paris,  prévoit  les  malheurs  que  ce  refus  occa- 
sionnera, et  il  voudroit  les  prévenir;  le  passage  suivant,  tiré  de  la  scène 
qui  a  lieu  entre  ces  deux  personnages ,  justifiera  peut-être  l'éloge  que 
j'ai  fait  du  talent  de  l'auteur. 

Alexandre  (Paris).  «  Sois  favorable  à  ma  cause,  et  prête-moi  ion 
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»  assistance  pour  repousser  les   prétentions  des  ambassadeurs  grecs. 

AntÉNOR.  "Prince,  tu  me  verras  toujours  prêt  à  faire  ce  qu'exigent 
33  la  seule  justice  et  le  bien  du  pays. 

Alexandre.  "  L.'amitié  ne  reçoit  point  d'excuses. 

AntÉNOR.  »  Oui ,  lorsque  ses  demandes  sont  dictées  par  l'équité. 

Alexandre.  "  Favoriser  des  étrangers  plus  qu'un  des  siens,  n'in- 
»  dique  pas  un  esprit  exempt  de  jalousie. 

AntÉNOR.  »  Vouloir  servir  un  ami  plus  que  la  vérité,  me  semble 
"  trop  répugner  à  l'honneur 

Alexandre.  «  L'amitié  ,  dit-on  ,  s'éprouve  dans  le  besoin. 

AntÉNOR.  »  Une  conscience  sans  reproche  n'est-elle  pas  aussi  un^ 
»  besoin  ! 

Alexandre.  »  Elle  doit  se  trouver  pure ,  quand  on  soutient  la 
»  cause  d'un  ami. 

AntÉNOR.  »  Cent  fois  plus  pure  ,  lorsqu'elle  n'appuie  que 
3J  l'équité,  &c.  &c.  j^; 

On  croit  lire  une  tragédie  grecque  :  ce  qui  mérite  d'être  distingué  , 
c'est  le  personnage  de  Cassandre,  qui,  tout-à-coup  possédée  d'Apollon 
à  la  fin  delà  pièce,  annonce  les  désastres  de  Troie  et  des  Troyens.  A 
peine  a-t-elle  terminé  ses  funestes  prédictions,  que  l'on  apprend  que 
déjà  des  Grecs  se  répandent  dans  la  plaine  et  annoncent  l'approche  de 
la  flotte  entière.  • 

Le  siècle  suivant  ne  produisit  rien  de  remarquable  ;  mais  quelques 
littérateurs  polonais  préparèrent  les  progrès  du  théâtre,  en  traduisant  des 
pièces  de  Corneille  et  de  Racine  qui  furent  représentées  dans  le  palais 
de  Jean  Casimir. 

Dans  le  xviii."  siècle  ,  Stanislas  Konarski,  ayant  fondé  un  collège, 
y  fit  représenter  soit  des  traductions  que  lui-même  avoit  faites  de 
pièces  françaises ,  soit  ses  propres  ouvrages ,  et  entre  autres  un  Epa- 
MINONDAS. 

Les  jésuites,  qui  avoient  en  Pologne  divers  collèges,  y  firent  aussi 
représenter  des  pièces  de  leur  composition.  Une  princesse  Radziwill 
fit  des  tragédies  et  des  comédies  qui  furent  jouées  sur  son  théâtre 
particulier. 

Le  premier  qui  eut  la  gloire  de  réussir  comme  poëte  tragique ,  ce 
fut  Venceslas  Bornouwski,  palatin  de  Podolie,  mort  en  1779.  ^^  ^^^ 
auteur  de  deux  tragédies  ;  la  plus  remarquable  est  celle  de  WladislaS 
A  Varna:  il  fit  aussi  deux  comédies. 

Plusieurs  ouvrages  dramatiques  distingués  datent  durègnede  Stanislas 
Auguste,  qui  ouvrit  un  théâire  public.  Les  Polonais  ont  successivement 
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traduit  des  pièces  de  Sliakespear,  d'AIfieri ,  et  de  plusieurs  auteurs 
français,  même  d'auteurs  encore  vivans. 

Lors  de  Ja  création  du  duché  de  Varsovie,  les  Polonais  s'em- 
pressèrent de  traiter  des  sujets  nationaux. 

François  Wnyh  composa  les  tragédies  de  ROME  SAUVÉE,  BARBARA. 
Kadziwill  ,  Glinski  ,  BOLESLAS  ,  pièces  qui  obtinrent  beaucoup  de 
succès; 

La  comtesse  Lubienska  ,  Charlemagne  et  Vitikind. 

Feiinsky  traita  aussi  le  sujet  de  Barbara  Radziwill. 

Louis  Kropinski  donna  Luitgarda. 

Les  pièces  insérées  dans  le  volume  qui  contient  les  chefs-d'œuvre 
du  théâtre  polonais,  sont: 

Le  Congé  des  ambassadeurs  grecs,  que  j'ai  fait  connoître; 

Trois  tragédies:  Barbara  Radziwili.,  par  Felinsky;  Glinski,  par 
Fr.  Wnyh;  Vanda,  par  Julien  Nienscowitz; 

Et  deux  comédies;  LA  Fête  du  JOUR  DE  NOM,  par  le  comte 
Oginsky  ;  et  les  Coups  du  sort,  par  A,  Mowinsky. 

Barbara  Rad-^iwill.  A  la  fin  du  règne  de  Sigismond  L"  ,  Sigismond 
Auguste,  son  fils  unique,  épousa  secrètement  la  jeune  et  belle  Barbara, 
fille  de  Georges  Radziwili ,  grand  général  du  duché  de  Lithuanie. 
Devenu  roi  de  Pologne ,  ce  prince  conduisit  sa  femme  à  Cracovie ,  dans 
l'intention  de  la  faire  couronner:  il  éprouva  une  grande  résistance  de 
la  part  de  la  noblesse,  qui  prétextoit  qu'en  épousant  une  de  ses  sujettes , 
il  dégradoit  l'autonté  royale,  et  qui,  au  fond,  craignoit  que  de  telles 
alliances  avec  des  familles  puissantes  ne  devinssent  funestes  à  la 
liberté  publique. 

Le  sujet  de  la  tragédie  est  aussi  simple  qu'intéressant.  Le  roi  asse/nble 
son  conseil  et  prépare  les  moyens  de  triompher  de  la  résistance  de  la 
diète  :  la  reine  mère,  issue  de  la  famille  des  Sforces,  ducs  de  Milan, 
avoit  un  motif  particulier  pour  s'opposer  au  couronnement;  elfe 
craignoit  de  perdre  le  grand  crédit  qu'elle  avoit  eu  pendant  la  vie  de 
Sigismond  L",  et  qu'elle  vouloit  conserver  sous  le  règne  de  son  fils. 
Elle  annonce  qu'elle  saura  arrêter  les  prétentions  de  la  princesse ,  qui 
est  dans  la  plus  grande  inquiétude ,  et  qui ,  aimant  son  époux  autant 
qu'elle  en  est  aimée  ,  rentreroit  volontiers  dans  la  retraite  pour  ne 
pas  compromettre  la  gloire  ni  le  sort  de  cet  époux  chéri.  Mais  le  roi 
persiste  noblement  dans  ses  projets  :  la  reine  mère  essaie  en  vain  d'en 
détourner  son  fils;  et  ,  n'ayant  rien  obtenu,  elle  prépare  ses  moyens 
secrets  de  vengeance.  Elle  tâche  d'intimider  la  princesse  en  lui  peignant 
les  dangers  auxquels  elle  est  exposée,  ainsi  que  son  époux,  et  la  nation 
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entière  ;  elle  la  décide  à  se  retirer  en  Italie ,  pour  prévenir  les  plus 
grands  malheurs.  L'espoir  de  sauver  le  roi  séduit  cette  tendre  épouse  : 
un  faux  avis  annonce  que  le  roi  lui-même  ,  par  des  motifs  de  bien 
public,  consent  à  la  séparation.  La  princesse,  se  croyant  délaissée, 
s'abandonne  au  désespoir  et  ne  veut  plus  s'éloigner  :  elle  croit  que  son 
époux  l'a  sacrifiée  à  sa  mère,  qui ,  irritée  de  ce  nouvel  obstacle  et  du 
mauvais  résultat  de  sa  fraude  ,  ne  peut  plus  reculer  sa  vengeance.  Mais 
le  roi  arrive,  dément  tout  ce  qui  a  été  raconté,  et  promet  de  repousser 
la  demande  des  nonces,  qui  bientôt  se  présentent  devant  lui  et  se 
déclarent  contre  le  couronnement  projeté.  Le  roi  répond  avec  dignité  : 
quelques  grands  forment  le  projet  d'éclater  contre  le  roi  et  de  prendre 
les  armes;  un  d'eux  menace  et  insulte  le  roi,  qui  veut  le  faire  arrêter. 
On  représente  au  roi  que  la  loi  ne  le  permet  pas,  et  il  n'insiste  point; 
mais  il  prend  des  mesures  contre  la  révolte.  Sa  mère  tâche  de  l'intimider  ; 
il  ne  fléchit  point.  Les  deux  armées  sont  en  présence;  le  roi,  à  qui  un 
digne  et  fidèle  sujet  fait  des  remontrances,  les  écoute  avec  intérêt:  son 
épouse  vient  se  jeter  à  ses  pieds  ;  elle  ne  veut  point  être  la  cause  de 
la  guerre  civile. 

«  J'irai,  dit- elle,  moi-même  me  jeter  sur  les  lances  des  combattans 
»  pour  t'épargner  un  crime,  pour  m'épargner  la  honte.  Je  veux  ,  je 
»  veux  mourir;  tu  ne  me  laisses  que  cette  unique  voie;  je  veux  mourir, 
55  car  je  ne  puis  plus  vivre  pour  toi.  Qui  !  moi ,  pourrois-je  presser 
»  contre  mon  sein  un  bras  qui  se  seroit  trempé  dans  le  sang  polonais  '■ 
3»  Non,  non,  autant  je  t'adore,  autant  je  te  haïrois  ;  j'aime  le  père  du 
3>  peuple  ,  je  déteste  le  tyran.  » 

Le  roi  consent  à  ce  que  la  diète  prononce  ;  la  diète  l'invite  à  se  mettre 
au  timon  du  vaisseau  de  l'état,  et  le  roi  déclare  qu'il  se  soumet  à  la 
décision  qu'elle  portera. 

La  révolte  s'apaise  :  cependant  le  roi  vient  bientôt  annoncer  à 
son  épouse  que  le  sénat  s'est  prononcé  contre  eux  ;  mais  soudain  le 
bonheur  succède  à  leur  désespoir,  quand  un  nonce  leur  apprend  que 
la  diète  a  révoqué  son  premier  décret,  et  qu'elle  approuve  l'hymen  du 
roi.  Celui-ci  s'empresse  de  pardonner  aux  révoltés.  Tout-à-coup  il  est 
instruit  du  péril  de  son  épouse ,  empoisonnée  par  ordre  de  la  reine  mère  : 
le  roi  est  au  comble  de  la  douleur;  il  est  auprès  de  son  épouse,  qui 
expire  en  lui  disant  :  «  Toi,  vis,  sauve  la  race  des  pères  de  la  Pologne, 
»  qui  est  prête  à  s'éteindre.  . .  ;  préserve  cette  terre .  .  .  des  malheurs .  . . 
»  de  la  chute ...  » 

Le  Roi.  «Elle  expire.  .  .  et  je  dois  vivre,  et  vivre  sans  mon  épousel 
3>  O  Pologne  !  quel  douloureux  sacrifice  exiges-tu  de  moi  !  » 
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Cette  pièce  passe  pour  la  meilleure  tragédie  polonaise.  Les  caractères 
en  sont  bien  tracés  et  bien  soutenus,  l'intérêt  en  est  habilement 
ménagé.  Je  reprocherai  seulement  à  l'auteur  d'avoir  employé  deux  fois 
un  ressort  qui  est  presque  le  même,  en  fondajit  des  scènes  importantes 
sur  la  méprise  qui  résulte  d'un  avis  qui  est  ensuite  reconnu  faux ,  et 
sur  un  décret  qui  est  ensuite  rétracté. 

Je  pourrois  faire  un  parallèle  étendu  de  cette  pièce  avec  celle  du 
théâtre  russe ,  intitulée  Dmitri. 

Je  pense  que  si  la  tragédie  polonaise  offre  un  intérêt  plus  touchant 
que  la  tragédie  russe,  celle-ci  est  beaucoup  plus  dramatique,  soit  par 
les  situations,  soit  par  les  sentimens. 

Glinskî.  Michel  Glinski,  ayant  servi  noblement  et  fidèlement  sa 
patrie  et  son  prince  Alexandre,  roi  de  Pologne,  fut  honteusement 
disgracié  sous  Sigismond  son  successeur.  Accusé  de  complot  contre 
le  gouvernement,  il  fut  obligé  de  sortir  de  la  Pologne;  il  se  rendit  en 
Lithuanie ,  investit  la  maison  de  son  dénonciateur ,  l'assassina  et  se 
retira  de  suite  auprès  du  tzar  Basile,  qui  le  combla  d'honneurs.  Il  le  servit 
d'abord  contre  lesTatars  :  mais,  aveuglé  par  la  haine,  il  porta  les  armes 
contre  la  Pologne  et  enleva  à  Sigismond  la  ville  de  Sn\olensk.  Bientôt, 
accablé  de  remords  ,  il  déplora  son  succès  et  voulut  se  reconcilier 
avec  son  roi  ;  mais  des  seigneurs  lithuaniens  dénoncèrent  au  tzar  les 
démarches  de  Glinski,  et  le  tzar  le  fit  périr.  Tel  est  le  sujet  fourni  par 
J'histoire. 

La  scène  est  à  Smolensk  :  l'armée  polonaise  est  campée  non  loin 
de  cette  ville. 

(  Acte  ir ),  Hélène ,  fille  de  Glinski ,  cherche  à  le  consoler  des  peines 
secrètes  qu'il  éprouve.  Avant  leur  départ  de  la  Pologne ,  elle  a  aimé 
Trepka,  et  son  père  consentoit  à  leur  union  :  tout-à-coup,  à  la  faveur 
d'un  déguisement ,  Trepka  se  présente  à  Glinski  et  lui  propose  d'im- 
plorer le  pardon  de  son  roi;  Glinski  est  ému.  En  cet  instant  les  chefs 
moscovites  lui  demandent  ses  ordres  pour  le  combat  ;  il  hésite  :  étonnés 
de  sa  lenteur ,  ils  songent  à  l'en  faire  punir. 

(Acte  II ).  Les  deux  amans  se  retrouvent  ensemble;  Trepka,  plein 
d'enthousiasme  et  de  franchise,  ne  peut  taire  à  Hélène  qu'il  a  proposé 
au  conseil  des  guerriers  polonais  de  rendre  Glinski  à  la  patrie  ou  de 
farracher  à  l'ennemi.  Il  vient  dans  le  dessein  de  le  persuader  ou  de 
l'immoler  s'il  est  inflexible.  Glinski  se  rend  auprès  d'eux,  et  Trepka 
1  interpelle  de  revenir  à  ses  devoirs;  mais  Glinski  résiste  toujours.  Alors 
Trepka  se  jette  à  ses  pieds,  et,  convaincu  qu'il  ne  peut  le  fléchir,  il  se 
lève  pour  le  poignarder.  Hélène  couvre  son  père,  qui,  ému,  étonné, 
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finît  par  se  rendre  au  vœu  de  Trepka  :  ils  combinent  ensemble  les 
moyens  de  succès. 

Glinski  avoit  sauvé  îa  vie  au  prince  André ,  frère  du  tzar.  André  est 
reconnoissant  envers  Glinski  ;  il  arrive  dans  Smolensk ,  et  avertit  Glinski 
de  se  tenir  sur  ses  gardes ,  parce  que  les  Polonais  menacent  d'attaquer 
et  que  Trepka  est  à.  leur  tête  ;  mais  il  assure  qu'il  parviendra  à  le  faire 
arrêter.  Glinski  avoue  au  prince  que  Trepka  lui  est  cher;  il  demande  de 
quitter  l'armée  pour  vivre  dans  la  retraite.  Le  prince  l'écoute  avec  bonté. 
Bientôt  on  lui  annonce  que  Trepka  a  été  vu  dans  Smolensk ,  et  il 
promet  à  Glinski  de  s'acquitter  envers  lui ,  en  lui  amenant  Trepka. 

(Acte  m).  Mais  l'empereur  13asile  est  arrivé  :  il  ordonne  les 
mesures  les  plus  sévères  ;  son  frère  ne  peut  rien  obtenir.  On  apprend 
que  Trepka  est  parvenu  à  se  sauver,  et  que  c'est  à  sa  valeur  qu'il  dort 
ce  succès.  Le  tzar  ordonne  à  Glinski  d'attaquer  le  camp  polonais;  mais 
Glinski  persiste  dans  son  projet  de  quitter  l'armée  ;  l'empereur  l'écoute 
peu  favorablement,  et  cependant  lui  permet  de  se  retirer,  en  lui  disant  : 
"  Tu  me  connois  dans  mes  faveurs,  crains  de  me  connoître  dans  mon 
»  courroux.  »  L'empereur  le  regarde  comme  un  traître,  et  il  intercepte 
un  écrit  que  lui  adressoit  Trepka. 

(Acte  IV  ).  Glinski  et  sa  fille  sont  dans  l'anxiété  ;  il  est  informé  que 
l'ordre  est  donné  de  l'arrêter.  Les  soldats  se  présentent  ;  il  les  harangue 
et  ils  hésitent  ;  le  tzar  arrive  lui-même  et  Glinski  se  soumet.  Tout-à- 
coup  on  entend  la  voix  de  Trepka,  qui  a  été  saisi  ;  il  est  amené  devant 
le  tzar. 

L'empereur.  «  Quel  est  le  dessein  qui  t'a  conduit  iciî 

Trepka.  »  Il  est  grand. 

L'empereur.  ■»  Explique-toi. 

Trepka.  »  Rends-moi  mon  épée  et  tu  le  connoîlras. 

L'empereur,  jj  Ainsi  ton  but  étoit  un  meurtre  ;  mais  en  quels 
»  lieux ,  par  quels  moyens  !  A  qui  réservais-tu  tes  premiers  coups  î 

Trepka.  »  A  toi. 

L'empereur,  jj  .  .  .  Celui  qui  veut  m'ôter  la  vie,  qu'il  me  cherche 
3>  au  milieu  des  batailles:  ainsi  ne  pouvant  vaincre,  vous  voulez 
3>  assassiner! 

Trepka.  »  Ose  nous  combattre  avec  tes  propres  forces  et  nous  te 
3>  respecterons  ;  mais  tu  autorises  la  trahison .  .  .  ,  tu  armes  un  Polonais 
5>  contre  la  Pologne ,  un  frère  contre  des  frères  !  &c.  » 

L'empereur  le  condamne  à  la  mort  :  toutefois  la  manière  dont  Trepka  a 
parlé  de  Glinski  l'a  disculpé  aux  yeux  de  l'empereur,  qui,  pour  l'éprouver, 
lui  ordonne   d'immoler  lui-même  en  public  Trepka.   Glinski  est  au 
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désespoir ,  et  il  forme  le  projet  de  sauver  Trepka  ou  de  périr  avec  lui. 

(Acte  V  ),  Le  frère  de  l'empereur  tente  de  le  rappeler  h.  des  senti- 
mens  plus  modérés  ;  Glinski  se  jette  à  ses  pieds  :  l'empereur  lui  demande 
si  Trepka  a  péri;  il  répond  que  non  ,  que  Trepka  est  innocent,  mais 
qu'il  existe  un  vrai  coupable ,  et  que  ce  coupable  c'est  lui  Glinski.  Dans 
le  temps  qu'il  s'explique ,  un  coup  de  canon  annonce  à  l'empereur  la 
mort  de  Trepka,  dont  il  avoit  confié  le  châtiment  à  un  autre  officier, 
au  défaut  de  Glinski.  On  fait  le  récit  de  la  mort  ferme  et  courageuse  du 
jeune  Polonais.  L'empereur  ordonne  aussi  la  mort  de  Glinski,  qui  se 
frappe  lui-même  :  Hélène  reçoit  les  derniers  soupirs  de  son  père ,  qui 
meurt  consolé  en  apprenant  que  les  Polonais  attaquent  sur  tous  les 
points. 

Dans  cette  tragédie,  qui  est  composée  avec  une  intention  très-morale, 
on  trouve  des  caractères  et  des  situations  remarquables.  Peut-être  le 
■rôle  de  Glinski  auroit  pu  fournir  à  des  développemens  plus  heureux  et 
inspirer  plus  d'intérêt,  si  l'auteur  avoit  mis  dans  ses  remords  plus 
de  fermeté ,  plus  de  franchise  ,  s'il  en  avoit  fait  un  véritable  Thémistocle 
polonais. 

Vanda.  Le  sujet  de  cette  tragédie  a  été  encore  fourni  par  l'histoire 
de  Pologne  :  il  est  traité  avec  une  grande  simplicité,  et  cependant 
l'auteur  a  su  établir  et  maintenir  l'intérêt  des  situations  dramatiques  , 
amenées  assez  adroitement  pour  fournir  des  développemens  à  l'action , 
qui  n'offre  pas  assez  de  variété,  assez  d'incidens,  mais  qui  se  soutient 
jusqu'à  la  catastrophe. 

II  n'y  a  que  quatre  personnages,  le  roi  et  son  frère,  Ritogar  et 
sa  fille. 

Ritogar,  staroste  de  Sandomir,  a  beaucoup  contribué  à  placer  sur 
le  trône  Boles'aw,  roi  de  Pologne  ,  et,  en  lui  promettant  sa  fille  Vanda, 
if  a  cru  préparer  le  bonheur  de  la  Pologne,  de  sa  famille,  et  sur-tout 
celui  du  prince;  mais  Vanda  aime  en  secret  Ladislaw ,  frère  du  roi,  et  en 
est  aimée.  Le  rôle  de  Vanda  se  distingue  par  une  passion  animée  et 
touchante ,  par  une  franchise  intrépide ,  par  des  résolutions  nobles  et 
courageuses.  Elle  déclare  à  son  père  que  l'hymen  proposé  la  rendroit 
malheureuse;  elle  ne  désavoue  point  son  amour  pour  Ladislaw,  frère  du 
roi,  et  fait  un  aveu  au  roi  lui-même.  Quand  le  roi  avoit  confié  à  son 
frère  son  chagrin  de  rencontrer  un  rival  qu'il  ne  connoissoit  point  encore, 
Ladislaw  s'étoit  nommé  ,  et  le  roi  avoit  répondu  ;  «  Ne  sois  plus  son 
»  amant,  ou  ne  sois  plus  son  frère.  »  Cependant  le  roi  l'exile;  alors 
Ladislaw  propose  à  Vanda  de  le  suivre  ;  celle-ci  soutient  mon  noble 
caractère  et  refuse.  Son  père  la  presse  encore  de   tenir  la  parole  qu'il 
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a  engagée  au  roi  au  sujet  de  cet  hymen  ;  elle  s'y  soumet  en  déclarant 
qu'après  la  cérémonie  elle  se  donnera  la  mort.  Le  roi  surprend  son 
frère  aux  pieds  de  Vanda,  à  qui  il  faisoit  ses  adieux  ;  les  deux  frères  tirent 
l'épée,  et  Vanda  les  sépare  et  soutient  son  caractère  en  se  justifiant 
auprès  du  roi.  Cependant  elle  s'apprête  à  aller  à  l'autel  :  le  désespoir  de 
Ladislaw  est  extrême;  il  s'éloigne  en  s'écriant  :  «  Adieu  ,  chère  Vanda, 
»  adieu  pour  toujours  .'  »  Vanda  revenant  de  l'autel  persiste  dans  son 
projet  de  renoncer  à  la  vie,  quand  un  courrier  apporte  la  nouvelle  qu'en 
sortant  de  la  ville ,  Ladislaw  s'est  donné  la  mort  :  Vanda  se  poignarde 
en  présence  de  son  père  ;  et  quand  le  roi  arrive ,  il  apprend  successive- 
ment le  trépas  de  son  frère  et  celui  de  son  épouse  :  il  se  reproche  sa 
conduite,  veut  se  frapper  lui-même;  on  le  sauve  de  sa  propre  fureur, 

Le  seul  rôle  du  père  laisse  à  désirer  dans  cette  tragédie,  et  peut- 
être  c'est  parce  qu'il  n'ignore  pas  que  sa  fille  a  le  projet  de  se  donner  la 
mort ,  dans  le  cas  où  elle  sera  obligée  d'aller  à  l'autel.  Si  Vanda  n'avoit 
pas  communiqué  son  dessein,  la  situation  du  père ,  qui  croiroit  à  l'obéis- 
sance de  sa  fille ,  qui  s'en  estimeroit  heureux ,  et  qui  promettroit  le 
bonheur  au  roi,  fourniroit  des  développemens  dramatiques  plus  nom- 
breux et  plus  attachans. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  la  comédie  intitulée  la  Fête  du  jour  de  nom. 
Cette  pièce  ne  contient  rien  qui  puisse  convenir  à  son  titre  et  le 
justifier  :  on  croiroit  en  effet  que ,  tandis  qu'on  célèbre  une  fête  relative 
à  la  dame  de  la  maison ,  il  survient  des  incidens  qui  amènent  et  motivent 
des  peintures  de  mœurs,  des  scènes  amusantes,  des  situations  comiques. 
Rien  de  tout  cela  :  on  trouve  dans  la  pièce  des  caricatures  au  lieu  de 
jwrtraits  ;  elles  ne  sont  pas  assez  prononcées  pour  exciter  fe  rire.  En 
général  la  pièce  ne  présente  que  des  ébauches  de  mœurs  locales ,  qui 
sans  doute  ne  sont  pas  celles  de  la  bonne  société ,  et  un  ton  bourgeoise- 
ment grotesque  qui  ne  peut  être  celui  de  la  véritable  comédie.  Ainsi 
on  donne  des  coups  de  bâton  k  un  noble  qui  ne  paie  pas  ses  dettes 
d  honneur  et  qui  n'ose  se  plaindre  de  les  avoir  reçus  ;  la  dame  de  la 
maison  est  assez  simple  pour  accueillir  le  bruit  que  ,  de  dix  ans ,  on 
ne  permettra  plus  les  mariages,  bruit  que  l'on  fait  parvenir  jusqu'à 
elle ,  afin  qu'elle  se  décide  à  marier  ses  filles.  Ces  indications  me 
paroissent  suffisantes  pour  juger  du  reste  de  la  pièce,  dans  laquelle, 
comme  je  l'ai  dit ,  rien  ne  répond  au  titre. 

Les  Coups  du  sort  sont  une  jolie  comédie  dont  le  sujet  est  heureux  , 
l'action  vive,  rapide,  et  la  morale  excellente;  il  faut  faire  quelques 
concessions  pour  les  faits  de  f'avant-scène,  mais  après  on  est  dédommagé, 
parce  qu'il  y  a  de  l'intérêt  et  du  comique. 
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françois-Vincent  Girkins,  né  dans  un  village  de  fa  Pologne  ,  ayant 
perdu  ses  parens,  avoit  voulu  faire  la  cour  à  ur»e  jeune  veuve  du 
village  voisin,  M.""'  Kriwdine,  qui,  riche  et  avare,  l'avoit  éconduit 
poliment,  en  l'invitant  à  courir  le  monde  et  à  faire  fortune  avant  de 
songer  h  se  marier. 

Vincent  est  parti  et  il  a  eu  force  aventures.  II  revient  dans  le  village 
de  Al.""  Kriwdine  avec  des  trésors  de  science  et  de  philosophie  ,  car 
il  a  suivi  un  savant  dont  il  étoit  secrétaire,  et  duquel  les  événemens 
l'ont  plusieurs  fois  séparé  et  rapproché  ;  mais  il  revient  aussi  pauvre 
qu'il  étoit  parti.  II  se  flatte  pourtant  que  sa  chère  veuve  ne  le  dédaignera 
pas,  attendu  qu'il  a  acquis  de  grandes  connoissances.  H  se  présente  à 
elle,  et  lui  parle  de  ses  trésors;  elle  s'enflamme  pour  lui ,  veut  le  rece- 
voir dans  sa  maison  :  mais  quand  il  n'est  question  que  de  trésors  de 
science  et  de  philosophie,  elle  lui  ferme  sa  porte.  Il  ne  trouve  aucun 
gîte ,  parce  qu'il  annonce  qu'il  n'a  pas  de  quoi  le  payer,  passe  la  nuit 
dans  la  forêt,  y  est  secouru  le  lendemain  par  Annette,  aimable  et  sensible 
fille  du  garde-chasse  ,  laquelle  lui  donne  une  partie  du  déjeûner  qu'elle 
portoit  à  son  père.  Il  veut  s'éloigner,  et,  à  peu  de  distance,  il  trouve 
une  valise;  il  est  tenté  de  l'ouvrir,  il  peut  y  trouver  de  l'argent:  mais 
bientôt,  cédant  à  des  sentimens  délicats,  il  retourne  au  village  pour 
la  déposer  chez  le  juge.  Cette  valise  avoit  été  volée  la  veille  par  deu» 
brigands  qui,  étant  ensuite  poursuivis,  l'avoient  abandonnée.  Vincent 
est  arrêté  et  conduit  devant  le  juge  comme  voleur;  il  se  justifie:  en 
même  temps  on  saisit  les  véritables  voleurs,  et  ils  avouent  qu'ils  sont 
les  auteurs  du  délit  ;  on  le  relâche.  Cette  valise  appartenoit  à  un 
voyageur  naturaliste  qui  ,  la  veille,  avoit  passé  par  ce  village  pour  y 
déposer  cinq  cent  mille  florins  dont  il  avoit  été  chargé  pour  François- 
Vincent  Girkins,  du  village  voisin.  Il  arrive  donc  que,  par  la  même  cir- 
constance qui  l'a  amené  devant  le  juge ,  comme  soupçonné  de  vol ,  il 
est  reconnu  propriétaire  de  cette  grande  fortune  ,  et  on  la  lui  délivre. 
Avant  cet  heureux  éclaircissement ,  il  avoit  été  touché  des  charmes  et  des 
qualités  d'Annette,  de  la  bonté  de  son  père,  qui,  tout  pauvre  qu'il  étoit, 
favoit  forcé  d'accepter  une  petite  somme,  et  lui  avoit  même  proposé 
d'épouser  sa  fille,  afin  qu'il  pût  lui  succéder  un  jour  dans  la  place 
de  garde-chasse.  Quand  il  est  immensément  riche,  Vincent  songe  à 
épouser  Annette,  et  repousse  à  son  tour  M."""  Kriwdine ,  qui  ne  manque 
pas  de  faire  alors  des  avances ,  et  qui  cherche  à  justifier  la  mauvaise 
réception  qu'elle  lui  avoit  faite  d'abord. 

Mais  voici  un  singulier  incident  :  un  aubergiste  du  pays ,  le  même  qui 
a  refusé  d'héberger  Vincent  à  crédit,  et  qui  n'étoit  connu  que  par  son 
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nom  de  guerre  Jean ,  ayant  fait  plusieurs  campagnes  en  qualité  de 
domestique  d'un  officier,  s'appelle  aussi  François-Vincent  Girkins  ;  ii 
est  né  dans  le  même  village  que  Vincent,  qui  déjà  est  en  possession 
de  la  riche  cassette  ;  il  est  même  son  oncle  et  son  parrain.  Il  prétend 
que  c'est  à  lui  qu'elle  appartient  ;  on  porte  l'affaire  devant  le  juge  : 
l'oncle  fait  habilement  l'histoire  de  ses  courses  :  il  sait  que  la  cassette  a 
été  remise  à  Trieste,  et  il  prétend  que,  dans  cette  ville,  il  a  sauvé  la 
vie  k  un  homme  qui  partoit  pour  le  Levant  et  qui  lui  avoit  promis  de 
la  reconnoissance.  L'honnête  neveu  déclare  qu'il  ne  croit  pas  que  la 
somme  soit  destinée  à  lui-même  ;  elle  est  adjugée  à  l'oncle ,  qui  se 
comporte  durement,  et  fait  même  rendre  quelques  pièces  d'or  que  le 
neveu  avoit  précédemment  tirées  de  la  cassette  pour  fournir  à  ses  besoins 
pressans  ;  mais  le  garde-chasse  et  Annette  persistent  dans  le  dessein  de 
s'unir  à  Vincent,  et  l'avare  M."'  Kriwdine  consent  à  épouser  l'oncle; 
ils  se  rendent  chez  le  notaire  et  signent  un  dédit  considérable. 

Cependant  le  voyageur  naturaliste,  forcé  par  un  accident  de  revenir 
dans  le  village ,  est  interrogé  :  il  se  trouve  que  c'est  au  neveu  que  la 
somme  a  été  envoyée  par  le  savant  dont  il  étoit  le  secrétaire,  et  qui, 
depuis  leur  dernière  séparation,  avoit  hérité  d'une  très-grande  fortune. 

M.""'  Kriwdine  est  au  désespoir;  Annette  ,  son  père  et  Vincent  sont 
dans  la  joie ,  et  l'oncle  se  console  en  songeant  au  dédit  de  M."'  Kriwdine. 

L'auteur  de  cette  comédie  (  i),  A.  Mowinsky ,  en  a  fait  deux  autres  :  je 
ne  suis  pas  surpris  qu'on  le  considère  comme  le  Molière  de  la  Pologne, 
ainsi  que  l'annonce  l'auteur  de  la  notice  qui  précède  la  pièce. 

Si  toutes  les  livraisons  des  chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers 
étoient  semblables  à  celle  qui  concerne  le  théâtre  polonais  ,  j'aurois 
donné  des  éloges  presque  sans  restriction  à  l'exécution  de  cette  grande 
entreprise  littéraife. 

RAYNOUARD. 


floPÀCE  ET  l'Empereur  Auguste  ,  ou  Observations  qui  peuvent 
servir  de  complément  aux  Commentaires  sur  Horace  ;  par 
Eiisèbe  Salvertc. 

JVon  equitem  dorso ,  non  frœnum  depulit  ore,  (HOR.  Ep.  l.  X,jS.) 

Paris,  Dondey-Dupré,  1823,  in-S." ,  158  pages. 
Est- IL  vrai  qu'on  doive  appliquer  à  Horace  ce  qu'il  dit  lui-même 

(i)  Ii  y  a  environ  trente  ans,  Loaisel-Théogate  traita  le  même  sujet,  sous  le 
titrç  cje  la  Bizarrerie  de  la  fortune  ou  le  jeune  philosophe. 
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du  cheval  qut,  après  avoir  imploré  et  obtenu  le  secours  de  l'homme, 
se  vit  pour  toujours  asservi  à  son  protecteur!  Beaucoup  d'interprètes  et 
d'admirateurs  de  ce  grand  poëte  l'ont  en  effet  représenté  comme  un 
dient  de  Mécène,  comme  un  courtisan  et  presque  un  esclave  d'Au- 
guste. M.  Vanderbourg  est ,  à  notre  connoissance,  celui  des  auteurs 
modernes  qui  a  fe  mieux  réfuté  cette  imputation  ;  il  l'a  du  moins  fort 
affoiblie,  en  excusant,  par  des  observations  judicieuses,  les  hommages 
qu'Horace  a  rendus  au  pouvoir,  à  l'exception  pourtant  de  quelques- 
uns,  et  sur-tout  dfe  ceux  que  renferme  l'épître  Cùm  tôt  sustineas  &c. 
Mais  aujourd'hui  M.  Salverte  renouvelle  tous  ces  reproches,  et  il  leur 
donne  des  développemens  qu'ifs  n'avoient  pas  encore  reçus  ;  car  il 
rassemble  et  discute  avec  rigueur  tous  les  poèmes ,  tous  les  vers  auxquels 
ils  peuvent  s'appliquer.  Les  résultats  de  cet  examen  seroient  qu'Horace 
a  consacré  son  talent,  son  génie,  à  justifier  aux  yeux  des  contempo- 
rains et  de  la  postérité  l'usurpation  d'Octave  ;  que  plusieurs  de  ses  odes , 
de  ses  satires,  de  ses  épîtres,  n'ont  été  que  des  ouvrages  de  commande  ; 
qu'on  lui  en  traçoit  le  plan,  qu'on  lui  en  prescrivoit  les  détails,  qu'on 
lui  dictoit  jusqu'à  ses  jugemens  littéraires. 

L'auteur  commence  par  retracer  les  dispositions  des  esprits  dans 
Rome  au  moment  où  l'ambitieux  et  timide  Octave  s'eiriparoit  de  la 
toute-puissance  :  il  montre  que  ce  prince  avoit  besoin  de  mettre  en 
œuvre  des  écrivains  dont  le  talent  parlât  plus  haut  que  tous  les  sou- 
venirs et  fascinât  les  yeux  de  la  multitude.  Virgile,  qui,  en  louant  et 
divinisant  le  nouveau  maître  du  monde,  s'étoit  récrié  avec  une  énergie 
intempestive  contre  les  brigandages  militaires,  ne  parut  point  avoir 
assez  de  souplesse  pour  influer  immédiatement  sur  les  idées  et  les  senti- 
mens  des  contemporains  :  il  fut  destiné  à  porter  dans  les  siècles  à  venir 
la  gloire  de  l'einpereur.  On  espéra  qu'Horace  saisiroit  mieux  les  à- 
propos,  sauroit  mieux  ce  qu'il  failoit  dire  au  siècle  présent  ;  et  on  l'initia 
de  plus  près  aux  secrets  de  la  politique  de  chaque  jour.  Ce  n'est  pas 
pourtant  que  M.  Salverte  pense,  avec  Galiani ,  qu'Horace  ait  été  commis 
dans  les  bureaux  de  Mécène  ;  l'office  qu'il  avoit  acheté ,  et  qui 
s'appeloit  scriptum  quœstorium,  étoit  d'une  toute  autre  nature,  et  n'en- 
iraînoit  point,  à  beaucoup  près ,  une  dépendance  si  habituelle  et  si 
directe.  Le  poëte,  dans  sa  sixième  satire,  adressée  \  Mécène  lui-même, 
donne  sur  sa  propre  vie  privée  des  détails  qui  démentent  expressément 
i'hypothèse  de  Galiani.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  avoit  refusé  d'être  le 
secrétaire  intime  d'Octave,  et  laissé  à  Varius  le  soin  de  chanter  les 
triomphes  d' Agrippa.  A  vrai  dire,  l'insouciance  d'Horace,  la  modéra- 
tion de  ses  désirs,  son  caractère  et  ses  goûts,  tels  qu'ils  nous  sont 
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connus,  se  concilient  fort  mal  même  avec  le  système  de  M.  Salverte. 
Horace  ne  rougit  ni  de  s'être  attaché  ,  dans  sa  jeunesse,  à  un  parti  qui 
a  succombé,  ni  d'avoir  accepté  la  bienveillance  des  vainqueurs;  et  les 
hommages  qu'il  ose  encore  rendre  à  d'anciens  ennemis  des  Césars,  ne 
permettent  pas  de  penser  qu'il  se  soit  transformé,  autant  qu'on  le  pré- 
tend, en  un  poète  suivant  la  cour. 

Du  reste,  M.  Salverte,  malgré  la  rigueur  de  ses  censures,  est  assez 
impartial  pour  reconnoître  qu'il  n'y  a  rien  à  conclure  contre  Horace, 
ni  de  l'ode  O  navis ,  réfèrent  &c.  (  i.  I ,  o.  Xiv  )  ,  ni  de  celle  où  la 
victoire  d'Actium  est  célébrée  (I.  i ,  o.  xxxvii  ) ,  ni  des  odes  satiriques 
où  sont  flétris  Menas  et  Antoine  (epod.  v  et  ix). 

Octave  fit  rendre  un  sénatus-consulte  pour  défendre  de  lui  appliquer, 
comme  avoit  fait  Antoine,  la  qualification  à!en^zni,  puer:  quand  il  seroit 
vrai  que  Virgile  et  Horace  se  fussent  conformés  d'avance  à  ce  décret ^ 
en  l'appelant  juvenis  (Hic  illum  vîdi  juvenem  &c.  Tempore  quo  Parthis 
juven'is  horrendus  Ù'c.  ) ,  conviendroit-il  de  faire  un  crime  à  ces  deux- 
poètes  d'une  complaisance  si  légère  \  Leur  silence  sur  les  proscriptions 
du  triumvirat  ne  nous  paroît  pas  plus  condamnable  ;  tous  les  intérêts 
privés  et  publics  le  leur  commandoient  :  mais,  il  faut  le  dire,  celui  qu'ils 
ont  gardé  sur  Cicéron  est  difficile  à  excuser,  sur-tout  dans  le  Vl.'  livre 
de  l'Enéide ,  où  les  mots  Orabunt  [  alii  )  causas  melVus,  annoncent  le 
dessein  formel  d'obscurcir  la  gloire  du  premier  orateur  de  Rome. 

Dans  une  satire  d'Horace  (  1.  Il,  s.  ii  ),  Ofellus  se  montre  tout 
consolé  d'avoir  été  dépouillé  de  ses  propriétés,  et  se  trouve  heureux 
d'en  être  devenu  le  fermier.  Croirons- nous  que  l'intention  du  poëte 
ait  été  d'afîbiblir  les  ressentimens  que  les  spoliations  inspiroient  î  En 
conclurons-nous, avec  M.  Salverte,  que  c'étoit  un  ouvrage  de  commande'. 
II  n'existe  aucune  preuve  d'un  tel  fait:  le  tour  d'esprit  d'Horace  et  le 
caractère  de  sa  philosophie  suffisoient  pour  l'entraîner  à  cette'-compo- 
siiion.  Nous  sommes  persuadés  qu'il  n'avoit  pour  but  que  d'enseigner 
à  vivre  de  peu  et  à  triompher  de  l'adversité  par  le  courage  :  Vivere 
parvo.  —  Vivite  parvo , 

Fûrt'iaque  advers'u  opponite  pectora  rébus, 

L'ode  Jam  satis  terris  &c.  (  1.  I,  o.  Il  )  lui  feroit,  sous  le  rapport 
moral,  assez  peu  d'honneur,  si  elle  avoit  été  faite,  comme  Galiani  le 
suppose,  aussitôt  après  la  bataille  de  Philippe;  ce  seroit  une  abjura- 
tion beaucoup  trop  prompte  du  parti  vaincu  :  mais  Tanneguy  le  Fèvre 
a  montré  qu'il  convenoit  de  la  rapporter  à  l'an  26  avant  J.  C.  ;  et 
M.  Salvene ,  qui  en  juge  de  même,  la  compare,  non  sans  raison,  au 
morceau  qui  termine  le  l."  livre  des  Géorgiques.  De  part  et  d'autre, 
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ÎF  est  aisé  de  reconnoître  le  dessein  de  complaire  à  Auguste,  et  de 
calmer  les  alarmes  que  lui  causoit  le  souvenir  de  la  mort  de  Jules  César. 
Le  trait  satirique  Labcone  insanior  {  Sat.  I.  I,  lil  ) ,  n'est  guère  par- 
donnable, s'il  s'agit,  comme  il  y  a  toute  apparence,  du  jurisconsulte 
Labéon,  loué  par  Tacite.  On  peut  s'étonner  aussi  qu'après  avoir  pré- 
posé /es  poésies  de  Cassius  de  Parme  comme  des  modèles  (car  c'est  le 
sens  le  plus  naturel  du  vers  Scribere  quoi  Cassî  Parmensis  opnscula 
vincat  (Ep.  I.  i,  iv),  Horace  en  parle  avec  mépris,  quand  ce  versifi- 
cateur a  été  immolé  par  ordre  d'Octave.  Observons  pourtant  que  Tacite 
et  Bayfe  ont  traité  ce  Cassius  Severus  ou  Parmensis,  comme  ii  l'avoit 
été  par  Horace  (epod.  vi).  Sur  cet  article,  les  réflexions  de  M.  Salverte 
se  réduisent  à-peu-près  à  réprouver  toute  satire  personnelle,  et  par 
conséquent  elles  confirment  assez  peu  les  imputations  particulières  de 
complaisance  et  de  servilité  qu'il  adresse  à  l'ami  de  Mécène.  Nous  ne 
le  suivrons  point  dans  l'examen  des  maximes  politiques  qu'il  extrait  du 
poème  séculaire  et  de  quelques  autres  morceaux;  il  est  entraîné  par 
cette  discussion  à  traiter  des  questions  étrangères  à  la  critique  historique 
&t  littéraire;  toutefois  il  y  trouve  l'occasion  de  réfuter  encore  Galiani, 
qui  veut  toujours  qu'Horace  soit  un  employé  au  ministère  des  relations 
extérieures. 

Deux  fois  Horace  (I.  i,  o.  xv;  I.  ni,  o.  m)  a  combattu  le  projet 
de  transporter  le  siège  de  l'empire  romain  dans  l'ancienne  capitale 
de  la  Phrygie  :  suivant  presque  tous  les  commentateurs ,  c'étoit  Au- 
guste qui  méditoit  cette  translation;  selon  M.  Salverte,  c'est  Auguste 
qui  a  dicté  les  deux  odes  où  elle  est  déconseillée.  Cette  dernière 
opinion  n'est  appuyée  sur  aucun  fait,  sur  aucun  témoignage,  sur  au- 
cune sorte  d'indice.  Sans  doute  le  poëte  auroit  poussé  la  flatterie  au- 
delà  de  toutes  les  limites,  s'il  avoit  entendu  désigner  l'empereur  par 
les  vers ,  Justum  et  tenacern  propositl  vlrum ,  &c,  ;  mais  nous  n'aperce- 
vons rien  qui  suggère  ni  qui  autorise  cette  conjecture.  Comment  Horace 
auroit-il  loué  le  maître  du  monde  de  n'être  pas  déconcerté  par  l'aspect 
d'un  dominateur  î  Non  vultus  instant'ts  tyranni  —  Mente  quat'it  soliJâ. 

M.  Salverte  passe  ensuite  à  l'éprtre  Cùm  tôt  sustineas ,  et  la  déclare 
écrite  sous  la  dictée  du  prince  auquel  elle  est  adressée.  N'étoit-ce  donc 
point  assez  pour  le  prince  de  favoir  demandée  ;  pour  le  poète ,  de  la 
commencer  et  de  la  terminer  par  des  adulations  qu'on  devoir  trouver 
exagérées  malgré  leur  élégance!  Pourquoi  falloit-il  encore  que,  même 
dans  la  partie  qui  concernoit  l'état  des  beaux-arts,  les  idées,  les  ex- 
pressions n'appartinsent  qu'à  Auguste  î  Celui-ci,  dit-on,  avoit  intérêt 
à  déprécier  toutes  les  productions  littéraires  antérieures  à  son  règne. 

Rrrr  2 
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II  est  vrai  qu'une  prévention  fort  commune  en  ce  siècle  ,  comme 
en  plusieurs  autres ,  est  combattue  dans  cette  épître  :  Horace  y 
montre  qu'une  aveugle  admiration  des  anciens  poëmes  déguise  souvent 
une  basse  jalousie  qui  veut  méconnoître  l'éclat  de  ceux  qui  viennent 
de  paroître  au  jour  ;  et  M.  Salverte  croit  au  contraire  que  la  nou- 
veauté obtient  ordinairement  beaucoup  trop  de  faveur  :  il  prouve ,  par 
un  grand  nombre  d'exemples  anciens  et  modernes  ,  qu'il  faut  une 
seconde  ou  même  une  troisième  génération  pour  juger  sans  illusion 
les  ouvrages  littéraires  dont  la  première  s'est  infatuée.  II  ajoute 
qu'Auguste  cherchoit  h.  prévenir  les  jugemens  qui  alloient  bientôt  se 
rendre  en  faveur  de  quelques  anciens  poètes  qu'il  n'aimoit  point,  tels 
que  Lucrèce,  Catulle,  Laberius,  &c. ,  et  que,  pour  les  faire  oublier, 
il  employoit  Horace  à  préconiser  leurs  successeurs.  Nous  croyons 
qu'Auguste  étoit  occupé  d'affaires  plus  sérieuses  et  qui  le  touchoient 
de  plus  près ,  et  qu'Horace  ne  disoit  des  poètes  morts  et  vivans  que 
ce  qu'il  en  pensoit  en  effet  lui-même.  Nous  n'avons  pas  les  moyens 
de  savoir  si  Fundanius,  Varius,  Pollion,  méritoient  les  louanges  qu'il 
leur  donne;  peut-être  ne  rend-il  pas  toute  justice  à  Plaute:  mais  ses 
jugemens  sont  bien  à  lui,  et  la  postérité  a  confirmé  presque  tous  ceux 
qu'elle  a  pu  vérifier. 

II  est  superflu  d'avertir  que  les  observations  de  M.  Salverte  ne 
sont  pas  plus  favorables  à  Auguste  qu'à  son  panégyriste.  Cependant 
l'auteur  avoue  que  l'usurpation  s'est  fortifiée  sous  ce  règne  par  le  charme 
d'une  prospérité  publique,  brillante  dans  ses  apparences  et  puissante  dans 
ses  illusions.  J'accorde,  poursuit-il,  aux  vers  d'Horace,  sur  le  bonheur 
fublic,  l'inspiration  de  la  vérité;  c'est-à-dire  (car  nous  craignons  que 
ces  expressions  n'aient  besoin  d'être  interprétées)  que  la  vérité  ins- 
piroit  Horace  ,  quand  ses  vers  célébroient  le  bonheur  public.  Ceci 
écarte  du  moins  tout  soupçon  de  mensonge  et  de  mauvaise  foi ,  et  ne 
laisse  à  critiquer  que  les  exagérations  de  l'enthousiasme  poétique.  Ré- 
duits à  ces  termes ,  les  reproches  deviennent  beaucoup  moins  graves , 
sur-tout  si  l'on  considère  qu'Horace  n'a  guère  loué,  dans  le  pouvoir, 
que  ce  qui  étoit,  à  certains  égards,  sage  et  honorable.  II  a  eu  des 
complaisances  quelquefois  un  peu  fâcheuses,  et  que  sa  position  n'exi- 
geoit  peut  être  pas  autant  qu'il  le  vouloit  croire.  Mais  ne  craignons 
pas  d'assurer  que  rien  ,  dans  ses  mœurs  et  dans  sa  vie ,  n'a  le  caractère 
de  la  servilité,  ni  d'une  connivence  active  et  immédiate  aux  excès  de 
la  tyrannie;  gardons-nous  sur-tout  de  penser  qu'on  lui  ait  jamais  dicté 
les  pensées  et  les  détails  de  ses  poëmes,  même  de  ceux  qu'on  l'avoit 
engagé  à  composer. 
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En  n'adoptant  point,  dans  leur  ensemble,  les  opinions  de  M.  Saf- 
verte,  nous  devons  reconnoître  que  son  ouvrage  se  recommande  par  la 
droiture  des  intentions  morales,  souvent  par  l'élégance  et  l'originalité 
du  style,  toujours  par  une  connoissance  profonde  des  poésies  d'Horace, 
et  de  tous  les  faits  qui  les  concernent.  C'est  réellement ,  ainsi  que  le 
titre  l'annonce,  un  nouveau  commentaire  à  joindre  à  ceux  que  l'on 
possède.  Ils  sont  déjà  bien  nombreux  sans  doute;  mais  celui-ci  ne 
ressemble  point  aux  autres,  et  n'est  certainement  pas  celui  qu'on  lira 
avec  le  moins  d'intérêt  et  de  profit. 

DAUNOU. 


Caîus  Crispus  Sallustius,  ad  codices  Parisinos  recensitus , 
cum  varietate  lectionum  et  nov'is  commentariis ;  item  JuLius 
ExsuPERANTius ,  è  cod'tce  uondum  explorato  emendatus  ; 
curante  J.  L.  Burnouf ,  rhetorices  in  coUegio  Ludovici  Magni , 
et  eloquentia.  latinœ  in  regio  Franciœ  collegio ,  professore, 
Parisiis,  mdcccxxi,  ;//-<$'.'' 

Cette  édition  fait  partie  de  la  belle  collection  des  Classiques  latins 
publiée  par  M.  Lemaire.  La  plupart  des  autres  éditions  qui  entrent  dans 
cet  important  recueil,  sont  des  réimpressions  d'éditions  estimées,  aux- 
quelles on  a  joint  des  augmentations  plus  ou  moins  considérables. 
Celle-ci,  au  contraire,  porte  le  caractère  d'un  travail  original  et  par  la 
discussion  du  texte  et  par  le  commentaire  qui  sert  à  l'éclaircir.  C'est 
ce  qui  nous  a  déterminés  à  la  détacher  du  grand  ensemble  dont  elle 
fait  partie ,  pour  en  donner  une  notice  particulière. 

D'abord,  M.  Burnouf  ne  s'étoit  proposé  que  de  donner,  comme 
iei  collaborateurs,  une  sorte  d'édition  variorum  avec  des  observations 
nouvelles  ;  et  l'on  peut  même  dire  que  le  commencement  de  son  ou- 
vrage a  conservé  des  traces  de  sa  première  intention.  En  avançant  un 
peu  plus  dans  son  travail,  les  commentaires  qu'il  avoit  sous  les  yeux  lui 
parurent  insuffisans,  quoique  fort  étendus.  En  effet,  à  ne  prendre  ici 
que  les  éditions  vraiment  critiques,  celles  de  Cortius  et  d'Havercamp, 
la  première,  sans  doute,  se  distingue  par  une  abondante  collection  de 
variantes  et  par  le  soin  avec  lequel  chacune  d'elles  est  discutée  :  mais 
l'éditeur  a  fait  peu  d'efforts  pour  éclaircir  la  pensée  de  Salluste ,  et  les 
principales  difficultés   du  texte  restent  sans  explication  satisfaisante  ; 
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dans  fa  seconde,  qui  forme  deux  volumes  tn-^° ,  et  contient  les  oBser- 
vations  d'un  grand  nombre  de  philologues ,  on  trouve  tout ,  excepté 
ce  qu'on  y  cherche. 

Le  nouvel  éditeur,  sans  négliger  les  travaux  de  ses  prédécesseurs, 
s'est  donc  attaché  à  composer  un  commentaire,  comprenant  à- la-fois 
Jes  mots  et  les  choses,  qui  pût  offrir,  avec  des  éclaircissemens  sur  les 
faits  historiques  et  géographiques ,  des  explications  nécessaires  pour 
fixer  le  sens  de  l'auteur  et  faire  saisir  la  suite  de  ses  idées.  Sous  ce 
double  rapport ,  son  travail  est  également  recommandable.  Comme 
les  variantes  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  sont  rejetées 
à  la  fin  de  l'ouvrage,  ainsi  que  leur  examen  critique,  le  commentaire 
contient  peu  de  discussions  sur  ces  variantes,  et  l'auteur  a  pu  s'appe- 
santir sur  des  objets  d'un  intérêt  plus  général. 

Relativement  au  texte,  M.  Burnouf  n'a  suivi  complètement  ni 
Cortius  ni  Havercamp  :  le  premier  ,  en  voulant  supprimer  du  texte 
tout  ce  qu'il  croyoit  ne  point  appartenir  à  Salluste ,  a  quelquefois 
retranché  des  leçons  excellentes  et  vraiment  sallustiennes ;  le  second, 
qui  s'est  beaucoup  attaché  aux  premières  éditions  et  aux  manuscrits, 
a  souvent  introduit  dans  le  texte  des  îeçons  fausses  et  des  gloses  de 
copistes.  L'éditeur  des  Deux-Ponts  paroît  avoir  tenu  le  milieu  entre 
ces  deux  extrêmes.  M.  Burnouf,  après  avoir  comparé  ces  différens 
textes  entre  eux  ,  et  avec  cinq  des  plus  anciens  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  a  fait  son  choix  entre  les  diverses  leçons;  les  motifs 
de  ce  choix  sont  exposés ,  soit  dans  le  commentaire,  soit  plutôt  à  la 
fin  de  l'ouvrage,  dans  les  Varice  lectiones  et  Additamenta,  où  ils  sont 
rapportés  et  discutés  avec  autant  de  soin  que  d'érudition. 

Pour  donner  une  idée  de  la  méthode  de  M.  Burnouf  et  de  l'esprit 
de  critique  qui  l'a  guidé  dans  son  travail ,  nous  indiquerons  quelques- 
unes  de  ses  observations. 

Catil.  5  j.  Sed  postquam  luxu  atqut  desidià  civ'itas  corrupta  est ,  rursus 
respublica  magnhudine  sua  imperatorum  atque  magistratuum  vitia  susten~ 
tabat ,  ac,  VELUTI  EFFET  A  PATENTE,  multis  tempestatibus  haud 
sane  quisquam  Romœ  vîrtute  magnus  fuit.  Au  lieu  de  effeta  parente ,  qui 
avoit  embarrassé  tous  les  commentateurs,  M.  Burnouf  préfère  f^/a 
parentum,  leçon  donnée  par  plusieurs  manuscrits,  et  il  la  défend  par 
des  raisons  excellentes  ;  il  assimile  cette  locution  à  celle  de  nuda 
gignent'ium  [  Numidix  loca]  ,  qu'on  trouve  dans  la  vie  de  Jugurtha- 
(c.  'j^).  L'éditeur  explique  gignentia  par  quœ  terra  g'ignuntur,  et  cite 
d'autres  exemples  de  participes  actifs  pris  dans  un  sens  passif. 

J"g-    43 •   is   (  Metellus  J   ubi  primum    magistratum   ingressus  est, 
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ALJA  OMNI  A  sibi  cum  collega  ratus ,  ad  bellum  quod  gesturus  erat , 
animum  intendit.  Les  mots  alia  omnia  n'avorent  été  compris  d'aucun 
commentateur.  M.  Burnouf  montre,  d'après  Pline  (  ep.  vin,  i4)  » 
et  Cicéron  (  epist.  1,2),  qu'ils  reviennent  à  mquaquam  hoc,  et  que 
la  pensée  de  Salfuste  est  celle-ci  :  Existimans  sibi  soli ,  non  collegce  suo, 
totam  incumbere  belli  curant ,  ad  bellum  &c. 

Jug.  1 4.  Utinam  emori  fortunis  mets  honestus  exitus  esset  ;  NEU 
VERE  contemtus  viderer ,  si ,  defessus  malis  ,  injuria  concessissem  !  Au 
lieu  de  neu  vere ,  les  éditions  portent  ne  videre.  M.  Burnouf,  en  adoptant 
neu  vere ,  défend  très -bien  cette  leçon  par  des  textes  de  Plaute  et 
d'Horace. 

Jug.  4 1  ■  Ceterum  nobilitns  factione  magis  potlebat  ;  pkbis  vis ,  soluta 
atque  dispersa,  in  multitudine  minus poterat.  Ce  passage  est  difficile,  et 
principalement  les  motsfactione  magis  pollebat.  M.  Burnouf  l'explique 
ainsi  :  Potentiar  erat  nobilitas  utpote  quœ  factio  esset  ;  factio  autem 
consensu  prœsertim  et  virium  omnium  conspiratione  valet.  Contra,  plebs , 
quamvis  major  esset  ejus  multitudo,  minus  pottrat ;  quippe  cajus  vis  soluta 
atque  dispersa ,  id  est  commun:  quasi  nexu  et  vinculo  carens ,  se  totant 
concordi  nisu  expromere  nequibat. 

Au  chapitre  précédent,  toutes  les  éditions,  excepté  celle  des  Deux- 
Ponts,  portoient  :  Sed  plèbes ,  incredibile  memoratu  est,  quam  intenta 
fuerit,  quantaque  vi  rogationem  JVSSERIT ,  DECREVERIT ,  YOLUERIT ; 
magis  odio  nobilitatis ,  cui  mala  illa  parabantur ,  quam  cura  reipublicœ  ; 
tanta  lubido  in  partibus.  Les  trois  verbes  juiserit,  decreverit,  voluerit, 
sont  un  congeries  inutile,  et  contraire  à  la  manière  de  Salluste.  L'éditeur 
a  retranché  du  texte  les  deux  derniers,  sur  la  foi  de  plusieurs  manuscrits 
où  ils  avoient  été  écrits  dans  l'interligne  ,  simplement  comme  une 
glose. 

Voici  une  autre  phrase  qui  avoit  été  beaucoup  tourmentée  par  le» 
commentateurs  et  les  interprètes  :  Hue  consul ,  simul  tentandi  gratiâ,  et 
si  paterentur  opportunitates  loci ,  prœsidium  imposuit ,  &c.  (Jug.  47  )• 
M.  Burnouf  explique  et  développe  ces  expressions  concises,  qui  revien- 
nent à  Hue  consul,  simul  Jugurtham  tentandi  gratiâ ,  an  koa  lentui 
spectaret;  et  simul,  si  paterentur  opportunitates  loci,  prasidium  impnsi- 
turus ,  duxit  exercitum ,  prœsidiumque  imposuit. 

De  même  en  cet  endroit  (  Jug.  62  )  :  Igitur  Jugurtha ,  ubi  armis 
virisque  et  pecuniâ  spoliatus ,  quum  ipse  ad  imperandum  Tisidium  vocaretur, 
les  expressions  ad  imperandum  sont  assez  obscures.  M.  Burnouf  les 
explique  par  ut  et,  quod  Aietello  placeret ,  imperaretur ,  et  appuie  ce 
sens  de  plusieurs  textes  qui  montrent  que  le  gérondif  prend  aussi  bien 
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la  signification  du  passif  que  celle  de  l'actif.  Dans  cette  autre  phrase,  sed 
neque  munïebantur ,  netjiie  more  mi/itari  vigîliœ  deducebantur  (  Jug.  4-4  )  > 
les  mots  neque  munïebantur ,  insérés  dans  le  texte  par  Popnia ,  d'après  un 
manuscrit  très-ancien,  en  avoient  été  retrancliés  par  Gruter  et  par  la 
plupart  des  éditeurs;  mais,  d'après  une  citation  que  Fronton  a  faite 
de  ce  passage,  on  voit  que  cette  leçon  doit  être  rétablie,  et  M.  Burnouf 
n'a  point  balancé  à  suivre  une  autorité  si  respectable.  Au  reste ,  cette 
observation  n'avoit  point  échappé  au  savant  abbé  Mai ,  premier  éditeur 
de  Fronton:  un  autre  passage  de  cet  auteur  me  paroît  avoir  été  fort 
bien  rétabli  et  expliqué  par  M.  Burnouf,  dans  ses  notes  sur  les  fragmens 
de  Salhiste. 

Les  mots  id  EÂ  CRATIÂ  eveniebat,  quodifc.  (Jug.  î4)>  n'avoient 
pa^  non  plus  été  bien  saisis;  eâ  gratiâ  signifie  ejus  rei  causa,  répondant 
à  «  ^f,tv  des  Grecs.  M.  Burnouf  explique  de  cette  manière  le  vers  de 
"Virgile  (  iv  Georg.  j2o): 

Spretœ  Ciconum  quo  munere  matres  ; 
quo  munere,  id  est,  cu'jus  rei  causa,  ce  qui  n'avoit  point  été  remarqué 
des  interprètes.  II  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  passages  diffi- 
ciles, tels  que  milites  neque  PRO  OPERE  consistere  (Jug.  92  ) ....  ; 
non  tam  diffidentia futuri ,  dUyE  imperavisset .  .  .  (Jug.  100);  cuiSCI- 
LICET placuit,  te.  .  ,  (Jug.  102);  quo  res communis  licentius gereretur .  .  » 
(Jug.  108  )  ;  proh  dii  boni',  qui  hanc  urbem  OMISSÂ  CURA  adhuc 
regitis  (  Frag.  p.  3 59  ),  que  l'éditeur  explique  par.  .  .  qui  hanc  urbem 
etiamnum  regitis ,  quamvis  ejus  omittatis  curam .  .  .  Dans  l'explication  de 
ces  divers  passages ,  le  nouvel  éditeur  se  montre  humaniste  distingué 
et  critique  judicieux. 

Salluste  ,  qui  imite  souvent  Démosthène  et  Thucydide ,  présente 
des  difficultés  d'un  autre  genre ,  qu'on  ne  peut  expliquer  qu'en  rap- 
prochant son  texte  de  celui  des  auteurs  grecs  qu'il  avoit  devant  les  yeux 
en  écrivant.  M.  Burnouf  ne  néglige  point  de  faire  ces  rapproche- 
mens  ;  et  nous  pourrions  citer  bon  nombre  de  passages  qu'il  a  éclaircis 
ou  rétablis  à  l'aide  de  ce  moyen  de  critique.  Nous  nous  contenterons 
de  rapporter  quelques  exemples.  Dans  le  discours  d'Adherbal,  on  lit  : 
Atque  ego ,  patres  conscripti ,  quoniam  eo  miseriarum  venturus  tram ,  vellem 
potius  ob  mea,  quam  ob  majorum  meorum  BENEFICIA ,  posse  me  à  vobis 
auxilium  petere  &c.  (Jug.  i4  ).  M.  Burnouf  observe  que  cette  phrase 
est  prise  de  Thucydide  (  i,  32) ,  et  il  se  sert  du  texte  grec  pour  en 
éclaircir  les  détails:  par  exemple,  les  mots  eùepj^cridf .. .  -rrfcoipH'Soiùvni 
montrent  que  la  leçon  bénéficia  appartient  à  Salluste,  et  que  Cortius , 
ainsi  que  d'autres  éditeurs,  s'étoient  trompés  en  la  retranchant  du  texte. 


Le  même  passage  de  Thuqrdide  a  été  imiré  par  l'historien  latin,  dans 

,  iti  discours  de  Philippe  contre  Lépidus  (pag.  359).  C'est  encore  d'après 
les  Grecs ,  que  Salluste  a  dit  :  Quia ,  neque  phbi  militia  VOLENTI  puta- 
batur,  et  Avarias  aut  belli  usum,aut studia  volgi  antissurus...  (  Jug.  84)  ; 

•ce  qui  veut  dire  :  Quia  ipsa plebs  non  libenter  mmen  militice  daturà puta- 

•  1)iiiur  ;  unde  futurum  erat  ,ut  Aiarius ,  ûut  belli  usutn  (id  est,  copias  ad 
bellum  necessarias)  non  haberet,  aut  amitteret  vulgi  favorem.  Le  participe 
votenti  répond  à  ^ovXofdva,  dans  cette  phrase  de  Thucydide  (il  ,  3  )  , 
Tùf  ^  7rX>i'ô«  '^î  nXarpuiav  «  P>ODXo[/4va>  tiv  lav  A^vouap  aplçaâw.  Les 
diverses  corrections  que  Cortius  avoit  proposée^  de   ce  passage  sont 

.  inutiles.  C'est  encore  à  l'aide  de  Thucydide  que  M.  Burnouf  explique 
l'exi^rde^dv^  discours  de  M.  yÇniilius  Lépi<|us  contre  Sylla,  tiré  du 
discours  des  Corinthiens  aux  Lacédéinoniens  ( 1 ,  68.),  et  une  autre 
phrase  irès-difficifede  ce  même  discours. 

t.es  difTéreps  exçmple§;(jue  OQUS  yenpns.,dé.  c^ler  suffiront  sans  doute 
pour  donner  ,V nos  lecteurs  une  idée  du  so^n  .que' M,  Burnouf  a  mis 

.à.  cette  édition  vraiment  critique.  Sj  nous  ne  craignions; d^,  nous  étendre 
beaiçicoyf) .  trop ,  nous  parleripns  avec  plu^  de  détail  <ie  son  exceller;! 
commentaire  de  la  lettre  de  Mithridate  auroi  Arsace,  dont  on  n'avoit 
point  encore  d'explication  historique  ,  et  de  celui  qu'il  a  donné  des  deux 
ietires  politiques  ( ad  Cœsarem  de  republicâ  ordinandâ)  ;  ce  sont  peut- 

■,ét,re  Jas  parties  les  plus  neuves  et  les  plus  importantes  de  son  Jravail. 

_,  ^près  les  fragmens  de  Salluste,  M.  Burnpufa  donné  la  Declamatio 
in  M.^  Tullium  Ciceronem  ,  et  la  Declamatio  in  Sallustium,  faussement 
attribuées  l'un^  à  Salluste,  l'autre  U  Cicéron  ;  et  l'opuscule  de  Juliu? 
Exsuperantius  de  Aîarii ,  Lepidi  ac  Sertorii  bellis  civilibus ,  dont  il  a 
revu  le  texte  sur  un  manuscrit  du  xi.'  siècle,  qui  s'écarte  des  éditions 

_e>î  beauççoup  d'endroits.  ^..,     j,    , 

L'ouvrage  «st  terminé  par  les  Varies  lectiones  et  Addîtamenta ,  où 
l'éditeur  rapporte  et  discute  les  principales  variantes  des  manuscrits  et 
complète  son  commentaine.  Vient  ensuite  un  Index  geographicus,  où  l'on 
trouve,  sur  chacune  des  dénominations  géographiques  contenues  dans 
les  écrits  de  Salluste,  des  notions  précises  et  exactes.  Enfin  un  Index 
historiens  et  un  ample  Indfx  verborum  complètent  cette  édition,  qui 
doit  ajouter  beaucoup  à  la  réputation  de  M.  Burnouf,  que  l'université 
de  Paris  compte  depuis  long-terhps  au  nombre  de  ses  professeurs  les 
plus  distingues.  \ 

LETRONNE.     . 
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^Carmen  Abultajjîb  Ahmed  ben  AJhosain  Almotenabbii ,  quo 
laudat  Alhosainum  Ben-Ishak  Altatiuchitam ,  nune  prîmim  cum 
SchoUis  edidit ,  latine  vertit  et  illustravit ,  pro  dissertatione  ad 

.. .  impctrandos  ah  illustri  philosophorum  ordiiie  iii  academia 
Borussica  Rhenaiia  su  m  m  os  in  philosophia  honores  ,  An  t. 
Horst,  Agrippensis,  theol.  stud.  Bonnae,  1823;  55  pages 
et  8  pages  de  i^xlQ  arabe,  in-^." 

Voici  encQre  lin  nouveau  fruit  de  l'enseignement  de  la  langue 
arabe  dans  l'université  de  Bonn,  et  du  zèle  avec  lequel  M.  Freytag 
Vappliqué  à  former  des  élèves  dignes  de  la  faveur  que  le  gouverne- 
ment prussien  accorde  à  ce  genre  d'étude.  Le  poëme  de  Moténabbi, 
que  M.  Horst  a  choisi  pour  l'objet  de  son  travail,  n'est  composé  que 
de  vingt-sept  distiques;  mais ,  le  jeune  éditeur  y' a  joint  les  gloses 
Wàbes'.toë  traduction  latine  du  Jjoëme' 'et  dès 'gloses,  des  notes 
'Critiques  et  philologiques,  et  des  recherches  historiques  sur  le  poëte 
et  spr  Hosdin  ben-Ishflk  'Tùtioukhî ,  auquel  ce  poëme  est  adressé;  et 
idfè'ia  réunion  dé  tout  cela  se  forme  un  travail  assez  considérable, 
qui  rre  heut  manquer  d'être  bien  reçu  des  amateurs  de  la  littérature 
arabe. 

La 'vie  dç  Moténabbi  qiîié  donne  M,  Hbfst  est  tirée  des  Annales 
d'Aboti'lf^da  ;  mais  Abou'Iféda  a  copte  presque  littéralement  Ebn- 
Khilcàn,  toutefois  en  l'abrégeant,  ce  que  M.  Horst  ne  pouvoit 
pas  savoir.  JVIoténabbi  avoit  donné  un  soin  tout  particulier  à  l'étude 
de  la  langue  arabe,  et  il  en  possédoit  toutes  les  richesses.  Sur  quelque 
mot  arabe  qu'on  lui  -fît  une  question,  il  pouvoit  citer  des  autorités 
puisées  dans  .les  meilleures  sources ,  pour  en  déterminer  fa  signifi- 
t;atii)n  et  en  justifier  l'usage.  C*est  le  témoignage  que  lui  rendoit  un 
gràrnrtiairien  célèbre,  Abou-Ali  Farési,  dont  Taurorité  est  d'un  si  grand 
poids,  que  le  biographe  arabe,  après  avoir  rapporté  cette  anecdote, 
s'écrie,  f[:)i'j.  a  rien  '  au-dessus  d'un  pareil  éhge  ,^  ^  la    bouche 

d'Abou-A/i  :  ckr  c'est  h,  en  traduisant  un  peu  librement,  le  vrai  sens 
des  mots  arabes  JLiLJf  «jjb  (j^c^l  aI^  j  JJô  i^/>  tiLuo-^;  ce  que  je 
ifèriiarque^en  passant ,  parce  que  M.  Horst,  en  s'éloignant  de  la 
traduction  de"  Reiske  ,  et  croyant  sans  doute  fendre  plus  exactement 
l'expression  ^Ji^  j  Jy^^  ^^  ^^ui  hœc  secundhm  suum  veritatîs  studium 
dixit  )  ,'2.  dénaturé  la  pensée  de  l'auteur. 
-M.  Horst  a  cherché  inutilement  des  .renseignemens  sur  Hosaïn  ben- 
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Ishak,  à  la  fouange  duquel  ce  petit  poëme  est  consacré,  et  sur  l'époque 
à  faquelfe  Moténabbi  l'a  composé.  Je  ne  crains  point  d'afïînner  que 
ce  poëine  est  du  même  temps  que  ceux  que  Moténabbi  a  com- 
posés en  l'honneur  de  Mosawir,  d'après  la  place  qu'il  occupe  dans 
le  recueil  de  ses  poésies ,  et  par  conséquent  il  est  de  la  jeunesse  de 
Moténabbi.  Hosaïn  avoit  vraisemblablement  succédé,  dans  la  possession 
de  la  ville  de  Laodicée,  à  son  frère  Mohammed  ben-Ishak  Tanoukhi,  sur 
la  mort  duquel  Moténabbi  a  composé  plusieurs  élégies  qui,  dans  fe 
recueil  de  ses  poënies,  précèdent  immédiatement  celui  qui  est  adressé 
à  Hosaïn  ben-Ish;ik. 

Reiske  avoit  porté ,  il  y  a  déjà  long- temps,  un  jugement  sévère  Sur 
les  poésies  de  Moténabbi,  malgré  l'estime  dont  elles  jouissent  chez 
les  orientaux  ;  et ,  quoique  le  jugement  de  ce  savant  soit  exprimé , 
selon  son  usage,  avec  une  dureté  qui  semble  approcher  de  l'injustice, 
j'ai  lémoigné  plus  d'une  fois  que  la  grande  réputation  de  Moténabbi 
me  paroissoit  tenir  à  la  corruption  du  goût  chez  les  Arabes.  M  Horst 
s'efforce  de  justifier  Moténabbi  des  reproches  dont  son  style  obscur 
et  chargé  d'hyperboles  a  été  l'objet;  et  il  est  vrai  que,  dans  les  poèmes 
qu'il  a  composés  dans  sa  jeunesse,  les  pensées  sont  plus  naturelles, 
les  figures  moins  hardies  ,  et  les  expressions  plus  faciles  à  comprendre. 
Toutefois  il  est  rare  que  le  lecteur  accoutumé  à  l'élévation  et  à  la 
noblesse  des  anciens  poèmes  arabes,  ne  soit  pas  choqué,  dans  Moté- 
nabbi, par  quelques  pensées  ingénieuses,  si  l'on  veut,  mais  froides 
et  d'une  subtilité  qui  est  en  opposition  directe  avec  l'enthousiasme 
poétique.  Dans  le  petit  poëme  publié  par  M.  Horst ,  quoiqu'il  y  ait 
peu  d'écarts  de  ce  genre  ,  peut-on  s'empêcher  de  trouver  une  sorte  de 
niaiserie  dans  ce  vers,  par  lequel  le  poëte  veut  dire  que  Hosaïn  ne  se 
vante  point  lui-même ,  mais  que  ce  sont  ses  belles  actions  qui  font 
l'éloge  de  sa  bravoure  : 

«  On  propose  une  énigme  dont  il  est  le  mot,  on  demande  :  Qui  tst- 
»  ce  qui  parle  et  qui  pourtant  garde  le  silence!  II  paroît  dans  le  silence, 
>»  mais  son  glaive  parle  pour  lui.  » 

Que  Cafour,  Seïf-eddaula  ,  Adhad-eddaula ,  aient  fait  grand  cas  du 
talent  d'un  poète  qui  flattoit  leur  orgueil  et  chantoit  leurs  triomphes, 
cela  prouve  bien  peu  suivant  moi;  et  quant  au  poëte  Abou'IoIa,  dont 
M.  Horst  invoque  le  témoignage  en  faveur  de  Moténabbi,  il  suffit 
de  dire  que,  malgré  son  mérite,  ses  compositions  sont  déparées  par 
les  mêmes  défauts  qu'on  critique  dans  celles  de  Moténabbi.  On  peut 
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voir  le  jugement  qu'en  porte  Abou'lféda  (  Annal.  A/os/. ,  tom.  III , 
pag.  i6j),  et  ce  qu'eu  dit  Reiske  {il/id.  pag.  6yy). 

Moténabbi  paroît  avoir  eu  une  vie  fort  agitée,  et  i!  s'attira  de 
graves  infortunes,  par  la  folie  qu'il  eut  de  se  faire  passer  pour  pro- 
phète. M.  Horst  entreprend  encore  sa  défense  k  cet  égard,  et  attribue 
son  apparente  inconstance  aux  dégoûts  qu'une  ame  fière  éprouve, 
lorsqu'au  lieu  d'une  noble  liberté  et  de  la  considération  due  aux  talens, 
elle  ne  trouve  par-tout  que  l'insolence  des  despotes  et  les  caprices  des 
tyrans.  Je  ne  pense  pas  qu'un  poëte  comme  Moténabbi  ait  joué  un 
rôle  assez  important,  pour  que  nous  ayons  grand  intérêt  aujourd'hui  à 
connoître  les  vrais  motifs  de  sa  conduite.  Néanmoins  la  flatterie 
poussée  à  l'excès  dans  ses  poèmes ,  ne  me  donne  pas  une  idée  fort 
relevée  de  son  caractère;  et  ses  brouilleries  avec  les  hommes  qui,  peu 
auparavant,  avoient  été  l'objet  de  ses  éloges,  me  semblent  tenir  îi 
l'humeur  d'une  ambition  trompée  ou  d'une  cupidité  mal  satisfaite. 
Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet. 

Le  texte,  tant  du  poëme  que  des  scholies,  publié  par  M.  Horst,  lui 
a  été  communiqué  par  M.  Freytag,  qui,  pendant  son  séjour  à  Paris,  a 
copié  plusieurs  poèmes  de  Moténabbi  sur  un  manuscrit  qui  m'appar- 
tient, et  a  consulté  aussi  un  autre  manuscrit  sans  gloses  de  ma  collec- 
tion, et  un  bon  exemplaire  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  L'éditeur,  dans 
ses  notes ,  a  corrigé  assez  souvent ,  soit  par  conjecture  ,  soit  d'après  les 
autres  manuscrits ,  des  leçons  qu'il  attribue  à  mon  exemplaire,  et  qui 
lui  ont! paru  fautives;  mais  je  dois  dire  que,  si  l'on  en  excepte  une 
oti  deux,  mon  manuscrit  ne  présente  aucune  de  ces  fautes.  II  a  eu 
tort  aussi  quelquefois  de  ne  pas  s'en  tenir  à  la  leçon  de  mon  manus- 
crit. Ainsi,  au  vers  22,  il  devoit  laisser  dans  le  texte  o^b,  et  ne  pas 
y  substituer  o-'^Ls-,  leçon  qui  devoit  ne  trouver  place  que  dans  la  glose^ 
au  vers  23  ,  il  falloit  écrire,  comme  dans  mon  manuscrit,  <s.Ç4y^,  pour 
être  d'accord  avec  le  commentaire  ,  et  non  pasv^û^,  qui  eot  une 
faute.  Dans  le  premier  vers  et  dans  la  gIose.de  ce  vers,  il  falloit  tou- 
jours écrire  ^^t>i■  et  ^^J=i. ,  et  non  (^!>i.  et  ^ïJ_>i. .  M.  Horst,  je  crois, 
a  reconnu  lui-même  cette  faute,  et,  en  la  corrigeant,  il  faut  supprimer 
une  partie  de  la  note  (p.  28).  Je  me  contente  d'indiquer  ces  correc- 
tions ,  parce  que  ces  indications  suffiront  aux  personnes  qui  liront  l'ou- 
vrage de  M.  Horst. 

Le  texte  est  imprimé  correctement  ;  j'y  ai  cependant  remarqué 
quelques  fautes  qui  n'ont  point  échappé  à  M.  Freytag ,  comme  je  l'ai 
appris  par  l'une  de  ses  lettres.  Je  les  fais  connoître  ici  pour  répondre 
à  SOIT  désir. 
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Page  4,1.  1  du  texte  arabe  ^jr  ;  lisez  ^ .  J^ag.  6,1.  i  ,  Uj<ai  ;  lisez 
»jî=>':>.  Ib'id.  I.  2,  L^jU^;  lisez  l^jUi .  Ibïd.  I.  5  ,  o^l  ;  lisez  jjjiix. 
Pag.  7,  I.  6,  wt  ^^al.  «joji;  lisez  wl  ijoJ' .  Cette  faute  est  dans  mon 
manuscrit.  Pag.  7,  I.  8  ,  Ji.j;  lisez  jlj. 

J'indiquerai  aussi  quelques  corrections  essentielles  à  faire  dans  la 
traduction. 

Moténabbi,  après  avoir  dit,  aux  troisième  et  quatrième  vers,  que  la 
douleur  que  lui  fait  éprouver  la  séparation  de  ceux  qu'il  aime,  est  un 
apanage  inséparable  de  l'humanité,  et  que,  dans  tous  les  siècles,  la 
condition  de  l'homme  a  été  une  succession  de  biens  et  de  maux,  de 
jouissances  et  de  privations ,  ajoute  :  «  Ainsi_  mon  sort  éprouve  des 
«  changemens ,  tandis  que  le  temps  reste  toujours  le  même  ;  ainsi 
3»  ma  chevelure  a  blanchi,  et  le  temps  n'a  point  vu  se  flétrir  l'éclat  de 
»  sa  jeunesse.  »  M.  Horst  a  eu  tort  de  traduire ,  Commutatur  conàitio 
mea,  et  noctes  cum  conditionibus  suis.  Peut-être  a-t-il  bien  entendu  l'arabe  ; 
mais  il  falloit  le  rendre  intelligible ,  en  traduisant  Status  meus  mutatus 
est ,  manente  statu  noctium ,  c'est-à-dire,  œvi.  M.  Freytag  en  a  fait  l'obser- 
vation. C'est  ainsi  qu'au  vers  18,  que  j'ai  déjà  cité,  le  traducteur  a 
bien  compris  la  pensée  du  poète;  mais,  en  voulant  être  trop  concis,  il 
l'a  rendue  d'une  manière  amphibologique  en  disant ,  Quid  loquitur  duin 
tacet!  Il  falloit  dire,  Quœnam  res  est  quœ  loquitur,  dum  tacet ;  car  on 
ne  sait  si  quid  est  sujet  ou  régime  du  verbe  loquitur. 

Voici  quelques  corrections  qu'il  me  suffira  d'indiquer. 

P^g^  5  »  '•  2  5 ,  f/  mare  noctis  tumidum  est  ;  lisez  dum  injlatur  et 
turget  mare  noctis.  Page  6,1.  21  ,  nisi  répétât  verbum  regens  ;  lisez  sed 
iteravit prœpositionem  (tj  ),  Page  7 ,  1.  i4,  verax  est  in  illis  quœ promittit. 
Dicit  ;  lisez  verax  est  in  illis  quœ  promittit  et  loquitur.  Page  9  , 1.  antépén. 
vivent  per  te;  lisez  vivijicabunt  (noctem)  de  te  loqucndo ,  c'est-à-dire, 
noctem  insomnem  agent.  Page  10,  1.  la,  in plurimis  occasionibus  et prœ- 
valens  est  hic  mes  ;  lisez  ut  plurimum  et  pro  more  solito. 

Dans  la  glose  sur  le  vers  1 9 ,  le  commentateur  cite  le  vers  suivant 
du  poëte  Ascha: 

c'est-à-dire,  «Elle  n'a  pas  reconnu  mes  traits,  et  ce  qu'elle  n'a  point 
»  reconnu  en  moi,  ce  sont  mes  cheveux  blancs  et  ma  tête  chauve.  » 
Je  doute  que  la  traduction  de  M.  Horst  donne  l'intelligence  de  ce 
vers,  quoique  peut-être  il  l'ait  bien  compris.  En  général,  pour  vouloir 
se  tenir  trop  près  du  texte,  il  n'en  a  pas  assez  développé  le  sens. 
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Les  nbtes  de  M.  Hotst  contiennent  des  observations  importantes. 
Ainsi ,  à  l'occasion  de  vers  cités  par  Abou'Iféda  dans  la  vie  de  Moté- 
nabbi ,  il  a  observé  avec  beaucoup  de  raison  que  LJUiJt  »l— ^ ,  Veau  du 
visage,  veut  dire  chez  les  Arabes  l'honneur,  et  que  vendre  l'eau  de  son 
visage  signifie  prostituer  son  honneur  pour  de  l'argent.  Par  suite  de  cette 
observation,  il  a  bien  traduit  deux  jolis  vers  satiriques  que  Reiske n'avoit 
pas  compris. 

H  a  observé  avec  non  moins  de  raison  que  la  connoissance  de  fa 
prosodie  arabe  est  indispensable  pour  donner  de  bonnes  éditions  des 
poètes;  et,  pour  le  prouver,  il  a  cité  une  des  fautes  assez  nombreuses 
qui  me  sont  échappées  dans  l'édition  du  poëme  de  Schanfari,  qui  fait 
partie  de  ma  Chrestomaihie  arabe.  Cette  critique  est  très-juste,  et 
il  y  a  [ong-temps  que  j'ai  indiqué  cette  faute  et  beaucoup  d'autres  de 
la  même  nature ,  dans  mes  cours  publics.  J'ai  déji  eu  occasion  de 
parler,  dans  ce  Journal,  de  l'importance  qu'il  convient  de  mettre  à  la 
connoissance  de  la  prosodie  (i). 

Puisque  j'ai  parlé  de  la  prosodie  arabe,  cela  me  donnera  l'occasion 
de  réformer  deux  observations  de  M.  Horst,  qui  ne  sont  pas  exactes. 

La  première  concerne  une  licence  fort  usitée  parmi  les  poètes  arabes, 
qui  consiste  à  placer  la  césure  des  deux  hémistiches  qui  composent  un 
vers,  ou,  si  l'on  veut,  des  deux  vers  qui  composent  un  distique,  au  mi- 
lieu d'un  mot.  M.  Horst  avance  que  les  anciens  poètes  arabes  n'usoient 
jamais  de  cette  licence.  Pour  se  convaincre  du  contraire ,  il  ne  faut  que 
lire  la  Moallaka  de  Hareth  ,  où  il  s'en  trouve  un  grand  nombre 
d'exemples.  Antara  et  Caab  ben-Zohaïr  se  sont  aussi  permis  cette  licence. 

La  seconde  a  pour  objet  l'usage  où  sont  quelques  copistes  arabes  de 
mettre  sur  les  consonnes  qui  terminent  les  vers,  des  tamvin  ou  nunna- 
tions  qu'on  ne  doit  pas  prononcer,  afin  de  conserver  la  rime.  M.  Horst 
croit  que  ce  sont  des  fautes  :  il  se  trompe.  Dans  ce  cas ,  on  peut  mettre 
les  voyelles,  bien  qu'elles  ne  doivent  pas  être  prononcées ,  pour  faciliter 
aux  lecteurs  l'intelligence  du  texte  et  l'analyse  grammaticale.  La  même 
chose  a  lieu  dans  la  prose  rimée  nommée  j=k  .  et  j'ai  suivi  cette  méthode 
dans  mon  édition  des  Séances  de  Hariri. 

Je  termine  par  ces  observations ,  qui  paroîtront  peut-être  minu- 
tieuses, l'annonce  d'un  ouvrage  qui  est  d'un  bon  augure  pour  la  litté- 
rature arabe,  et  qui  lui  promet  un  sujet  solidement  instruit  et  digne 
de  l'école  où  il  a  été  formé. 

SILVESTRE  DE  SACY. 

(i)  Journal  des  Savans ,  cahier  de  mai  1819,  pag,  aSj  et  286, 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'Académie  royale  des  beaux-arts  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle, 
le  samedi  4  octobre  1 823  ,  sous  la  présidence  de  M.  le  chevalier  Cartellier.  Cette 
séance  a  commencé  par  l'exécution  de  la  scène  qui  a  remporté  le  deuxième 
premier  grand  prix  de  composition  musicale.  M.  Quatremére  de  Quincy, 
secrétaire  perpétuel,  a  lu  des  notices  historiques  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
M.  Peyre  et  de  M.  Bervic.  On  a  entendu  un  rapport  de  M.  Huyot  sur  les 
ouvrages  des  pensionnaires  du  Roi,  à  l'académie  de  France  à  Rome.  La 
distribution  des  grands  prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture,  de 
gravure  en  médaille  et  pierre  fine,  et  de  composition  musicale,  a  eu  lieu 
comme  il  suit: 

,  L  Grands  prix  de  peinture.  Le  sujet  donné  par  l'académie  étoit  : 
Egisthe  croyant  découyrir  le  corps  d'Oreste  mort ,  et  reconnaissant  en  place  celui 
de  Clytemnestre.  Oresie,, déguisé  en  voyageur  phocéen,  ainsi  que  Pylade  ,  étoit 
arrivé  dans  le  palais  d'Egisthe  à  Mycène,  pour  venger  la  mort  de  son  père  ; 
il  se  fait  présenter  à, Egisthe  par  sa  sœur  Electre,  comme  lui  apportant  le 
corps  d'Oréste  mort.  Egisthe  fait  introduire  ces  voyageurs,  empressé  qu'il  est 
de  contempler  le  cadavre  de  son  ennemi.  II  ordonne  de  lever  le  voile  qui  le 
couvroit,  mais,  invité  par  Oreste  à  le  découvrir  lui-même,  il  reconnoît  le 
corps  de  Clytemnestre,  immolée  aux  mânes  d'Aganiemnon.  La  scène  se  passe 
a  Mycène ,  dans  l'intérieur  du  palais.  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Auguste-Hyacinthe  Debay  ,  natif  de  Nantes,  âgé  de  dix-neuf  ans,  élève 
de  M.  Gros;  le  deuxième,  par  M.  François  BouCHOT,  de  Paris,  âgé  de 
vingt-trois  ans  ,  élève  de  M.  Lethière.  Le  second  grand  prix  a  été  remporté 
par  M.  Éloi  Feron  ,  de  Paris,  âgé  de  vingt -un  ans,  élève  de  M.  Gros; 
le  deuxième  ,  par  M.  Sébastien-Louis-Wilhem  NoRBUN,  natif  de  Varsovie, 
âgé  de  vingt-sept  ans,  élève  de  M.  Regnault, 

IL  Grands  prix  de  sculpture.  L'académie  avoit  donné  pour  sujet, 
h  douleur  d'Evandre  sur  le  corps  de  son  fils  Pallas.  Pallas  ,  fils  d'Evandre  , 
toi  de  Pallantée,  étoit  venu  comme  auxiliaire,  avec  les  troupes  de  son  père, 
combattre  dans  l'armée  d'Enée.  11  fut  tué  par  Turnus  dans  la  première  bataille. 
Etiée  ordonna  que  le  corps  de  ce  jeune  prince  fut  rapporté  à  son  père  par 
un  cortège  de  mille  guerriers.  Cependant  le  bruit  de  sa  mort  avoit  devancé 
le  cortège:  les  habitans  de  Pallantée  étoient  sortis  de  la  ville,  tenant,  selon 
l'ancien  usage,  des  torches  funéraires.  On  ne  peut  retenir  le  roi  Evandre;  il 
sort  de  son  palais  ,  il  se  jette  sur  le  corps  de  son  fils ,  l'arrose  de  ses  larmes ,  et 

sa ,  vive  douleur  lui  permet  à  peine  de  prononcer  ces  mots.  Ah  I  mon  fils > . 

(Enéide,  livre  XI.)  (Sujet  de  bas-relief).  Le  premier  grand  prix  a  été  rem- 
porté par  M.  Augustin-Alexandre  DuMONT,  de  Paris,  âgé  de  vingt-deux 
ans,  élève  de  M.  son  père  et  de  M.  Cartellier;  le  deuxième,  par  M.  François- 
Joseph  Duret,  de  Paris  ,  âgé  de  dix-neuf  ans,  élève  de  M.  Bosio.  Le  second 
grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Jean-Baptiste-Joseph  DebAY,  natif  de 
Nantes,  âgé  de  vingi-un  ans,  élève  de  M.  Bosio  ;  le  deuxième,  par  M.  An- 
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toine-Laurent   Dantan  ,    natif   de    Saint-Cloud ,  âgé    de  vingt-cinq  ans, 
élève  du  même  maître. 

III.  Grands  prix  d'architecture.  Le  sujet  du  concours,  donné  par 
l'académie,  étoit  le  projet  d'un  hôtel  des  douanes  et  de  l'octroi  dans  une  capitale , 
n  la  réunion  de  trois  grandes  rues  et  près  du  principal  port  de  la  rivière  qui  traverse 
la  ville.  Cet  établissement  se  compose  :  i.°  de  plusieurs  pavillons  séparés  pour 
les  concierges,  les  portiers,  les  corps-de-garde,  les  pompiers  et  les  bureaux 
des  déclaraiions  aux  entrées  et  aux  sorties  de  l'enceinte;  2.°  d'un  bâtiment 
principal  pour  le  directeur  des  douanes,  des  bureaux  de  la  direction  selon 
leurs  divisions,  et  cinquante  logemens  pour  des  employés  de  différentes  clasjes; 
3."  de  plusieurs  hangars  ou  bâtimens  convenablement  disposés  pour  abriter  et 
renfermer  les  voitures  pendant  la  visite,  pendant  les  chargemens,  et  pendant 
Je  plombage  des  marchandises  en  expédition  ;  4-°  de  plusieurs  magasins  pou» 
contenir  les  marchandises  déposées,  avec  les  divisions  nécessaires  à  leur  conser- 
vation ,  à  l'instar  des  magasins  de  la  compagnie  des  Indes,  sur  les  bords  de 
la  Tamise,  à  Londres;  5.°  d'une  ou  de  plusieurs  écuries  pour  cent  chevaux, 
avec  remises  et  accessoires  nécessaires  ;  6."  d'ateliers  d'ouvriers  de  différentes 
sortes,  utiles  à  l'établissement.  Un  canal,  dérivant  de  l'enceinte  de  la  douane 
à  la  rivière,  donnera  les  moyens  d'y  introduire  directement  les  marchandi»es 
venues  par  eau.  Le  plan  ,  dans  la  plus  grande  dimension ,  n'excédera  pas  trois 
cents  mètres.  On  fera,  pour  les  esquisses, un  plan  ,  une  coupeet  une  élévation  sur 
une  échelle  d'un  millimètre  pour  mètre  ;  et  pour  les  dessins  au  net,  un  plan 
général  du  projet  avec  tous  ses  abords  ,  deux  coupes  et  une  élévation  :  le  plan 
j;énéral  sur  une  échelle  de  deux  millimètres  pour  mètre;  les  deux  coupes  et 
l'élévation  ,  sur  une  échelle  de  cinq  millimètres  pour  niétre.  Le  premier  grand 
prix  a  été  remporté  par  M.  Félix-Jean  DUBAN,  de  Paris,  âgé  de  vingt-cinq 
ans  et  demi,  élève  de  M.  Debret,  architecte  du  gouvernement  ;  le  second, 
par  M.  Jean-Louis-Victor  Grisart,  de  Paris ,  âgé  de  vingt-six  ans,  élève  de 
AI.  Huyot;  et  le  deuxième  second  grand  prix,  par  M.  Alphonse-Henri 
Gisors,  de  Paris ,  âgé  de  vingt -sept  ans,  élève  de  M.  Percier. 

IV.  Grands  prix  de  gravure  en  médaille  et  en  pierre  fine. 
L'académie,  qui  avoit  donné  pour  sujet  du  concours,  Paris  lançant  une  fièche 
dirigée  contre  le  talon  d'Achille,  a  jugé  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  à  décerner  d« 
premier  grand  prix;  mais  elle  a  décerné  le  second  grand  prix  à  M,  Joseph- 
Arséne-Théodore  Lefèvre-Dubourg,  de  Paris,  âgé  de  vingt-deux  ans, 
élève  de  M.  Bosio  et  de  M.  Galle  ;  et  le  deuxième  second  grand  prix  à 
jVI.  Louis  Brenht,  de  Paris,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  élève  de  M.  son  père 
et  de  M.  Bosio. 

V.  Grands  prix  de  composition  musicale.  Le  sujet  du  concours 
!t  été,  conformément  aux  réglemens  de  l'académie  royale  des  beaux-arts: 
t."  un  contre-point  à  la  douzième  ,  à  deux  et  à  quatre  parties;  2.°  un  contre- 
point quadruple  à  l'octave;  3.°  une  fugue  à  trois  sujets  et  à  quatre  voix; 
4.°  une  cantate  composée  d'un  récitatif  obligé,  d'un  cantabile  ,  d'un  récitatif 
siniple ,  et  terminé  par  un  air  de  mou\  enient. 

ThisbÉ,  cantate,  paroles  de  M.  J.  A.  Vinaty.  Le  premier  grand  prix  a  été 
remporté  par  M.  Edouard  BoiLLY,  de  Paris ,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  élève 
de  M.  Boieldieu  pour  la  composition ,  et  de  M.  Fétis  pour  le  contre- 
point ;  le  deuxième  ,  par  M,  Louis-Constant  Ermel,  natif  de  Gand ,  âgé  de 
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vingt-trois  ans  et  demi,  élève  de  M.  le  Sueur.  Le  second  grand  prix  a  été  décerné 
à  M.  Maximilien-Charles  Simon,  natif  de  Metz,  département  de  la  Moselle, 
âgé  de  vingt-six  ans,  élève  de  M.  le  Sueur;  le  deuxième,  à  M.  Théodore 
LabArre,  de  Paris,  âgé  de  dix-huit  ans,  élève  de  M.  Boieldieu,  pour  la 
composition,  et  de  M.  Fétis,  pour  le  contre-point. 

L'académie  a  arrêté,  le  ij  septembre  1821  ,  que  les  noms  de  MM.  les 
élèves  de  l'école  royale  et  spéciale  des  beaux-arts,  qui  auroient,  dans  l'année, 
remporté  les  médailles  des  prix  fondés  par  M.  le  comte  de  Caylus  et  M.  de 
Latour,  et  la  médaille  dite  autrefois  du  ^r\\  départemental ,  seroient  proclamés 


poIyte-lsidore-NicoIas  BrioN  ,  de  Paris,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  élève  de 
M.  Bosio,  a  obtenu  une  mention.  Le  prix  de  la  demi-figure  peinte  a  été  rem- 
porté par  M.  Pierre-Astasie-Théodore  Senties  ,  de  Paris,  âgé  de  vingt-deux 
ans,  élève  de  M,  Gros.  M.  Michel  Marigny,  de  Paris,  âgé  de  vingt-huit 
ans,  élève  de  M.  Gros,  a  obtenu  une  mention.  La  médaille  dite  autrefois  du 
prix  départemental  a  été  remportée,  dans  l'école  d'architecture  ,  par  M.  Pierre- 
François-Henri  Labrouste  le  jeune,  de  Paris,  âgé  de  vingt-un  ans  et  demi, 
élève  de  M.  Vaudoyer,  membre  de  l'Institut,  et  de  M.  Lebas,  architecte  du 
gouvernement.  Dans  le  concours  de  paysage  historique  ,  la  première  médaille 
a  été  remportée  par  M.  André  GiROUX  ,  de  Paris,  âgé  de  vingt-un  ans  et 
demi,  élève  de  M.  son  père;  la  deuxième,  par  M.  Louis-Joseph  Leborne, 
natif  de  Versailles,  département  de  Seine-et-Oise  ,  âgé  de  vingt-sept- ans,  élève 
de  M.  Regnault.  M.  Aristide  Paillard  ,  natif  de  Nantes,  département  de 
la  Loire-Inférieure,  âgé  de  vingt-trois  ans,  élève  de  M.  Boisseiier,  a  obtenu 
une  mention. 

La  séance  s'est  terminée  par  l'exécution  de  la  scène  qui  a  remporté  le  premier 
grand  prix  de  composition  musicale. 

Les  tableaux,  les  sujets  de  bas-reliefs,  les  plans  d'architecture  et  les  gravures 
en  médaille  et  en  pierre  fine,  qui  ont  remporté  les  grands  prix  ,  ont  été  exposés 
les  4 ,  y  et  6  octobre  ,  dans  les  salles  de  l'école  royale  des  beaux-arts,  local  des 
Petits-Augustins. 

«L'Académie  royale  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse 
avoit  proposé  pour  un  sujet  de  prix  à  adjuger  en  1823,  une  Théorie  physko- 
mathematique  des  pompes  aspirantes  et  foulantes,  faisant  conno'itre  le  rapport  entre 
la  force  motrice  employée  et  la  quantité  d'eau  réellement  élevée  (la  hauteur  de  l'élé- 
vation étant  connue),  en  ayant  égard  à  tous  les  obstacles  que  la  force  peut  avoir 
à  vaincre,  tels  que  le  poids  et  l'inertie  de  la  colonne  d'eau  élevée,  son  frotte- 
ment contre  les  parois  des  tuyaux,  son  étranglement  en  passant  parles  ouver- 
tures des  soupapes,  les  poids  et  le  frottement  des  pistons,  le  poids  des  clapets 
ou  soupapes,  l'inégalité  entre  la  surface  supérieure  et  la  surface  inférieure  de 
ces  clapets  au  moment  où  la  pression  va  les  ouvrir,  &c.  Cette  théorie  doit 
être  basée  sur  des  expériences  positives,  et  les  formules  qui  en  seront  déduites 
doivent  être  faciles  à  employer  dans  la  pratique.  Les  mémoires  que  l'Académie 
a  reçus  sur  cet  objet  n'ayant  pas  entièrement  rempli  les  conditions  du  pro- 
gramme, elle  propose  encore  cette  même  question  pour  le  sujet  du  prix  à  dis- 
tribuer en  i8i6,  et  elle  double  la  valeur  de  ce  prix,  lequel  consistera  ainsi 

Tttt 
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en  une  médaille  d'or  de  mille  francs.  —  Elle  maintient ,  pour  sujet  du  prix 
qu'elle  doit  donner  en  1824,  et  qui  consistera  en  une  médaille  de  la  valeur 
de  500  francs,  la  question  énoncée  en  ces  termes:  i.°  Déterminer  par  des  obser- 
vations comparatives  les  cas  où  l'emploi  des  sels  à  base  de  quinine  est  aussi 
avantageux  que  celui  du  quinquina  ;  2.°  désigner  les  cas  où  il  mérite  la  préjérenct. 
Elle  propose,  pour  1825,  la  question  suivante:  Peut-on  se  flatter ,  sans  l'étude 
des  langues  anciennes,  d'être  mis  au  rang  des  bons  écrivains  !  Et,  dans  le  cas  où 
l'on  soutiendroit  la  négative,  l'étude  de  la  langue  latine  peut-elle  suppléer  à  l'étudi 
de  toute  autre  f  Le  prix  sera,  selon  l'usage,  de  500  francs.  —  Les  auteurs  sont 
priés  d'écrire  en  français  ou  en  latin,  et  de  faire  remettre  une  copie  bien  lisible 
de  leurs  ouvrages.  Ils  écriront  au  bas  une  sentence  ou  devise,  et  joindront  un 
billet  séparé  et  cacheté  portant  la  même  sentence,  et  renfermant  leur  nom, 
leurs  qualités  et  leur  demeure.  Ils  adresseront  les  lettres  et  paquets,  francs  de 
port,  à  M.  d'Aubuisson  de  Voisins,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie ,  ou 
ils  les  lui  feront  remettre  par  quelque  personne  domiciliée  à  Toulouse.  Les 
mémoires  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  ï."  mai  de  chacune  des  années  pour 
lesquelles  le  concours  est  ouvert.  Ce  terme  est  de  rigueur.  33 

L'Académie  de  Marseille  a  décerné  le  prix  de  poésie  à  une  élégie  de 
Al.  Terrasson,  intitulée  Notre-Dame  des  Anges,  et  une  mention  honorable  à 
l'ode  intitulée  le  Captif,  par  M.  Bignan.  L'Éloge  du  cardinal  de  Bernis  étoit 
le  sujet  d'un  prix  d'éloquence  qui  n'a  été  adjugé  à  aucun  des  concurrens, 
et  qui  est  proposé  de  nouveau  pour  1824.  Le  terme  du  concours  est  fixé  au 
I."  juillet ,  ainsi  que  pour  le  prix  à  décerner  à  l'auteur  qui  aura  le  mieux  déter- 
miné, I."  la  véritable  cause  des  pertes  dont  le  commerce  se  plaint  aujourd'hui  ; 
2."  le  moyen  le  plus  efficace  pour  procurer  au  commerce  les  avantages  néces- 
saires. Cette  question  étoit  déjà  proposée  pour  1823;  mais  les  mémoires  que 
l'Académie  a  reçus  ne  l'ont  point  satisfaite:  toutefois  elle  a  fait  une  mention 
honorable  du  n."  i. 

LIVRES   NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Histoire  littéraire  des  Arabes  ou  des  Sarrasins  pendant  le  moyen  âge,  traduite 
de  l'anglais  de  Jos.  Berington,  par  M.  A.  M.  H.  B.  (Boulard).  Paris,  impr. 
de  Cellot,  librairie  de  Uebeausseaux,  quai  Malaquay,  n.°  15,  1823,//!-^.% 
112  pages.  C'est  la  dernière  partie  de  la  traduction  de  l'ouvrage  de  M.  Be- 
rington.  Voyti  notre  cahier  de  mai,  p.  307-313. 

Rapport  fait  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  dans  la  séance  du 
18 juillet  tSzj ,par  AI.  Walckenaer ,  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner 
les  mémoires  relatifs  aux  antiquités  de  la  France.  Paris,  Firmin  Didot,  in-^..' , 
18  pages. 

Séance  publique  de  l'Académie  des  beaux-arts.  Paris,  Firmin  Didot,  1823, 
in-S.° ,  48  pages. 

Panégyrique  de.  S.  Louis ,  prononcé  le  25  août  1823,  devant  MM,  de 
l'Académie  française,  dans  l'église  de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  par  M.  l'abbé 
BeraudjCuréde  Dian,  près  de  Montereau.  Paris,  Firm.  Didot,  iit-^..",  34  pag. 

Discours  sur  la  religion ,  considérée  comme  une  nécessité  de  la  société,  par 
M.  l'abbé  Cottret,  chanoine  de  Paris,  professeur  de  théologie,  &.c.  Canibrai, 
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imprimerie  de  Bertlioud  ;  Paris,  libr.  d'Adrien  Leclere,  1823,  in-i'.'',  52  pages. 
Ce  discours  a  été  couronné  par  la  société  d'émulation  de  Cambrai. 

Œuvres  choisies  de  A'Jassillon ;  6  volumes  in-8.'  (Avent,  i  ;  — Carême,  3  ; 
—  Petit-Carême,  i  ;  —  Conférences,  i  ),  avec  un  portrait  gravé  par  M.  Deque- 
vauviller.  L'A  vent  paroîtra  dans  les  premiers  jours  de  novembre^  et  les  autres 
volumes  de  mois  en  mois;  imprimerie  de  M.  Cellot.  On  souscrit  chez  M.  De- 
lestre  Soulage  (rue  des  Mathurins-Saint-Jacques,  n.°  i),  à  raison  de  5  fr.  par 
volume.  Le  portrait  se  vendra  séparément,  2  fr.;  mais  il  sera  délivré  i;rans 
aux  personnes  qui  auront  souscrit  pour  les  six  tomes.  Les  exemplaires  satinés 
couleront  50  centimes  de  plus  par  volume.  Vingt-cinq  exemplaires  seront  tires 
sur  papier  vélin,  et  se  vendront ,  avec  le  portrait  avant  la  lettre,  60  francs.  On 
ne  paie  rien  d'avance. 

Homeri  llias ,  cura  J.  Fr.  Boissonade.  Parisiis,  typis  J.  Didot,  1823  ,  in-iS , 
I  r  feuilles  5/8.  C'est  le  IV.*  tome  de  la  collection  intitulée  Poetarum.  grcecorum 
sj'lloge. 

Odes  de  Pindare,  traduites  en  français,  avec  des  notes,  par  M.  A.  Muzac. 
Paris,  Igonette,  1823  ,  in-12 ;  3  fr.  jo  cent. 

Lucrèce,  de  la  Nature  des  choses ,  traduit  en  vers  français  par  M.  J.  B.  S.  de 
Poagerville,  avec  le  texte  latin  en  regard.  Le  traducteur  y  a  joint  un  discours 
préliminaire;  des  vies  d'Epicure  et  de  Lucrèce;  divers  fragmens  du  Traité  de 
la  nature,  parEpicure,  retrouvés  à  Herculanum;  quatre  planches  représentant 
plusieurs  de  ces  fragmens;  des  notes  et  des  variantes  du  texte  de  Lucrèce. 
Paris,  Dondey-Dupré,  1823,  in-8.',  2.  volumes.  Prix,  18  fr.  Nous  nous  pro- 
posons de  rendre  compte  de  cette  traduction  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers. 
M.  P.  R.  Auguis  commencera  en  décembre  la  publication  d'un  Recueil 
choisi  des  anciens po'étes français ,  par  ordre  chronologique,  depuis  le  XII.*  siècle 
jusqu'à  Malherbe,  avec  des  éclaircissemens ,  des  glossaires  et  une  histoire  de 
la  langue  poétique  en  France,  6  vol.  in-S.',  chez  MM.  Treutte!  et  Wiirtz, 
Renouard  et  Lefèvre.  Prix  de  chaque  vol.,  8  fr.,  et  sur  grand  raisin  vélin, 
25   francs. 

(Euvres  de  F.  Rabelais ,  tomt  III  et  dernier.  Paris,  impr.  de  J.  Didot  aîné, 
libr.  de  L.  Janet,  in-8.'  de  43  feuilles.  Prix  des  trois  volumes,  27  fr.  ;  en  papier 
superfin,  36  fr. ;  en  grand  papier  vélin,  72  fr. 

Leçons  anglaises  de  littérature  et  de  morale ,  traduites  en  français  par  M.  L. 
Mezières,  2  vol.  in-8.'  —  Extraits  des  œuvres  de  Shakespear,  Bacon,  Milton, 
Dryden,  Addison  ,  Swift,  Pope,  Thompson,  Hume,  Robertson. . . . ,  Byron. 
Ce  recueil  (qui  fait  partie  du  cours  de  littérature  comparée  de  MM.  Noël  tt 
Chapsal)  est  en  vente  chez  Delestre  Boulage.  Prix,  12  fr.,  et  15  fr.  50  cent, 
par  la  poste. 

Voyage  pittoresque  et  historique  à  Lyon,  aux  environs  et  sur  les  rives  du  Rhône 
et  de  la  Saône,  par  M.  F.  M.  Fortis;  neuvième  et  dixième  livraison.  Paris, 
impr.  de  F.  Didot,  librairie  de  Bossange  frères,  in-fol.  Chaque  livraison,  de 
6  feuilles  et  10  planches,  coiite  2J  fr. 

Tableaux  historiques  de  l'Asie,  depuis  la  monarchie  de  Cyrus  jusqu'à  nos 
jours,  par  M.  J,  Klaproth;  un  vol.  in-4'  avec  un  atlas  in-fol.  de  25  cartes  qui 
correspondent  aux  25  époques  suivantes:  i .  Cyrus,  5  30  ans  avant  J.  C.  2.  Darius 
Histasp.  500.  3.  Alexandre  le  Grand,  322.  4.  Division  de  l'empire  d'Alexandre, 
310.    j.  Dynastie  de  Thsin   en  Chine,  210.  6.  Auguste,  40.   7.  Trajan,  et 
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les  Han  orientaux  en  Chine,  an  loo  de  l'ère  vulgaire.  8.  Division  de  la  Chine 
en  trois  royaumes,  223.  9.  Les  Sassanides  en  Perse,  302.  10.  L'empire  des 
Huns,  42J.  II.  Grand  empire  des  Thou-Khine  ou  Turcs,  565.  12.  Moham- 
med, 630.  13,  Premiers  khaiifs,  660.  14.  Khalifs  Ommiades,  145.  15,  Khalift 
Afaassides  ,  860.  16.  Sassanides  et  Khitans  ,  960.  17.  Ghaznévides,  1000. 
18.  Seidjoukef  en  Perse,  1125.  19.  Tchinghiz-Khah,  1226.  20.  Koublay-Khan, 
1290.  21.  Fondation  de  la  dynastie  des  Ming  en  Chine,  1368.  22.  Timour, 
1405.  23.  Mohammed  II,  1480.  24.  Pierre  le  Grand  et  Khang-hy,  1725. 
25.  Puissance  anglaise  aux  Indes,  1822;  (nous  transcrivons  ces  dates  telles 
qu'elles  sont  au  prospectus).  L'ouvrage  paroîtra  en  six  livraisons,  chacune  de 
4  cartes  avec  .texte,  et  du  prix  de  12  fr.  (23  fr.  en  papier  vélin).  Les  sous- 
cripteurs, en  recevant  la  première  livraison,  paieront  en  outre  la  dernier*. 
A  la  publication  de  la  troisième,  la  souscription  sera  fermée;  jusqu'alors  elle 
demeurera  ouverte  chez  l'auteur,  passage  Sendrier;  chez  l'éditeur,  M.  A. 
Schubart,  rue  de  Choiseul,  n.»  4,  et  chez  MM.  Dondey-Dupré. 

C.  Crisp,  Sallitstius,  Parisiis,  F.  Didot,  in-fcL,  51  feuilles.  Le  frontispice, 
imprimé  depuis  l'année  1819,  en  porte  la  date. 

Lettre  de  M.  Letronne  à  M.  Malte-Brun  ,  sur  quelques  locutions  relatives  à 
l'expression  des  comptes  monétaires  dans  un  décret  des  habitans  d'Olbia;  10  pages 
in-S."  extr.  du  tome  XIX  des  Annaies  des  voyages.  M.  Letronne  pense  que  les 
mots  Tmwsjjiifi  tS  roVy  i/V  m'i'Tî....  ÎTryiyfei\ato  /MJi/M/^ç  Si^hînç  ùç  éina>-,  ne  signifient 
pas  que  le  blé  se  vendant  cinq  drachmes,  {Protogène)  offrit  de  livrer  deux 
mille  médimnes  à  dix  oboles;  mais  que  le  blé  se  vendant  à  raison  de  cinq  mé- 
disnnes,  t/f  my-it,  pour  un  aureus  (  monnoie  de  compte  ) ,  Protogène  offrit  deux 
mille  médimnes  à  raison  de  dix  inédimnes ,  ùç  éixa,,  pour  le  même  prix  d'un 
aureuj.  Une  autre  ligne  du  même  décret,  7m\v/jjÎYV  1?  airv  ii(  /AÎSt/jiov  Kj  Jïlo 
leimç,  doit  se  traduire,  selon  M.  Letronne  :  le  blé  se  vendant  à  raison  d'un 
niédimne  et  deux  tiers  pour  un  aureus,  et  non  pas,/e  blé  se  vendit  deux  tiers 
d'une  pièce  d'or. 

Joannis  Laurentii  Lydi  de  Osîentis,  quœ  supersunt,  unà  cum  fragmento  libri 
de  Mensifaus  ejusdem  Lydi,  fragmentoque  Manl.  Boethii  de  Diis  et  Praesen- 
sionibus,  E  codicibus  regiis  edidit  Car.  Bened.  Hase,  in  scholâ  regiâ  specialt 
linguarum  orient,  recentiorum  professer.  Paris,  imprimerie  royale,  librairie  de 
MM.  Debure,  et  chez  MM.  ïreuite!  et  Wiiriz,  1823,  i«-^,',   27   feuilles. 

La  Morale  et  la  Politique  d'Aristote ,  traduites  du  grec  par  M.  Thurot, 
tome  I."  (Morale).  Paris,  Firmin  Didot,  1823,  in-S.\  36  feuilles  3/4  et  un 
portrait.  Prix,   lofr.  Le  produit  de  l'édition  est  destiné  aux  Grecs, 

Procli  philosophi  Platonici  Opéra.  E  codicibus  mss.  Biblioth.  vegise  pari- 
siensis  nunc  primùm  edidit,  lectionis  varietate  et  notis  illustravit  Victor 
Cousin,  Tomus  quintus,  continens  tertium,  quartum  et  quintnm  librum  com- 
mentarii  in  Parmenidem  Platonis.  Parisiis,  Eberhart,  1823,  in-8.%  27  feuilles. 
M.  Cousin  a  commencé  cette  édition  des  Œuvres  de  Proclus  en  1820. 

Œuvres  philosophiques  de  Locke,  nouv.  édit.  revue  par  M.  Thurot  ;  tome  V. 
Paris,  Firmin  Didot  et  Bossange  père,  1823  ,  in-8.',  26  feuilles.  Prix,  6  fr. 

Philosophiœ  Turonensis  institutlones ,  ad  nsum  collegiorum  atque  semina- 
riorum  (autore  G.  Giey).  Tomus  I."*  Lutetiœ,  Adr.  le  Clere,  1823,  in-12, 
xxiv  et  522  pages. Ce  premier  volume  renferme  une  histoire  de  la  philosophie  et 
des  traités  de  logique  et  de  métaphysique.  Pr.2  fr.  50  c.  et  par  la  poste,  3  fr.  7  je. 
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Doctrine  des  rapports  du  physique  et  du  moral,  pour  servir  de  fondement 
à  la  physiologie  dite  intellectuelle  et  à  la  métaphysique,  par  M.  Berard.  Paris, 
chez  Gabon  ,  1823  ,  in-S." ,  675  pages;  8  fr. 

Recueil  de  maximes  et  de  réflexions  morales,  qui  peuvent  contribuer  à  la 
rectitude  de  nos  actions,  par  M.  Ant.  Carlet.  Paris,  Baudouin  frères,  1823  , 
i"-fi.',  148  pages,  avec  un  portrait  de  l'auteur;  2  fr. 

Etudes  morales,  politiques  et  littéraires,  ou  Recherche  des  vérités  par  les 
faits,  ouvrage  de  M.  Valéry,  conservateur  des  bibliothèques  particulières  du 
Roi.  Paris,  imprimerie  de  M.""'  veuve  Jeunehomme,  librairie  de  Ladvocat, 
1823,  in-S.',  21  feuilles  1/4  ;  6  fr. 

A.  S.  Celsi  de  Re  medicâ  libri  VIII,  editio  nova  ,  cnrâ  P.  Fouquier  et 
F.  S.  Rattier,  niedic.  professorum.  Parisiis,  Firmin  Didot,  1823,  iii-iS. 

Physiologie  de   l'homme,  par  N.  P.  Adelon,  dédiée  aux  mânes  de  R.  B. 
Sabathier.  Paris,  impr.  de  Demonville,  libr.  de  Compère  jeune,  1823,2  vol.- 
in-8.'  Prix,   15  fr. 

Recherches  chimiques  sur  les  corps  gras  d'origine  animale ,  par  N.  E.  Chevreul. 
Paris,  impr.  de  Cellot,  libr.  de  Levrault,  iSz^,  in-S." ,  31  feuilles  3/4.  L'un 
de  nos  prochains  cahiers  contiendra  un  article  sur  cet  ouvrage. 

La  Religion  des  Indous  selon  les  Védah ,  ou  Analyse  de  l'Oupnek'hat,  pu- 
blié par  Anquetil  du  Perron  en  1802  (2vol.  //i-^."  ) ,  par  M.  Lanjuinais.  Paris, 
Dondey-Dupré,  1823  ,  in-S." ,  107  pages.  Extr.  du  Journal  asiatique. 

Annales  israélites ,  ouvrage  de  morale,  d'éducation,  d'histoire  et  de  littéra- 
ture. ]1  en  paroîtra  par  année  12  cahiers,  de  50  à  60  pages  chacun.  On 
s'abonne,  chez  MM.  Dondey-Dupré,  à  raison  de  20  fr.  pour  les  12  cahiers,  et 
de  12  fr.  pour  six.  Ce  Recueil  contiendra  des  textes  hébraïques,  des  cantiques 
avec  leur  musique,  des  portraits,  &c....  et  le  tableau  civil  et  religieux  des 
Juifs,  avec  l'analyse  des  productions  de  leur  littérature.  M.  Michel  Berr,  en 
publiant  le  prospectus  de  ces  Annales,  a  inséré,  dans  le  quinzième  cahier  du 
Journal  asiatique,  une  lettre  sur  la  littérature  hébraïque,  dont  il  a  été  tiré 
des  exemplaires  particuliers  en  12  pages  in-S,' 

ANGLETERRE. 

Bibliotheca  britannica;  or  a  gênerai  Index  tiXc.  ;  Bibliothèque  britannique ,  ou 
Index  général  de  la  littérature  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande ,  ancienne 
et  moderne,  avec  l'indication  de  ceux  des  ouvrages  étrangers  qui  ont  été  traduits 
en  anglais,  ou  imprimés  en  Angleterre;  par  Robert  Watt:  partie  ix.'  (qui  sera 
suivie  de  trois  autres).  Londres,  1823  ,  chez  Longman,  in-^.° ;  i  I.  i  sh. 

A  Grammar  of  the persian  language,  by  Fr.  W.  Jones,  &c.  ;  the  8"'  édition , 
with  considérable  additions  and  improvements,  by  the  rev.  Samuel  Lee,  M. 
A.  D.  D.  &c.  London,  1823,  in-^f.,' 

Batavian  Anthology;  Anthologie  batave ,  ou  Choix  de  poésies  hollandaises, 
avec  des  remarques  sur  la  langue  et  la  littérature  des  Pays-bas,  par  J.  Bowring 
et  H.  S.  Van-Dyk.  Londres,  1823,  chez  Taylor,  in-t2. 

Travels  through  Denmark,  Sweden ,  Lapland ,  iTc;  Voyage  en  Danemarck , 
en  Suède ,  en  Laponie,en  Finlande,  en  Norw^ége  et  en  Russie,  avec  une  description 
de  la  ville  de  Saint-Pétersbourg  pendant  le  règne  de  l'empereur  Paul  ;  par 
E.  D.  Clarke.  Londres,  1823,  chez  Cadell,  in-^',  avec  cartes  et  gravures. 
Pjix,  3  1.  14  sh. 

Vestiges  cfthe  ancient  manners  and  customs  discoverable  in  modem  Italy  and 
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Sicily;  Vestiges  des  mieurs  et  des  coutumes  anciennes  qu'on  peut  reconnaître  dans 
l'Italie  moderne  et  dans  la  Sicile ,  par  le  révérend  J.  J.  Blunt,  membre  du  collège 
de  Saint-Jean  à  Cambridge.  Londres,  1B23,  chez  Murray,  fn-<?.°  de  293  pag. 

Observations  made  during  a  résidence  in'  tlie  Tarentaise j  ifc.  ;  Observations 
faites  durant  une  résidence  dans  la  Tarentaise  et  dans  plusieurs  parties  des  Alpes 
grecques  et  pennines,  en  Savoie,  en  Suisse  et  en  Auvergne,  dans  les  années 
1820,  1821  et  1822;  avec  des  remarques  sur  l'état  actuel  de  la  société,  des 
mœurs,  de  la  religion,  de  l'agriculture,  &c. ;  par  Robert  Bakewell.  Londres, 
1823 ,  chez  Longman,  2  vol.  in-S.°  Prix,  i  I.  6  sh. 

History  of  Richmondsliire ,  ifc,  ;  Histoire  du  comté  de  Richmond  et  des  parties 
d'Éverwicshire,de  Domesday,  qui  forment  les  districts  de  Lonsdale,  Ewecross 
et  Amunderness ,  dans  les  comtés  d'York  ,  Lancaster  et  Westmortland  ;  par 
Th.  Dunham  Whitaker.  Londres,  1823,  chez  Longman,  2  vol.  in-fol.  Prix, 
25  i.  4  sh, ,  et  sur  grand  papier,  50  1.  8  sh. 

A  M emoir  of  central  India ,  including  Malwa  and  adjoining  provinces; 
with  the  history  and  copious  illustrations  of  the  past  and  présent  condition  of 
that  country  ;  by  major  gênerai  sir  John  Malcolm.  London  ,  1 823  ,  2  vol.  in-8,' 

Letters  on  the  state  of  Christianity  in  India,  in  which  ihe  conversion  of  the 
Hindoos  is  considered  as  impracticable,  to  which  is  added  a  vindication  of  the 
Hindoos,  maie  and  female,  in  answer  to  a  severe  attack  made  upon  both  by 
the  rev.  *****;  by  the  abbé  J.  A.  Dubois,  missionary  in  Mysore,  &c.  London  , 
1823  ,  ;«-,?.'' 

Reliquiœ  diluvianœ,  or  Observations  on  the  organic  remains,  ifc;  Observa- 
tions sur  les  restes  organiques  trouvés  dans  des  souterrains ,  des  crevasses ,  et  dans 
le  sable,  et  sur  d'autres  phénomènes  géologiques  qui  attestent  un  déluge  uni- 
versel; par  W.  Buckland,  professeur  de  minéralogie  à  l'université  d'Oxford. 
Londres,  1823,  chez  Murray,  in-^.',  avec  27  planches.  Prix,  i  1.  I2sh. 

Transactions  ofthe  Linnœan  society  of  London  ;  Actes  de  la  Société  linneennt 
de  Londres;  tome  XIV.  Londres,  1823,  in-S." ,  contenant  des  mémoires  de 
MM.  Jack,  Mac-Leay,  Couch,  Kirby,  Revett  Sheppard,&c. 

The  boianical  Register;  Répertoire  de  batanique ,  XCIX.'  cahier.  Londres, 
liz-^ ,  in-S." 

Treatise  on  mental  dérangement  j  Traité  sur  l'aliénation  mentale, "ç^t  Fr.  Willif. 
Londres  1823 ,  in-8.° ,  231  pages.  On  y  trouve  des  observations  sur  la  folie  du 
roi  Lear,  d'Edgar,  d'HamIet,  d'Ophelia,  de  Lady  Macbeth. 

Select  Dissertations  on  several  subjects  oj  médical  science  ;  (Dou-^e)  Dissertations 
choisies  sur  différens  sujets  des  sciences  médicales  (  les  fièvres,  la  vaccine,  le  mou- 
vement musculaire,  &c.  ),  par  Gilb.  Blane.  Londres,  1823,  in-S.° 

Remarks  ou  the  yellow  fever  ;  Remarques  sur  la  fièvre  jaune  des  cotes  d'Espagne 


/ 


par  Th.  O'Halloran.  Londres,  1823,  in-S." 

The  Mecanic ,  or  Compendium  of  practical  inventions;  la  Mécanique ,  eu 
Précis  des  inventions  pratiques  (en  économie  rurale  et  domestique,  en  manu- 
factures, &c.).  Londres,  1823,  '^^^'^  Fischer,  2  vol.  in-S." ,  avec  108  planche». 
Prix  I  L  15  sh. 

ALLEMAGNE. 

AJenandri  et  Phikmonîs  Reliquiœ  ;  edidit  A.  Reinecke.  Berolini,  1823, 
in-S.' 
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Dramatïsche  gedlchte;  Poésies  dramatiques  (Aidon,  trag.;  l'Indou ,  poënie 
lyr.  en  3  actes;  le  Nouvel  Orphée,  com.  en  un  acte);  par  Ch.  Sondershausen. 
Altenbourg,  1822  et  1823,  2  xol.in-S." 

Dramatïsche  spieli  ;  Pièces  dramatiques  (le  Devoir,  com.;  la  Précieuse, 
Césario,  Adèle  de  Budoy ,  opéra  com.,  musique  de  Kreutser);  par  P.  A.  Wolff. 
Berlin,  1823,  chez  Duncker,  in-8.'  Prix,  i  rxd.  16  gr. 

Hero  und  Leandros ;  Héro  et  Léandre ,  tragédie  en  5  actes,  par  A.  J.Biissel. 
Bamberg,  Gôbardt,  1823,  in-S."  Prix,  1  fl.  45  kr. 

Mohammed,  oder  die  Eroberungvon  Mehka;  Mahomet ,  ou  la  Conquête  de 
la  Mecque ,  drame  historique,  par  l'auteur  de  Schirin  et  de  l'Huile  de  rose. 
Berlin,  1823,  in- 8." 

Bilder  nus  den  Alpen  der  Steyennarh;  Description  pittoresque  des  Alpes  de 
la  Styrie,  par  Auguste  Schumacher.  Vienne,  1822,  bchaumburg,  in-c?."  Prix, 
I   fl.  24  kr. 

Banerhungen  auf  einer  Alpeinreise  ,  ifc,  ;  Observations  faites  pendant  un 
voyage  aux  Alpes,  en  passant  par  le  Saint-Gothard  ,  le  Saint-Bernard,  le 
Furka  et  le  Grimsei,  avec  des  remarques  sur  la  culture  des  Alpes,  le  change- 
ment de  climat,  &c.;  par  Ch.  Kasthofer.  Araa,  1823  ,  chez  Sauerlîinder,  in-S.' 
Prix,  3  fl. 

Friedrichs  des  Grossen  Jugendjalire  und  Geist,-  La  Jeunesse  et  le  Génie  de 
Frédéric  le  Grand;  mé.moires  tirés  de  documens  inconnus,  de  lettres  inédites 
et  des  œuvres  de  ce  roi,  par  Fr.  Fôrster;  avec  un  coup-d'œil  rapide  sur  le  régne 
de  Frédéric- Guillaume  I.",  et  un  examen  critique  de  toutes  les  Œuvres  de 
Frédéric  le  Grand.  Berlin,  1823,  chez  Schlesinger,  in-8.' 

Dyeie  kroletswa  Polskiego ;  PJistoire  du  royaume  de  Pologne,  par  C.  Sam. 
Bandtke,  bibliothécaire  de  l'université  de  Cracovie,  seconde  édition,  aug- 
mentée. Breslau,  1822,  2  vol.  in-S.'jUvec  fig. 

Geschichte  des  Heidtntliums  im  noerdlichen  Europa ;  Histoire  du  Paganisme 
dans  le  nord  de  l'Europe,  par  F.  J.  Mone,  professeur  d'histoire  et  de  sta- 
tistique à  Heidelberg.  Leipsick  ,  1823,  2  \o\.  in-S.' 

Geschichte  des  Islam  und  seiner  Bekenner;  Histoire  de  l'islamisme  et  de  ses 
edhérens ,  les  Arabes ,  les  Persans,  ifc,  avec  l'origine  et  les  progrès  de  la  secte 
des  Wéchabites;  par  Amédée  Wiesner.  Leipsic,  1823  ,  in-8°  Prix,  i  rxd.  4  gr. 

Historiche  Werche  von  L.  Heeren  ;  Alélanges  historiques  de  A.  H.  L.  Heeren, 
professeur  d'histoire  à  l'université  de  Gottingue.  Gottingue,  1821-1823  ,  9  vol. 
in-S."  Ce  recueil  renferme  des  articles  sur  le  mérite  historique  des  Vies  de  PIu- 
tarque,  sur  les  Gracques,  sur  l'influence  des  Normands  en  France,  sur  l'état  de 
la  littérature  classique  au  moyen  âge,  &c. 

Entwurf  einer  Théorie  der  anschauungs  Philosophie  ;  Essai  d'une  théorie  de 
philosophie  contemplative ,  par  W.  E.  de  Keyserlingk.  Heidelberg,  1822,  chez 
Engelmann,  in-8.'  Prix,  3  fl.  20  kr. 

Ueber  die  Gren^en  ^wischen  Philosophie  und  Naturwissenschaften  ;  Sur  les 
Limites  entre  la  philosophie  et  les  sciences  naturelles,  par  E.  A.  Naumann. 
Leipsic,  1823,  chez  Wienbrack,  in  8,' 

System  der  Natur  und  ihre  Geschichte  ;  Système  et  Histoire  de  la  nature,  par 
Fr.  Sigism.  Voigt,  professeur  à  Jéna,  membre  de  plusieurs  académies.  Jéna, 
1823,  chez  Schniid ,  in-8.'  (divisé  en  deux  parties;  I.  Organisation  animale 
et  végéialci  II,  Géologie). 
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Die  Beth/ntung  der  Excrétion  irn  thierischen  organismus ;  sur  la  Sécrétion  et 
l'Excrétion  des  corps  organisés,  par  Richard  Hoffmann.  Erlang,  1823,  chez 
Pahn,  in-S."  Prix,  1  fl.  20  kr. 

Untersuchungen  ilber  die  bahn  des  grossen  Kometen  vom  Jahre  1821  ;  Recherches 
tur  la  roule  de  la  grande  comète  de  l'année  1821.  Kcenigsberg,  1822,  chez  Born- 
trâger,  in-^.°,  avec  planches.  Prix,  i  rxd. 

DANEMARCK.  Konning  Hrolf  Kraîics  saga,  efter  islandske  haandshrister 
fordansket ,  ifc;  Chronique  du  roi  Hrolf  Krake  {antérieur  au  IX.*  siècle), 
d'après  des  manuscrits  islandais  ;  avec  des  remarques  par  C.  Christian  Rafn. 
Copenhague  1822,  in-8.' 

Recherches  sur  l'origine  des  ordres  de  chevalerie  du  royaume  de  Danemarck  , 
par  le  D.'  Fr.  Miinter,  évêque  deSélande,  chevalier  des  ordres  royaux.  Co- 
penhague, 1822,  impr.  de  Seidelin,  in-8.°,  avec  figures.  On  y  distingue  les 
articles  qui  ccTncernent  les  templiers  et  les  frères  pontifes. 

Bidrag,  ifc;  Mémoire  -pour  servir  à  la  connaissance  des  transactions  poli- 
tiques qui  eurent  lieu  entre  la  France ,  le  Danemarck  et  la  Suède ,  pendant  les 
années  1663- 1689;  extrait  des  Relations  des  ambassadeurs  fiançais  aux  cours 
du  nord,  par  M.  Estrup,  professeur  d'histoire  à  l'académie  de  Sorve.  Co- 
penhague, 1823,  in-^." 
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rue  de  Bourbon,  n.'iy  1  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n.'  jo , 
Soho-Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal dei 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Essais  SUR  l'Histoire  de  France,  par  M.  F.  Guizot, 
professeur  d'histoire  moderne  à  l' Académie  de  Paris ,  pour 
servir  de  complément  aux  Observations  sur  l'histoire  de  France 
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M, 


.•  Guizot  publie  une  édition  nouvelle  des  Observations  de  Mabfy 
sur  l'histoire  de  France,  qui  sont  à  ses  yeux,  malgré  les  inexactitudes 
qu'on  y  rencontre,  le  plus  fidèle  tableau  des  vicissitudes  du  gouverne- 
ment français.  Il  ne  se  propose  pas  d'en  relever  minutieusement  toutes 
les  erreurs;  mais,  dans  le  volume  i Essais  que    nous  annonçons,  il 
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développe  les  motifs  de  ses  propres  opinions  historiques,  toutes  les 
fois  qu'elles  différent  de  celles  de  Mably  sur  des  questions  impor- 
tantes. Ces  essais  sont  au  nombre  de  six:  ils  ont  pour  objet,  i ."  le 
régime  municipal  dans  l'empire  romain,  jusqu'aux  invasions  des  Ger- 
mains en  occident;  2.°  l'origine  des  Francs  et  leur  établissement  dans 
les  Gaules;  3.°  les  causes  de  la  chute  des  Mérovingiens  et  des  Car- 
lovingiens;  4-°  l'état  social  et  les  institutions  politiques  en  France, 
depuis  le  v/  siècle  jusqu'au  X.';  5.°  le  caractère  du  régime  féodal  ; 
6."  les  causes  pour  lesquelles  l'Angleterre  a  joui,  long-temps  avant 
la  France,  d'un  gouvernement  représentatif  (1). 

Pour  bien  comprendre  l'histoire  des  peuples,  dit  M.  Gr.izot,  il  faut 
s'asseoir  long-temps  aupiès  de  leurs  berceaux,  les  suivre  pas  à  pas  à 
leur  entrée  dans  la  carrière,  étudier  leur  état  social  avant  leurs  institu- 
tions politiques  :  car  celles-ci  n'ont  pas  été  d'abord  des  causes ,  mais  des 
effets;  la  société  les  avoit  produites  avant  d'être  modifiée  par  elles.  Sans 
doute  les  élémens  naturels  ou  primitifs  d'un  corps  social ,  c'est-à-dire, 
les  choses  et  les  persoimes  associées  se  peuvent  concevoir  comme 
ayant  commencé  d'exister,  au  moins  d'une  manière  imparfaite,  avant 
le  développement  des  institutions  positives  destinées  à  les  régir  (2)  ; 
mais  il  est  assez  rare  que  les  monumens  historiques  nous  présentent 
ces  élémens  dégagés  des  institutions  elles-mêmes.  Les  peuples  n'ap- 
paroissent  guère  dans  l'histoire  que  plus  ou  moins  institués;  les«Ger- 
maihs  le  sont  déjà  dans  Tacite.  D'ailleurs,  où  recueillir  les  notions 
relatives  au  premier  état  des  sociétés  modernes  de  l'Europe!  Dans  les 
chroniques!  elles  donnent  fort  peu  de  renseignemens  sur  une  telle 
matière.  Dans  les  codes  de  lois  barbares  !  mais ,  outre  que  ces  lois 
n'énoncent  pas  très-clairement  les  faits  antérieurs  qu'elles  rappellent, 
il  n'est  pas  non  plus  toujours  facile  de  distinguer  ce  qu'elles  présup- 
posent de  ce  qu'elles  établissent.  Ainsi,  quoique  la  méthode  indiquée 
par  M.  Guizot  soit  excellente  en  elle-même,  nous  doutons  qu'on  en 
j)uisse  faire  en  effet  un  très-grand  usage. 

Au  surplus,  ce  ne  sont  pas  les  sociétés  telles  qu'elles  ctoient  FAITES 
avant  d'être  gouvernées  icQ  sont  de  véritables  institutions  que  l'auteur  exa- 
Jinne  d'abord ,  puisque  son  premier  essai  concerne  le  régime  municipal 

— :* . 

(i)  Les  mêmes  matrères  sont  traitées,  mais  dans  un  autre  ordre  et  quelque- 
fois avec  plus  de  détails,  dans  les  deux  volumes  (  780  pages  'm-8.°)  du  Journal 
'des  cours  publics ,  qui  contiennent  l'analyse  des  leçons  d'histoire  données  par 
M.  Guizot,  en  1820, 1 821  et  1822,3  la  faculté  des  lettres  de  l'académie  de  Paris. 

(2)  Voyez  Analyse  des  leçons  d'histoire  de  M.  D.,  seconde  année,  p.  165- 
179,  dans  le  mèmi  Journal  des  cours  publics. 


DÉCEMBRE   1823.  709 

des  Romains  (1) ,  considéré  successivement  sous  la  répuLlique,  sous  les 
empereurs  jusqu'à  Constantin,  et  depuis  jusqu'à  l'an  8  86,  époque  de 
son  abolition  par  une  novelle  de  Léon  VI.  Ce  qui  avoit  été  un  droit 
réel  dans  le  premier  de  ces  trois  âges,  et  une  sorte  d'indenuiiié  dans 
le  second,  n'étoit  plus,  dans  le  troisième,  qu'un  fardeau  imposé  à  une 
certaine  classe  d'iiabitans,  savoir,  à  ceux  qu'on  appeloit  curiales ,  et  qui 
avoient  au-dessus  d'eux  les  privilégiés  ,  au-dessous  le  menu  peuple. 
Cette  dernière  expression  désigne  la  multitude  des  personnes  qui ,  Lien 
qu'encore  libres ,  ne  possédoient  à-peu-près  aucune  propriété.  Les  privi- 
légiés étoient  les  sénateurs  et  les  autres  clurissimes ,  le  clergé ,  les  officiers 
du  palais  et  les  militaires.  Si  l'on  recherche  ce  que  devenoil  alors  la 
classe  moyenne  ,  on  verra  que  les  institutions  impériales  l'avoient  gra- 
duellement affoiblie,  et  qu'elle  fut  presque  détruite  enfin  par  la  ruine 
et  la  dispersion  des  curiales.  Depuis  long-temps  elle  avoit  perdu  toute 
influence,  d'abord  sur  les  affaires  générales  de  l'état,  puis  sur  celles 
mêmes  des  localités.  A  ces  résultats,  qui  sont  justifiés  par  un  assez  grand 
nombre  de  faits  particuliers ,  M.  Guizot  ajoute  des  observations  sur 
ce  qu'il  appelle  le  régime  municipal  ecclésiastique,  lequel,  selon  lui, 
servit  de  transition  ,  durant  quelques  siècles,  entre  les  municipes  ro- 
mains et  les  communes  instituées  après  l'an  i  100.  Cette  transition,  fort 
sensible  en  effet  chez  quelques  peuples,  chez  les  Wisigoths,  par 
exemple,  ne  l'est  pas  autant  en  jiliisieurs  autres  contrées;  et,  pour 
l'établir  comme  un  fait  général,  il  faudroit,  à  ce  qu'il  semble,  plus 
de  développemens  que  n'en  comportoit  l'exposé  général  de  M.  Guizot. 

Dans  son  second  essai,  il  discute  les  hypothèses  relatives  à  l'origine  des 
Francs,  et  préfère  celle  qui  les  considère  comme  une  confédération 
formée  par  les  tribus  germaniques  situées  entre  le  Rhin,  le  Mein  et  le 
Weser.  On  sait  que  le  nom  des  Francs  paroît  pour  la  première  fois  dar.s 
l'histoire  vers  l'an  24.0;  et  Vopisque,  qui  les  nomme  sous  cette  date,  n'in- 
dique j)as  leur  situation.  Ce  n'est  point  assurément  l'anonyme  de  Rr- 
venne  qui  nous  la  pourroit  apprendre:  M.  Guizot  dit  que  ce  géographe 
ne  vivoit  qu'au  VJI."  siècle  ;  nous  le  croyons  encore  moins  ancien;  la 
plupart  des  critiques  le  rejettent  au  IX.°,  et  même  au-dessous. 

Avant  de  rechercher,  dans  le  troisièine  essai,  la  cause  de  la  chute 
des  Mérovingiens  et  des  Carlovingiens,  l'auteur  observe  qu'il  exisie 
entre  les  faits  de  l'histoire  un  enchaînement  nécessaire,  en  sorte  qu'ils 
naissent  constamment  les  uns  des  autres,  et  que  le  premier  jour  portoit 

(1)  C'étoit  la  matière  des  leçons  XXIV,  XXV  et  XXVI  de  M.  Guizot.  Voyez 
Journal  des  cours  publics ,  première  ar.ne'e,  pag.  284-335. 
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dans  son  sein  l'avenir  tout  entier.  Il  ajoute  que,  sans  recourir  à  ce 
lien  éternel  et  universel,  il  seroit  encore  vrai  de  dire  que  les  grandes 
vicissitudes  des  sociétés  humaines  datent  de  bien  plus  loin  que  ne  dit 
l'histoire,  et  proviennent  de  causes  moins  spéciales  que  celles  qu'elle 
leur  assigne.  Nous  oserons  dire  pourtant  qu'en  ce  genre  d'investigations^ 
la  seule  méthode  un  peu  sûre  est  de  rechercher  d'abord  la  cause  la 
plus  prochaine,  sauf  à  remonter  ensuite  aux  plus  éloignées,  en  s'éclai- 
rant,  à  chaque  degré,  de  toutes  les  lumières  que  fourniront  des  faits 
matériels ,  bien  vérifiés.  Établir  au  contraire  une  première  cause  et 
en  descendre  jusqu'à  la  catastrophe  qu'il  s'agit  d'expliquer,  est  une 
sorte  de  synthèse  dont  les  résultats  sont  d'ordinaire  plus  ingénieux  que 
solides.  Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Guizot  est  persuadé  que  la  division  des 
royaumes  de  Neustrie  et  d'Austrasie  a  eu  pour  effet  la  décadence  et 
la  chute  de  la  dynastie  de  Clovis.  Suivant  lui,  la  lutte  de  ces  deux 
royaumes  existoit  dès  la  fin  du  VI."  siècle,  et  se  rattachoit  aux  noms 
de  Frédégonde  et  de  Brunehaut,  dont  la  rivalité  étoit  le  symbole  d'un 
débat  plus  général,  et  du  mouvement  qui  pouisoit  la  France  austra- 
sienne  ou  germanique  contre  la  France  romaine  ou  neustrienne  :  l'aris- 
tocratie d'Austrasie,  plus  homogène  et  plus  forte  que  celle  de  Neustrie, 
a  fini  par  placer  son  chef  sur  le  trône,  parce  que  l'ambition  des  maires 
austrasiens  s'étoit  combinée  avec  un  intérêt  national  ;  il  en  résulta 
comme  une  seconde  invasion  de  la  Gaule  par  les  Germains.  Ainsi  ce 
qu'on  prend  pour  un  simple  changement  de  dynastie,  étoit  la  victoire 
d'un  peuple  sur  un  peuple  et  une  conquête  nouvelle.  Quant  au  détrône- 
ment  de  la  race  de  Pépin,  c'est  dans  l'état  intérieur  du  gouvernement 
ou  de  la  société  que  M.  Guizot  croit  en  découvrir  les  causes.  L'unité 
que  l'ascendant  de  Charlemagne  avoit  imposée  à  la  France  étoit  un 
progrès  artificiel  et,  pour  ainsi  dire,  violent,  que  l'état  de  la  civilisa- 
tion ne  comportoit  peint  encore,  et  qui  ne  pouvoit  se  maintenir.  La 
société,  telle  que  les  Austrasiens  la  vouloient,  ne  pouvant  commencer 
qu'en  se  resserrant,  la  gouvernement  et  l'état  se  démembrèrent,  et 
telle  fut  même  la  dissolution,  qu'il  n'y  eut  bientôt  plus  ni  roi  ni 
peuple.  Le  régime  féodal  qui  s'établit  ou  se  développa  dans  cet  âge ,  est 
dépeint  ici  comme  un  travail  de  la  société,  qui  aspiroit  à  se  former, 
et  qui  étoit  incapable  de  s'étendre  au-delà  de  limites  fort  étroites.  Ces 
considérations  expliquent  bien  comment  les  derniers  Cariovingie«s 
étoient  des  monarques  sans  pouvoir  sur  le  corps  entier  de  la  nation, 
mais  non  pas  pourquoi  le  titre  de  roi  qu'ils  possédoient  encore ,  passa , 
en  98.7,  au   duc  de  France  Hugues  Capet. 

Le  quatrième  essai  remplit  seul  plus  de  la  moitié  du  volume.  On  y 
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expose  ,  I  .*  l'état  des  terres ,  leur  division  en  alFeux ,  bénéfices  et 
terres  tributaires  ;  2.°  l'état  des  personnes ,  leurs  classifications  soit 
d'après  le  système  des  propriétés,  soit  sous  d'autres  rapports;  3.°  l'état 
des  institutions  politiques,  tant  locales  que  centrales.  Tous  ces  détails 
sont  méthodiquement  disposés  ;  et  par  la  nature  même  de  la  matière , 
l'auteur  est  oljligé  de  se  tenir  plus  près  des  textes  et  des  monumens 
historiques  :  c'est  la  partie  la  plus  instructive  de  son  ouvrage.  Nous 
n'entreprendrons  pas  de  l'analyser  ,  parce  qu'en  général  elle  est  ré- 
duite aux  notions  les  plus  précises  et  aux  plus  simples  expressions. 
M.  Guizot  a  senti  l'impossibilité  de  classer  les  conditions  d'après  un 
principe  unique  et  selon  des  règles  constantes;  il  montre  que  le  ivehr- 
geld ,  ou  la  somme  à  payer  par  composition  à  la  famille  de  l'homme 
qu'on  avoit  tué,  ne  donnoit  pas  la  mesure  de  son  rang  social.  En  effet, 
sa  qualité  n'étoit  pas  le  seul  élément  de  ce  tarif;  elie  s'y  combinoit 
avec  les  circonstances  du  meurtre.  Après  avoir  traité  des  leudes,  des 
antrustions,  ou  fidèles  du  roi,  &c.,  l'auteur  aborde  la  question  de  l'ori- 
gine de  la  noblesse.  Faut-il  reconnoître  les  premiers  nobles  dans  les 
leudes,  comme  l'a  pensé  Montesquieu,  ou  dans  les  Francs,  ainsi  que 
Boulainviiliers  et  M.  de  Montlosier  l'ont  soutenu  !  M.  Guizot  observe 
d'abord  que  la  qualité  de  leude  tendoil  à  devenir  héréditaire,  et  celle 
de  franc  ou  de  barbare  libre ,  à  s'effacer  ou  s'évanouir.  La  noblesse 
fut  l'œuvre  du  temps;  elle  n'étoit  pas  constituée  encore  entre  le  v."  et 
le  X.'  siècle,  ou  du  moins  elle  n'étoit  pas  homogène.  Les  hommes 
libres  pouvoient  sembler  alors  une  noblesse  en  dissolution,  et  les  leudes 
une  noblesse  en  progrès.  La  classe  de  ces  leudes  se  composa  de  Francs , 
de  Romains,  d'affranchis,  d'esclaves  même,  et  forma  la  société  féodale 
de  laquelle  la  noblesse  moderne  est  immédiatement  issue. 

Ce  n'est  pas  non  plus  une  question  facile  à  résoudre,  que  celle  de 
savoir  s'il  a  réellement  existé  en  France,  du  v."  siècle  au  x.',  une 
classe  particulière  d'hoinmes  libres,  à-la-fois  étrangers  à  la  condition 
de  leudes,  et  affranchis  de  toute  dépendance  féodale,  obligés  seule- 
ment envers  l'état  et  formant  un  corps  de  véritables  citoyens.  Les  uns 
l'affirment  de  la  manière  la  plus  absolue;  les  autres ,  comme  M,  Meyer, 
disent  que  cette  classe  fut  graduellement  opprimée  et  remplacée  par 
celle  des  vassaux,  ce  qui  nous  semble,  comme  à  M.  Guizot,  plus 
probable.  Il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  au  langage  des  chroniqueurs ,  qui 
appellent  libres  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  esclaves  :  il  s'agit  d'éclaircir 
s'il  y  avoit  des  hommes  affranchis  de  toutes  les  relations  féodales.  Or 
c'est  ce  qu'on  a  peine  à  supposer  pour  un  temps  où  la  société  sembloit 
n'être  que  la  féodalité  même.  A  la  vérité,  les  Ahrimans  chez  les  Loin- 
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Lards,  et  les  Rachimbourgs  chez  les  Francs,  étoient  des  citoyens  ou 
bourgeois  siégeant  dans  les  plaids,  marchant  à  fa  guerre  et  ne  remplissant 
d'ailleurs  aucune  magistrature;  mais  est-il  certain  qu'ils  n'étoient  pas  des 
leudes  ou  des  antrustions,  des  vassaux  ou  des  recommandés!  M.  Guizot 
élève  sur  ce  point  des  doutes  qu'il  justifie  par  des  textes  et  par  des  faits. 
Les  institutions  politiques  qui,  sous  les  deux  premières  dynasties, 
s'adaptoient  à  l'état  des  choses  et  des  personnes  qui  vient  d'être  ex- 
]iosé ,  se  divisoient  en  locales  et  centrales.  Les  premières ,  quoiqu'elles 
aient  eu  alors  le  plus  d'activité  et  d'influence,  sont  les  plus  difficiles 
à  bien  démêler  aujourd'hui  :  variables  et  confuses,  elles  ne  formoient 
point  un  système.  II  n'en  subsiste  guère  d'autres  vestiges  dans  l'histoire 
et  dans  les  lois ,  que  des  noms  barbares  d'offices  publics ,  et  des  indi- 
cations fort  incomplètes  d'usages  administratifs  et  judiciaires.  La  divi- 
sion du  territoire  en  comtés  et  en  centuries,  et  peut-être  en  déciiries, 
nous  est  fort  peu  connue  ;  elle  semble  remonter  au  premier  âge  de  la 
monarchie,  et  se  perpétuer,  sauf  de  fréquens  changemens  de  limites, 
jusqu'à  l'avènement  de  Hugues  Capet;  mais  il  s'en  faut  qu'on  ait  assez 
de  renseignemens  sur  les  détails  de  cette  distribution  et  sur  ses  con- 
séquences.  Quant  aux  institutions  centrales,  elles  se  réduisoient  à  la 
royauté  et  aux  assemblées  générales  de  la  nation.  La  royauté  héréditaire, 
quoique  avec  quelque  mélange  ou  quelque  souvenir  d'élection,  est  le 
fait  le  plus  visible  à  toutes  les  époques  de  nos  annales.  Ce  qui  reste 
indéterminé,  c'est  l'étendue  du  pouvoir  royal:  on  le  trouve,  avant  Pépin 
et  après  Charlemagne,  presque  toujours  et  par-tout  en  guerre  avec  ses 
principaux  sujets;  fort  ou  foible,  selon  que  le  sort  des  armes  le  favorise 
ou  lui  devient  contraire;  mais  la  puissance  des  assemblées  nationales 
n'étoit  pas  moins  indécise  ou  moins  illusoire.  Les  chroniqueurs  qui  les 
représentent  comme  formées  de  tous  les  Francs,  de  tout  le  peuple,  omnes 
Franci ,  cunctus  populus ,  appliquent  à  des  réunions  fort  resserrées,  des 
expressions  qui  n'avoient  convenu  qu'aux  anciennes  assemblées  ger- 
maines. Il  est  croyable  qu'au  moment  même  de  la  plus  grande  régularité 
des  champs  de  mars  et  de  mai,  sous  Charlemagne,  le  corps  entier  de  la 
nation  ne  venoit  pas  réellement  y  exercer  ses  droits  politiques.  M.  Guizot 
n'y  voit  que  des  réunions  de  guerriers,  que  des  revues  militaires  où  se 
fraftoient  occasionnellement  quelques  affaires  communes.  La  présence 
des  prélats  dans  ces  assemblées,  le  rang  qu'ils  y  tenoient,  l'influence 
qu'ifs  y  exerçoient  quelquefois,  modifioient  beaucoup,  à  ce  qu'il  nous 
semble,  le  caractère  militaire  de  ces  réunions;  toujours  peut-on  dire  que 
c'étoient  des  solennités  périodiques  où  les  rois  se  montroient  en  pompe  aux 
grands  de  l'état  et  à  une  partie  du  peuple,  bien  plutôt  que  des  assemblées 


DÉCEMBRE   1823.  715 

législatives  proprement  dites.  Peut-être  convient-il  d'attribuer  un  peu 
plus  de  réalité  aux  assemblées  des  Austrasiens,  sous  les  derniers  rois  de 
la  famille  mérovingienne;  mais  l'idée  qu'on  se  formeroit  de  la  puissance 
quel/es  exerçoient,  ne  devroit  pas  s'étendre  à  celles  qui  se  sont  tenues 
sous  fa  seconde  dynastie.  C'est  ce  que  M.  Guizot  s'attache  à  prouver, 
en  donnant  une  traduction  nouvelle  de  la  fameuse  lettre  d'Hincmar,  en 
08a,  ad  proceres  regni  pro  institutione  Carolomanni  régis  et  de  ordine 
palat'n  ex  Adalardo  :  il  soutient  que  ce  monument  a  été  mal  compris, 
mat  interprété,  même  par  Mabfy,  et  que,  loin  qu'il  s'agisse  là  d'un 
peuple  qui  se  réunit  pour  se  donner  des  lois,  ou  d'une  aristocratie  qui 
vient  partager  le  pouvoir  avec  le  monarque,  on  n'y  aperçoit  qu'un 
moyen  employé  par  celui-ci  pour  imprimer  plus  d'éclat  à  sa  propre 
autorité,  plus  de  force  à  ses  résolutions  solennelIeii*|t  proclamées. 
Nous  sommes  surpris  que  M.  Guizot  ne  fasse  à-peu-^res  aucune  ré- 
j>onse  à  l'objection  qu'on  peut  tirer  contre  lui  de  la  maxime,  lex  Jit 
consensu  populi  et  consiitutione  régis.  Toujours  nous  semble-t-il  incon- 
testable que  ces  assemblées  n'avoient  aucun  caractère  représentatif;  car 
le  capitulaire  de  Louis  le  Débonnaire ,  où  Mably  croit  découvrir  des 
députés  élus  par  le  peuple,  ne  parle  que  des  comtes  qui  venoient  de 
leur  plein  droit  et  sans  élection  aux  placita,  et  qui  amenoient  avec  eux, 
ou  des  adjoints  qu'ils  choisissoient  eux-mêmes,  ou  les  douze  scabini 
que  les  tnissi  dominici  avoient  nommés. 

En  traçant  le  tableau  de  toutes  ces  institutions  locales  et  centrales, 
M.  Guizot  veut  sur-tout  nous  y  montrer  le  mélange  et  la  lutte  des 
trois  systèmes  politiques  qu'expriment  les  noms  de  monarchie,  d'aris- 
tocratie et  de  liberté  commune.  Le  premier  tendoit  à  l'unité ,  le  second 
à  la  domination  locale  ,  le  troisième  à  des  délibérations  nationales, 
telles  qu'il  s'en  étoit  pratiqué  dans  les  anciennes  assemblées  germa- 
niques. «Ces  trois  systèmes,  dit  l'auteur,  n'étoient  point  coordonnés 
»  entre  eux  et  fondus  en  un  seul  gouvernement  :  ils  existoient  chacun 
»  à  part  et  pour  son  compte  ;  leurs  sphères  d'action  éloient  diverses , 
«  comme  leur  origine  et  leurs  causes ....  Dans  leur  confusion  et  leur 
«  lutte  réside  toute  l'histoire  politique  de  cette  époque.  »  Ajipliquant 
ici  ses  idées  sur  l'enchaînement  et,  en  quelque  sorte,  la  prédétermi- 
nation de  tous  les  faits  généraux  de  l'histoire,  M.  Guizot  n'hésite  point 
à  dire  que  la  force  naturelle  des  choses  devoit  amener  d'abord  /a 
décadence  de  la  liberté  publique  ,  puis  iaffoiblissement  et  presque 
l'extinction  du  pouvoir  royal  ;  que  l'aristocratie  ou  la  féodalité 
devoit  prévaloir  et  commencer  ou  ébauclier  la  société  en  France  ;  mais 
qu'aussi  les  progrès  de  la  civilisation  dévoient  ensuite  ranimer  le  pou- 

XXXX 


7ii  JOURNAL  DES  SAVANS, 

voir  monarchique,  favoriser  son  parfait  développement  et  le  concilier 
enfin  avec  la  véritable  liberté.  C'étoient  Ik ,  pour  emprunter  une  ex- 
pression familière  à  l'auteur  ,   autant  de  nécessités  ;  et  le  cours    des 
événemens   n'a   été   que  ce  qu'il  falloit  qu'il  fût.    Cette  ingénieuse 
théorie  est-elle  pleinement  confirmée  par  l'histoire  !  Nous  oserions  en 
douter ,  et   l'auteur   est   obligé    d'avouer  que  le    règne   brillant  de 
Charlemagne  a  suspendu  et  presque  dérangé  ce  système.  En  général 
les  vicissitudes  humaines  nous  paroissent  un  peu   plus  dépendantes 
d'accidens  particuliers  qui  ne  tiennent  point  par  des  liens  si  étroits, 
ou  du  moins  si  visibles ,  k  ceux  qui  les  ont  précédés.  Sans  doute ,  à  force 
de  raisonnemens ,  on  parvient  toujours  k  expliquer ,  enchaîner ,  et  en 
quelque  sorte  prédire  les  faits  qui  se  sont  accomplis;   on   démontre 
qu'ils  étoientejoévitables :  mais,  pour  admettre  sans  restriction  cette 
espèce  de  falote ,  ne  faut-il  pas  circonscrire  un  peu  trop  l'indépen- 
dance et  l'influence  des  déterminations  propres  de  chaque  volonté  hu- 
maine î  Est-il  bien  vrai  d'ailleurs  que,  parmi  les  causes  des  révolutions 
politiques,  il  n'y  ait  rien  de  fortuit,  c'est-k-dire  ,  d'étranger  k.  toutes  les 
prévoyances  et  k  toutes  les  combinaisons  de  notre  foibie  intelligence  '. 

Le  cinquième  essai  a  pour  objet  le  caractère  politique  du  régime 
féodal.  Malgré  l'éclat  que  l'auteur  attribue  k  ce  régime,  et  que  peut- 
-être il  exagère,  il  pose  en  fait  que  les  institutions  féodales  ont  toujours 
été  odieuses  k  la  nation  française;  et,  selon  lui,  cette  aversion  irré- 
médiable provenoit  en  partie  de  ce  qu'on  s'étoit  formé  une  fausse  idée 
de  leur  origine.  On  supposoit,  dit-il,  que  toute  l'ancienne  population 
avoit  été  dépossédée  et  réduite  en  servitude  par  les  premiers  seigneurs  ; 
on  transportoit  au  vi.°  siècle  toutes  les  usurpations  qui  s'étoient  con- 
sommées au  X.'  A  vrai  dire ,  nous  inclinerions  k  penser  qu'on  ne  se 
trompoit  pas  beaucoup  :  les  germes  de  toutes  les  iniquités  et  de  tous 
les  désordres  avoient  été  jetés  sur  la  France  dès  le  premier  âge  de  ce 
régime  qui,  par  sa  nature  même,  entravoit  tous  les  progrès,  et  n'en 
pouvoit  provoquer  aucun.  M.  Guizot  lui-même  le  définit:  «  Une  con- 
M  fédération  de  petits  souverains,  de  petits  despotes,  inégaux  enire 
»  eux  et  ayant  les  uns  envers  les  autres  des  devoirs  et  des  droits,  mais 
5>  investis,  dans  leurs  propres  domaines,  sur  leurs  suiets  personnels  et 
5:"  directs,  d'un  pouvoir  arbitraire  et  absolu.»  Comment  croire  qu'un 
régime  dont  telle  étoit  la  nature  primitive,  ait  contribué  aux  premiers 
progrès  de  la  société;  On  le  dit  illustré  par  la  naissance  de  la  litté- 
rature populaire  :  il  y  auroit  lieu  de  contester  ce  point ,  sur-tout  rela- 
tivement k  la  France  septentrionale,  où  les  progrés  de  l'instruction, 
retardés  jusqu'au  XJi.Vet  au  XXll,'  siècle,  ne  sont  devenus  seiisii^les 
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que  sous  l'influence  du  clergé  et  du  monarque.  Est-il  bien  possible 
que  nous  devions  [es  essais  primitifs  de  notre  littérature  à  une  classe 
qui  s'est  glorifiée  Iong-tem|)s  d'être  illettrée,  comme  de  l'un  de  ses  privi- 
lèges! Au  surplus,  ce  cinquième  essai,  qui  ne  remplit  que  vingt  pages, 
a  pour  résultat  que  «la  féodalité,  bonne  seulement  pour  faire  faire  k 
«  la  société  les  premiers  pas  hors  de  la  barbarie ,  étoit  incompatible 
«  avec  les  progrès  de  la  civilisation  ;  qu'elle  ne  portoit  dans  son  sein 
»  le  germe  d'aucune  institution  publique  et  durable  ;  que  le  principe 
»  même  des  gouvernemens  aristocratiques  lui  manquoit,  aussi  bien  que 
»  tout  autre.  » 

Le  sixième  et  dernier  essai,  le  plus  étendu  après  le  quatrième,  ne 
concerne  que  l'Angleterre,  et,  s'il  nous  est  permis  de  le  dire,  il  ne 
lient  qu'assez  indirectement  à  Y  histoire  de  France.  Nous  n'en  rapporterons 
que  la  conclusion  :  c'est  «  qu'en  Angleterre ,  depuis  la  conquête  des 
»  Normands,  tout  a  été,  non  individuel  comme  en  France,  mais  col- 
»>  lectif;  que  les  forces  de  même  nature ,  les  situations  analogues,  ont 
»  été  contraintes  de  se  rapprocher,  de  se  coaliser,  d'arriver  à  l'unité 
»  par  l'association  ;  que,  dès  son  origine,  la  royauté  y  a  été  réelle;  que 
»  la  féodalité  s'y  est  brisée  en  deux  parts,  dont  l'une  a  été  la  haute 
»  aristocratie,  et  l'autre  le  corps  des  communes;  qu'ainsi  un  gouverne- 
»  ment  libre  est  né,  chez  les  Anglais,  du  sein  de  la  barbarie,  au  lieu 
»  que  la  France  n'est  entrée  dans  la  carrière  de  la  liberté  politique 
»  qu'après  avoir  fait  des  pas  iminenses  dans  celle  de  la  civilisation.  » 
Une  différence  si  sensible  devoit  avoir  des  causes  qui,  selon  l'auteur, 
étoient  placées  dans  les  temps  antérieurs,  et  qui,  dès-lors,  avoient 
décidé  la  questioji  du  double  avenir  des  deux  pays. 

Nous  n'entrerons  pas  plus  avant  dans  la  discussion  de  ces  causes.  II 
doit  nous  suffire  d'avoir  indiqué  à  quel  point  cet  ouvrage ,  malgré  les 
doutes  qu'on  peut  concevoir  sur  certains  détails,  et  même  sur  quelques 
idées  générales,  se  recommande  par  la  haute  importance  du  sujet,  par 
la  profonde  sagacité  de  l'auteur,  par  l'élégante  précision  de  son  style, 
enfin  par  l'étendue  et  l'exactitude  de  ses  recherches. 

DAUNOU, 


Essai  d'une  Introduction  critique  nu  Nouveau-Testament ,  ou 
Analyse  ratsonnée  de  l'ouvrage  intitulé  Einleitung  in  die 
Sclirihen  desNeuen  Testaments,  c'est-à-dire,  Introduction 
aux   écrits    du  Nouveau  -  Testament ,   par  J.  L.   Hug , 
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professeur  en  théologie  a  l'université  de  Frihourg  en  Brisgaw  ; 
2.'  édition,  1821;  par  5.  E.  Cellérier  fils,  pasteur  et  pro- 
fesseur de  langues  orientales ,  critifjue  et  antiquités  sacrées ,.  a 
l'académie  de  Genève,  Genève,  1823,  xiv  et  5  24  pages in-8° 

L'auteur  de  ce  volume,  déjà  connu  par  une  grammaire   de   la 
langue  hébraïque,  écrite  en  français  et  publiée  à  Genève,   dans  un 
avertissement  intitulé  But  et  plan  de  l'ouvrage ,   expose  en  ces  termes 
l'objet  de   son  travail:  «  Le  ministre  de  J.   C. ,  chargé  d'enseigner  ses 
»  frères ,  doit  connoître  lui-même  le  dépôt  qu'il  veut  transmettre  aux 
55  autres;  il  doit  donc  étudier  le  Nouveau-Testament  sous  deux  points 
»  de  vue:  il  doit  en  rechercher  la  nature  et  l'histoire,  comprendre  sa 
"forme,  se  rendre  raison  des  phénomènes  qu'il  présente,  déterminer 
3'  son  texte  et  son  sens  ;  puis  il  devra  recueillir  les  idées  contenues 
»  dans  Je  code   sacré  ,    les  coordonner   entre  elles  ,    les   éclaircir  les 
3>  unes  par  les  autres ,   et  les  assembler  en  corps  de  doctrine.  Cette 
«  dernière  tâche  est  celle  du  théologien.  La  première  recherche  ,  toute 
»  historique  et  extérieure,  constitue  celle  du  critique.  C'est  celle  dans 
j>  laquelle  une    Jntroductïm  critique  doit  guider    les   hommes  qui   se 
3>  consacrent  au  ministère  évangélique,  et  ce  sont  les  élémens  de  ce 
»  travail  que  j'ai  voulu  leur  présenter  ici.  »  M.  Cellérier  prouve  ensuite 
l'utilité  de  cette  critique  historique,  repousse  les  objections  dont  elle 
pourroit  être  l'objet ,  et  qui  portent  moins  sur  cette  critique  en  elle- 
même  que  sur  l'abus  qu'en  ont  fait  au  delà  du  Rhin  des  esprits  témé- 
raires,  qui,    entraînés  par  l'amour    de  la  nouveauté  et  par  le   désir 
d'appuyer   les  systèmes    qu'avoit  enfantés  leur  imagination,  ont    mis 
en  question  tout  ce  que  les  siècles  précédens  avoient   cru.  Cet  abus 
même  de  la  critique  en  rend  l'étude  nécessaire,  suivant  notre  auteur, 
au    ministre  de    l'évangile,  et  il  ne  lui   est  plus   permis  aujourd'hui 
d'ignorer  les  questions  dont  elle  s'occupe ,  et  les  moyens  qu'elle  emploie 
pour  en  obtenir  la  solution. 

Parmi  les  ouvrages  les  plus  étendus  et  en  même  temps  les  plus 
solides  sur  cette  matière ,  tout  lecteur  instruit  ne  sauroit  n)anquer  de 
compter  l'Introduction  de  Michaëfis  au  Nouveau-Testament.  Elle  venoit 
d'être  traduite  pour  la  première  fois  en  français  par  M.  le  professeur 
Chenevière  (  i  ) ,  lorsque  M.  Cellérier  a  conçu  l'idée  d'un  ouvrage  moins 
étendu,  destiné  plutôt  à  donner  un  aperçu  des  principales  questions 


(j)  Cette  traduction  a  été  faite,  non  sur  l'original  allemand,  mais  sur  la 
version  anglaise  de  Marsh. 
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relatives  au  Nouveau-Testament,  et  à  faire  connoître  jusqu'à  quel  point 
on  peut  les  regarder  aujourd'hui  comme  décidées  par  les  travaux  des 
critiques  anciens  et  modernes ,  qu'à  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs 
l'ensemble  des  discussions,  et  à  parcourir  de  nouveau  avec  eux  la  route 
suivie  par  Michaëlis  et  par  les  savans  qui  l'ont  précédé  ou  qui  sont  venus 
après  lui.  Je  dis,  ou  (jui  sont  venus  après  lui  ;  car  depuis  Michaëlis,  ce 
sujet  n'a  point  cessé  d'occuper  beaucoup  d'hommes  du  premier  mérite 
en  Allemagne,  soit  parmi  les  protestans,  soit  même  parmi  les  catho- 
liques. C'est  entre  ces  derniers  que  M.  Cellérier  a  choisi  celui  qui 
devoit  lui  servir  de  guide  ;  et  si  l'on  s'en  tenoit  rigoureusement  au  titre 
modeste  qu'il  a  donné  à  son  ouvrage,  on  croiroit  qu'il  s'est  borné  k 
offrir  à  des  lecteurs  français  l'analyse  de  l'Introduction  aux  livres  du 
Nouveau-Testament ,  écrite  en  allemand  par  M.  J.  L.  Hug  ,  professeur 
de  théologie  en  l'université  de  Fribourg  en  Brisgaw,  ouvrage  dont  la 
deuxième  édition  a  paru  à  Stuttgardt  en  1821.  Cependant  il  n'en  est 
pas  ainsi;  et  nous  allons  laisser  M.  Cellérier  lui-même  exposer  l'usage 
qu'il  a  fait  du  travail  de  M.  Hug.  «  Après  avoir  choisi  cet  ouvrage, 
»  j'en  ai  fait  en  quelque  sorte,  dit-il,  une  analyse  raisonnée.  Je  le  prends 
»  chapitre  après  chapitre,  et,  suivant  les  matières  ou  mes  opinions  ,  je 
«l'extrais  ou  je  le  développe,  j'expose  son  avis  ou  je  le  combats. 
»  Quelquefois  j'ai  supprimé  complètement  des  discussions  qui  me 
»  paroissoient  inutiles  ;  souvent  j'ai  suppléé  à  ce  que  l'auteur  passoit 
»  sous  silence ,  ou  à  ce  qu'il  n'avoit  pu  connoître  encore.  »  (  Ce 
dernier  cas  est  très-rare,  comme  on  peut  s'en  douter,  d'après  la  date 
fort  récente  de  la  deuxième  édition  de  l'Introduction  de  M.  Hug,  et 
ne  s'applique  guère  qu'aux  travaux  de  M.  Scholz,  professeur  en 
l'université  de  Bonn  ,  qui,  d'après  de  nouvelles  recherches  et  l'examen 
d'un  grand  nombre  de  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  a  émis 
quelques  idées  contraires  à  celles  de  M.  Hug.  ]  «  Plus  souvent  j'ai 
»  changé  l'ordre  et  l'enchaînement  des  idées  :  en  général ,  j'en  ai  usé 
"librement  avec  lui,  parce  que  mon  but  n'étoit  pas  tant  de  le  faire 
"  connoître  à  mes  lecteurs,  que  de  leur  donner  des  idées  justes  .sur  la 
«  critique  sacrée.  Chemin  faisant ,  j'ai  eu  soin,  qu'il  m'en  donnât  ou  non 
»  l'exemple  ,  de  relever  la  plus  grande  partie  des  questions  où  Michaëlis 
»  me  paroissoit  demander  un  nouvel  examen ,  et  d'insister  sur  les 
»  remarques  qu'il  avoit  négligées.  J'ai  travaillé  souvent  ,  sur-tout  dans 
»  la  seconde,  partie,  plus  en  vue  du  professeur  de  Gottingue  que  de 
»  celui  de  Fribourg.  » 

L'ouvrage  de  M.  Cellérier  se  divise  naturellement  en  deux  parties, 
dont  la  première  a  pour  objet  tout  ce  qui  concerne  la  critique  du  Nou- 
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veau-Testament  en  général ,  et  la  seconde  traite  en  particulier  et  succes- 
sivement de  chacune  des  parties  dont  il  se  compose.  La  première  partie 
renferme  huit  sections ,  dont  nous  allons  transcrire  les  titres,  parce  que 
c'est  la  manière  la  plus  courte  et  en  même  temps  la  plus  sûre  de  faire 

'  connoître  aux  lecteurs  ce  qu'ils  doivent  trouver  dans  le  livre  dont  il  est 
question.  Nous  ajouterons  quelquefois  aux  titres  des  sections ,  de  courts 
développemens ,  pour  suppléer  à  leur  extrême  concision. 

Section  /."■'  De  l'époque  où  les  livres  du  Nouveau-Testament  ont  été 
écrits  et  de  leur  authenticité.  Section  II.  Crédibilité  des  écrits  du  Nou- 
veau-Testament. Section  llf.  Matériaux,  publication,  perte  des  auto- 

,  graphes  ,  réunion  des  livres  saints ,  et  canon.  On  sait  que  par  canon , 
il  faut  entendre  un  catalogue  des  livres  sacrés  ,  destiné  à  poser  une  sorte 
de  barrière  entre  ces  livres,  et  ceux  qui  n'ont  pas  le  même  caractère 
d'autorité  et  d'authenticité.  Section  IV.  Histoire  du  texte.  Je  donnerai 
un  aperçu  du  contenu  de  cette  section.  Section  v.  Changemens  exté- 
rieurs. L'auteur  entend  parler  des  changemens  survenus,  par  la  suite 
des  siècles,  dans  les  matériaux  employés  à  écrire  les  livres  du  Nouveau- 
Testament,  et  dans  la  forme  des  caractères  ;  de  la  division  en  mots,  puis 
en  versets ,  st;^/ ;  de  l'introduction  de  la  ponctuation,  des  accens ,  et 
autres  innovations  de  ce  genre  qui  ont  souvent  eu  une  influence  plus 
ou  moins  grande  sur  l'intelligence  du  texte  ,  en  fixant  et  déterminant 
ce  qui  auparavant  pouvoit   être   lu  et  entendu  de  diverses   manières. 

'  Section  vi.  Manuscrits.  Il  n'est  question  ici  que  des  manuscrits  les  plus 
célèbres.  Siction  vil.  Éditions.  Cette  section  suffiroit  pour  prouver  aux 
esprits  les  plus  prévenus  contre  la  critique  appliquée  au  texte  du 
Nouveau-Testament,  combien  elle  est  indispensable,  puisqu'il  n'y  a, 
à  proprement  parler ,  aucune  édition  qui  mérite  le  nom  de  texte  reçu, 
et  que  c'est  presque  par  hasard  que  s'est  formé  celui  auquel  on  donne 
cette  dénomination.  Section  VIII.  Versions  du  Nouveau-Testament. 
Section  IX.  Citations  des  pères.  Celte  section  expose  l'usage  légitime 
des  citations  des  écrivains  ecclésiastiques ,  pour  la  critique  du  texte,  et 
les  abus  contre  lesquels  il  convient  de  se  mettre  en  garde  dans  l'appli- 
cation de  ce  moyen  de  criiique.  Section  x.  Principes  de  la  critique. 

La  deuxième  partie  se  compose  de  trois  grandes  divisions  ,  et  chaque 
division ,  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  sections.  La  première 
division  renferme  tout  ce  qui  concerne  les  quatre  Evangiles  en  général 
ou  en  particulier,  et  les  Actes  des  Apôtres.  Dans  la  huitième  et  dernière 
section  de  cette  division  se  trouve  la  discussion  sur  l'inspiration  des 
historiens  sacrés.  La  deuxième  division  a  pour  objet  les  Epîtres  de 
S.   Paul,  y  compris  l'Epîjre   aux  Hébf-eiu;  la  troisième,  les  Epîtres 
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catholiques  et  l'Apocalypse.  Dans  les  deux  dernières  divisions  ,  les 
questions  historiques  et  critiques  sont  pour  la  plupart  traitées  avec 
une  extrême  brièveté. 

Je  devrois  peut-être  me  borner  à  cette  indication  générale  des 
matières  traitées  dans  l'ouvrage  de  M.  Cellérier;  car,  d'un  côté,  cet 
ouvrage  n'est  en  quelque  sorte  [ui-mêine ,  suivant  le  plan  de  l'auteur , 
qu'une  analyse  où  plusieurs  des  questions  les  plus  graves  ne  sont 
point  complètement  développées  et  approfondies;  et,  de  l'autre,  il  est 
beaucoup  de  ces  questions  qu'il  pourroit  être  plus  dangereux  qu'utile 
de  présenter  aux  lecteurs,  sans  leur  en  offrir  en  même  temps  la 
solution  ,  accompagnée  de  toutes  les  autorités  et  de  tous  les  raisonne- 
mens  qui  peuvent  assurer  l'acquiescement  des  cœurs  droits  et  des  esprits 
dégagés  de  toute  prévention.  Toutefois,  si  ce  motif  s'oppose  à  ce  que 
nous  suivions  notre  auteur  dans  les  diverses  parties  de  son  travail , 
nous  pouvons  cependant ,  en  choisissant  une  des  questions  soumises 
par  lui  à  un  examen  critique  ,  donner  une  idée  de  la  manière  dont  il 
les  traite ,  et  en  même  temps  mettre  dans  tout  son  jour  l'importance  et 
l'utilité  de  ce  genre  de  recherches,  qui,  dirigées  par  un  bon  esprit  et 
par  une  méthode  sage  et  lumineuse,  ne  peuvent  tourner  qu'au  profit  de 
la  vérité.  Je  prendrai  pour  exemple  l'histoire  du  texte,  qui  fait  le  sujet 
de  la  section  iv  de  la  première  partie,  et  je  l'analyserai  sans  m'écarter 
de  la  manière  de  voir  de  M.  Cellérier,  lors  même  qu'elle  me  paroîtra 
susceptible  de  quelques  objections. 

Je  ne  m'arrêterai  point  avec  notre  auteur,  ni  k  définir  ce  que  l'on 
entend  par  variantes,  nia  rassurer  les  esprits  timides  qui  pourroient 
appréhender  que  les  recherches  qui  ont  pour  objet  ces  variations  intro- 
duites par  diverses  causes  dans  le  texte  des  livres  saints,  ne  tendissent 
à  compromettre  leur  autorité.  Il  suffit  que  ces  variantes  existent,  pour 
qu'on  ait  intérêt  à  s'occuper,  i .°  de  l'histoire  du  texte ,  qui  nous  découvre 
1  époque  ,  la  cause  et  le  mode  de  l'introduction  de  ces  variantes ,  et 
nous  indique  les  matériaux  et  les  documens  qui  doivent  être  mis  en 
œuvre  pour  servir  de  bases  à  la  critique  ;  2.°  de  la  critique  du  texte ,  qui 
classant  ces  matériaux  ,  et  déterininant  leurs  degrés  d'autorité  respectifs, 
se  fait  ainsi  un  système  de  principes  et  de  faits  qu'elle  applique  ensuite 
à  chaque  passage  en  particulier,  afin  de  reconnoître  au  milieu -de  ces 
différences  le  texte  primitif  et  véritable.  Les  matériaux  que  In  critique 
emploie  ,  ce  sont  les  manuscrits  du  texte  original ,  les  éditions  et  sur- 
tout les  plus  anciennes,  les  versions,  et  les  citations  du  texte  sacré  qui 
se  trouvent  dans  les  ouvrages  des  pères  de  l'église  et  des  autres  écri- 
vains ecclésiastiques;  on  donne  en  général  le  nom   é'instrumens  à  ces 
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diverses  sortes  de  matériaux.  L'étude  critique  du  texte  sacré  n'a  point 
été  inconnue  à  l'antiquité  ecclésiastique  ;  mais  je  ne  veux  parler  pour 
le  moment  que  des  travaux  de  ce  genre  qui  ont  eu  lieu  depuis  la  décou- 
verte de  l'imprimerie.  Les  premiers  éditeurs  du  Nouveau-Testament  ne 
manquèrent  pas  de  comparer  le  petit  nombre  de  manuscrits  ou  d'autres 
dûcumens  qu'ils  avoient  à  leur  disposition;  mais  ces  moyens  étoient 
trop  bornés  pour  leur  permettre  de  se  former  un  système  d'après  lequel 
ils  pussent  se  fixer  dans  le  choix  des  diverses  leçons  :  ce  choix  fut  donc 
déterminé,  tantôt  par  le  prix  qu'ils  attachoient  à  un  manuscrit  que  sa 
beauté  et  son  "âge  sembloient  recommander  à  leur  attention  ,  tantôt 
par  l'autorité  d'une  version  qui  leur  paroissoit  digne  d'une  plus  grande 
confiance  ;  ainsi  on  peut  dire  que  ce  choix  fut  souvent  une  affaire  de 
hasard  ,  d'instinct  ou  de  préjugé.  Une  seconde  et  une  troisième  édition  , 
faites  ailleurs ,  soit  indépendamment  de  la  première ,  soit  en  la  consultant , 
mais  en  la  comparant  avec  d'autres  instrumens ,  durent  nécessairement 
s'en  éloigner  plus  ou  moins  fréquemment;  et  comme,  dans  ces  prenwers 
temps,  les  éditeurs  n'indiquoient  point,  ou  indiquoient  d'une . manière 
très -superficielle ,  les  sources  où  ils  avoient  puisé,  le  lecteur  n'avoit 
guère ,  pour  se  déterminer  lui-même  dans  le  choix  des  variantes  ,  que  la 
critique  conjecturale.  Par  la  suite  ,  la  confusion  qu' avoient  introduite 
les  premiers  éditeurs  ,  sans  qu'on  puisse  leur  en  faire  un  reproche  , 
puisque  la  chose  étoit  inévitable,  donna  lieu  à  étendre  beaucoup  les 
recherches,  à  multiplier  les  instrumens  par  fa  collation  des  manus- 
crits ,  la  comjjaraison  de  toutes  les  versions  anciennes ,  la  réunion 
de  toutes  les  citations  éparses  dans  une  multitude  d'écrivains,  le  rap- 
prochement des  passages  parallèles  ;  et ,  grâce  aux  soins  de  Miif , 
de  Wettstein ,  de  Bengel  et  de  plusieurs  autres  savans ,  la  masse 
des  matériaux  que  le  critique  eut  à  sa  disposition,  devint  très-consi- 
dérable,  et  en  même  temps  il  fut  mis  à  portée  d'apprécier  les  sources 
desquelles  ils  étoient  tirés.  Je  citerai  particulièrement  l'édition  critique 
de  Wettstein  donnée  en  171  i  ,  où,  au  moyen  de  chiffres  qui  servent 
de  renvois  à  un  petit  nombre  de  canons,  chaque  variante  est  ap- 
préciée ,  et  le  lecteur  est  mis  en  état  de  vérifier  les  motifs  du  juge- 
ment porté  par  l'éditeur.  Cependant  jusque  là  chacun  des  instrumens 
dont  la  critique  faisoit  usage ,  étoit  en  quelque  sorte  resté  isolé  ;  et 
autant  il  y  avoit  d'instrumens ,  autant  la  critique  avoit  de  témoins  à 
entendre  ,  et  de  dépositions  à  recueillir  ,  h.  comparer  et  à  apprécier. 
On  avoit  remarqué  ,  il  est  vrai ,  une  sorte  d'analogie  entre  les  instru- 
mens qui  appartenoient  à  l'église  d'occident,  c'est-à-dire,  les  pères 
latins,   les    versions   latines,    et  les   manuscrits   grecs   écrits   par  des 
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Latins,  et  l'on  avoit  été  frappé  du  concert  de  ces  divers  instrumens ,  là  où 
'is  s'éloignoient  du  texte  des  instrumens  orientaux.  Wettsttin,  adoptant 
et  exagérant  une  idée  trop  légèrement  émise  par  Erasme ,  soutint  que 
ce  concert  des  manuscrits  grecs  de  l'occident  avec  les  pères  latins  et 
'es  versions  latines ,  ne  venoit  que  de  ce  que  les  copistes  occidentaux 
avoient  falsifié  le  texte  grec  pour  le  rendre  semblable  à  la  Vulgate.  Ce 
systè/ne,  qui  pouvoit  facilement  trouver  crédit  parmi  les  réformés,  ne 
tajda  pas  à  être  renversé  par  de  nouvelles  découvertfes ,  qui  firent 
trouver  dans  l'Orient  et  en  Egypte  des  instrumens  où  l'on  reconnoissoit 
la  même  analogie  qu'on  avoit  crue  particulière  à  l'occident.  De  là  naquit , 
au  lieu  de  la  supposition  de  Wettstein  ,  l'idée  plus  naturelle  d'un  type 
primitif  occidental,  duquel  ont  découlé  tous  les  instrumens  de  l'occi- 
dent ;  et  cette  idée,  une  fois  admise,  conduisit  à  rechercher  et  à  recon- 
noitre  l'existence  de  quelques  autres  classes  ou  familles ,  entre  les- 
quelles se  partagent  tous  les  autres  instrumens.  Bengel  en  indiqua 
deux  ;  Semler  et  Michaëlis  en  reconnurent  quatre.  Ce  nouveau  système , 
qui  pouvoit  mettre  de  l'ordre  dans  la  masse  des  variantes  recueillies  ou 
à  recueillir,  et  avoir  une  puissante  influence  sur  leur  appréciation, 
dut  ses  premiers  développemens  à  Bengel ,  à  Semler  ,  et  sur-teut  à 
Michaëlis;  mais,  comme  l'observe  M.  Cellérier  ,  Michaëlis,  tout  en 
reconnoissant  et  proclamant  ce  principe,  en  a  tiré  peu  de  conséquences 
usuelles,  et  n'y  a  pas  vu  un  critérium  propre  :■  diriger  Férudit  dans  le 
choix  des  variantes.  C'est  Criesbach  qui  le  premier  a  établi  sur  ce 
l>rincipe,  que  M.  Cellérier  appelle  \e  principe  des  familles,  une  théorie 
complète,  à  l'aide  de  laquelle,  discutant  ])as  à  pas  chaque  ligne  du 
Nouveau  -  Testament ,  il  a  énoncé  sur  chaque  variante  connue  les 
résultats  auxquels  le  conduisoit  cette  même  théorie,  en  distinguant 
soigneusement  les  divers  degrés  de  probabilité  de  ses  jugemens. 
Griesbach  admet  quatre  familles ,  dont  deux  remontent ,  suivant  lui  , 
au  commencement  du  m'  siècle  ;  ce  sont  Yoccidentale ,  qui  comprend 
tous  les  instrumens  et  tous  les  écrivains  latins,  et  Xalexandrine ,  à 
laquelle  appartiennent  tous  les  instrumens  et  tous  les  écrivains  de 
l'Egypte.  Un  siècle  plus  tard,  il  voit  se  former  à  Constantinople  une 
troisième  récension  qu'il  nomme  constantinopolitaine ,  et  qui  remplit 
bientôt  toutes  les  bibliothèques  de  l'orient.  Une  quatrième  famille,  d'un 
caractère  moins  déterminé,  comprend  l'ancienne  version  syriaque 
nommée  peschito,  et  les  citations  faites  par  S.  Jean  Chrysostome.  La 
récension  constantinopolitaine ,  que  Griesbach  croit  plus  voisine  que 
les  autres  du  texte  original,  est  celle  qui  a  été  suivie ,  à  peu  de  chose 
près,  par  les  premiers  éditeurs  du  Nouveau -Testament,  et  qui  se 
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retrouve  dans  notre  texte  ordinaire.  Le  principe  de  critique  le  plus . 
important  que  Griesbach  a  tiré  de  cette  théorie,  c'est  qu'on  ne  doit 
tenir  aucun  compte  d'une  variante  qui  n'a  pas  en  sa  faveur  l'autorité 
bien  décidée  d'une  des  recensions  au  moins,  quels  que  soient  d'ailfeurs 
fe  manuscrit,  la  version  ancienne  ,  ou  l'écrivain  ecclésiastique  par 
lequel  eife  est  fournie.  Un  autre  principe  d'une  application  fréquente, 
c'est  que  l'autorité  d'une  leçon  étant,  en  raison  inverse  de  la  probabilité 
d'altération  ,  nous  devons  ,  quand  il  s'agit  de  choisir  entre  deux  leçons , 
donner  la  préférence  à  la  moins  correcte.  C'est  en  conséquence  de 
cette  théorie  et  des  principes  qu'il  en  a  déduits,  que  Griesbach  adonné 
un  nouveau  texte  ,  qui  cependant ,  hâtons-nous  de  le  dire  avec  jM.  Cellé- 
rier,  est,  au  fond,  assez  semblable  à  l'ancien  pour  que  les  différences 
puissent  n'être  pas  aperçues  par  des  yeux  peu  exercés.  Ce  texte  a  été 
reçu  avec  une  telle  faveur  en  Allemagne,  qu'il  est  maintenant  adopté 
comme  classique  dans  toutes  les  universités.  Il  ne  jouit  pas  d'une 
moindre  estime  en  Angleterre. 

Notre  auteur  ne  partage  pas  tout-à-fajt  ce  jugement.  Il  trouve  «<  que 
»  la  théorie  de  Griesbach  n'est  pas  complètement  satisfaisante,  puis- 
»  qu'elle  laisse  inexpliqués  et  inexplicables  des  faits  de  la  première 
»  importance  en  critique ,  comme  l'accord  de  certaines  leçons  des 
»  versions  syriaque  et  sahidique  ,  avec  la  récension  occidentale;  que 
»  son  second  principe  ,  poussé  à  l'extrême,  donne  des  résultats  faux  et 
»  presque  absurdes;  et  que,  ce  principe  une  fois  ébranlé  ou  resserré, 
»  plusieurs  des  décisions  de  détail  de  Griesbach  relativement  au  lexte, 
3>  doivent  être  réformées.  5> 

La  théorie  de  Griesbach  n'a  pas  satisfait  le  professeur  de  FriboUrg  , 
M.  Hug,  qui  sert  de  guide  i  M.  Cellérier  dans  cet  ouvrage,  mais  dont 
le  système  sur  les  familles  ou  recensions  du  texte  du  Nouveau-Testa- 
ment ,  paroît  pourtant  n'avoir  pas  obtenu  entièrement  son  assentiment. 
Voici  ,  dans  le  plus  court  résumé  possible,  les  idées  de  M.  Hug. 

Griesbach,  en  admettant  la  division  des  instrumens  en  quatre  familles , 
n'avoit  fondé  son  système  que  sur  l'analyse  de  ces  mêmes  instrumens  et 
l'observation  de  leurs  caractères  inter/ies.  M.  Hug  a  cru  devoir  re- 
chercher d'abord  dans  les  monumens  historiques,  toutes  les  traces 
existantes  de  diverses  recensions  du  texte  original  du  Nouveau -Testa- 
ment ,  et  ne  passer  à  la  classification  des  instrumens  qu'après  avoir 
établi,  indépendamment  de  leur  examen,  non  la  possibilité,  mais  le 
fait  des  diverses  recensions.  Cette  manière  de  procéder  l'a  conduit  à 
diviser  l'histoire  du  texte  sacré  en  trois  périodes ,  dont  les  deux  pre- 
mières seulement  nous  intéressent.  Dans  la  première  période  ,  «  le  texte 
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»  du  Nouveaii-Testniiient  (je  copie  ici  M.  Cellérier  )  fut  prompteinent , 
»au  témoignage  de  Cfément  d'Alexandrie  ,  d'Origène,  d'Irénée,  &c., 
»i  objet  d'aliérations  imprudentes  ou  téméraires.  Quoique  ces  pères 
»  aient  fort  exagéré  ces  altérations,  et  les  torts  de  ceux  auxquels  ils 
»  les  attribuoient,  le  fait  est  constant ,  et  ce  texte,  ainsi  altéré  ,  fut,  au 
«  dire  de  Hug,  ce  qu'on  nomma  w/fit  taJbiiç,  l'édition  commune.  «  Cette 
édition  commune  ne  se  ressembla  pas  cependant  parfaitement  dans 
toutes  les  églises  où  elle  fut  adoptée.  M.  Hug  en  reconnoît  deux 
branches  distinctes,  l'une  propre  à  l'Asie,  et  à  laquelle  appartient  la 
version  syriaque,  appelée pesc/iito;  l'autre  propre  h  l'église  d'Alexandrie, 
que  nous  avons  dans  le  fameux  manuscrit  de  Bèze  ou  de  Cambridge ,  et 
laquelle  d'Alexandrie  passa  dans  l'occident,  et  est  la  source  des  versions 
latines.  L'édition  commune  fut  revue  et  rectifiée  dans  l'orient  au 
III.'  siècle  ;  elle  ne  le  fut  point  dans  l'occident.  Le  pape  Gélase  n'y 
permit  point  l'introduction  des  recensions  orientales  ;  et  lorsque 
j.  Jérôme  voulut  corriger  les  anciennes  versions  italiques,  il  crut  ne 
devoir  consulter  que  des  manuscrits  grecs  qui  ne  s'en  éloignassent  pas 
beaucoup,  comme  il  l'annonce  lui-même,  çuœ  non  multhm  à  lectionis 
Patina  consuetudine  discreparent,  c'est-k  dire,  des  manuscrits  qui  appar- 
tenoient ,  comme  les  verrions  latines,  à  la  même  famille,  à  l'édition 
commune  de  M.  Hug  ,  qui  n'est ,  avec  un  peu  plus  d'extension,  que  la 
récension  occidentale  de  Griesbach. 

La  deuxième  période  historique  de  M.  Hug  commence  au  milieu  du 
m.'  siècle.  Les  défauts  de  l'édition  commune  ayant  attiré  l'attention 
des  docteurs,  trois  hommes  formèrent  le  projet,  chacun  de  leur  coté, 
de  ramener  le  texte  à  sa  pureté  primitive,  au  moyen  des  meilleurs 
manuscrits.  Ce  furent  Origène  en  Palestine  ,  i'évêque  Hésychius  en 
Egypte  ,  et  le  prêtre  Lucien  à  Antioche.  «  L'ouvrage  d'Hésychius ,  dit 
«  M.  Cellérier ,  fut  admis  en  Egypte  ;  celui  de  Lucien,  plus  connu  ,  et 
>j  désigné  quelquefois  par  les  noms  d'Editio  vulgaris  ou  Lucianus ,  fut 
»  introduit  dans  le  culte  en  Syrie  ,  dans  l'Asie  mineure  ,  en  Thrace,  à 
»  Consiantinople  ;  celui  d'Origène  ne  le  fut  qu'en  Palestine.  Mais 
»>  dans  l'occident ,  ces  divers  travaux  furent  repoussés  ,  à  cause  des  diffé- 
M  rences  qu'ils  présentoient  avec  les  versions  latines ,  et  le  pape 
»  Gélase  condamna  ceux  d'Hésychius  et  de  Lucien  ,  comme  des  livres 
M  falsifiés  et  des  écrits  apocryphes.  S.  Jérôme  lui-même  s'élève  avec 
»  beaucoup  de  véhémence  contre  eux.  » 

Dans  ce  système,  on  retrouve  donc,  sous  d'autres  noms,  à-peu-près 
les  recensions  de  Griesbach.  La  famille  occidentale  est  l'édition  com- 
mune; l'alexandrine  est  la  récension  d'Hésychius;  la  constantjnopoli-. 
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taine  ,  celle  de  Lucien.  La  récensioh  d'Origène  répond  h  la  quatrième 
famille  de  Griesbach,  avec  cette  différence  que  l'ancienne  version 
syriaque,  que  Griesbach  avoit  rejetée  dans  cette  quatrième  famille, 
faute  de  pouvoir  lui  donner  place  dans  aucune  des  trois  autres,  est 
rappelée  par  M.  Hug  à  la  récension  occidentale.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  pour  la  critique  dans  la  théorie  de  M.  Hug  ,  c'est  qu'elle 
donne  un  résultat  tout  contraire  à  celui  de  Griesbach,  qui,  parmi  les 
diverses  familles  d'instrumens  critiques,  donnoit  la  préférence  aux  plus 
anciennes  ,  et  non  moins  opposé  à  l'opinion  de  Michaëlis ,  qui  pensoit 
que  la  récension  occidentale  et  les  versions  latines  approchoient  en 
général  davantage  du  texte  primitif. 

Je  ne  suivrai  point  M.  Ctllérier  dans  l'exposé  qu'il  fait  de  la 
méthode  par  laquelle  M.  Hug  détermine,  par  rapport  à  chacune  des 
trois  recensions  qui  appartiennent  à  la  seconde  période ,  sa  nature  et 
ses  caractères  distinctifs,  les  manuscrits  où  elle  se  retrouve  aujourd'hui, 
l'esprit  dans  lequel  elle  a  été  faite ,  et  par  conséquent  le  degré  de 
mérite  qu'on  est  en  droit  de  lui  supposer.  Mais  je  ne  puis  me  dispenser 
de  dire  un  mot  des  nouvelles  recherches  de  M.  Scholz  sur  le  même 
sujet  (i).  Quoique  disciple  de  M.  Hug,  M.  Scholz  s'est  vu  conduit 
par  ses  propres  recherches  à  combattre  plusieurs  des  fondemens  his- 
toriques de  l'hypothèse  de  son  maître;  et,  revenant  presque  à  la 
méthode  de  Griesbach,  qui  ne  s'étoit  appuyé  que  sur  l'examen  rigou- 
reux et  l'analyse  des  instrumens  ,  il  croit  reconnoître  les  traces  de 
quatre  familles  bien  distinctes  :  deux  africaines  ou  égyptiennes ,  dont 
l'une  correspond  à  l'alexandrine ,  et  l'autre  k  l'occidentale  de  Griesbach  ; 
et  deux  asiatiques ,  l'une  nommée  proprement  asiatique  par  lui ,  et 
l'autre  byzantine,  qui  correspondent  à  la  famille  indéterminée  de 
Griesbach,  et  à  sa  famille  constantinopolitaine.  M.  Cellérier,  sans  prendre 
un  parti  entre  toutes  ces  théories  ,  semble  incliner  pour  la  plus  récente,, 
et  il  termine  le  parallèle  qu'il  établit  entre  les  deux  derniers  systèmes, 
par  cette  observation  importante.  «En  supposant  exactes  les  théories 
»  admises  par  ce  dernier  (M.  Scholz)  ,  elles  sont  de  nature  à  récom- 
»  penser  les  travaux  du  critique  et  à  satisfaire  le  cœur  du  chrétien  ; 
»  alors,  en  effet,   nous   avons -quelques  lumières  pour  nous  aideià 

(i)  C'est  avec  plaisir  que  je  saisis  cette  occasion  d'indiquer  aux  lecteurf 
du  Journal  des  Savans  le  premier  fruit  des  recherches  critiques  de  M.  Scholz, 
publié  à  Heidelberg,  en  1820,  sous  ce  titre  :  Curx  crhicœ.  in  historiam  textûs 
Evangeliontm  ;  coinmentationibus  diiabus ,  Bibiioth.  reg.  Paris,  codices  N.  T. 
complures ,  speciatim  vero  Cyprium  descrîbentibus ,  exhibitx  à  J,  M,  Aiig.  Schol^j 
theol-  doct. 
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»  choisir  entre  les  familles  diverses ,  et  nous  savons  lesquelles  méritent 
«  mieux  notre  confiance.  II  y  a  plus ,  si  les  familles  asiatiques ,  comme 
»  Schoiz  l'affirme  et  semble  le  démontrer,  sont  si  supérieures  en  pureté 
»  aux  africaines ,  notre  texte  reçu  ,  qui  découle  des  premières  et  qui 
»  se  rapproche  sur-tout  de  la  conitantinopolitaine  ,  est,  à  tout  prendre, 
«  ce  qu'il  y  a  de  plus  exact  et  de  plus  pur  dans  toutes  les  familles  et 
«  éditions  diverses  que  les  recherches  critiques  ont  fait  découvrir.  » 

En  terminant  toute  cette  discussion,  M.  Cellérier  observe  que, 
malgré  les  contradictions  des  critiques,  ou  plutôt  par  l'effet  même  de 
ces  contradictions,  nous  sommes  aujourd'hui  en  possession  de  certaines 
doimées  dont  la  vérité  se  trouve  assurée  et  placée  au-dessus  de  toute 
contestation.  Ces  données,  ces  fliits  avérés,  «sont,  dit-il,  le  principe 
«  des  familles  ,  principe  créateur  de  la  science  ,  et  garant  de  l'intégrité 
»  du  texte  sacré;  l'existence  avérée  de  ces  quatre  familles  bien  distinctes , 
»  reconnues  par  tous  les  criiiques  dont  j'ai  parlé,  quoique  avec  des 
«noms  divers,  et  avec  des  modifications  peu  importantes;  l'origine 
»  étrangère  à  l'occident,  et  l'état  de  corruption  de  cette  récension 
»  occidentale ,  conservée  dans  les  versions  latines,  &c.  Ces  faits  et 
»  nombre  d'autres  prouvent  que  la  science  marche  bien  dans  le  chemin 
»  qui  conduit  à  la  vérité,  et  qu'elle  a  déjà  saisi  des  portions  importantes 
»  du  trésor  auquel  elle  aspire.  » 

On  voit,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  notre  auteur 
partage  l'opinion  commune,  qui  attribue  à  la  critique  moderne,  fondée 
sur  la  distinction  des  instruniens  en  familles  et  sur  l'application  pra- 
tique de  cette  division,  dans  l'appréciation  des  variantes,  une  grande 
supériorité  au-dessus  de  la  méthode  des  critiques  antérieurs  et  parti- 
culièrement de  Michaëlis ,  qui,  dans  cette  appréciation,  se  détermi- 
noient  uniquement  par  le  mérite  particulier  et  individuel  de  chaque 
instrument.  La  méthode  de  Wettstein,  de  Mill,  de  Michaëlis,  est 
regardée  comme  un  pur  emj)irisme  qui  procède  au  hasard,  et  sans 
aucune  règle  fixe,  plutôt  par  sentiment  que  par  des  principes  avoués 
et  des  déductions  susceptibles  de  démonstration.  Celle  de  Griesbach,  au 
contraire,  passe  pour  avoir  établi  ce  genre  de  critique  sur  des  bases 
solides ,  et  en  avoir  fait  une  science,  dont  toutes  les  décisions  particu- 
lières n'ont  rien  d'arbitraire,  n'étant  que  les  conséquences  de  principes 
avoués  et  incontestables.  11  y  auroit  beaucoup  à  dire  contre  cette  manière 
de  voir.  D'abord  la  diversité  d'opinions  entre  les  critiques  qui  sont  nés 
de  l'école  de  Griesbach,  suffit  pour  prouver  que  les  limites  qui  séparent 
les  différentes  familles  d'instrumens ,  ne  sont  pas  irrévocablement  posées , 
que  le  nombre  de  ces  familles  peut  encore  étj-e  le  sujet  de  quelques 
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doutes,  et,  ce  qui  est  encore  plus  grave,  que  leur  valeur  respective 
est  loin  d'être  fixée.  En  second  lieu ,  si  l'on  entre  dans  l'examen  de 
l'application  des  théories  de  Griesbach,  de  M.  Hug  et  de  M.  Scholz  , 
à  cliaque  cas  particulier ,  on  rencontrera  fréquemment  des  conjectures 
ou  des  probabilités  assez  légères,   où  l'on  devroit  trouver  des  certi- 
tudes, ou  du  moins  de  très-grandes  vraisemblances,  et  l'on  verra  ces 
critiques  adopter  des  oj)inions  très-divergentes.  Enfin,  quand  même 
l'une  de  ces  théories  resteroit  victorieuse  des  autres  ,  et  n'auroit  rien  à. 
redouter  de  nouvelles  théories  contraires ,  ou  de  la  découverte  de  nou- 
veaux; instrumens,  ce  dont  personne  sans  doute  n'oseroit  se  rendre 
garant,   cet  empirisme,  cette  appréciation   conjecturale  ou   arbitraire 
dont  on  fait  un  reproche  à  Michaëlis  et  à  ceux  qui  l'ont  précédé  ,  ne 
sera  point  bannie  du  champ  de  la  critique  ;  elle  ne  sera  que  déplacée. 
Si  elle  ne  s'exerce  plus  immédiatement  sur  chaque  variante  qu'il  s'agit 
d'admettre  dans  le  texte  ou  d'en  bannir,  elle  s'exercera  d'abord  d'une 
manière  générale,   pour  déterminer  entre   les  familles  leur  degré  res- 
pectif d'autorité,  et,  entre  les  instrumens  eux-mêmes,  à  quelle  famille 
chacun  d'eux  appartient;  puis,  d'une  manière  spéciale,  pour  assigner 
h  chacun  des  instrumens  d'une  même  famille ,  son  rang  ,  sous  le  point 
de  vue  du  mérite  et  de  la  crédibilité;  et,  enfin,  tout-à-fait  individuelle- 
ment, quand  les  instrumens  d'une  même  fiimille  présenteront  des  leçons 
diverses,  pour  assigner  entre  ces  leçons  celle  qui  doit  être  considérée 
comme  appartenant  à  la  famille,  et  la  distinguer  de  celles  qu'on  ne 
devra  envisager  que  comme  des  interpolations  postérieures,  indignes 
d'exercer  aucune  influence  sur  la  constitution  définitive  du  texte  sacré. 
Je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin  ces  considérations,  qui  pourroient 
doixner  lieu  à  de  grands  développemens,  et  voudroient  être   appuyées 
par  des  exemples;  je  me  contente  de  les  livrer  aux  méditations  des 
savans  qui  font  de  la  critique  sacrée  l'objet  spécial  de  leurs  études.  Je 
ne  serois  pas  surpris  qu'après  avoir  bien  pesé  l'avantage  et  les  inconvé- 
jiiens  des  diverses  méthodes,  on  en  revînt  un  jour  à  celle  de  Michaëlis. 
Et,  si  l'on  veut  lire  attentivement  la  x.°  section  de  la  première  partie 
de  l'ouvrage  de  M.  Ceîlérier,  où  il  traite  des  principes  de  la  crifique, 
on  pourra  mieux  apprécier  les  motifs  de  mon  opinion ,  dont  notre  auteur 
n'est  pas  aussi  éloigné   qu'on  pourroit  le  croire.  Si  je  n'avois  craint 
d'être  trop  long,  j'aurois  transcrit  ici  les  quatre  pages  dont  se  compose 
cette  section. 

J'aurois  aimé  à  prendre  un  second  exemple  de  la  manière  dont 
M.  Ceîlérier  traite  les  questions  importantes  ,  dans  la  Vlll.*  section  de 
la  première  division  de  la  seconde  partie ,  section  qui  a  pour  objet 
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rinspiration  des  historiens  sacrés ,  et  spécialement  la  réfutation  d'une 
fiypothèse  de  Michaëlis;  mais  cela  me  meneroit  trop  loin,  et  d'ailleurs 
ce  sujet  sort  de  la  simple  érudition  à  laquelle  je  dois  me  borner. 

Je  terminerai  donc  ici  cette  analyse  ,  après  avoir  corrigé  une  ou  deux 
erreurs  échappées  à  notre  auteur  dans  la  section  où  il  traite  des  versions 
du  Nouveau-Testament.  En  parlant  des  versions  persanes,  M.  Cellérier 
dit  qu'il  en  existe  trois,  et  que  la  plus  ancienne  ,  celle  qui  est  imprimée 
dans  Ja  Polyglotte  de  Londres ,  est  antérieure  à  Mahomet.  Cela  est 
certainement  faux;  il  est  même  très- douteux  que  la  langue  dans 
laquelle  elle  est  écrite,  existât  déjà  au  siècle  de  Mahomet,  J'en  dis 
autant  de  l'opinion  de  M.  Hug,  adoptée  par  M.  Cellérier  ,  qui  recule 
jusqu'au  v.°  siècle,  ou  même  jusqu'à  la  fin  du  iv.%  une  version  arabe 
des  Evangiles.  Je  n'ai  pas  connoissance  des  conjectures  ingénieuses  sur 
lesquelles  M.  Hug  établit  cette  opinion:  mais,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
iinpossible  que  les  Arabes  chrétiens  eussent  avant  Mahomet  une  tra- 
duction en  leur  langue  des  Evangiles  ,  je  crois  pouvoir  assurer  que 
nous  n'en  possédons  aucune  qui  puisse  prétendre  à  une  si  haute 
antiquité. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  mention  de  l'appendice  à  la  seconde 
partie  de  l'Essai  d'une  introduction  critique  au  Nouveau -Testament. 
L'auteur  y  traite  des  apocryphes  du  Nouveau-Testament,  matière  qui 
avoit  été  négligée  par  ses  deux  guides,  Michaëlis  et  M.  Hug.  Il  fait 
voir  que  la  lecture  de  ces  apocryphes  n'est  propre  qu'à  faire  ressortir 
tous  les  caractères  de  vérité  et  d'authenticité  qui  assurent  aux  livres 
canoniques  notre  respect  et  une  entière  confiance,  et  nous  ne  faisons 
pas  difficulté  de  dire  avec  lui  :  Qu'on  lise  les  uns  et  les  autres  ,  et 
que  l'on  juge. 

SILVESTRE  DE  SAGY. 


Chefs-d'œuvre  des  Thé  a  très  étra  ngers,  allenmtid,  aiiglais, 
chinois ,  danois,  espagnol ,  hollandais,  indien,  italien ,  polonais , 
portugais,  russe,  succJois ,  &€.  Paris ,  chez  Ladvocat ,  libraire , 
Palais  royal,  galerie  de  bois,  n.**  1^6,  in-8° ,  25  volumes. 

SIXIÈME    ARTICLE.    THÉÂTRE  SUEDOIS, 

Ce  volume  contient  la  traduction  des   chefs-d'œuvre  du   théâtre 
suédois;  elle  est  précédée  d'un  coup- d'ceil  sur  la  littérature  suédoise, 
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dont  l'origine,  la  marche  et  l'état  actuel  sont  tracés  avec  précision  et 

avec  les  détails  nécessaires. 

Je  ne  parlerai  que  de  ce  qui  concerne  le  théâtre. 

Dès  le  XVI.'  siècle,  on  fit  en  Suède  quelques  tentatives  pour  y 
introduire  l'art  dramatique;  il  ne  se  retrouve  aucune  des  pièces  qui 
furent  composées  à  cette  époque;  les  plus  anciennes  qui  existent 
aujourd'hui  sont  celles  de  Messenius,  qui  écrivit  au  commencement  du 
xvil."  siècle.  Il  avoit  eu  l'intention  d'adapter  à  la  scène  les  principaux 
traits  de  l'histoire  nationale  ,  et  il  y  puisa  le  sujet  de  plus  de  cinquante 
pièces  que  les  étudians  représentoient.  Quatre  seulement  ont  été 
imprimées.  Depuis  Messenius,  les  établissemens  d'instruction  publique 
eurent  leur  théâtre  ;  mais  les  plaisirs  de  la  scène  restèrent  renfermés 
dans  l'enceinte  des  collèges.  La  reine  Christine  elle-même  ne  fit  guère 
exécuter  devant  la  cour  que  des  ballets  mêlés  de  chants ,  qui  presque 
toujours  étoient  en  langue  française. 

Stockholm  n'eut  un  théâtre  public  qu'en  !74o.  Dalin,  le  premier,  y 
fit  jouer  une  tragédie  originale,  LA  Brunchilde,  ouvrage  reçu  avec 
enthousiasme  ;  il  composa  d'autres  pièces:  alors  parurent  divers  poètes 
dramatiques ,  qui  presque  tous  eurent  le  mérite  de  présenter  sur  la 
scène  des  actions  ou  des  personnages  mémorables  dans  l'histoire  du 
pays. 

Les  pièces  suédoises  appartiennent  par  la  forme  à  l'école  française  : 
elles  ont  la  régularité  de  nos  compositions  dramatiques;  aussi  des 
critiques  étrangers  en  ont  fait  des  reproches  aux  écrivains  suédois. 

En  parlant  du  théâtre  suédois ,  il  seroit  injuste  de  passer  sous  silence 
les  pièces  de  Gustave  IN.  Son  théâtre  contient  des  drames  intéressans, 
tous  consacrés  à  des  souvenirs  historiques. 

La  comédie  suédoise  ,  dit  l'auteur  du  coup-d'oeil  sur  la  littérature 
suédoise ,  manque  en  général  de  vigueur  et  de  verve  ;  elle  offre  peu 
de  caractères  saillans,  peu  d'intrigues  vives,  et  rarement  une  peinture 
des  mœurs  vraie  et  animée  :  elle  est  toujours  écrite  en  prose. 

Après  avoir  ainsi  fait  des  concessions  qu'apprécieront  sans  doute  les 
littérateurs  dignes  de  juger  les  pièces  suédoises ,  l'auteur  en  vient  aux 
traductions  qu'il  publie. 

Les  chefs-d'œuvre  du  théâtre  suédois  se  composent  de  trois  tra- 
gédies ,  et  de  deux  comédies  que  je  ferai  connoître ,  et  dont  l'analyse  nç 
sera  peut-être  pas  sans  intérêt. 

TRAGÉDIES. 
OpiN,  tragédie,  par  Charles-Gustave  Léopold. 
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S'il  est  un  sujet  digne  d'exciter  l'émulation  des  poètes  du  nord,  c'est 
sans  doute  celui  qui  permet  de  présenter  à  l'admiration  de  leurs  com- 
patriotes ce  héros  qui,  à  une  époque  de  barJjarie ,  porta  dans  leur 
pays  les  élémens  de  la  civilisation,  en  fondant  une  religion  qui,  pro- 
mettant des  récompenses  dans  une  vie  future,  inspiroit  le  dévouement 
guerrier,  le  mépris  des  dangers  et  le  besoin  de  la  gloire;  ce  grand 
homme  dont  la  mort  fut  merveilleuse  comme  sa  vie,  et  dont  la  mémoire 
obtint  pendant  long-temps  un  culte  et  des  autels. 

Malheureusement  l'auteur  a  choisi  dans  {"histoire  d'Odin  l'époque 
où  il  étoit  encore  parmi  les  Scythes,  ce  qui  ne  lui  a  pas  permis  de 
montrer  son  héros  dans  ses  grandes  dimensions ,  telles  que  l'imagination 
se  plaît  à  le  figurer. 

Pompée  est  épris  de  Thilda,  fille  d'Osmun,  un  des  principaux 
Scythes;  elle  aime  Ingvé,  fils  d'Odin,  et  elle  en  a  été  aimée.  Le  chef 
de  la  nation  a  envoyé  en  Egypte  son  fils  ,  soit  parce  qu'il  a  voulu 
empêcher  un  hymen  qui  ne  s'accordoit  pas  avec  son  ambition,  soit 
parce  que  les  voyages  d'Ingvé  doivent  lui  procurer  une  instruction 
politique.  Un  Romain  arrive  et  demande  que  les  Scythes  se  soumettent  ; 
il  ne  l'obtient  pas.  Depuis  l'absence  d'Ingvé,  Osmun ,  pour  servir 
Pompée,  conspire  contre  Odin.  Ils  ont  une  explication  qui  forme  une 
scène  assez  belle,  dont  le  résultat  est  leur  réconciliation  :  l'union  d'Ingvé 
avec  Thilda  doit  en  être  le  gage,  Odin  ayant  assuré  que  son  fils" 
reparoîtroit  bientôt.  Thilda,  cruellement  irritée  contre  Odin,  qui  a 
traversé  son  hymen  avec  son  fils ,  eût  consenti  par  vengeance  à 
épouser  Pompée;  mais,  rassurée  par  son  père,  elle  accepte  l'espoir 
d'être  unie  h  Ingvé  et  s'abandonne  aux  vives  illu.sions  de  l'amour.  Le 
vaisseau  qui  devoit  ramener  Ingvé  arrive  sans  lui  ;  elle  retombe  dans 
son  désespoir,  et  son  père  reprend  le  projet  de  favoriser  Pompée. 

Pompée  arrive  :  sans  en  être  instruit,  il  a  avec  lui  Ingvé,  habillé 
en  Romain,  qui  l'a  suivi  depuis  l'Egypte  et  lui  a  sauvé  la  vie.  Pompée 
veut  savoir  qui  est  son  libérateur;  tout  ce  qu'Ingvé  veut  avouer,  c'est 
qu'il  est  Scythe.  Ils  causent  d'amour,  et  Pompée  déclare  qu'il  aime  et 
qu'il  a  pour  rival  le  fils  d'Odin  :  alors  Ingvé  se  nomme,  défie  Pompée; 
ils  tirent  leurs  épées ,  quand  Odin  paroît  et  les  sépare.  Ingvé  se  fait 
connoître  à  son  père,  qui  s'étonne  de  le  voir  en  habit  romain  ;  Pompée 
à  son  tour  se  nomme  à  Odin.  Ils  se  provoquent  au  combat  :  Pompée 
appelle  les  Romains,  Odin  appelle  les  Scythes;  tous  se  retirent  en  se 
menaçant  réciproquement.  Odin  dit  à  son  fils  de  mériter  par  la 
victoire  la  main  de  Thilda. 

Le  combat  s'engage  ;  la  trahison  du  j^ère  de  Thilda  fait  triompher 
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les  Romains.  Odin  est  vaincu,  son  armée  est  dispersée;  tout-à-coup 
paroît  un  guerrier  qui  arrête  les  fuyards ,  les  rallie:  c'est  Ingvé  ;  mais 
il  est  fait  prisonnier,  ainsi  qu'Odin,  à  qui  Pompée  rend  généreusement 
la  liberté.  Osmun  s'accuse  d'avoir  fait  le  malheur  des  Scythes:  Odin 
profite  de  ses  remords,  et  Osmun  jure  de  ne  jamais  donner  sa  fille 
à  Pompée. 

Thilda  paroît  devant  Pompée  et  demande  k  partager  le  sort 
â'Ingvé  :  mais  Pompée  déclare  à  Thilda  qu'il  l'attend  elle-même  à 
l'autel. 

Osmun  aimeroit  mieux  immoler  sa  fille  ;  il  veut  la  frapper  ,  avant 
qu'elle  soit  traînée  à  l'autel ,  et  le  poignard  lui  tombe  des  mains. 

Pompée  permet  cependant  à  Thilda  de  voir  Ingvé  ;  elfe  veut  obtenir 
la  liberté  de  son  amant,  et  ensuite  mourir;  Ingvé  ne  veut  pas  de  la 
liberté  ni  de  la  vie  à  Ce  prix. 

Cependant  les  Scythes  attaquent  les  Romains:  un  combat  s'engage, 
Thilda  parvient  à  donner  une  épée  à  Ingvé  ;  mais  Odin  est  une  seconde 
fois  prisonnier  de  Pompée. 

Celui-ci  étale  alors  les  sentimens  les  plus  généreux  ;  il  avoue  que 
la  seule  perfidie  lui  avoit  assuré  sa  première  victoire  ;  il  rend  encore  la 
liberté  à  Odin,  lui  permet  de  régner  sur  les  Scythes,  et  cède  Thilda 
à  son  fils;  mais  celle-ci  s'étoit  poignardée,  pour  n'être  pas  à  Pompée; 
Osmun  désespéré  se  donne  aussi  la  mort  :  Ingvé  veut  aussi  s'immoler 
à  sa  douleur  ;  on  l'en  empêche;  et  Odin  ,  n'acceptant  pas  la  générosité 
de  Pompée,  déclare  qu'il  portera  ailleurs  les  tentes  des  Scythes,  leurs 
autels  et  le  trône,  qu'il  marchera  vers  des  |)ays  où  les  légions  romaines 
soient  inconnues,  et  il  espère  que,  du  fond  de  son  tombeau,  il 
animera  un  jour  ses  descendans  à  lancer  les  foudres  de  la  guerre  sur 
les  Romains. 

L'analyse  de  cette  pièce  en  indique  les  défauts  principaux. 

Je  me  bornerai  à  faire  observer  que  ni  Pompée  ni  Odin  n'y  sont 
représentés  assez  dignement.  L'amour  de  Pompée  n'est  pas  théâtral  ; 
ce  grand  général  agit  rarement  d'une  manière  digne  de  son  caractère 
connu;  il  accorde  deux  fois  la  liberté  à  Odin,  ce  qui  n'est  nullement 
dans  les  principes  de  la  politique  romaine. 

Odin  paroît  beaucoup  inférieur  à  l'idée  que  nous  en  avons.  S'il  combat 
deux  fois,  deux  fois  il  est  fait  prisonnier,  et  c'est  le  désespoir  qui  te 
porte  à  s'expatrier  :  rien  n'annonce  encore  en  lui  le  futur  fondateur  des 
royaumes ,  de  la  civilisation  et  de  la  religion  du  nord. 

Il  y  a  cependant  dans  la  pièce  des  scènes  très-bien  faites.  Je  citerai 
entre  autres  la  grande  scène  entre  Odin  et  Osmun  au  second  acte ,  et 
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fa  scène  vi  du  même  acte  entre  Osmun  et  Thilda.  Je  pourrois  en 
indiquer  d'autres  où  brille  le  talent  de  l'auteur ,  et  je  ne  suis  pas  étonné 
du  succès  qu'il  a  obtenu  parmi  ses  compatriotes. 

VjRciNiE,  par  le  même.  L'auteur  a  traité  ce  sujet  d'une  manière 
qui  s'écarte  assez  heureusement  de  ceJIe  qui  a  toujours  été  adoptée 
J»r  les  poètes  tragiques  qui  l'ont  mis  sur  la  scèzie.  M.  Léopold  a 
supposé  qu'Appius ,  autrefois  aimé  de  Virginie  ,  l'avolt  ensuite  négligée 
pour  se  livrer  aux  projets  ambitieux  qui  l'ont  élevé  au  rang  de 
décemvir.  Le  peuple ,  irrité  contre  Virginius ,  a  détruit  sa  maison  ;  le 
décemvir  est  accouru ,  a  calmé  l'effervescence ,  et  a  donné  un  asyle  à 
Virginie,  dont  le  père  étoit  absent.  Il  parle  encore  d'amour  h  Virginie, 
qui ,  sans  trop  le  rebuter ,  met  de  la  décence  et  de  la  délicatesse  à 
éviiér  une  explication. 

Elle  avoit  été  promise  à  Sicinius ,  et  elle  sent  qu'au  fond  du  cœur 
elle  conserve  encore  pour  le  décemvir  les  sentimens  qu'il  lui  avoit 
inspirés  dans  des  temps  plus  heureux.  Elle  condamne  ces  sentimens, 
et  cependant  elle  n'a  j)as  la  force  d'y  résister.  Le  décemvir  annonce 
que  le  peuple  romain  dédommagera  son  père;  mais  Virginie  le  connoît 
assez  pour  répondre  qu'il  n'acceptera  rien,  qu'il  réclamera  sa  fille,  et 
elle  demande  à  sortir  du  palais  où  elle  a  été  amenée  :  elle  apprend  la 
mort  de  Sicinius,  que  le  décemvir  lui  annonce  comme  un  événement 
de  la  guerre  ,  et  elle  regrette  en  lui  un  ami  de  la  liberté  et  de  la 
vertu  ;  Appius  lui  répond  que,  s'il  ne  s'agit  que  de  se  rendre  digne  de 
son  cœur,  il  lui  sera  possible  d'égaler  Sicinius  en  amour  de  la  patrie  et 
de  la  vertu.  Tandis  qu'il  exprime  ces  nobles  regrets,  il  croit  lire  son 
tonheur  dai.s  les  yeux  de  Virginie,  qui  peu  à-peu  se  laisse  fléchir,  et 
avoue  enfin  qu'elle  a  conservé  de  l'affection  pour  lui  ;  tout-à-coup  elle 
se  reprend. 

Virginie.»  Non,  non,  rien  n'est  changé  ;  les  lois  du  devoir  sont 
«  immuables.  .  .  :  fille  de  Virginius,  veuve  de  Sicinius,  l'oppresseur  de 
>>  mon  pays  ne  sera  jamais  mon  époux. 

Appius.  «  Eh  bien!  que  demandes-tu  ! 

A  iRGl?iiE.  «Que  lu  reno.icesà  un  pouvoir  usurpé.  Brise  nos  chaînes, 
»  redeviens  .simple  citoyen  et  fils  de  Rome,  au  lieu  d'être  son  oppres- 
»  seur.  .  .  :  alors,  si  tu  mets  encore  quelque  prix  à  ce  cœur.  .  . 

Appius.  »  Oui ,  je  mériterai  le  prix  qui  m'attend;  ...  il  n'est  point 
»  de  sacrifice  dont  je  ne  sois  capable  ,  point  de  vertu  à  laquelle  je  ne 
»  puisse  atteindre:  ....  crois-en  Appius. 

Virginie.  »  Va,  sois  fidèle  à  tes  promesses,  à  ton  serment;  c'est 
»  Virginie  maintenant  qui    te  demande  la  vie.   Depuis  trois  ans,   tu 
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5î  m'as  livrée  au  désespoir;  j'ai  enfin  acquis  des  droits  à  l'espérance. 

Appius.  «  Oublie  ce  que  je  ne  cesserai  de  me  reprocher  :  s'il  est  au 
»  pouvoir  de  l'amour  d'anéantir  les  crimes,  les  miens  seront  effacés.  » 

Voilà  sans  doute  de  la  belle  ,  de  la  véritable  tragédie;  et  si,  comme 
on  l'assure ,  le  style  de  l'original  répond  aux  sentimens  et  aux  pensées 
qui. animent  la  scène  dont  je  cite  quelques  traits,  elle  doit  être  du  plus 
grand  effet.  Mais  ce  triomphe  de  la  vertu  est  court  ;  la  joie  et  les 
espérances  de  Virginie  cessent  bientôt.  Son  père  arrive  :  une  funeste 
révélation  instruit  Virginie  de  tous  les  crimes  d'Ajipius',  qui  a  voulu  , 
mais  en  vain,  faire  assassiner  Sicinius  ;  Virginius  a  intercepté  l'ordre  qui 
en  fournit  la  preuve.  Une  violente  explication  a  lieu  entre  lui  et  le 
décemvir,  qui  ordonne  de  l'arrêter.  Virginie  détrompée  s'exhale  en 
imprécations,  et  Appius  se  décide  à  reprendre  son  système  de  terreur 
et  de  vengeance. 

C'est  ainsi  que  finit  le  troisième  acte. 

Sicinius  arrive  ;  il  vient  menacer  et  braver  le  décemvir  jusque  dans 
son  palais.  Il  a  occasion  de  voir  Virginie ,  qu'il  humilie  et  afflige  de  ses 
reproches:  elle  dédaigne  de  se  justifier;  mais  elle  déclare  qu'elle  sait 
ce  que  l'honneur  lui  prescrit.  Sicinius  avoit  délivré  Virginius,  cjui 
annonce  à  sa  fille  que  le  tyran  a  fait  condamner  ce  libérateur  à  l'exil, 
et  il  propose  à  Virginie  de  les  y  suivre  ;  Virginie  hésite  ,  mais  se 
résigne  enfin. 

L'auteur  s'empare  alors  de  la  donnée  historique  ;  Appius  fait  disputer 
à  Virginie  sa  naissance  et  son  nom,  et  le  peuple  prononce  que  Virginie 
est  une  esclave  de  Claudius. 

Le  décemvir  propose  au  père  et  à  la  fille  d'accepter  sa  main ,  et 
alors  le  jugement  ne  sera  pas  exécuté. 

Appjus.  «  Préviens  le  coup  qui  menace  tes  jours  ;  tu  seras  ma  victime 
»  ou  mon  père;  choisis. 

Virginius.  »  Crois-tu  qu'un  homme  vertueux  puisse  hésiter  un 
«moment!  Moi  ton  père!  je  n'oserois  plus  lever  mes  regards  sur 
j>  Rome  ni  vers  l'astre  du  jour.  » 

Cependant  il  implore  le  tyran  pour  sa  fille;  Virginie  l'en  blâme. 

Virginie  (  à  Appius).  «  Tu  peux  m'ôter  mon  nom,  il  t'appartient 
»  de  le  faire  ;  mais  je  ne  puis  m'abaisser  jusqu'à  toi  :  je  choisirois 
î>  plutôt  un  esclave  qu'un  tyran.  » 

Avant  que  les  licteurs  viennent  arracher  Virginie  des  bras  de  son 
père  : 

Virginius.  «  Aimes-tu  mieux  la  vie  que  ton  honneur! 

Virginie.  »  Moi! 
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VIRGINIUS.  >3  Mourrois-tu  plutôf  quede  voir  ta  naissance  flétrie! 

Virginie.  «  Je  porte  votre  nom,  mon  père,  et  vous  pouvez  me 
»  faire  une  telle  demande  ! 

ViRGiNluS.  »  Virginie,  c'en  est  fait.  .  .  embrasse-moi.  .  .  :  tyran, 
5>  Home  existe  encore .... 

Virginie.  »  Vous  pleurez,  mon  père  ! 

ViRGiNluS.  »  Ma  fille!  la  nature  a  ses  droits;  mais,  crois-moi ,  on 
»  est  libre  quand  on  pense  comme  toi.  » 

Le  licteur  vient  réclamer  Virginie.  . 

ViRGiNlus.  «  Attends.  ...  tu  seras    le  témoin  de  nos  adieux.  .  .  . 
^■>  (  avec  force  )  Virginiel   un  tyran    te    dispute  le  sang  dont  tu    sors; 
»  prouve.  .  .  ,  il  le  faut  maintenant ,  ta  naissance  et  ton  courage,   et 
»  va ,  avec  toute   ta  vertu  et  ton  innocence ,  retrouver  tes  aïeux.  « 
(  Il  la  poignarde  ). 

Appius  arrive,  prétend  que  Virginie  n'est  pas  condamnée,  puisqu'il 
n'approuve  pas  le  jugement ,  et  tout-à-coup   il  s'écrie  : 

«  Virginie,  baignée  dans  son  sang! 

ViRGiNius.  »  Tu  le  vois  couler.  Qu'en  penses-tu!  Est-ce  mon  sang! 

Appius.  »...  Virginie!  regarde-moi.  .  .  dis  que  tu  me  pardonnes 
»  et  que  tu  ne  me  hais  point. 

Virginie.  »  Barbare  !  je  fais  plus.  .  .  je  t'aime  encore.  .  .  j'en  suis 
>>  récompensée.  » 

Sicinius  arrive  à  la  tête  du  peuple;  Appius  menacé  se  tue  pour  ne 
pas  tomber  dans  ses  mains. 

Sicinius.  «  O  dieux,  que  vois-je!  Virginie  n'est  plus  1 

ViRGiNiUS.  »  Tu  l'as  vue  outragée  ;  elle  est  vengée.  La  liberté  de 
»  Rome  renaît  de  ses  cendres  ;  je  vous  rends  grâces,  ô  dieux! 

Sicinius,  »  Tu  feur  rends  grâces  î .  .  .  et  tu  pleures  !  » 

Ce  rôle  de  Virginie  est  d'un  grand  intérêt  dramatique.  La  mort,  qu'elle 
reçoit  de  la  main  même  de  son  père,  la  délivre  et  d'un  amour  mal- 
heureux qui  devenoit  désormais  coupable  et  qui  la  dégradoit  à  ses 
propres  yeux,  et  de  la  honte  de  passer  pour  une  vile  esclave,  en  étant 
arrachée  à  sa  famille.  Ce  rôle,  ainsi  heureusement  conçu  et  habilement 
exécuté,  est  une  véritable  création  dramatique;  c'est  là  de  la  tragédie 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

Sune  Jarl  ou  la  Mort  de  Sverker  ,  par  le  comte  Gustave-Frédéric 
Gyllenborg.  11  s'en  faut  de  beaucoup  que  celte  tragédie  puisse  être 
placée  à  côté  de  Virginie;  si  elle  a  un  intérêt  local,  parce  qu'elle  est 
tirée  de  l'histoire  nationale,  elle  n'a  qu'un  foible  intérêt  dramatique. 

Folke  Jarl  sauva    le  jeune  Éric  X,  roi  de  Suède,  quand  Sverker 
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usurpa  le  trône.  Eric  est  reconnu  dans  l'assemblée  de  la  nojjlesse.  Sune 
Jarl,  lils  de  Folke,  est  lié  avec  Sverker,  dont  il  aime  h  fille:  pour 
remplir  ses  devoirs  envers  le  roi  légitime,  il  a  fait  taire  ses  affections; 
il  a  repoussé  les  étrangers  qui  comi)attoient  pour  Sverker  et  a  fait  sa 
fille  prisonnière.  Eric  forme  le  projet  de  l'épouser  et  d'en  faire  le  gage 
de  la  paix  publique;  mais  la  fille  de  Sverker  est  fidèle  à  son  amant. 
On  juge  de  la  position  pénible  de  Sune  Jarl,  et  qui  eût  amené  de 
beaux  effets  dramatiques,  si  l'auteur  avoit  eu  le  talent  de  les  combiner; 
mais  Sune  Jarl,  flottant  toujours  entre  son  devoir  et  ses  affections, 
promet  à  son  père  de  faire  accepter  la  paix  à  Sverker.  Celui-ci  arrive 
sous  le  nom  de  son  propre  ambassadeur;  Éric  le  reçoit  assis  sur  son 
trône  et  entouré  de  sa  noblesse.  Le  prétendu  envoyé  est  reconnu  pour 
Sverker;  le  roi  lui  permet  généreusement  de  se  retirer  :  il  réclame  sa 
fille;  on  la  lui  refuse.  Il  y  a  de  l'agitation  parmi  le  peuple;  Sune  Jarl 
est  soupçonné   d'êire   de    connivence    avec  Sverker  ;   celui-ci  part  et 
emmène  sa  fille.  Suxie  Jarl  est  accusé,  cité  devant  un  tribunal  comme 
traître  à  son  roi  :  il  est  condamné  à  mort  ;  le  roi  lui  pardonne  avec 
bonté.  Mais  Sune  Jarl  peut-il  être  l'ami  d'Éric  et  le  gendre  de  Sverker! 
On  annonce  que   les  ennemis  s'approchent.  Sune  Jiirl  demande  des 
armes;  il  ne  pense  plus  qu'à  son  roi:  cependant  la  fille  de  Sverker, 
qui  avoit  suivi  son  père,  revient  et  se   déclare  toujours  prisonnière. 
Dans  le   combat ,  Sune  Jarl   frappe  un  guerrier  inconnu  ;  quand    la 
visière   est  relevée,  on  trouve  que  c'est  Sverker,  qui,  amené  sur  le 
théâtre,  consent  à  l'union  de  sa  fille  avec  Sune  Jarl,  annonce  à  Eric 
que   son  spectre   sanglant  le  poursuivra  sur  le  trône,  et  meurt,  Eric 
reste. ainsi  paisible  possesseur  de  la  couronne,  et  Folke  Jarl  termine  la 
pièce  en  lui  disant:  «  La  lutte  est  finie;  mais  tes  vertus  seules,  j^rince, 
«  justifieront  tes  droits  au  trône  où  t'a  placé  la  f3veur  céleste.  » 

COMÉDIES. 

Ce  volume  contient  deux  comédies,  par  Charles  de  Lindegren  ; 
I Aventurier ,  en  quatre  actes,  et  l'Amant  aveugle ,  en  deux. 

Cette  dernière  pièce  ne  méritoit  guère  d'être  platée  h  la  suite  de 
l'Aventurier  ;  eiJe  n'offre  qu'un  faux  comique.  Un  amant  voulant  éprouver 
la  personne  qu'il  aime,  feint  qu'il  est  aveugle,  tâche  de  se  faire  aimer 
comme  tel,  et,  quand  son  ainante  accepte  de  devenir  sa  femme ,  il 
montre  qu'il  n'est  pas  aveugle. 

Les  détails  ne  rachètent  guère  le  peu  de   fonds  de  cette  pièce. 

Mais  il  y  a  du  vrai ,  du  bon  comique  dans  V Aventurier. 

L'auteur  a  montré  du   talent,  quand  il  est  parvenu  à  intéresser  en 
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faveur  d'un  chevalier  d'industrie,  et  à  faire  rire  de  plusieurs  situations 
dans  lesquelles  il  a  eu  l'an  de  le  placer. 

Au  lieu  de  présenter  un  [)ersonn:)ge  vil,  qui  fait  le  métier  de  tromper 
sans  remords  ceux  auxquels  il  peut  escroquer  leur  argent  ou  dont  il 
jjeut  séduire  la  confiance,  il  nous  a  montré  un  jeune  homme  de  bonne 
famille  qui,  élevé  dans  de  bons  sentimens  et  des  habitudes  honnêtes, 
commet  des  étourderies ,  des  fautes  qui,  armant  contre  lui  le  courroux 
de  son  père  et  Topinion  publique ,  l'obligent  à  quitter  le  pays  et  k  se 
séparer  de  son  amante  Caroline,  dont  il  étoit  tendrement  chéri:  ce  jeuiie 
homme  peut  encore  intéresser. 

Svindler  erre  de  ville  en  ville  pendant  quelques  nnnées,  suivi  de  son 
valet;  il  est  obligé  de  se  créer  sans  cesse  des  ressources  pour  exister: 
mais  en  faisant  gaiement  des  dupes,  il  charge  son  valet  de  tenir  un 
compte  exact  de  tout  ce  qu'il  doit  aux  uns  et  aux  autres;  il  est  dans 
l'intention  de  s'acquiiter  dès  qu'il  sera  riche  et  heureux;  et,  regrettant 
souvent  son  père  et  son  amante ,  il  dit  à  son  valet  :  «  Nous  n'étions 
»  pas  nés  pour  être  fripons.  « 

Loepeld  ,  son  valet,  a  profité  à  l'école  de  son  maître:  au  premier 
acte,  il  arrive  dans  une  petite  ville  de  Suède,  avec  deux  malles  et  une 
cassette,  qui  ont  quelque  poids,  mais  ne  contiennent  aucune  valeur.  Le 
valet,  en  l'absence  de  Svindler,  réussit  à  éconduire  le  postillon,  qui  s'en 
va  sans  argent  et  pourtant  sans  rancune;  ensuite  Svindler  parvient 
fui-méme  à  obtenir  quelques  retchsthalers  du  Ijourguemestre ,  auquel  il 
montre  un  billet  prétendu  sur  lequel  il  fnudroit  en  rendre  un  nombre 
bien  plus  considérable  que  le  bourguemestre  n'a  pas.  Par  politesse,  le 
bourguemestre  ne  veut  pas  accepter  le  billet;  mais,  forcé  par  limpor- 
tunité  hardie  de  l'aventurier,  il  déclare  enfin  qu'il  recevra  ce  billet  jiour 
ne  pas  lui  déplaire;  ce  qui  jette  notre  aventurier  dans  une  position 
embarrassante  et  comique,  dont  il  se  tire  assez  adroitement,  non  ce- 
pendant sans  laisser  quelque  soupçon  dans  l'esprit  du  bourguemestre. 

Des  manières  aisées,  un  ton  leste  et  confiant,  un  air  ouvert,  géné- 
reux, sont  les  moyens  que  l'aventurier  emploie  pour  en  faire  accroire; 
il  obtient  que  le  bourguemestre  reçoive  chez  lui  les  coffres  en  dépôt. 

Svindler  avoit  une  lettre  de  recommandation  pour  une  dame  du 
pays,  M.""  Stricker,  riche  veuve,  et  il  a  donné  k  entendre  qu'il  est 
porteur  d'une  lettre  de  change  qu'elle  doit  acquitter.  Sans  la  connoître 
encore,  il  se  propose  d'exercer  ses  talens  auprès  d'elle,  de  la  courtiser, 
de  lui  emprunter  de  l'argent ,  même  de  l'épouser. 

La  veuve  Stricker  est  cette  même  Caroline  que  l'aventurier  aimoit 
avant  son  expatriation.  Elle  a  reconnu  le  valet,  et  sachant  que  Svindler 
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Ini  apporte  une  lettre,  eile  forme  le  projet  de  l'éprouver.  A  cet  enet, 
elfe  se  costume  en  servante,  et  ftit  prendre  à  sa  servante  les  habits  de 
la  maîtresse  de  la  maison. 

Svindier  arrive ,  s'adresse  à  Caroline ,  la  reconnoît  ;  il  est  profondé- 
ment affligé  de  la  trouver  en  état  de  domesticité;  il  a  toujours  pour 
elle  la  même  affection  ;  il  se  reproche  d'avoir  été  cause  qu'elle  subit  un 
sort  si  peu  digne  d'elle.  11  lui  j)arle  de  sa  maîtresse,  et  Caroline  devine 
aisément  qu'il  voudroit  qu'elle  essayât  d'engager  sa  maîtresse  à  le  traiter 
favorablement,  et  elle  a  l'air  de  laisser  échapper  quelque  dépit. 

Admis  auprès  de  la  prétendue  M."""  Stricker,  celle-ci  lui  témoigne  le 
plus  vif  intérêt  ,  parce  qu'il  ressemble  beaucoup  au  défunt  qu'elle 
/)leure.  Il  résiste  d'abord  h  ses  avances  ;  mais ,  excité  par  Caroline  elle- 
même,  qui  exige  qu'il  fasse  une  déclaration  à  M."'  Stricker  et  qu'il 
se  décide  k  l'épouser ,  il  accepte  d'elle  un  porte-feuille  :  quand  il  se 
retrouve  en  présence  de  Caroline,  il  s'accuse  de  sa  conduite  avec  la 
veuve  ;  il  aime  mieux  rester  pauvre  et  fidèle  à  son  amante.  Il  la  quitte 
et  les  deux  femmes  s'applaudissent  du  succès  de  leur  plan. 

l.e  porte-feuille  contient  deux  mille  reichsthalers  ;  le  mariage  avec 
la  jM'étendue  M.""  Stricker  lui  en  donneroit  soixante-dix  mille;  cepen- 
dant son  cœur  le  rainène  toujours  à  Caroline.  Le  bourguemestre  le 
})inisante  sur  les  coffres  dans  lesquels  on  a  entendu  rouler  des  pierres 
et  d'où  il  est  tombé  du  sable;  il  demande  en  riant  si  M.""  Stricker  a 
payé  la  lettre  de  change,  et  l'aventurier  étale  ses  deux  mille  reichsthalers 
en  billets  tout  neufs.  Ils  s'entretiennent  de  M.""  Stricker;  et  la  scène 
devient  comique,  parce  que  l'un  parle  de  la  véritable,  et  l'autre  de  la 
prétendue  veuve.  L'aubergiste,  qui,  k  raison  de  la  cassette,  a  conçu  les 
mêmes  soupçons  que  le  bourguemestre  au  sujet  des  malles,  vient  aussi 
tâter  l'aventurier,  qui,  glissant  adroitement  les  billets  dans  la  mauvaise 
cassette,  étonne  l'aubergiste  en  retirant  devant  lui  des  sommes  impor- 
tantes ,  et  en  obtient  des  excuses. 

Un  aveugle,  conduit  par  un  domestique,  arrive  dans  l'auberge; 
c'est  le  père  même  de  Svindier,  regrettant  d'avoir  été  trop  sévère  à 
l'égard  de  son  fils,  pour  des  fautes  de  jeunesse;  le  vieillard  voyage 
pour  en  découvrir  des  nouvelles.  Le  fils  le  reconnoît;  il  s'engage 
entre  eux  une  conversation  qui  est  d'un  intérêt  vraiment  dramatique. 
Le  fils  apprend  sa  propre  histoire  de  la  bouche  de  son  père,  mais  avec 
d'is  ménagemens  qui  intéressent  ;  les  explications  produisent  bientôt  une 
reconnoissance  où  se  trouve  un  mot  sublime. 

Le  père.  «  Où  est-il!  où  est-il î 

Le  riLS,  »  Ici,  mon  père  {i/  se  jette  dans  ses  bras  ) .  ... 
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Le  père.  »  Oui,  c'est  mon  fils,  le  fiis  que  j'ai  perdu;  mon  cœur 
»  te  reconnoît  :  que  le  ciel  te  bénisse  I 

Le  fils.  «Pardonnez-moi,  mon  père! 

Le  père.  »  Pardonne-î.ioi,  mon  fils!  » 

On  juge  aisément  que  SvindFer  ne  pense  plus  à  M."""  Stricker.  Il 
lui  décfare  qu'if  ne  peut  être  son  époux,  annonce  à  Caroline  qu'il  a 
retrouvé  son  père ,  qu'il  a  obtenu  son  pardon ,  et  que ,  devenu  riche , 
il  aspire  à  obtenir  sa  main:  Caroline  refuse  ;  mais  le  père  arrive,  et  elfe 
"it  connoître  la  ruse  qu'elle  avoit  employée  pour  juger  du  cœur  de 
son  ancien  amant;  elle  lui  accorde  son  cœur,  sa  main  et  sa  fortune. 

La  pièce  de  l'AvENTURlER  est  écrite  avec  beaucoup  de  gaieté,  de 
naturel  et  de  sentimerU. 

Ce  volume  ,  contenant  les  chefs-d'œuvre  suédois  ,  auroit  pu  sans 
doute  être  réduit  ;  mais ,  tel  qu'il  est ,  il  donne  une  idée  avantageuse 
de  cette  partie  de  la  littérature  de  la  Suède. 

RAYNOUARD. 


Les  Séances  de  H  a  ri  ri  ,  publiées  en  aratit ,  avec  un 
commentaire  choisi ,  par  M.  le  haroa  Silvestre  de  Sacy  ; 
I  vol.  in-fol.  xix  et  660  pages.  Paris,  imprimerie  royale, 
1822. 

Si  l'on  en  excepte  le  Coran ,  dont  la  prose  cadencée  et  sublime  a  de 
tout  temps  été  mise  par  les  Arabes  instruits  au-dessus  même  de  ce  que 
la  poésie  a  jamais  inventé  de  plus  grand  parmi  eux ,  l'ouvrage  de  Harirr 
peut  avec  justice  être  considéré  comme  le  chef-d'œuvre  de  leur  littéra- 
ture, tant  par  l'agréable  diversité  que  l'esprit  inventif  et  original  de 
l'écrivain  a  su  y  répandre ,  que  par  la  richesse  du  style  et  le  bonheur 
de  l'expression  toujours  admirablement  adaptée  au  sujet. 

Je  n'ai  pas  dit  le  génie,  mais  bien  l'esprit  de  l'auteur,  parce  que  ce 
n'est  effectivement  chez  lui ,  comme  chez  tous  les  autres  écrivains  de 
sa  nation  ,  que  cette  qualité  qui  domine  :  mais  il  faut  aussi  lui  rendre 
cette  justice  que  s'il  en  abuse  quelquefois,  ce  n'est  pas  au  même  point 
que  beaucoup  d'autres  poêles,  célèbres,  malgré  ce  défaut,  ou  plutôt  à 
cause  de  ce  défaut,  parmi  les  Arabes,  er  qui,  à  force  de  se  tormrer 
l'esprit ,  ont  véritablement  fini  par  le  perdre,  ce  que  feroit  aussi  imman- 
quablement le  lecteur  qui  s'acharneroit  h  vouloir  les  comj)rendre. 

Les  vrais  prénom  et  nom  de  notre  auteur  sont  Abou-Mohammed 

Aaaaa 
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Alkasem  Ben-Ali  ;  Hariri  n'est  qu'un  surnom  ;  mais ,  ainsi  qu'il  arrive 
ordinairement ,  ce  surnom  a  prévalu ,  et  ce  célèbre  écrivain  n'est  guère 
désigné  autrement.  Ce  surnom  lui  fut  donné  ,  selon  toute  apparence 
(  et  c'est  le  sentiment  d'Ebn  -  Khilcan  )  ,  parce  qu'il  étoit  fils  d'un 
ouvrier  en  soie  (  i  )  o"  d'un  marchand  de  soie ,  ou  parce  qu'il  avoit  fui- 
même  exercé  i'une  ou  l'autre  de  ces  professions.  H  naquit  à  Basra  en 
i'année  44^  de  l'hégire  (  i  o  5  4  de  J.  C.  ) ,  et  mourut ,  suivant  Abouiféda , 
l'an  5  1 5  de  la  même  ère  (  i  121  de  J.  C.  ).  Il  étoit  d'une  laideur 
extrême;  mais  la  nature  Favoit  doué,  en  récompense,  d'un  esprit  tout-à- 
fiit  original,  et  il  étoit  le  premier  à  plaisanter  dans  ses  vers  sur  la 
difformité  de  ses  traits. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  estimés ,  tant  en  prose  qu'en  vers  , 
et  entre  autres  un  traité  en  vers  sur  la  grammaire  arabe,  intitulé  Molhat- 
Allrab,  et  un  commentaire  en  prose  sur  ce  même  traité,  dont  M.  de 
Sacy  a  cité  quelques  passages  dans  son  excellente  Grammaire  arabe. 
Mais  l'ouvrage  qui  a  rendu  le  nom  de  Hariri  célèbre  dans  tout  l'Orient , 
est  celui  qui  fait  le  sujet  de  cette  notice,  et  que  l'auteur  a  intitulé 
Alakamat  (2) ,  c'est-k-dire  Séances. 

(i)  Soie  se  dit  harir  en  arabe,  d'où  le  dérivé  HARIRI ,  qui  a  rapport  à  la  soit , 
ouvrier  en  soie,  ifc.  —  (2)  Nous  extrairons  ici  de  la  préface  de  M.  de  Sacy  l'ex- 
plication qu'un  célèbre  commentateur  de  Hariri,  M  OTARRÉZI,  donne  des  mots 
makam  et  makama.  Ce  morceau,  un  peu  étendu,  donnera  en  même  temps  au 
lecteur  une  idée  de  la  manière  dont  les  Arabes  traitent  les  sujets  qui   sont 
du  ressort   de   la  grammaire.  «Ces  mots,  dit-il,  d'après   l'analogie  de  leur 
"forme,  signifient  le  lieu  où  l'on  se  tient  debout;  mais  on  en  a  étendu  la 
»  signification  ,  et  on  les  a  employés  comme  synonymes  de  méhan  [  lieu  où 
"l'on  est],  et  médjlis  [lieu  où  l'on  est  assis].  Puis  l'usage  de  ces  mots  étant 
"devenu  fréquent,  on  s'en  est  servi  pour  signifier  les  personnes  mêmes  qui 
»sont  assises  dans  ce  lien,  sorte  de  trope  qu'on   emploie  pareillement  dans 
«l'usage   du   mot  medjl'is.  Enfin,  on  a  porté  la    chose  encore  plus  loin,  et 
"l'on  a  nommé  makama  eimedjlis  les  discours  mêmes,  les  sermons,  les  récits 
«et  antres  choses  semblables  qu'on  prononce  dans  ces  réunions.  C'est  ainsi 
»que  l'on  transporte  souvent  le  nom  d'une  chose  à  d'autres  qui  ont  avec  elle 
"un  si  étroit  rapport,  qu'elles   semblent  presque  se  confondre,  ou  qui  sont 
«avec  elle  dans  la  relation  de  cause  et  d'effet.  Par  exemple,  on  a  employé 
«  le  mot  ciel  pour  les  nuées ,  et  ensuite  pour  la  pluie  même  que  versent  les 
»  nuages.  De  même  encore  on  a  donné  à  la  pluie  le  nom  de  haya  [vie], 
»  parce  qu'elle  donne  la  vie  à  la  terre  et  aux  hommes  qui  l'habitent;  puis 
«les  plantes  mêmes  ont  été  désignées  sous  ce  nom,  parce  que  leur  végétation 
«est  due  à  la  pluie;  et,  par  une  nouvelle  extension  de  signification,  un  poëte 
«a  nommé  la  graisse  et  le  beurre  haya,  parce  que  ces  substances  sont  pio- 
«duites  par  les  plantes.  C'est  là  un  genre  de  tropcs  très-fréquent,  et  dont 
»  l'usage  est  presque  sans  bornes.  » 
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Etn-Khilcan ,  célèLre  biographe  arabe ,  dans  sa  Vie  de  Hariri ,  nous 
apprend,  en  rapportant  les  propres  paroles  du  fils  de  cet  illustre  écri- 
vain ,  quelle  fut  l'occasion  qui  fui  fit  entreprendre  la  composition  de  ses 
Séances.  «  Mon  père,  disoit-il,  étant  assis  un  jour  dans  sa  mosquée  avec 
»  hi  Bénou-Haram,  il  survint  un  vieillard  vêtu  de  deux  méchantes  robes , 
»  qui  avoit  l'équipage  d'un  voyageur  et  l'extérieur  très-misérable  ,  mais 
»  qui  parloit  avec  beaucoup  de  facilité  et  s'exprimoit  avec  une  grande 
"élégance.  L'assemblée  lui  demanda  d'où  ilétoit;  il  répondit  qu'il  étoit 
»  de  Saroudj  :  interrf;gé  sur  son  nom ,  il  dit  qu'il  s'appeloit  Abou- 
»  Zéid.  A  cette  occasion ,  mon  père  composa  la  séance  intitulée 
»  Haram'iyya,  qui  est  la  quarante-huitième  de  son  recueil ,  et  il  la  mit 
»  sous  le  nom  de  cet  Abou-Zéid.  Celte  séance  s'étant  répandue,  vint  à 
»  fa  connoissance  du  vizir  Schéref-eddin  Abou-Nasr  Anouschirévvan 
»  ben-Khaled  ben-Mohammed  Caschani,  vizir  du  khalife  Mostarsched- 
»  bilfah  ;  if  la  lut ,  et  elle  lui  plu:  tant ,  qu'il  engagea  mon  père  à  en 
«composer  d'autres  dans  le  même  genre,  ce  qu'il  fit  :  if  en  composa 
"  effectivement  jusqu'au  nombre  de  cinquante ....  (  1  ).  » 

Ces  cinquante  pièces  d'éloquence  en  prose  poétique  mêlée  de  vers, 

(•)  Ceci  est  extrait  d'une  traduction  de  la  Vie  de  Hariri,  d'après  Ebn- 
Khilcan,  faite  et  placée  par  M.  de  Sacy  à  la  suite  de  son  avertissement.  Le 
ie>te  arabe  de  cette  même  vie  se  trouve  en  tête  des  Séances,  et  ce  morceau 
fst  loin  de  dtparer  l'ouvrage;  il  est  même  écrit  avec  goiit.  Le  biographe,  pour 
diminuer  la  sécheresse  d'une  simple  notice,  semble  avoir  pris  plaisir  à  semer 
son  récit  de  quelques  vers  du  poète  dont  il  écrit  la  vie,  et  ils  sont  en  général 
bien  choisis.  Peut-être  le  lecteur  me  saura-i-il  gré  de  lui  présenter  les  suivans, 
avec  réiéganie  traduction  qu'en  a  faite  M,  de  Sacy. 

jJ»Ui.   loJfcj   pi «> 

tjjjLc  jLc  (jiU  * — l — a.Vjli> — tj 

«  Combiefi  de  gazelles,  au  bord  escarpé  d'un  ruisseau  ,  ont  fait  de  cruelles 
M  blessures  avec  leurs  yeuxl  Combien  d'ames  de  grand  ptix  sont  tombées  par 
"les  charmes  des  belles  élevées  loin  de  tous  les  regards  I  Combien  de  fois  les 
»)  mouvement  gracieux  d'une  beauté  qui,  dans  sa  marche,  se  balance  molle- 
»ment,  n'ont-ils  pas  allumé  l'amour  dans  un  cœur!  et  combien  de  f<  is  une 
«joue  charmante  n*a-t-elle  pas  fait  de  mon  rigide  censeur  un  complaisant 
>»  apologiste  de  mes  foiblesses!  Combien  de  chagrins  ne  se  sont-ils  pas  disputé 
"l'empire  d'un  cœur,  lorsqu'on  a  levé  le  voile  qui  cachoit  aux  yeux  une  belle 
»  chevelure  I  » 

Aaaaa  a 
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forment  chacune  un  tableau  complet,  et  dont  le  canevas  est  aussi 
ingénieux  que  plaisant.  Une  espèce  de  vagabond,  nommé  Abou-7.éid 
Saroudj'i,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  ,  parcourt  le  monde,  cou- 
vert de  haillons ,  et  se  déguisant  de  mille  manières  djfFéi'entes  ,  cache , 
sous  un  extérieur  misérable ,  un  trésor  d'érudition  et  d'éloquence,  Par- 
tout, à  son  passage,  sur  les  places  publiques,  le  j^euple  se  rassemble 
tu  foule  autour  de  lui;  et  toujours,  inventant  de  nouvelles  ruses,  soit 
en  excitant  le  rire  par  ses  plaisanteries,  soit  en  faisant  verser  des 
larmes  par  quelque  récit  touchant,  il  vient  à  bout  d'extorquer  de 
bonnes  sommes  d'argent  à  ses  crédules  auditeurs. 

Un  autre  personnage,  nommé  Haret  ben-Hammam  (  i  ) ,  qui  est  censé 
se  trouver  dans  les  mêmes  lieux ,  devient  toujours  la  dupe  de  l'adroit 
Saroudji,  qu'il  reconnoît  à  la  fin,  et  dont  il  raconte  les  aventures  dans 
Je  style  le  plus  élégant. 

Une  courte  analyse  de  quelques-unes  de  ces  pièces  donnera  au 
lecteur  une  idée  de  l'esprit  qui  règne  dans  celte  composition  vraiment 
originale. 

Dans  la  troisième  Makama,  par  exemple,  Haret  ben-Hamman 
raconte  que,  se  trouvant  un  jour  dans  une  assemblée  compi;sée 
d'hommes  aussi  instruits  que  spirituels,  toul-à-coup,  au  moment  même 
où  la  conversation  étoit  le  plus  animée,  un  malheureux,  couvert  de 
haillons,  boiteux  et  se  soutenant  avec  peine  sur  un  bâton,  se  présente 
à  la  porte  de  la  salle ,  et  y  pénétrant  d'un  air  humble ,  se  met  à  faire 
le  récit  de  ses  misères  d'un  ton  de  voix  si  touchant  et  dans  des  expres- 
sions si  nobles  et  si  relevées,  que  l'auditoire  en  est  ému  et  transporté. 

Moi-même,  continue  Hareth,  pénétré  de  ses  malheurs  et  frappé 
sur-tout  de  son  éloquence,  je  voulus  m'assurer  si  tout  ce  beau  dis- 
cours n'étoit  pas  préparé,  ou  si,  naturellement  poète,  il  seroit  en  état 
d'improviser  des  vers.  Dans  ce  dessein,  tirant  de  ma  bourse  une  belle 
pièce  d'or  nouvellement  frappée ,  je  la  fais  briller  à.  ses  yeux  et  lui 
dis  :  Vois  !  si  tu  nous  fais  à  l'instant  en  vers  l'éloge  de  ce  dinar,  il  est 
à  toi  ;  et  notre  homme  de  chanter  aussitôt  les  louanges  de  l'or  d'une 
JTianière  aussi  spirituelle  qu'heureuse. 

Je  lui  donne  donc  le  dinar,  à  son  grand  contentement;  mais,  résolu 

(i)  L'origine  de  cette  dénomipation  nous  est  également  donnée  par  Ebn- 
Khilcan.  Elle  découle,  selon  lui ,  d'un  mot  de  Mahomet,  qui  a  dit  :  Chacun  de 
vous  est  hareth,  et  iî  n'est  aucun  d'entre  vous  qui  ne  soit  hammam;  car  hareth 
signifie  celui  qui  gagne,  et  hamviam  celui  qui  a  beaucoup  de  sollicitude.  II 
n'y  a  personne,  d'après  cela,  qui  ne  soit  hare.h  et  hammam,  parce  que  tout 
homme  s'occupe  à  gagner  du  bien  et  se  donne  des  soins  pour  »es  affaires. 
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de  mettre  encore  sa  verve  à  l'épreuve ,  je  lui  en  montre  un  second , 
en  le  lui  promettant,  s'il  en  fait  au  contraire  la  critique  sur-le-champ; 
et,  sans  plus  tarder,  le  voilà  qui  nous  représente  l'or  comme  la  source 
de  tous  les  vices  et  de  tous  les  crimes ,  et  nous  récite  en  un  mot 
la  contre-partie  de  son  éloge  précédent ,  dans  des  vers  plus  admirables 
encore  que  les  premiers. 

Plein  de  surprise,  je  lui  tends  le  second  dinar,  et  notre  feint  boi- 
teux, jetant  son  bâton  et  s'avançant  avec  la  légèreté  de  l'oiseau,  se 
démasque  et  découvre  à  nos  yeux  le  rusé  AbouZéid  (1). 

Dans  la  neuvième  MÉKAMA,  la  scène  se  passe  chez  le  cadi 
d'Alexandrie,  où  se  trouvoit  Hareth,  au  moment  où  ce  magistrat  dis- 
tribuoit  aux  pauvres  les  aumônes  des  fidèles.  Au  iiombre  de  ccux-la, 
dit  Hareth,  se  présente  une  jeune  femme  qui  amenoit  de  force  un 
vieillard.  —  Accusation  grave  de  la  part  de  la  jeune  femme  contre  cet 
homme,  qui  étoit  son  mari.  Ce  n'étoit,  à  l'entendre,  qu'un  misérable, 
un  fainéant,  qui,  après  l'avoir  obtenue  de  son  père  par  une  insigne 
fourberie,  en  lui  faisant  accroire  qu'il  excelloit  dans  l'art  de  monter  et 
de  façonner  les  ])erles  en  riches  colliers,  ne  faiboit  depuis  œuvre  de  se» 
mains,  et  l'avoit  forcée  même  par  sa  nonchalance  à  se  dépouiller  de 
ses  propres  colliers  et  autres  ornemens ,  ei  enfin  l'avoit  réduite  à  la 
plus  affreuse  misère. 

Interpellé  sur  cette  accusation  par  le  cadi ,  notre  homme  commence 
par  se  laver  fort  adroitement  du  reproche  de  fourberie,  en  doimant  à 
entendre  qu'il  étoit  certainement  le  plus  habile  ouvrier  à  mettre  lea 
jîerles  en  œuvre,  mais  qu'il  n'avoit  pas  entendu  parler  de  perles  ma- 
térielles, vain  ornement  des  femmes,  mais  bien  des  perles  iiiwompa- 
rables  de  la  poésie  :  puis  il  accuse  lui-même  à  son  tour  ses  compatriotes 
qui ,  par  leur  ignorance  et  leur  dédain  pour  les  vers  et  les  belles  con- 
noissances,  sont  eux  seuls  les  auteurs  de  sa  misère,  et  qui,  dans  leur 
barbare  insouciance ,  le  laissent  mourir  de  faim. 

Le  cadi,  enchanté  de  la  beauté  des  vers  dans  lesquels  cet  homme 
vient  de  faire  son  apologie,  console  de  son  mieux  la  femme,  en  lui 
pronostiquant  un  sort  plus  prospère  ;  mais  une  poignée  de  dïrhems 
qu'il  leur  distribue  en  lés  congédiant,  eji  un  remède  bien  plus  puissant 
à  leurs  yeux. 


(i)  M.  Garcin  de  Tassy  a  traduit  cette  Mékama  avec  beaucoup  d'autres; 
et  la  lecture  qu'il  en  a  faite  à  la  séance  publique  de  la  Société  asiatique, 
tenue  le  21  avril  de  cette  année,  sous  la  présidence  de  son  A.  S.  M.S' le  Duc 
d'Orléans,  a  été  alors  entendu^  avec  beaucoup  de  plaisir. 
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Cependant,  continue  Haretfi,  je  n'avois  pas  tardé  h  reconnoître  mon 
Aboii-Zéid  sous  le  déguisement  du  vieillard;  mais,  de  peur  de  nuire 
à  ses  intérêts ,  je  ne  voulus  en  instruire  le  cadi  qu'après  son  départ. 
Je  me  trompois,  car  le  cadi  aimoit  vraiment  les  lettres;  et,  fâché  d'avoir 
si  peu  fait  pour  Abou-Zéid,  il  fit  aussiiôt  courir  après  lui:  mais,  con- 
tent de  sa  collecte,  notre  rusé  avoit  disparu  avec  sa  complice,  et  l'on 
ne  pût  les  découvrir. 

Dans  la  douzième  Mékama  ,  nous  voyons  Hareth,  fatigué  de  fa 
vie  efféminée  qu'il  menoit  depuis  long-temps  dans  la]  voluptueuse  Da- 
mas, tourner  enfin  ses  regards  vers  l'Irac,  sa  patrie,  et  se  joignant  à 
une  caravane  qui  se  disposoit  à  partir  pour  cette  contrée  lointaine. 

Déjh  tous  fes  préparatifs  sont  faits,  les  chameaux  sont  chargés  et 
rangés  en  file  ;  mais  il  restoit  à  trouver  une  escorte  pour  assurer  là 
route ,  et  personne  ne  venoit  s'offrir.  Dans  cette  conjoncture ,  grand 
débat  entre  les  voyageurs  ;  les  uns ,  moins  riches  de  bagages ,  vouloient 
partir  sans  ce  secours,  et  les  autres,  dont  les  chameaux  ployoient  sous 
le  poids  de  leur  charge,  s'y  refusoient  absolument. 

Cependant  un  vénérable  derviche,  témoin  de  la  contestation,  se 
présente  seul  avec  la  plus  grande  assurance  pour  leur  tenir  lieu 
d'escorte.  Fiez-vous  en  moi,  voyageurs,  leur  dit-ii;  j'ai  beaucoup  vu 
et  beaucoup  appris:  et,  si  vous  acceptez  mon  offre,  je  vous  jure  sur 
ma  tête  qu'au  moyen  de  certaines  paroles  que  je  vous  apprendrai  en 
route,  vous  n'aurez  plus  k  vous  soucier  ni  des  voleurs  ni  des  accidens. 
.Mille  fois  j'en  ai  fait  l'épreuve  dans  des  circonstances  très -périlleuses, 
et  toujours,  par  leur  moyen,  je  m'en  suis  tiré  sain  et  sauf. 

A  cette  proposition,  on  se  regarde  long-temps  l'un  l'autre  en  secouant 
la  tête  :  d'abord  on  n'y  ajoute  aucune  confiance  ;  mais  l'air  respectable 
du  saint  homme,  quelque  chose  de  solennel  dans  le  ton  de  sa  voix, 
finissent  par  faire  croire  à  ses  paroles ,  et ,  après  lui  avoir  promis  une 
bonne  somme  d'argent  si  l'on  arrive  à  bon  port,  les  voyageurs  se  dis- 
putent entre  eux  à  qui  le  prendra  en  croupe  sur  son  chameau.  Le  sort 
en  décide  :  on  part  et  au  même  instant  on  lui  demande  de  réciter  ces 
admirables  paroles  dont  l'efficacité  est  si  merveilleuse  ;  et  voilà  que  notre 
derviche  se  met  à  déclamer  avec  chaleur  et  componction,  dans  les 
termes  les  plus  magnifiques,  une  prière  ou  plutôt  une  invocation  à  la 
divinité,  telle  qu'il  n'en  étoit  jamais  sorti  de  la  bouche  des  orateurs  les 
plus  éloquens  (i). 

(r)  Cette  prière  est  en  effet  très-belle  dans  l'original,  et  pour  la  grandeur 
des  pensées,  et  poilr  la  magnificence  de  la  diction. 
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Répétez  cette  prière  matin  et  soir,  dit-il  ensuite  à  ses  compagnons 
de  voyage ,  et  regardez-la  comme  le  plus  puissant  des  talismans. 

C'est  ce  que  nous  fîmes ,  dit  Hareth,  et,  soit  la  vertu  de  cette  prière,  soit 
que  les  brigands  fussent  occupés  ailleurs ,  notre  trajet  fut  le  plus  heureux 
du  monde.  Déjà  nous  décourrions  les  hauteurs  d'Anah,  lorsque,  profitant 
d'une  petite  halte,  notre  derviche  nous  prie  de  vouloir  bien  tenir  notre 
promesse,  et  chacun  de  nous,  dans  la  joie  qu'il  éprouvoit  d'être  bientôt 
rendu  à  sa  famille  ,  se  fait  un  plaisir  de  lui  ouvrir  sa  bourse. 

Le  saint  homme  ne  se  fit  point  juier  pour  y  puiser  largement;  après 
quoi,  au  lieu  de  continuer  la  route  avec  nous,  et  sans  nous  témoigner 
la  moindre  reconnoissance,  le  voilà  qui  s'éclipse  comme  eût  ftit  un 
filou.  Etonnés  de  sa  conduite,  notre  premier  soin  ,  dès  notre  arrivée  à 
Anah ,  fut  de  nous  informer  de  lui;  mais  quelle  ne  fut  pas  notre  sur- 
prise, lorsqu'on  nous  dit  que,  depuis  qu'il  avoit  mis  le  pied  dans  la  ville , 
il  n'avoit  pas  quitté  la  taverne. 

Pour  moi,  continue  Hareth ,  je  ne  pouvois  le  croire,  et  regardois  ce 
rapport  comme  une  affreuse  calomnie.  Je  voulus  donc  m'assurer  de 
la  vérité  de  la  chose,  et,  me  déguisant  pour  n'avoir  point  à  rougir  aux 
yeux  des  sages,  j'eus  le  courage  de  pénétrer  dans  cet  infâme  lieu. 
Hélas  I  qu'y  vois-je  en  entrant ,  notre  très  vénérable  derviche  couché  au 
milieu  des  cruches  et  des  j)ots  qu'au  son  des  instrumens  les  plus  mé- 
lodieux, de  jeunes  échansons  s'empressoiei>t  de  vider  dans  sa  coupe 
pétillante.  Déjà  je  m'apprêtois  à  l'accabler  de  reproches.  .  .  ,  mais 
l'impudent,  en  riant  aux  éclats,  me  laisse  reconnoître  Abou-Zéid ,  et  a  (e 
front  encore  de  chercher  à  justifier  sa  conduite  dans  ^es  vers  criminels, 
il  est  vrai ,  mais  enchanteurs. 

Ces  exemples  seront ,  je  crois ,  sufiîsans  pour  donner  une  idée  avan- 
tageuse de  l'ouvrage,  et  sur-tout  pour  inspirer  aux  jeunes  orientalistes 
le  désir  de  le  lire  dans  l'original.  Mais  que  de  peines  n'eussent-ils  pas 
éprouvées  ,  que  de  difficultés  n'eussent-  ils  pas  eues  à  vaincre  pour 
pénétrer  dans  ce  sanctuaire  qui  peut-être  leurseroit  resté  inaccessible, 
sans  les  travaux  auxquels  s'est  livré  le  savant  éditeur,  pour  leur  en 
faciliter  l'entrée.  En  effet,  si  la  littérature  arabe  offre  peu  de  livres 
aussi  attrayans  que  celui-ci ,  il  faut  avouer  aussi  qu'elle  en  présente  peu 
d'aussi  difficiles  :  difficultés  grammaticales ,  originalité  de  style ,  locutions 
rares,  allusions  de  toute  espèce  ,  façons  de  parler  proverbiales  (i),  tout 

(i)  Une  des  principales  difficultés  que  présente  la  lecture  de  Hariri  con- 
siste dans  l'emploi  fréquent  que  cet  écrivain  fait  des  proverbes;  et  c'est  sur- 
tout alors  qu'un  commentaire  devient  d'une  nécessité  absolue.  Pour  en  donner 
une  idée,  je  citerai  l'exemple  suivant  d'un  proverbe  auquel  Hariri  fait  allu- 
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semble  se  réunir  h-Ia-fois  pour  rebuter  le  plus  intrépide  coin-nge.  On 
SL-nt  qu'un  er:ccllem  commentaire  seul  pouvoit  servir  de  guide  dans  un 
fabyrinthe  aussi  inextricable:  car,  pour  me  servir  des  propres  expres- 
sions de  l'éditeur , 

«  II  est  peu  de  livres  qu'on  puisse  moins  lire  sans  le  secours  d  un 
«commentaire,  ce  qui  vient,  soit  des  expressions  peu  usitées,  ou 
»  figurées  ,  ou  énigmatiques  ,  que  cet  écrivain  affecte  d'employer,  soit 
»  de  la  multitude  des  allusions  et  des  proveri^es  dont  il  enrichit  ses 
»  compositions.  Les  personnes  qui  ne  connoissent  le  style  de  Hariri 
»  que  par  des  traductions ,  ne  sauroient  s'en  faire  une  juste  idée  ,  sur- 
»  tout  lorsque  les  traducteurs  se  sont  efforcés  de  conserver  dans  leurs 
»  versions ,  certaines  associations  d'idées  que  ks  termes  employés  dans 
«  le  texte  rappellent  à  quiconque  connoît  à  fond  la  langue  de  l'origina. , 
55  TTiais  qu'on  doit  se  contenter  de  faire  apercevoir  dans  une  sorte  de 
«  lointain  et  comme  à  travers  un  brouillard ,  si  l'on  ne  veut  pas  sacrifier 
»  le  principal  à  ce  qui  n'est  qu'accessoire.  Ce  genre  de  fidélité  est 
»  presque  un  travestissement.  Hariri ,  au  milieu  des  difficultés  qu'offre 

sion  c^ans  sa  ('ixicme  mt'krinia,  au  s.ijet  d'an  juge  qui  a  tté  adroitement  dupe 
pnr  Abou-Zéid,  et  duquel  il  dit  qu'il  n'a  trouvé  ou  rencontré  que  les  bott'meJ 
de  Hondin  ^^/o.  ^^,  ^j.  L'origine  assez  plaisante  de  ce  proverbe  est  ainsi 

racontée  par  le  commentateur. 

Un  bédouin  entre  un  jour  chez  un  bottier  pour  acheter  une  paire  de  bot- 
tines. II  s'élève  entre  eux  quelque  difficulté  au  sujet  du  prix;  on  en  vient  aux 
menaces,  et  le  bédouin,  tout  en  colère,  finit  par  sortir  sans  s'accommoder  des 
bottines,  et,  monté  sur  son  chameau,  il  prend  la  route  du  désert.  Cependant 
Honaïn,  par  un  sentier  détourné,  devance  le  bédouin  à  son  insu  et  va  placer 
une  des  bottines  au  milieu  du  chemin  que  celui-ci  devoir  nécessairement 
prendre;  après  quoi  il  pousse  plus  avant,  place  également  l'autre  bottine  dans 
(e  chemin  et  se  cache  non  loin  de  là  derrière  un  buisson.  Notre  voyageur  ne 
tarde  pas  à  rencontrer  la  première  bottine:  Ohl  se  dit-il,  cette  bottine  m'a 
toute  la  tournure  de  celle  de  Honaïn;  quel  dommage  que  la  paire  ne  soit  pas 
complète!  je  m'en  emparerois;  mais  que  faire  d'une  seule!  Jl  la  laisse  donc: 
mais  bientôt,  par\'enu  à  l'endroit  où  étoit  l'autre,  il  se  désole  de  n'avoir  pas 
ramassé  la  première;  il  descend  aussitôt  de  son  chameau  pour  le  laisser  un 
instant  brouter  à  son  aise,  et  rebrousse  chemin  dans  l'intention  de  réparer  sa 
faute:  mais  Honaïn  saisit  le  moment,  s'empare  de  la  monture  et  fuit  à  toute 
bride.  Notre  pauvre  bédouin,  revenant  bientôt  tout  eiscufflé,  retrouve  bien  la 
bottine,  mais  de  chameau  plus  de  vestiges.  Tout  confus,  il  reprend  le  chemin 
de  sa  tribu.  Eh  bienl  quelles  nouvelles,  lui  demande-t-on  à  son  arrivée,  que 
rapportes-tu  de  ton  voyage!  —  Hélas!  vous  le  voyez,  les  bottines  de  Honaïn. 
De  là,  dit  le  commentateur,  cette  expression  proverbiale,  il  est  revenu  avec  les 
bottines  de  Hondin,  pour  indiquer  qu'une  personne  a'éif  dupe  d'une  ruse  ou 
iia=Trée -dans  son  espoir. 
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»  son  style,  et,  malgré  quelques  abus  de  l'imagination  et  du  bel-esprit, 
»  attache  le  lecteur  capable  de  l'entendre ,  par  un  charme  irrésistible. 
»  Il  n'est  pas  exempt  de  certaines  licences  que  quelques-uns  de  ses 
»  commentateurs  n'hésitent  pas  à  taxer  de  fautes  :  on  assure  cependant 
»que,  lorsqu'il  présenta  son  recueil  aux  hommes  de  lettres  les  plus 
3>  savans  de  Bagdad ,  ils  n'y  trouvèrent  à  reprendre  qu'une  seule  ex- 
»  pression.  » 

«  On  demandera  peut-être  ,  dit  dans  un  autre  endroit  de  sa  préface 
»  le  savant  éditeur ,  pourquoi  je  n'ai  pas  joint  une  traduction  française 
«ou  latine  au  texte  àts  Séûnces ;  toutefois  j'ai  peine  à  me  persuader 
»  qu'une  pareille  question  puisse  être  faite  par  ceux  qui  connoissent  cet 
«ouvrage  autrement  que  par  des  morceaux  choisis.  Au  reste,  il  me 
"  suffira  de  dire  que  la  lecture  des  Séances  devant  sur-tout  être  envisagée 
»  comme  un  moyen  d'acquérir  une  profonde  connoissance  de  la  langue 
"  arabe,  et  le  mérite  de  ces  compositions  étant  bien  moins  dans  les 
»  sujets  qui  y  sont  traités,  que  dans  les  formes  dont  l'auteur  a  su  les 
»  revêtir ,  le  but  que  je  me  suis  proposé  est  beaucoup  mieux  rempli 
«  par  un  commentaire  (  1  ) ,  qu'il  ne  le  seroit  par  une  traduction.  En 
«.second  lieu ,  il  y  a  des  séances  qui  consistent  tout  entières  en  énigmes , 
V  tn  logogryphes  et  expressions  à  double  entente,  sorte  de  jeux  d'esprit 
»  que  le  plus  grand  talent  ne  sauroit  faire  passer  dans  une  autre  langue. 
»  Quant  au  désir  que  pourroient  avoir  des  hommes  de  lettres  ou  de 
»  simples  amateurs  qui  ne  connoissent  point  la  langue  de  l'original,  de 
»  se  faire  une  idée  du  style  et  du  genre  de  mérite  d'un  écrivain  qui 
«  jouit  d'une  si  grande  célébrité  dans  tout  l'Orient,  il  est  déjà  satisfait 
«  en  partie  par  les  traductions  qui  ont  été  publiées  en  latin  ,  en  français, 
«  en  allemand  et  en  anglais,  de  quelques-unes  de  ses  séances  (2),  et 

(i)  Par  un  commentaire  sur-tout  tel  que  celui  dont  le  savant  éditeur  a 
accompagné  son  texte;  travail  immense  dont  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée, 
et  qui  lui  assure  à  jamais  la  reconnoissance  de  tous  ceux  qui  se  livrent  et 
se  livreront  par  la  suite  à  une  étude  approfondie  de  la  langue  arabe;  car  par 
la  manière  savante  dont  il  est  conçu,  ce  n'est  pas  seulement  sur  Hariii  qu'il 
peut  jeter  le  plus  grand  jour,  mais  sur  un  nombre  infini  de  difficultés  rela-r 
tives  à  la  langue  arabe  en  général,  et  dont  on  chercheroit  en  vain  ailleurs  la 
solution. 

(2)  Les  Séances  de  Hariri  ont  aussi  été  traduites  en  hébreu  par  un  savant 
juif  espagnol ,  Jéhuda  ou  Juda.fils  de  Salomon,  fils  d'Alcharizi:  il  a  intitulé 
sa  traduction  Méchaberot  /f/(/V/,  Sn'H'N  niiana,  c't%X.-k-i.\rt ,  Compositions 
d'Ithiel,  et  il  a  substitué  deux  personnages,  appelés  Ithiel  et  Chéber Hakkéni , 
à  ceux  de  l'original,  Hareth  ben-Hammam  et  Abou-Zéid  Saroudji.  Le  même 
cciivain  juif,  après  avoir  terminé  sa  traduction ,  a  composé  en  hébreu  un 
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»  d'ailFeurs,  je  ne  doute  point  que  tout  ce  qu'il  est  permis  de  souhaiter 
»>  en  ce  genre  ,  ne  se  trouve  dans  la  traduction  libre  et  souvent  abrégée 
»  que  se  propose  de  publier  incessamment  M.  Garcin  de  Tassy,  déjà 
M  connu  par  la  traduction  d'un  poëme  mystique  d'Azz-eddin  Mokad- 
3>  dési.  » 

C'est  cette  nécessité  d'un  commentaire  impérieusement  demandé  par 
la  nature  de  l'ouvrage,  qui ,  depuis  long-temps  ,  avoit  déterminé  M.  de 
Sacy  à  en  donner  une  édition  accompagnée  d'un  commentaire  choisi. 
II  y  travailloit  avec  ardeur  ,  lorsque  deux  éditions  du  texte  seul  parurent , 
l'une  à  Calcutta ,  et  l'autre  quelques  années  après ,  en  i  8  i  8  ,  à  Paris. 
L'apparition  de  cette  dernière  sur- tout,  dont  il  n'avoit  pas  eu  la  moindre 
connoissance,  lui  causa  un  tel  découragement ,  qu'il  fut  sur  le  point  de 
renoncer  à  son  entreprise;  mais,  heureusement  pour  les  lettres  orien- 
tales ,  les  instantes  prières  d'un  grand  nombre  de  savans,  et  les  flatteurs 
encouragemens  qu'il  reçut  du  Roi  et  des  autres  souverains  de  l'Europe, 
lui  firent  reprendre  son  premier  dessein.  Je  dis  heureusement  pour  les 
lettres  orientales,  car  c'étoit  réellement  au  premier  orientaliste  de  nos 
jours  qu'il  étoit  donné  de  se  charger  d'un  pareil  travail,  de  le  com- 
Miencer  avec  ardeur,  de  le  continuer  pendant  des  années  avec  une 
constance  admirable ,  et  de  le  terminer  enfin  de  la  manière  la  plus 
complète  et  la  plus  heureuse. 

Quel  éditeur  plus  digne  de  lui  Harirî  auroit-il  Jamais  pu  espérer  de 
trouver  !  Quel  autre  eût  été  plus  capable  de  remplir  cette  tâche  glorieuse , 
que  celui  qui ,  dans  une  préface  arabe  d'un  style  admirable  ,  se  montre 
le  rival  même  de  l'auteur  qu'il  commente  et  éclaircit!  Disons  donc  que 
si  les  Mékamat  de  Hariri  présentent  le  chef  d'œuvre  de  la  littérature 
arabe,  le  travail  de  son  célèbre  éditeur  peut  être  regardé  avec  autant 
de  justice  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'érudition  orientale. 

CHÉZY. 


ouvrage  à-peu-près  du  même  genre,  sous  le  nom  de  Thahémome,  »:ia3nn. 
M.  de  Sacy  a  fait  connoître.  ce  dernier  ouvrage  dans  le  Magasin  encyclo- 
jpédique ,  où  il  en  a  inséré  quelques  morceaux  ;  mais  pour  mettre  les  savan» 
a  portée  de  comparer  la  version  hébraïque  des  Séances  avec  le  texte  arabe,  il 
a  donné  à  la  suite  de  sa  préface  la  traduction  de  la  troisième  séance  en  entier, 
tirée  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  bodieyenne  d'Oxford,  qui  contient  les 
vingt-sept  premières  séances  de  la  version  du  rabirj  Juda. 
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Nouvelles  Considéra  tions  sur  la  rétention  d'urine  , 
suivies  d'un  traité,  sur  les  calculs  iirinaires ,  sur  la  manière  d'en 
connaître  la  nature  dans  l'inte'rieur  de  la  vessie,  et  la  possibilité' 
den  opérer  la  destruction  sans  l'opération  de  la  taille  ;  par 
J.  Civiale,  docteur  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  &c. 
Paris,  1823,  un  vol,  in-8°  de  xv  et  172  pages,  avec 
2  planches. 

Il  est  assez  naturel  de  réserver  au\  journaux  spécialement  consacrés 
aux  diverses  branches  des  sciences,  i'exanien  des  ouvrages  dont  le  sujet , 
resrreint  dans  un  cercle  étroit  ou  borné  à  l'exposition  de  quelques  faits 
particuliers,  exige,  pour  être  compris  et  jugé,  des  connoissances  pré- 
Hminaires,  et  ne  peut  offrir  d'intérêt  qu'à  un  très-petit  nombre  de 
lecteurs.  La  matière  traitée  dans  la  brochure  que  nous  annonçons, 
pourroit  ne  pas  paroître  propre  h  jusiirier  une  exception  à  cet  usage: 
mais  un  opuscule  dont  l'auteur  pense  avoir  trouvé  le  moyen,  si  long- 
temps et  si  inutilement  cherché,  de  remédier  à  l'une  des  maladies  les 
plus  funestes  dont  l'espèce  humaine  soit  affligée  ,  sans  recourir  à  l'une 
des  opérations  les  plus  formidables  dont  l'art  de  guérir  fasse  usage,  un 
tel  opuscule  nous  a  paru  mériter  une  préférence,  ne  fût-ce  que  pour 
appeler  l'attention  des  juges  éclairés ,  et  provoquer  des  expériences  , 
unique  moyen  d'arriver  à  un  résultat  positif  dans  une  question  d'un 
intérêt  si  général. 

L'objet  que  nous  nous  proposons  dans  cet  extrait ,  et  que  nous  venons 
d'indiquer  ,  nous  dispense  de  suivre  l'auteur  dans  la  première  partie  de 
son  petit  volume;  elle  est*principalement  affectée  à  ce  qu'il  nomme  des 
Considérations  nouvelles  sur  la  rétention  d'urine.  Ce  titre  rappelle  trop 
celui  de  la  plupart  des  dissertations  inaugurales ,  dans  lesquelles  il  n'y 
a  ordinairement  de  nouveau  que  le  nom  du  disciple  qui  vient  répéter 
les  leçons  de  ses  maîtres.  Ce  que  notre  auteur  dit  des  causes,  des 
symptômes  et  du  mode  le  plus  convenable  pour  le  traitement  de  cette 
affection,  ne  nous  paroît  offrir  rien  qui  lui  soit  particulier;  et  il  est 
difficile  qu'il  en  soit  autrement  pour  une  maladie  malheureusement  trop 
commune ,  et  dont  tant  d'excellens  travaux  ont  éclairé  l'histoire.  Nous 
avons  seulement  remarqué ,  en  parcourant  cette  première  section ,  des 
vues  saines  dans  ce  que  l'auteur  dit  du  cathétérisme  forcé,  et  de  l'usage 
des  sondes  droites,  sur  lesquelles  il  a  dû  porter  une  attention  spéciale,  à 
raison  même  de  la  nature  des  moyens  qu'il  a  voulu  diriger  contre 
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i'afFection  calculeuse,  et  dont  nous  rendrons  compte  dans  un  instant. 
M.  Civiale  a  consacré  un  article  assez  étendu  au  traitement  par  le 
caustique  ,  récemment   introduit  dans   la  cure  des  rétrécissemens  de 
l'urètre.    Ce   moyen ,   dont  l'idée  première   remonte  assez   haut ,    a , 
comme  tous  ceux  de  ce  genre,  trouvé  quelques  partisans  outrés   et 
beaucoup  de  détracteurs.  Les  uns,  exagérant  les  avantages  qu'on  en 
peut  tirer  ,  ne  voient  presque  aucun  cas  de  rétention  qui  doive  résister 
à  l'action  du  nitrate  d'argent  fondu ,  et  ils  recourent  à  l'application  du 
caustique  dans  une  foule  de  circonstances  où  elle  seroit  superflue,   et 
peut   devenir  dangereuse.   Les  autres ,   effrayés   des   accidens   qu'une 
opération  si  délicate  peut  entraîner,  si   elle  n'est  pas  dirigée  par  une 
extrême  prudence  et  conduite  avec  la  plus  grande  dextérité  ,  craignent 
d'en  faire  usage  dans  les  circonstances  mêmes  où  elle  peut  être  indis- 
pensable. Mais  le  raisonnement  apprend  que  le  caustique  doit  produire, 
quel  que  soit  le  lieu  où  on  l'applique,  des  effets  qu'il  est  aisé  de  pré- 
voir et  de  calculer ,  et  l'expérience ,  seul  juge  qui  prononce  en  dernier 
ressort  dans  la  médecine ,  a  déjà  fait  voir  les  avantages  de  l'usage  et  les 
inconvéniens  de    l'abus.  Le  procédé    imaginé  par  M.  Ducamp  pour 
obtenir  les  uns  sans  s'exposer  aux  autres  ,  a  pris  faveur  depuis  quelques 
années ,  et  de  très-légères  modifications  que  propose  M.  Civiale ,  semblent 
propres  à  en  étendre  les  bons  effets,  même  à  des  cas  qui  pourroient 
passer  pour  désespérés.  Au  reste  ,  on  doit  avouer  que,  dans  les  premiers 
temps  qui  suivent  l'introduciion  d'un  procédé  nouveau  en  chirurgie  , 
les  avertissemens  qui   en  montrent  les  inconvéniens   ou   les  dangers 
sont  peut-être  encore  plus  utiles  et  méritent  plus  de  reconnoissance 
que  les  considérations  qui  ont  pour  objet  d'en  développer  le  mérite  et 
d'en  célébrer  les  avantages.  On    peut   se  reposer  sur  les  auteurs  et 
inventeurs ,  du  soin  de  préconiser  les  moyens  qu'ils  ont  imaginés ,  et 
les    fastes  de  l'art  de  guérir  n'offrent  que   trop    d'exemples   de  cet 
engouement  dont  les  meilleurs  esprits  ont  souvent  peine  à  se  garantir. 
Sous  le  titre  de  Traité  des  calculs  urinahcs ,  M.  Civiale  a  réuni, 
d'après  les  bons  auteurs,  les  notions  les  plus  exactes  sur  l'origine  et 
la  formation  des  concrétions  urinaires.  Cette  exposition  est  claire  et 
méthodique  ;  mais  elle  ajoute  peu  de  faits  et  même  de  considérations 
neuves  à  ceux  qui  sont  déjà  co  .nus.  L'article  Calcul,  par  M.  Breschet, 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales ,  est  une  monographie  plus 
complète  et  plus  approfondie;  et  les  ouvrages  encore  plus  récens  des 
docteurs  W.  Prout  et  A.  Marcet,  que  M.  Civiale  ne  cite  pas,  lui  auroient 
fourni  les  moyens  de  mettre  ses  remarques  sur  cette  matière ,  plus  en 
rapport  avec    l'état    actuel   des    connoissances.    En   général  l'auteur 
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paroit  disposé  k  accueillir  les  idées  des  chimistes  et  des  médecins  qui' 
ont  cru  à  la  possibilité  de  dissoudre  les  calculs  dans  la  vessie.  L'emploi 
des  médicamens  alcalins,  le  carbonate  dépotasse,  la  magnésie,  fe 
remède  de  la  demoiselle  Stephens ,  tout  ce  qui  a  été  dirigé  vers  cet 
objet  si  désirable  et  si  difficile,  attire  son  attention;  et  le  peiit  nombre 
de  faits  qui  semblent  attester  l'efficacité  de  ces  divers  moyens ,  lui  ins- 
pirent une  confiance  qu'un  examen  plus  approfondi  pourroit  ébranler 
beaucoup.  Les  espérances  que  Fourcroy  avoit  conçues,  d'après  l'analyse 
d'un  grand  nombre  de  calculs,  et  qui  se  sont  renouvelées  par  les  essais 
entrepris  à  l'aide  du  galvanisme,  sont  sans  doute  des  motifs  suffisans 
pour  ne  pas  renoncer  encore  à  des  efforts  dont  le  succès  seroit  un 
bienfait  pour  l'humanité:  mais  comme,  en  dernier  résultat,  M.  Civiale 
lui-même  est  obligé  de  reconnoître  l'insuffisance  actuelle  de  tous  ces 
moyens,  et  par  conséquent  la  nécessité  absolue  de  l'opération  manuelle, 
il  veut  du  moins  éviter,  s'il  est  possible,  de  recourir  à  la  cystotomie, 
dont  on  pourroit  croire  que  les  douloureux  efléts  l'ont  épouvanté  dès  les 
commencemens  de  sa  pratique;  et  tel  est  le  but  de  la  nouvelle  méthode 
curative  qu'il  propose  et  que  nous  alfons  faire  connoître. 

Quelques  faits  recueillis  par  M.  Civiale  lui  avoient  appris  que  fa 
dilataiion  de  l'urètre  peut  être  portée  sans  inconvéniens  graves  jusqu'au 
point  de  donner  issue  à  des  calculs  assez  volumineux.  Prosper  Alpin  (1) 
donne  pour  certain  qu'un  Arabe  nommé  Haly  n'eniployoit  pas  d'autre 
moyen  pour  l'extraction  des  calculs,  et  M.  Civiale  p,irle  de  cet  usage 
qu'il  suppose  apparemment  établi  d'une  manière  constante  dans  le 
Levant,  sous  le  nom  de  méthode  des  Egyptiens.  Des  expériences  un  peu 
plus  concluantes,  parce  qu'on  les  doit  à  des  chirurgiens  dont  le  nom 
est  une  autorité,  ont  été  faites  jjar  MM.  Marjoliii  et  A.  Cooper.  Le 
premier  a  souvent  introduit  dans  l'urètre  des  sondes  de  la  grosseur  du 
pouce.  Le  second,  dit  l'auteur,  s'est  servi  du  même  moyen  pour  extraire 
des  calculs  dont  le  volume  n'étoitpas  trop  considérable.  Vraisemblable- 
ment, en  ce  dernier  cas ,  il  s'.igissoit  seulement  de  calculs  déjà  engagés 
dans  le  canal,  et  à  l'égard  desquels  la  nature  seule  fait  souvent  d'elle- 
même  des  efforts  que  l'art  peut  seconder  avec  avantage. 

La  première  condiuon  exigée  pour  le  succès  de  l'opération  proposée 
par  M.  Civiale ,  est  la  dilatation  prolongée  de  l'urètre.  C'est  pour 
l'obtenir  qu'il  emploie  un  cylindre  de  boyau  de  chat  préparé,  dont  une 
extrémité  est  liée  solidement,  et  qu'il  introduit  jusque  dans  la  vessie 
à  l'aide  d'une  algalie.  Une  seringue  à  robinet  ou  un  petit  soufflet,  font 

(i)  Medic.  y£g/pt.  \.  in ,  p.  104. 
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abtenir  avec  facilité  une  dilatation  graduelle  ,  d'abord  inégale  à  cause 
de  la  résistance  de  quelques  parties  du  canal ,  mais  qui  devient  bientôt 
uniforme  lorsque  l'intestin  est  distendu  autant  qu'il  peut  l'être. 

Ce  premier  point  obtenu ,  on  procède  à  la  recherche  de  la  nature 
des  calculs,  ainsi  qu'à  leur  destruction,  et  le  même  moyen,  suivant 
Al.  Civiale,  conduit  le  plus  souvent  à  l'un  et  à  l'autre  résultat.  Les 
instrumens  qu'on  y  emploie ,  et  que  l'auteur  nomme  lithontripteurs ,  sont 
de  la  nature  de  ceux  qu'on  nomme  spéculum ,  c'est-à-dire  de  ceux  qu  on 
introduit  fermés  dans  une  cavité,  et  qui  s'y  développent  par  l'effet  d'un 
ressort  qu'on  fait  jouer  à  l'extérieur.  Ce  mot  seul  suffit  pour  en 
indiquer  la  structure  aux  gens  de  l'art  :  pour  la  rendre  sensible  aux 
autres,  il  faudroit  une  description  trop  étendue  ,  et  qui  ne  pourroit  être 
parfaitement  intelligible  qu'au  moyen  d'une  figure.  Ces  sortes  d'instru- 
mens  sont  assez  compliqués;  mais,  comme  le  remarque  M.  Civiale, 
cette  complication  ne  regarde  que  le  fabricant ,  et  l'usage  peut  en  être 
assez  commode,  La  destination  des  pièces  qui  les  composent  est,  i."  de 
saisir  la  pierre,  de  lapéc/ier,  si  l'on  ose  parler  ainsi,  et  de  la  tenir 
fixée;  2°  de  l'attaquer,  de  la  perforer,  de  la  réduire  en  particules  assez 
petites  pour  en  obtenir  ensuite  la  sortie  d'une  manière  facile;  3.°  de 
donner  passage  aux  injections  qui  ont  pour  objet  de  faire  flotter  la  pierre 
ou  ses  fragmens  ,  de  les  faire  arriver  entre  les  branches  du  lithontripteur , 
et  même  de  les  entq^îner.- au  dehors,  quand  ils  ont  été  réduits  en 
parcelles. 

La  description  que  M.  Civiale  fait  de  ces  différentes  opérations , 
les  présente  toutes  comme  simples  et  faciles.  Les  précautions  sont 
prises,  les  obstacles  sont  prévus  et  levés,  les  accidens  prévenus  ou 
arrêtés.  Tout  cela  est  assez  aisé  dans  le  discours  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  dans  la  pratique  ,  et  une  multitude  d'inconvéniens  graves  peuvent 
se  présenter  à  chaque  pas.  La  dilatation  de  l'urètre  et  du  sphincter 
poussée  à  un  point  extrême,  la  compression  des  parties  voisines  ,  tant 
de  manœuvres  fatigantes  et  répétées  pour  introduire ,  retirer,  rem- 
placer ou  remettre  les  diverses  pièces  du  lithontripteur,  doivent,  en 
supposant  les  chances  les  plus  favorables ,  produire  une  irritation  dou- 
loureuse, dont  les  suites  pourroient  devenir  telles,  que  je  ne  sais  si  la 
taille,  avec  tous  ses  dangers  et  son  appareil  effrayant,  ne  mérite  pas 
d'obtenir  la  prcférence.  Le  moindre  inconvénient  du  procédé  nouveau  , 
seroit,  sans  doute,  de  laisser  aux  malades  une  incontinence  d'urine 
incurable ,  suite  presque  inévitable  de  la  dilatation  forcée  du  sphincter. 

M.  Civiale  pourroit  peut-être  opposer  à  ces  objections,  et  à  d'autres 
qu'il  seroit  facile  de  lui  adresser  encore,  une  réponse  péremptoire  et 
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sans  réplique,  celle  de  l'expérience.  S'il  a  pratiqué  lui-même  l'opé- 
ration qu'il  propose ,  s'il  n'en  a  éprouvé  aucun  accident  fâcheux  ,  s'il  à 
obtenu  par  ce  moyen  la  cure  radicale  d'un  ou  de  plusieurs  malades , 
pourquoi  n'avoir  pas  joint  à  son  exposition  théorique ,  fe  détail  de 
ces  heureuses  entreprises  si  propres  à.  lui  concilier  la  confiance  et  la 
reconnoissance  publique!  II  a,  dit-il,  fait  un  nombre  suffisant  d'expé- 
riences ;  et  effectivement  il  s'exprime  à  différentes  reprises  comme  un 
homme  qui  ,  ayant  eu  tel  ou  tel  accident  à  combattre,  auroit  eu  à  se 
décider  entre  différens  partis  pour  les  prévenir.  Mais  si  cela  est,  if  peut 
se  reprocher  d'avoir  négligé  un  puissant  moyen  de  conviction  :  car  en 
chirurgie  une  seule  observation  bien  faite  et  bien  constatée,  vaut  mieux 
que  les  meilleurs  raisonnemens;  et  quand  les  expériences  dont  if  s'agit 
nauroient  été  pratiquées  que  sur  le  cadavre,  le  résultat  en  seroit  tou- 
jours plus  concluant,  et  plus  digne  de  l'attention  des  hommes  éclairés, 
que  des  descriptions  purement  idéales  de  tentatives  possibles  et  d'opé- 
rations imaginaires.  Au  reste,  l'auteur  fait  connoître  en  détail  toute  la 
série  de  ses  opérations ,  et  la  forme  des  différentes  parties  de  son  lithon- 
tripteur ,  dont  il  donne  même  la  figure  en  deux  planches.  Chacun  peut 
répéter  les  unes  et  faire  imiter  l'autre.  Nous  ne  croirions  pas  cette  courte 
analyse  tout-à-fait  inutile ,  si  elle  en  faisoit  venir  la  pensée  à  quelque 
opérateur  ingénieux  et  hardi ,  à  qui  la  brochure  que  nous  venons 
d  annoncer  auroit  pu  rester  entièrement  inconnue.  Si  jamais  l'extraction 
des  calculs  par  l'urètre,  perfectionnée  par  des  hommes  habiles,  prenoit 
rang  parmi  les  opérations  de  la  chirurgie,  il  seroit  juste  d'en  rapporter 
la  gloire  à  celui  qui,  s'il  n'a  pas  conçu  le  premier  l'idée  de  ce  moyen, 
est  du  moins  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  insisté  sur  la  possibilité  et  la 
convenance  d'y  avoir  recours. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Explication  d'une  Inscription  grecque  du  colosse  de  Memnon , 
tracée  par  unpoëte  homérique,  membre  du  Musée  d'Alexandrie. 

J'ai  déjà  eu  occasion  d'expliquer,  dans  ce  Journal,  deux  des 
inscriptions  que  des  voyageurs  grecs  et  romains  ont  gravées  sur  le 
piédestal  ou  sur  les  jambes  du  colosse  de  Memnon  (i)  ;  Pococke 
en  avoit  recueilli  la  collection  presque  complète  :  les  savans  français, 
lors  de  l'expédition  d'Egypte  ,  en  copièrent  plusieurs  qui  lui  avoient 

ri         1^ I  I        I      III  ■ 

(i)  Journal  des  Savans,  1822,  p.  539-545- 
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échappé;  enfin  M.  Hamilton  en  a  rapporté  et  publié  quelques-unes 
que  ses  prédécesseurs  n'avoient  pas  vues.  Parmi  ces  dernières,  il  en  est 
ujie  dont  il  ne  me  paroît  pas  qu'on  se  soit  encore  occupé  ;  cependant 
je  la  crois  digne  de  fixer  un  instant  l'attentioxi  de  nos  lecteurs , 
parce  qu'elle  nous  révèle  un  fait  qui  se  rattache  à  Ihistoire  du  fameux 
Musée  d'Alexandrie. 

Voici  la  copie  qu'en  a  donnée  M.  Hamilton  (i)' 
wnonOIHMerA0AYMATOAO 

HMAAATIceeOceNAONOIOTPANONerPTNeXOYCiN 
HTceN<l>aNHNKATAAecX€eeNAONAnANTA 
OTrAPnwcAN0NHTOCANHPTAAeMHXANO«TO 
APreiOTOMHPIKOTnOIHTOT€KMOYCeiOY 

AKOYCANTOC 

Rien  ne  peut  nous  faire  connoître  au  juste  la  date  de  cette  inscrip- 
tion; seulement ,  comme  aucune  de  celles  qui  se  trouvent  sur  le  colosse 
de  Memnon  ne  paroît  être  antérieure  au  règne  de  Domiiien,  et  comme  la 
plupart  sont  du  temps  d'Adrien,  on  peut,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance ,  en  renfermer  l'époque  entre  ces  deux  limites  :  nous  verrons  plus 
bas  ce  qui  peut  donner  lieu  de  penser  qu'elle  est  du  temps  d'Adrien. 

Les  quatre  premières  lignes  sont  des  vers  hexamètres  dont  la  lecture 

ne  présente  point  de  difficultés;  et  elle  en  ofFriroit,  qu'on  auroit  peu 

de  peine  à  les  lever,  puisque  ces  vers  sont  textuellement    tirés    de 

divers  endroits  des  poèmes  homériques.  Les  voici  en  caractères  courans  : 

'n  Tnnmi,  «  [Ayct  âaiifui  7îe/|^'  o'[(p5wX;Mmv  opa/xtf/.  J 

'  HiJnv  ipuvn  ,  i(g.ia.  <Pi'  sjjjôe  Xasf  aTmvJa.' 
Ou  >âp    7mç  kv  ^vi\-nç  ttfHp  'mii  ■iM^vounn. 

«  O  dieux,  quel  prodige  étonnant  frappe  mes  regards!  Sans  doute, 
«c'est   un   des   dieux,   Iiabitans  du   vaste  ciel,   qui,   renfermé    dans 
»  l'intérieur  [de  cette  statue],  vient  de  faire  entendre  sa  voix,  et  retient' 
»  tout  le  peuple  [asssembléj.  En  effet,  jamais  un  mortel  ne  pourroit 
3>  opérer  un  tel  prodige.  " 

Le  premier  vers  se  retrouve  en  quatre  endroits  de  l'Iliade  (2),  dans 
l'Odyssée  (3)  ,  et  dans  l'hymne  à  Mercure  [i)  ;  le  second  est  pris 
également  à  l'endroit  de  l'Odyssée  (5)  où  Télémaque,  voyant  Pallas 
avec  un  flambeau  d'or  ,  dans  le  palais  de  son  père,  s'écrie  :  O  dieux, 
quel  prodige  étonnant  frappe  mes  regards  {a>  -rriimt  &c.  )  !   et   trois  vers 


(i)  ^gyftiac.^.  172.  — (2)//. ''.  99;'''.^86;«',  344;ip',  54.— (3)  <?'(J'^'- 
t',  36. —  (4)  Hymn,  Merc.  219. —  (5)    Od'^ss.  t  >  ^o. 
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après:  Certes,  l'un  des  habitans  du  vaste  Olympe  est  descendu  dans  l'en- 
ceinte de  ce  palais  (  «  yiAxa.  -m  dïàç,  &c.  ). 

Le  troisième  vers,  un  des  derniers  de  l'Odyssée,  est  tiré  du  passage 
ou  Minerve  calme  par  ses  paroles  le  courroux  des  habitans  d'Ithaque  : 
«  Tous  périssoient ,  dit  le  poëte,  si  Minerve,  fa  fille  du  puissant  Jupiter, 
»  n'eût  fait  entendre  sa  voix  et  retenu  ce  peuple  irrité  (  itixnv  ^mw,  &c.  ). 
La  copie  de  M.  Hamilton  offre  deux  variantes  :  i.°  (pmttv  au  lieu  de 
(ficovri  ;  mais,  comme  Je  verbe  tCu  dans  Homère  est  toujours  intran- 
sitir  en  ce  sens  (i),  il  est  vraisemblable  que  l'auteur  quelconque  de 
i  inscription,  qui  étoit  si  plein  des  vers  du  poète,  n'a  pas  commis  cette 
faute;  M.  Hamilton  aura  cru  voir  deux  traits  dont  il  a  fait  un  N  ,  tandis 
quil  n'y  avoit  que  le  simple  trait  de  l'iota,  placé  après  le  mot;  les 
copies  d'inscriptions  et  les  manuscrits  prouvent  que  le  n  final  et  l'iota 
adscrit  ont  été  perpétuellement  confondus  (2).  De  même,  au  lieu  de 
AAON ,  la  copie  de  M.  Hamilton  porte  NAON;  on  pourroit  être  tenté 
d'adopter  cette  leçon,  comme  une  variante  introduite  à  dessein  par 
fauteur  de  l'inscription,  et  d'y  voir  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  l'on 
sait  déjà  ,  et  par  le  témoignage  de  Pline  (3) ,  et  par  le  plan  des  ruines 
qui  environnent  la  statue,  savoir,  que  cette  statue  se  trouvoit  placée 
dans  une  des  cours  d'un  temple  fort  vaste.  Mais  ce  qui  donne  lieu  aé 
penser  qu'il  y  a  encore  ici  une  légère  faute  de  copie  ,  c'est  que  le 
mot  voiov  après  >&7i^6t,  verbe  qui  signifie  par-tout  dans  Homère  arrêter , 
retenir,  comprimer,  n'auroit  aucun  sens  raisonnable  en  cet  endroit. 
D'ailleurs  Homère  n'enipipie  jamais  la  forme  vao'f  ;  cette  forme  ne  se 
trouve  ni  dans  ses  poèmes,  ni  dans  ceux  d'Hésiode  et  des  imitateurs 
du  style  homérique,  Denys  le  Périégèie ,  Coluthus,  le  faux  Musée, 
Tryphiodore,  ou  plutôt  dans  aucune  composition  en  vers  héroïques; 
c'est  donc  évidemment  la  forme  i'«cf  qu'auroit  employée  l'auteur  de 
l'inscription,  s'il  avoit  voulu  parler  d'un  temple.  Rien  de  plus  commun 
dans  les  copies  d'inscriptions  que  la  confusion  du  A  et  du  N  (4)  ,  du  N 
et  du  M  (5),  lettres  qui  ne  diffèrent  que  par  un  jambage.  Je  ne  doute 
donc  point  qu'il  ne  faille  voir  ici  un  nouvel  exemple  de  cette  confusion, 

(i)  Il  est  transitif  dans  l'expression  avii  tTaîç^uç,  ir.clamabdt  suos  {/Jiad.K, 
\(if  ;  /  ,  477);  "lais  le  sens  n'est  pas  le  même.  —  (2)  Wyttenb.  Select.  Hist. 
p.  378.rr:Schaefer.  AJekrem.  critic.  p.  109. r=:  Poppo,  Obsety.ad  Thucyd.-ç.  232. 
=r  Boisson,  ad  Matin,  p.  73.;  ad  Pseudo-D'wgen.  Noi.  des  Alan.  X,  p.  240; 
ad  Nicet.  Eugen.  1 ,  20,  &c-  —  (3)  XXX  VI,  7,  p. 734  >  8.  —  (4)  Cf.  D'Orvili. 
ad  Chariton,  p.  342  ei  616,  éd.  Lips.  =:  Schaefer.  Meletein.  cric,  p  pj.  == 
BasT,  Ccmm.  Palirogr.  p.  723  ,  726.  —  (5)  Porson.  ad  Eurtpid.  Hecub.  373.  =; 
?>i.iX, p.  72^,716. 
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et  admettre  que  l'auteur  a  écrit  ce  vers ,  comme  les  trois  autres ,  sans 
rien  changer  à  la  leçon  originale,  ce  qui  paroît  avoir  été  une  des  con- 
ditions de  ce  genre  de  parodie;  seulement  l'auteur  a  dû  détourner  un 
peu  ,  dans  sa  pensée  ,  le  sens  du  i^Tîjjtflî  d'Homère ,  et  lui  donner 
celui  que  j'ai  tâché  d'exprimer. 

Enfin  le  quatrième  vers  appartient  encore  à  l'Odyssée  ;  il  est  tiré  de  ce 
passage  (i)  où  Télémaque,  se  refusant  en  quelque  sorte  aux  embrasse- 
mens  d'Ulysse,  qu'il  prend  pour  une  divinité,  s'écrie:  «  Non,  vous 
M  n'êtes  point  Ulysse;  non,  vous  n'êtes  point  mon  père.  .  .  .  il  n'est  pas 
>»  un  mortel  qui  puisse  opérer  de  tels  prodiges  (  cJ  yà.^  Tmç,  &c.  ). 

Cette  inscription  est  donc  une  de  ces  parodies  qu'on  appeioit 
tentons  d'Homère  (  ofms^vj-.vt^a.  ou  ôwtpoiuvT^uviç  )  ,  dont  parlent  plu- 
sieurs écrivains  anciens  [z]  ,  et  dont  Eustathe  et  le  scholiaste  de 
Denys  de  Thrace  (3J  semblent  reporter  l'origine  jusqu'aux  rhapsodes. 
S,  Epiphane,  en  décrivant  ce  genre  de  composition,  parle  d'un  poëme 
sur  la  descente  d'Hercule  aux  enfers ,  entièrement  composé  avec  des 
vers  d'Homère  (4).  Les  dix  vers  du  fragment  qu'il  en  cite  se  retrouvent 
textuellement  en  divers  endroits  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  et  l'on  voit 
que  l'auteur  inconnu  de  cet  ouvrage  s'est  imposé  l'obligation  de  ne  rien 
changer  à  la  leçon  d'Homère  (5);  il  paroît  en  conséquence  que  cette 
fidélité  scrupuleuse ,  qui  étoit  une  difficulté  de  plus  dans  ce  genre  de 
composition,  constituoit  aussi  une  partie  du  mérite  qu'on  y  attachoit. 
Ce  fragment  est  regardé  comme  le  plus  ancien  centon  d'Homère  que 
l'on  connoisse  ;  et  quoique  notre  inscription  soit  antérieure  d'au  moins 
deux  siècles  à  S.  Epiphane,  rien  n'empêche  que  le  poëme  dont  il 
parle  sans  en  nommer  l'auteur,  soit  d'une  époque  plus  ancienne 
encore  :  on  peut  même  présumer  qu'il  est  sorti  de  l'école  du  Musée, 
et  voici  ce  qui  semble  favoriser  cette  conjecture  : 

Après  les  quatre  vers  expliqués  plus  haut,  on  lit  Af^;'«  o^e^xB 
77b;«7«  oK.  Mcvnla  àKcvcraflcç ,  c'est-à-dire  ,  «  Argius ,  poète  homérique, 
«  membre  du  Musée,  [a  écrit  ces  vers] ,  après  avoir  entendu  [.Memnonj. 

(i)  Odyss.  t',  194,  sq.  —  (2)  Fabr.  B'ibl.  grxc.  I,  p.  550,  Harles.  —  (3)  /« 
■  ^^\.'f.tr.  Anecdot.  grœc,  p.  77^ .  —  (4)  S.  Epiphan. //u-rw.  xxxi,  29. —  (5)  Deux 
épigrammes  de  l'Anthologie,  l'une  de  douze  vers,  l'autre  de  onze,  sont  aussi 
composées  entièrement  de  vers  d'Homère,  sauf  un  léger  changement  en  deux 
ou  xro\s  tnéxohs  [Anakct,  toni.  III,  149;  =  IV,  1 16,  éd.  Jacobs)  :  c'est  cette 
fidélité  qui,  je  crois,  distingue  les  centons  delà  parodie  homérique ,  dont  on  trouve 
entre  autres  un  exemple  dans  l'épigramme  sur  Nicandre,  parmi  les  anonymes 
de  l'Anthologie  {n.°  nLxyiil ,■  cf.  iacobs,  X/I , p.  tSzJ,et  dans  une  grande 
pièce  rapportée  par  Dion  Chrysostome  (  Orat.  xxxi,  p.  387.  ) 
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D'après  l'expression  c»  Mot/ffî/« ,  on  juge  que  l'auteur  étoit  un  de  ces 
littérateurs  entretenus  aux  frais  du  gouvernement  dans  le  Musée 
d'Alexandrie,  dès  le  règne  de  Ptoléme  Philadelphe,  son  fondateur.  On 
voit  par  Strabon  (i)  que  les  Romains  avoient  soigneusement  respecté 
cette  institution,  fruit  du  zèle  des  Ptolémées  pour  le  progrès  des  con- 
noissances  humaines  ;  peut-être  même  augmentèrent-ils  les  avantages 
qu'en  avoient  retirés  jusqu'alors  les  gens  de  lettres  qui  en  étoient 
membres.  L'empereur  Claude,  selon  Suétone  {2),  ajouta  à  l'ancien  Musée 
un  autre  établissement  du  même  genre ,  qui  porta  le  nom  de  Claud'mm 
[KXau'tftoi']  et  subsistoit  encore  sous  ce  nom  au  temps  d'Athénée  (})  ; 
on  doit  même  croire  que  cette  dénomination  servoit  à  distinguer  ses 
membres  de  ceux  de  l'ancien,  qui  continua  sans  doute  de  s'appeler 
simplement  u.mi7{ïov,  comme  on  peut  le  conclure  de  plusieurs  textes 
de  Philostrate  (4),  et  d'autres  auteurs,  et  enfin  de  notre  inscription 
elle-même,  dont  la  date  est,  selon  toute  apparence,  postérieure  au 
régne  de  l'empereur  Claude. 

Lors  de  son  voyage  en  Egypte,  Hadrien,  qui  se  piquoit  d'éloquence 
et  de.  poésie ,  se  garda  bien  de  négliger  le  Musée  ;  il  eut  de  fréquens 
entretiens  avec  les  savans  qui  le  composoient,  et  accorda  la  pension 
gratuite  à  plusieurs  poètes  et  rhéteurs  (  5  )  ;  il  est  bien  vraisemblable  que 
plusieurs  de  ces  poêles  l'accompagnèrent  dans  son  voyage  à  Thèbes,  et 
conséquemment  que  l'inscription  d'Argius  est  de  cette  époque. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  en  faisant  du  mot  Àp>t/«  le  nom  propre  de 
l'auteur  de  l'inscription  ,  j'ai  supposé  qu'elle  étoit  complète  ;  d'ailleurs 
ce  nom  n'est  pas  inconnu;  des  inscriptions  latines  donnent  le  féminin 
ARGIA  qui  supposent  le  masculin  ARGIUS  (6)  ;  et  l'on  trouve  un 
Q.  Argiiis  dans  une  inscription  latine  (7).  Cependant  je  ne  me  dissi- 
mule pas  que  ce  mot  n'est  peut-être  qu'un  ethnique.  II  existe  une  autre 
inscription  métrique  sur  le  colosse  de  Memnon  ,  déji  restituée  d'après 
la  leçon  de  Pococke  (8) ,  et  dont  l'auteur  est  un  certain  Asclepiodote poète, 


(i)  Strab.  XVII j  p.  794,  A.  —  {2.)  In  Claud.  42.  — -  (3)  Atjien.  vi,  240,  B. 
Am/iiTtf.  .  .  .  ■mt^-jii  liià.  ot^t^botok  Wf  i»  tu  Khaj.J)ii)  NTN  otçj/çiumi.  — 
(4)  yit.  Sophist.  I,  22,  3;  25,  3.  —  (î)  Athen.  XV, 678,  E.  ==  Philostr.  loc. 
laud. — (6)Muratori,  mccxli,^;  mcdx XXVI,$.  —  (7)  Glandorp,  Onomast. 
Hist. Rom.  col.  iij.I.  43.  —  (8)  M.  Hamilton  a  cofié  également  cette  ins- 
cription ;  sa  copie,  plus  incomplète  que  celle  de  Pococke,  mais  plus  nette  en 
quelques  endroits,  confirme  en  tout  la  restitution  adm'se  par  M.  Jacobs  [Anthol, 
Palatin,  Append.  16),  d'après  un  choix  très-judicieux  entre  les  corrections 
successives  de  Leich,  de  d'Orville,  de  Toup,  de  M.  Buttmann. 
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procurateur  de  César  ;  le  nom  awAmotoJ^ttu  est  séparé  des  qualifica- 
tions ot/htiu  ,  cTnlgjmu  (i),  par  la  totalité  de  l'inscription,  c'est-à-dire 
que  l'un  est  placé  en  tête  ,  et  les  autres  à  la  fin.  Il  est  donc  possible  que 
le  nom  du  poète  homérique  eût  été  également  placé  en  tête  de  l'inscrip- 
tion, et  qu'il  ait  disparu  ou  qu'il  n'ait  pas  été  aperçu  de  M.  Hamilton, 
en  sorte  que  le  mot  àp^i/a  appartiendroit  aux  qualifications  du  person- 
nage, et  signifieroit  né  à  Argos ;  dans  ce  cas  on  traduiroit ,  «  un  tel, 
»  natif  d'Argos,  poëte  homérique,  membre  du  Musée  &c.  On  sait  que 
les  gens  de  lettres  de  toute  nation  étoient  admis  au  Musée-,  c'est  ce  que 
Philostrate  exprime  en  disant  :  «  Le  Musée,  table  égyptienne,  qui  invite 
»  les  savans  de  tous  les  pays  (2).  3>  Une  autre  copie  de  cette  inscription 
leveroit  peut-être  notre  incertitude  k  cet  égard. 

Quant  à  l'épithète  homérique,  jointe  au  titre  de  poète ,  il  est  facile  de 
voir  qu'elle  est  prise  ici  dans  un  sens  tout  particulier  :  ordinairement, 
cette  épithète  s'entend  de  celui  qui  imite  le  style  d'Homère ,  et  c'est 
en  ce  sens  qu'une  épigramme  de  l'Anthologie  la  donne  à  Stésichore  (3); 
ou  bien  de  celui  qui  imite  la  manière  de  ce  grand  poëte  dans  la  peinture 
des  événemens  ou  des  caractères,  ou  qui  lui  consacre  tous  ses  travaux  , 
comme  Séleucus  d'Alexandrie ,  qui  dut  le  nom  S  homérique  à  ses  nombreux 
commentaires  sur  les  ouvragés  d'Homère  (4).  Mais  si  nous  faisons 
attention  que  les  quatre  vers  au  Las  desquels  Je  poëte  homérique  a 
apposé  son  nom ,  sont  textuellement  pris  d'Homère,  nous  verrons  que 
ce  titre  de  poète  homérique  ne  peut  désigner  que  celui  qui  traite  un 
sujet  quelconque  en  employant  des  vers  d'Homère ,  -^oiinv  êjà.  -^v  Ifm- 
CAKoiv  çtxm  y^.<çiu>v,  comme  parle  S.  Epiphane  ;  en  un  mot,  mi  faiseur 
de  centons. 

H  s'ensuit  que  ce  genre  de  parodie  étoit  encouragé  dans  la  fameuse 
académie  du  Musée,  et  cultivé  par  plusieurs  de  ses  membres:  je  dis 
plusieurs ,  car  si ,  dans  le  Musée,  il  n'y  eût  eu  qu'un  seul  membre  spé- 
cialement occupé  de  ces  parodies  homériques ,  Àrgius  auroit  écrit  pro- 
bablement n  minn  îfjLM&tKcû  ;  l'absence  de  l'article  sembleroit  donc  nous 
indiquer   qu'il  y  avoit  plusieurs  poètes  homériques   dans   cette   aca- 

(])  Le  mot  ^'IgpOTf,  quand  il  est  tout  seul,  signifie  ordinairement  procu- 
rator  Cœsaris.  Cette  circonstance  me  fait  croire  que  l'inscription  est  aussi  du 
temps  d'Hadrien,  parce  que  ce  prince  ainioit  à  donner  des  places  dans  l'admi- 
nistraiion  à  des  poètes  et  à  des  rhéteurs  (voyez  mes  Reclierches  pour  servir  à 
l'histoire deV Egypte jtlfcç.  251  ,252).  —  (2)  Vil.  Soph.  1,22,3. —  (3)  Adespot. 
5  19  ::=  Jacobs,  XII ,  ijj.  —  (4)  Suidas,  voce  liMviuç.  Dans  une  épigramme  de 
l'Anthologie ,  cf/^pm  inMç,  opposé  à  ÎMym  ,  rjciytiof ,  ju,ih(,^a.!p'm ,  semble  désigner 
les  ouvrages  écrits  en  vers  héroïques  {Adespot,  5b  1  ). 
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demie.  Ce  fait  contribue  à  nous  montrer  ce  qu'étoit  devenu,  sous  les 
empereurs,  le  Musée  alexandrin,  d'où  nous  ne  voyons  plus  sortir  le  nom 
d'un  seul  poète  qui  se  recommande  par  quelque  ouvrage  remarquable. 
Ce  qui  nous  en  reste  porte  plus  ou  moins  le  caractère  de  ces  nvgœ 
difficiles  auxquelles  les  poètes  de  cette  académie  paroissent  s'être 
livrés  avec  prédilection,  depuis  que  le  génie  qui  avoit  inspiré  les 
Callimaque  et  les  Apollonius  de  Rhodes  se  fut  insensiblement  dété- 
rioré, tant  par  le  goût  trop  exclusif  des  études  scientifiques,  que  par 
l'abus  des  discussions  minutieuses  de  la  critique  grammaticale,  et  eut 
fait  place  au  stérile  talent  des  acrostiches,  des  anagrammes  ,  des  poëmes 
lipogrammates  (  i  )  et  autres  futilités  de  ce  genre. 

Du  moins  voyons-nous  dans  cet  encouragement  donné  aux  poëies 
dits  homériques ,  une  nouvelle  preuve  de  ce  culte  que  l'école  d'Alexandrie 
avoit  voué  k  Homère  :  elle  ne  cessa  point,  pendant  jîlusieurs  siècles, 
de  s'occuper  à  commenter,  à  éclaircir  ses  ouvrages  immortels;  et, 
tandis  qu'à  l'époque  présumée  de  l'inscription  d'Argius,  elle  accueilloit 
avec  empressement  toutes  les  recherches  grammaticales  des  Séleucus 
d'Alexandrie,  des  Ptolémée-Héphestion,  des  Aristonicus  sur  les  poëmes 
d'Homère,  elle  croyoit  sans  doute  encourager  encore  l'étude  de  ce  pre- 
mier des  poètes ,  en  attachant  du  prix  à  des  compositions  qui  attestoient, 
dans  leurs  auteurs ,  une  connoissance  profonde  de  ses  œuvres.  Bien 
qu'un  grand  effort  de  mémoire  fût  le  principal  mérite  de  tous  ces  paro- 
distes,  on  conçoit  cependant  que  leurs  ouvrages,  au  défaut  de  l'inven- 
tion, pouvoient  se  distinguer  les  uns  des  autres  par  des  applications 
plus  ou  moins  heureuses,  par  l'adresse  plus  ou  moins  grande  avec 
laquelle  les  vers  d'Homère  étoient  amenés  dans  le  sujet  qu'on  avoit 
choisi;  et  l'on  sent  que  des  admirateurs  exclusifs  du  poète  par  excel- 
lence ,  pouvoient  être  sensibles  au  mérite  de  la  difficulté  vaincue  en 
ce  genre.  11  est  présumable ,  d'après  cela ,  que  l'auteur  inconnu  du 
poëme  dont  S.  Épiphane  a  cité  un  fragment,  étoit  un  de  ces  poètes 
homériques  membres  du   Musée  d'Alexandrie. 

L'admiration  qu'in.-.pira  Virgile  aux  Romains  donna  naissance  parmi 
eux  à  ce  même  genre  de  parodie.  Les  centons  de  Virgile  ne  sont  pas 
moins  connus  que  Ceux  d'Homère,  et  datent  au  moins  du  règne  de 
Claude  (2)  :  les  plus  anciens  qui  nous  aient  été  conservés  en  entier 
ou  par  fragmens,  sont  ceux  de  Hosidius  Geta  ,  de  Falconia  ProLa  et 

(1)  C'est-à-dire,  d'oii  l'on  excluoit  une  ou  plusieurs  lettres  de  l'alphabet; 
telle  étoit, par  exemple,  VOtfyssée  de  Tryphiodore,  où  manquoit  la  lettre  S,  — 
(2)  Fabric.  Bibiiotlu  lat.  l,  iOj ,  cd.  Patavin. 
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d'Ausone.  Les  écrivains  qui  se  livrèrent  à  ce  genre  de  composition 
durent  prendre  aussi  le  titre  de  virgiliani  poeae;  l'analogie  suffiroit  pour 
nous  le  faire  présumer,  quand  le  fait  ne  seroit  pas  attesté  par  cette 
inscription  latine  { i  ) ,  que  celle  du  colosse  de  Memnon  sert  à  éclaircir , 
en  même  temps  qu'elle  contribue  à  en  établir  l'authenticité  contre  l'opi- 
nion de  Maffei,  qui  la  jugeoit  suspecte  (2)  : 

SILVANO.   CAELESTI 

Q.  GLITIUS.  FEUX 

VERGILIANUS.  PO  ET  A 
D.   D, 
Il  est  bien  vraisemblable  que  ce  Q.  Glitius  Félix,  fo'étt  virgilien, 
devoit  être  ,  comme  le  poète  homérique  Argius,  un  faiseur  de  centons; 
et  l'on  peut  ajouter  celte  acception  de  l'adjectif  vïrgdianus  au  lexique 
de  Forcellini. 

Il  paroît  que  les  Latins  ne  se  sont  pas  bornés  à  faire  des  centons  avec 
les  vers  de  Virgile  ;  ils  en  ont  fait  également  avec  ceux  d'Ovide  ;  et  les 
auteurs  de  ces  vers  se  noramoient  ovidiani  poetœ  ;  du  moins,  c'est  un 
fait  qui  me  paroît  assez  clairement  ressortir  d'une  autre  inscription  {3)  , 
également  jugée  suspecte  par  Maffei  (4) ,  mais  sans  doute  à  tort  : 

OVIDIANVS.   PO  ET  A 
HIC.  QVIESCIT. 

Le  verbe  quiescit  annonce  une  inscription  chrétienne.  Scaliger  et  Scri- 
verius  prenoient  Je  mot  Ovidlanus  pour  un  nom  propre:  Gruter ,  sans 
doute  à  cause  de  l'absence  du  prénom  et  du  nom  devant  ce  mot,  pré- 
sumoit  que  ce  devoit  être  une  qualification.  L'exemple  cité  plus  haut 
donne  beaucoup  de  poids  à  cette  conjecture  :  l'analogie  qui  existe  entre 
virgilianus pc'eta  et  ovidianus  poëta ,  est  une  preuve  assez  forte  qu'il  s'agit 
d'un  auteur  de  centons  ovidiens.  Ainsi  l'inscription  est  tronquée;  il  y 
manque  très-probablement  une  ligne  qui  devoit  contenir  le  nom  du 
poëte. 

Les  expressions  ô/ju>;e*x6e  miu-mç,  virgilianus  poëta  ,  ovidianus  poëta  , 
sont  donc  analogues  les  unes  aux  autres,  et  se  rapportent  toutes  les 
trois  au  même  genre  de  parodie  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins. 

LETRONNE. 


(i)  Gruter,  LXIV ,  J-  —  (2)  Ars  critic.  lapid.  in  SuppUrn.  ad  Nov,  Tlies. 
AJurator.  collectore  Seè.  Donato ,  tom.  I,  col.  282.  —  (3)  CCCCXLVI ,  8.  — 
(4)  Matî'ei,  Ars  critic.  lapid.  p.  340  post  initium.  ■::=  Fleetwood ,  qui  rapporte 
cette  inscription,  n'élève  point  de  doute  sur  son  authenticité  (Inscript,  antiq. 
sj/lloge,  ç.  176,^  J. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES. 

La  Société  royale  d'Arras,  pour  l'encouragement  des  sciences,  des  lettres 
PI  des  arts,  a  publié  un  volume  in-S."  de  156  pages,  contenant  un  exposé  de 
ses  travaux  en  iîi22(  Arras,  imprimerie  de  Boutry,  librairie  deTopino,  1823). 
Elle  décernera,  en  1824.  '•"  une  médaille  d'or  de  300  fr.  au  meilleur  mémoire 
sur  les  améliorations  dont  l'agriculture  est  susceptible  dans  le  département  du  Pas- 
de-Calais  ;  2..°  une  médaille  de  la  même  valeur  à  l'auteur  qui  aura  le  mieux 
résolu  la  question  suivante:  Quelles  sont  les  principales  causes  de  la  mendicité 
dans  le  département  du  Pas-de-Calais ,  et  quels  seraient  les  moyens  les  plus  effi- 
caces d'y  remédier!  —  3.°  une  médaille  a'or  de  200  fr.  à  une  pièce  de  deux 
cents  vers  sur  le  sujet  ainsi  indiqué:  Èphre  qu'un  Jîis  adresse  à  son  père  pour 
le  prier  d'être  son  guide  dans  le  choix  d'un  état;  Réponse  du  pire,  — 4-°  Une 
médaille  d'encouragement  à  l'auteur  de  la  meilleure  notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  l'abbé  Proyart.  —  5.°  Une  médaille  d'encouragement  à  l'auteu^qui 
proposera  une  nouvelle  méthode  de  bornage  pour  les  terres ,  qui  ne  soit  pas  plus 
dispendieuse  que  celle  dont  enfuit  usage  aujourd'hui ,  mais  qui  rende  plus  difficili 
le  déplacement  des  bornes ,  et  soit  plus  simple  et  plus  précise  dans  ses  moyens  de 
vérification, —  hQi  ouvrages  envoyés  au  concours  doivent  parvenir,  avant  le 
I."  juillet  i824>  à  M.  T.  Cornille,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  royale 
d'Arras. 

On  a  découvert  à  Lyon,  près  du  jardin  des  plantes,  trois  pavés  en  mosaïque 
établis  successivement  l'un  au-dessus  de  l'autre.  Le  premier,  à  dix  pieds  au- 
dessous  du  sol  actuel,  posoit  sur  un  lit  de  cailloux  légèrement  incliné,  et 
offroit  une  réunion  de  différens  marbres  brisés  et  liés  par  un  ciment ,  dans 
le  genre  appelé  mosaïque  à  la  vénitienne.  Le  second ,  à  deux  pieds  au-dessus  du 
précédent ,  se  composoit  de  morceaux  cubiques  de  diverses  couleurs  ;  véri- 
table mosaïque,  opus  tesselatum.  On  y  voyoit  des  tableaux  et  des  compartimens 
encadrés,  et  unis  par  des  ornemens  en  forme  de  labyrinthe  :  au  milieu,  on  re- 
connoissoii  le  combat  de  l'Amour  et  du  dieu  Pan  ;  et  sur  deux  des  quatre  côtés , 
Bacchus  et  Gérés,  vus  à  mi-corps  et  de  grandeur  naturelle.  Le  troisième  pavé, 
à  cinq  pieds  seulement  au-dessous  du  sol  d'aujourd'hui,  étoit  aussi  en  mosaïque 
combinée:  des  cubes  noirs  et  blancs  y  formoient  des  losanges  et  divers  com- 
partimens. Ces  trois  pavés  présentoient  des  traces  d'incendie,  une  couche  de 
charbon,  épaisse  de  trois  à  quatre  pouces,  des  débris  de  tuiles  et  de  briques; 
ce  qui  prouve  clairement,  dit  M.  Artaud,  que  Lyon  a  été  brûlé  an  moins 
trois  fois,  sous  Néron,  sous  Septime  Sévère,  et  par  Attila  en  443-  Aussi  ces 
trois  mosaïques  ne  sont-elîes  pas  du  même  style:  la  première,  plus  simple, 
semble  appartenir  au  temps  où  cet  art  commençoit  à  s'introduire  dans  la  Gaule  : 
la  seconde  est  plus  historiée;  et  la  troisième,  plus  grossière,  sans  variété  de 
couleurs,  conviendroit  à  une  époque  de  décadence.  Sur  ce  troisième  pavé  se 
sont  trouvés  deux  bustes  en  marbre  grec  et  de  style  romain,  de  grandeur  na- 
turelle; l'un  sans  barbe,  l'autre  avec  une  barbe  très-longue:  on  conjecture  que 
ce  sont  les  images  de  deux  Lyonnuis  qui  avoient  ou  fondé  quelque  établisse- 
ment, ou  choisi  leur  sépulture  en  cet  endroit.  Entre  les  objets  découverts  près 
de  ces  busto,  on  a  distingué  une  médaille  de  Sévérina,  femme  d'Aurélien, 
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empereur,  qui  vivoit  pendant  les  guerres  des  trente  Tyrans.  Près  de  la  seconde 
mosaïque,  les  restes  de  trois  réservoirs  et  d'un  canal  donnent  lieu  dépenser 
que  ce  pavé  et  ceux  qui  faisoient  suite  appartenoient  à  des  bains.  — Ces  détails 
ont  été  communiqués  à  M.  Mongez  par  M.  Artaud ,  correspondant  de  l'Institut. 

LIVRES  NOUVEAU X. 

Dictionnaire  du  patois  du  bas  Limousin  (Corrèze),  et  plus  particulièrem?:it 
des  environs  de  lulle;  ouvrage  posthume  de  M.  Béronie,  professeur  émcriie 
de  rhét'.rique,  mis  en  ordre,  augmenté  et  publié  par  M.  Jos.  Anne  Vialle, 
avocat.  Tulle,  impr.  de  J.  M.  Drapeau ,  i%2^,in-^.°,  354  pagts-  Ce  diction» 
naire  sera  l'objet  d'un  article  particulier  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers. 

La  Henriade,  poëme  épique  en  dix  chants.  Paris,  imprimerie  de  Firmin 
Didot,  gr;  in-^." ,  xl  et  35  j  pages,  pap.  vél.  avec  deux  gravures.  Prix,  160  f'r. 
Ce  volume  contient  un  avis  de  M.  Firmin  Didot  aux  lecteurs;  les  écrits  de 
Voltaire  composés  à  l'occasion  de  la  Henriade,  savoir:  Idée  de  la  Henriade; 
Histoire  abrégée  des  événemens  sur  lesquels  est  fondée  la  fable  de  ce  poëme; 
Essai  sur  les  guerres  civiles  de  France;  ensuite  les  dix  chants  du  poëme;  puis 
les  variantes,  les  imitations  et  rapprocheniens ,  les  notes  de  Voltaire  lui-même, 
des  observations  critiques  sur  certains  détails  de  l'ouvrage;  des  jugemens  et 
considérations  générales  sur  la  Henriade,  par  Frédéric  II,  Marmontel,  la 
Harpe  et  Chénitr;  enfin  l'Essai  sur  la  poésie  épique  par  Voltaire,  et  Cette  édi- 
»  tion  de  la  Henriade,  dit  M.  Firmin  Didot  dans  son  avis  au  lecteur,  a  été 
«mise  en  ordre  par  M.  Daunou. . . .  Elle  est  ornée  de  deux  gravures  d'après 
5>  les  dessins  de  M.  Gérard.  .  :  .  Le  premier  de  ces  dessins  représente  le  porr 
«trait  de  Henri  IV  :  les  emblèmes  ingénieux  qui  entourent  le  portrait  ont 
J)  été  dessinés  par  M.  Percier;  la  gravure  en  a  été  confiée  au  burin  renommé 
»de  M.  Muller.  Le  second  dessin,  gravé  par  M.  H.  Dupont,  jeune  artiste 
«déjà  d'un  mérite  distingué,  représente  une  entrée  triomphante  de  Henri  IV 
M  à  Paris.  Le  papier,  exécuté  à  grands  frais  par  MM.  Montgolfier  frères,  d'An- 
«nonay,  a  été,  sur  mon  invitation,  fabriqué  avec  du  coton  ;  il  est  bien  ter- 
«miné.  ...  Le  temps  seul  peut  décider  s'il  aura  la  solidité  des  papiers  fabri- 
3>qués  avec  le  lin.  Les  caractères,  qui  ont  été  gravés  par  moi,  sont  ceux  que 
«j'ai  employés  pour  l'édition  du  Camoëns....  J'avois  commencé  l'édition 
«de  la  Henriade  dès  l'année  1819,  date  indiquée  sur  le  titre  de  l'ouvrage; 
»  mais  la  gravure  du  portrait  de  Henri  IV,  par  M,  Muller,  ne  fait  que  d'être 
■»>  terminée.  . .  .  L'édit.on  qui  doit  paroître  après  la  Henriade  sera  l'Enéide,  &c. 
»....  Paris,  20  juillet  1823.» 

Moise,  poëme  en  4  chants,  par  M.  le  Mercier,  suivi  de  fragmens  d'un  poëme 
sur  Homère,  &,c.  Paris,  impr.  de  Firm.  Didot,  libr.  de  Bossange  père,  1823, 
in-F." ,  vij  et  228  pages. 

Œuvres  du  comte  de  Tressan ,  précédées  d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages par  M.  Campenon;avec  des  gravures  d'après  les  dessins  de  M.  Casin, 
X.'  et  dernier  volume.  Paris,  impr.  de  M.  Firmin  Didot,  libr.  de  Nepveu , 
1823,  in-S."  Quoique  cette  édition  ait  été  annoncée  comme  devant  avoir 
12  vol.,  elle  est  complète  en  dix,  et  plus  ample  que  celles  de  1787  et  1793. 

Œuvres  de  L,  A.  Legrûnd  de  Laleu.  Paris,  impr.  de  Clô  ,  librairie  de  Fantin  , 
rue  de  Seine  n."  12,  in- S.'  xxvij  ,  287  et  128  pages,  avec  le  portrait  de  l'auteur. 
Les  xxvij  pages  préliminaires  contiennent  une  notice  sur  la  vie  et  les  écries  de 
Lfgrand  Laleu  ,  par  M.  C.  L.  Lesurj  les  286  pages  suivantes  sont  remplies  par 
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l'ouvrage  intitulé  :  «  Recherches  sur  l'administration  de  la  Justice'  criminelle 
»  chez  tes  Français  avant  l'institution  des  p'arlemens,  et  sur  l'usage  déjuger  les 
"accusés  par  leurs  pairs  ou  jurés,  tant  en  France  qu'en  Angleterre.»  Ces 
recherches  ,   entreprises  par   Legrand  Laleu    pour  répondre  à    une  questioji 

i>roposée  par  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1787,  obtinrent 
es  deux  tins  du  prix  :  l'autre  tiers  fut  décerné  à  M.  Bernard!.  Les  128  dernières 
pages  du  volume  renferment  les  poésies  de  Legrand  Laleu,  huit  odes,  six 
épîtres,  &c. 

■Dictionnaire  géographique  universel,  contenant  la  description  de  tous  les  lieux 
du  globe,  intéressans  sous  le  rapport  de  la  géographie  physique  et  politique,  de 
l'histoire,  de  la  statistique,  du  commerce,  de  l'industrie,  &.c.;  i."  partie  ou 
l."  demi-volume,  comprenant  l'introduction  à  la  géographie  et  la  lettre  A  jus- 

Îu'au  milieu  de  l'article  Amsterdam.  Les  auteurs  sont  MM.  Beudant,  Billiard, 
>enaix,  Dubréna  ,  Eyriès,  Huniboldt,  Am.  Jaubert,  Klaproth  ,  Langlès,  Lapie 
père  et  fils,  Maltebrun  ,  Picquet,  Abel-Hémusat,  de  Rossel,  Walckenaer, 
Warden-  L'ouvrage  aura  8  vol.  in-S,"  de  800  pages  chacun  ;  il  se  publie  par  demi- 
volumes  de  400  pages.  Prix  de  chacune  des  16  parties,  7  fr.  pour  les  souscrip- 
teurs; 8  fr.  après  la  mise  en  vente.  On  souscrit  chez  MM.  Kilian,  libraire,  rue 
Vivienne,  n.°  17,  et  Picquet,  rue  deConti,  n.°  17. 

M.  de  Courcelles  vient  de  publier  les  2  derniers  vol.  (VIII  et  IX)  de  son 
Dictionnaire  hïst,  des  généraux  français.  Nous  reviendrons  sur  cet  article  dans 
notre  prochain  cahier; 

On  annonce  une  nouvelle  édition  de  l'Histoire  véritable  des  temps  fabuleux , 
par  Guérin  du  Rocher ,  avec  les  additions  de  l'abbé  Chapelle  et  l'Hérodote 
chrétien  de  l'abbé  Bonnaud,  4  vol.  in-8.' ,  portant  pour  épigraphe  :  «  Ce  que 
»  pour  la  physique  a  fait  le  grand  Newton,  —  Du  Rocher  l'a  fait  pour  l'histoire.» 
On  souscrit  chez  les  frères  Gaulthier,  à  Besançon,  Grand'rue,  n.°  86  ,  et  à 
Paris  ,  rue  de  Touraine ,  n."  4  >  pfès  l'École  de  médecine.  L'ouvrage  paroîtra  en 
deux  livraisons,  de  z  vol.  chacune,  l'une  en  décembre  1823  ,  l'autre  en  janvier 
1824.  Après  ce  dernier  verme,  le  prix  des  4  tomes  sera  de  30  fr,  ;  il  n'est  que 
de  20  pour  ceux  qui  auront  souscrit  auparavant. 

L.  Annœi  Flori  Epitome  rerum  romanaru?n  y  Abrégé  de  l'histoire  romaine  de 
L.  Ann.  Florus ,  traduction  nouvelle  avec  des  notes,  par  M.  Cam.  Paganel, 
avocat  à  la  cour  royale  de  Paris,  impr.  de  GauItier-la-Guionie ,  librairie  de 
Verdière ,  1823,  in-S.',  28  et  438  pages.  Nous  rendrons  compte  de  cette 
traduction  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers. 

TABLE 

Des  Articles  contenus  dans  les  douie  cahiers  du  Journal  des  Savans, 
publiés  en  182^.  (  Les  simples  annonces  bibliographiques  qui  ne  sont 
accompagnées  ci'aucune  notice,  ne  sont  pas  toutes  comprises  dans 
cette  table.  ) 

I.  Littérature  orientale.  Asiapolyglotta, par  M.  Klaproth:  art.  de 
M.  Abel-Rémusat;  novembre,  643-660.  —  Tableaux  historiques  de  l'Asie, 
par  M.  Klaproth  ;  novembre,  699,  700. 

Oriental  Littérature  applicd  to  the  illustration  of  the  sacred  scriptures,  by 
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Sam.  Burder.  London ,  1 832^  2  vol.  in-S."  :  art.  de  M.  Silvestre  de  Sacy  ;  mai , 
304-307.  ^ 

Essai  d'une  introduction  critique  au  Nouveau-Testament,  analyse  d'un 
ouvrage  de  M.  J.  L.  Hug,par  M.  Cellérier  fils.  Genève,  1822,  in-8.°  ;  art.  de 
M.  Silvestre  de  Sacy;  décembre,  71  5-727. 

A  Catalogue  of  the  ethiopic  biblical  manuscripts,  by  Thom.  Pell  Platt. 
London,  1825,  in-^.'  ;  art,  de  M.  Silvestre  de  Sacy;  juillet ,  433-437- 

Stances  de  Hariri,  publiées  par  M.  Silvestre  de  Sacy.  Paris,  1822,  in-S." : 
art.de  M.  CA^^/ décembre,  737-747. 

Amarikeisi  JVioallakah  ,  cumscholiis  Zuzenii ,  edidit ,  latine  vertit  et  ilius- 
travit,  Em.  Guill.  Hengstenberg.  Bonr.ae,  1823  ,  in-4..' ;  janvier,  62  :  art.  de 
M .  Silvestre  de  Sacy  /  mars ,   179-183. 

Caabi  ben  Sohair  Carmen  in  laudem  Muhammedis  ;  edidit  G.  W.  Freytag. 
Bonnœ,  1822,  in-4.''  ;  janvier,  62  :  art.  de  M.  Silvestre  de  Sacy;  aoiàt ,  460-467. 

Carmen  Abu'ltajjib  in  laudem  Alhosaini  ;  edid.  Ant.  Horst.  Bonnae,  1I323  , 
î'n-^."  ;  art.  de  M.  Silvestre  de  Sacy  ;  novembre,  690-694. 

Sp°cimen  geographico-historicuni  exhibens  dissertationem  de  Haukalo 
geographo,  et  descriptionem  Iracae  Persica?  (3cc.  L.  B. ,  1822,  in-^,"  :  art.  de 
M.  Silvestre  de  Sacy;  janvier  j  18-31. 

Descrizione  di  atcune  monete  cuficlie  del  museo  di  Stefano  di  Mainoni. 
Milano,  1820  ,  gr.  in-^.°  :iroh  articles  de  M.  Silvestre  de  Sacy  ;  mars,  131-141  ; 
mai,  259-270;  juillet,  387-399. 

Annonce  de  la  publication  prochaine  d'un  dictionnaire  arabe ,  par  M.  G. 
W._  Freytag;  avril ,  254. 

Elémens  de  grammaire  turque,  par  M.  Améd.  Jaubert.  Paris,  1823  ,  in-4..' ; 
avril,  253  :  article  de  M.  Abel-Rémiisat ;  juin,  366-371. 

Grammaire  de  la  langue  arménienne,  par  M.  Cirbied.  Paris,  1823  »  in-8° ; 
février,  128;  septembre  ,  570. 

A  dictionary  of  the  chinese  language,  by  R.  Morrison.  Macao,  1822,  in-^..'  : 
art.  de  M.  Abel-Rémusat ;  avril,  222-228. 

Prix  fondé  par  M.  Volney  (  pour  parvenir  à  une  méthode  de  transcrire  les 
langues  asiatiques  en  lettres  européennes),  décerné  en  1823  à  un  travail  pré- 
liminaire de  M.  Scherer;  avril ,  247.  Programme  du  prix  à  décerner  en  1825; 
juin,  381, 

Première  lettre  à  la  société  asiatique,  par  M.  Louis  de  l'Or.  Paris,  1823  , 
in-S,"  —  Seconde  lettre  du  même;  mars,  190. 

II.  Littérature  grecque  et  ancienne   littératurb  latine. 

Editions  stéréotypes  des  classiques  grecs,  publiées  à  Leipsic ,  et  mises  en 
vente  à  Paris;  mars,  191. 

Poetarum  graecorum  Sylloge,  curante  J.  F.  Boissonade,  in-^z;  mai,  316; 
juillet,  433;  novembre,  699, 

Traduction  d'Hérodote,  par  M,  Miot.  Paris,  1822,  3  vol.  in-S,°:  art.  de 
M.  Letronrre;  mars,  148-161. 

Prospectus  d'une  nouvelle  traduction  d'Hérodote  par  M.  Paul-Louis 
Courier.  Paris,  1822,  /«-<?.";  janv.,  59  :  art.  de  M.  Letroniie ;  mars,  161-164. 

Œuvres  d'Hippocrate,  traduites  par  M.  Dornier,  2  vol.  in-S.° ;  mars  ,319. 

Rhétorique  d'Aristote  en  grec,  avec  une  traduction  française  &c.,  par 
M.  Gros.  Paris,  1822,  /«-(?,",■  janvier,  J7. 
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La  Morale  et  la  Politique  d'Aristote,  traduites  par  M.  Thurof ,  2.  vol.  in-S.',- 
mars,  188  ;  novembre,  700. 

Les  Plic'nomènes  d'Aratus,  avec  les  schojies  de  Tbéon,  les  catastérismes 
d  Eratosihène  et  la  sphire  de  Léontius,  traduits  par  M.  Hainia.  Paris,  1825-, 
'"-4."  :  article  de  M.  Letwiine ,■  août,  481-492. 

Commentaire  de  Théon  sur  l'Almageste  de  Ptolémée,  traduit  en  français 
par  M.  Halma.  Paris,  2  vol.  iti-4.'  :  art.  de  M.  Letronne ;  sept.  55  I-557-' 

Tables  manuelles  astronomiques  de  Ptolémée  et  de  Théon,  traduites  par 
M.  Halma.  Paris,  in-^..' ;  septembre,  572  :  art.  de  M.  Letronne;  oct.  614-623. 

Manuel  d'Épictète,  traduit  par  M.  de  Pommereul.  Paris,  1822,  in-r8; 
janvier,  59, 

L'Enlèvement  d'Hélène,  poëme  grec  de  Coluthus,  avec  «ne  traduction 
française  &c.,  par  M.  Stan.  Julien,  1822,  in-8.°  j  janvier  57:  article  de 
M.  Letronne;  juillet,  406-409. 

Aristœneti  Epistolœ  ,  cura  J.  F.  Boissonade.  Lutetiœ,  1822,  /h-^."  — Ovidii 
Metaniorphoseon  libri  xv  graecé  versi  à  Max.  Planude  ,  et  nunc  primùm  editi  à 
J-  F.  Boissonade.  Parisiis,  1  822 , /n-(?.' — Poetarum  grœcorum  Sylloge,  cura 
ejusdem,  Parisiis,  1823  ,  in-jz:  art.  de  M.  Letronne;  juillet,  426-433. 

Lettre  de  M.  Letronne,  surqueltjues  locutions  employées  dans  une  inscrip- 
tion grecque;  novembre,  700. 

Sur  une  inscription  grecque  de  la  statue  de  Meninon  :  mémoire  de  M.  Z.f- 
tronne ;  décembre,  751-758. 

Collection  des  auteurs  latins,  publiée  par  M.  Poitier,  in-8.' ,  mai,  316,  317. 

Théâtre  complet  des  Latins,  avec  la  traduction  française  de  M.  Levée,  et 
les  observations  de  MM.  Amaury  et  Alexandre  Duval;  tomes  XUl,  XIV,  XV. 
Paris,  1823  ,  3  vol.  in-S.';  mars,  184,  185  :  art.  de  M.  Daiinou ;]\i\t\,  358-366. 

M.  Tullii  Ciceronis  de  Kepublicâ  quae  supersunt.  Paris,  Renouard,  (823, 
in-8.'  La  République  de  Cicéron ,  avec  la  traduction  française  de  M.  Villemain, 
ses  notes  et  celles  de  M.  Mai.  Paris,  Michaud,  1823,2  vol.  /n-^." ,#vrier , 
128  :  art.  de  M.  Daunoit ;  mars,  165-179. 

C.  Cr.  Sallustius  ,  curante  J.  L,  Burnouf.  Paris,  1821,  in-8.°  :  art.  de 
M.  Letronne  ;  novembre,  685-689. 

Odes  d'Horace,  traduites  en  vert  français  par  M.  Halevy;  liv.  1  ,  III  et  V- 
Paris,  1823  >  in-8.° ;  juin,  383  :  art.  de  M.  Raynouard;  sept.  f^J-^S^- 

Horace  et  l'empereur  Auguste,  par  M.  Eus.  Salverte.  Paris,  1823,  in-8.'  ; 
juin  ,  385  :  art.,  de  M.  Daunou  ;  novembre,  680-685. 

Nouvelle  édition  du  xxxiil.'  livre  de  Tite-Live ,  donnée  par  M.  Coller, 
à  Francfort,  1822,  in-8.° ;  juillet,  447- 

HL  Littérature  moderne,  i.»  Belles- Lettres  :  Grammaire.  —  Poésie. 
—  Mélanges. 

Choix  des  poésies  originales  des  troubadours,  par  M.  Raynouard;  tora.  IV, 
V,  VI.  Paris ,  1822,  in-8.' ;  janvier,  56,  57.  Sur  le  tome  VI ,  contenant  la 
grammaire  comparée  de»  langues  de  l'Europe  latine:  art.  de  M.  Daunou  ; 
février,  77-92. 

Traduction  de  l'Enfer  du  Dante  en  vers  français,  par  M.  Brait  de  la 
Mathe.  Paris,  1823  ,  ;«-<?."  ,•  octobre,  637. 

Vaux-de-Vire  d'Olivier  Basselin  ;  édition  donnée  par  M.  Louis  Dubois.  Caen , 
1821 ,  in-8,'  :  article  de  M.  Raynouard  ;  février,  111-117. 

udddd  2 


76'4  JOURNAL  DES  SAVANS, 

(Euvres  de  Roirou,  tome  V  et  dernier.  Paris,  1823,  in-8.':  article  de 
M.  Raynouard;  mai,  T.'j'j-z'èj. 

Recherches  sur  les  auteurs  dans  lesquels  La  Fontaine  a  puisé  les  sujets  de  ses 
fables,  par  M.  Guillaume.  Besançon,  1822,  i/z-i?,";  janvier  57:  article  de 
îû.  Raynouard  ;  avril,  202-2.08. 

(Euvres  de  Boileau.  Paris,  1821-1823  >  4  vol.  in-18;  septembre,  570,  571. 

La  Henriade  de  Voltaire,  imprimée  par  M.  F.  Didot  :  gr.  /n-4,'  fig.  ;  déc.  76c, 

(Euvres  de  M.  Andrieux  ;  tome  IV.  Paris,  1822, /«-i?. "y  janvier,  58  et  59. 

Racine  et  Shakespeare  (  apologie  du  genre  romantique  ) ,  par  M.  de  StendhaH. 
Paris,  1823,/;!-^."/  mars,  185. 

Caïn  ;  the  Two  Foscari;  Sardanapahis,  by.  lord  Byron.  Paris,  1822,  in-S.^  : 
trois  art.  de  M.  Vanderbourg ;  janvier,  31-36;  mars,  141-148;  niai ,  270-277. 

Les  Amours  des  anges  et  les  Mélodies  irlandaises  de  Th.  Moore,  traduits 
parM.'"=  Belloc.  Paris,  1823  ,  j/!-^.",- juin,  383.  —  The  Loves  oftheangeis, 
by  Th.  Moore.  Paris,  1823  , //î-i?.''  Heaven  and  Earth  ,  a  Mystery  ,  by  lord 
Byron.  Paris,  1823  ,  in-'S."  :  article  de  M.    Vanderbourg,  sept.   525-535. 

Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers.  Paris,  1823,  in-S."  :  six  articles  de 
M.  Raynouard,  (Théâtre  espagnol);  juin,  323-344'  (Théâtre  portugais); 
juillet,  416-426.  (Théâtre  italien);  aoîit ,  467-481.  (  Théâtre  russe);  octobre, 
590-599.  (Théâtre  polonais);  novembre,  670-680.  (Théâtre  suédois); 
décembre,  727-737. 

Anthologie  russe,  par  M.  Dupré  de  Sainte-Maure,  in-8,° ;  aoiit,  510. 

Décaméron  de  Bocace,  nouvelle  édition  donnée  par  M.  Biagioli  (5  vol. 
in- 8.");  août,  509,  510. 

Oriele  o  Lettere  di  due  amanti,  pubblicate  da  Sacchi,  Pavia,  1832,  in-8.°  ; 
janvier,  64. 

(Euvres  de  Barthélémy  de  Las  Casas,  traduites  en  français  par  M.  Llorente. 
Paris,  1822,2  vol.  in-S.':  article  de  M..  Raynouard  ;  janvier,  36-45. 

(Euvres  complètes  de  Voltaire.  Paris  ,  Chasseriau  ,  70  vol.  in-8,'  ;  mars,  185. 
—  de  Tressan,  10  vol.  in-S," ;  déc.  760.  —  de  Cabanis;  tom.  I  et  IL  Paris,  1823, 
in-S.';  avril,  253.  —  de  Legrand  Laleu,  in-8,°;  dée.  760,  761.  —  de  M,  La- 
cretelle  aîné,  15  vol.  in-S,"  j  mars,  185,  186. 

Etudes  biographiques  sur  Arnaud,  Nicole,  Necker  et  Christophe  Colomb. 
Paris,  1823  ,  I  vol.  in-S."  annoncé  comme  la  première  livraison  des  (Euvres  de 
M.  Lanjuinais;  avril,  253. 

Esprit  de  l'Encyclopédie,  i8  vol.  in-8.'' ,-  octobre,  639. 

■2..°  Histoire,   i.  Géographie  et  Voyages,  —  Descriptions.  —  Tableaux. 

Dictionnaire  de  géographie,  déc.  761. 
.     Atlas  portatif  et  complet  du  royaume  de  France,  par  Xav.  Girard;  mars,  187. 

Relation  d'un  voyage  à  Bruxelles  et  à  Coblentz.  Paris,  1823,  in-8,' javr.  252. 

Di  Marco  Polo  e  degli  ahri  viaggiatori  Veneziani ,  dissertazioni  de!  P. 
Placido  Zurla.  Venezia,  2  vol.  in-^.' ;  mars,  191;  avril,  256:  article  de 
M.  Abel-Rémusat;  mai,  287-296. 

Historicai  account  of  discoveries  and  travels  in  Asia,  by  Hugh  Murray. 
Edinburgh  ,  1822,  3  vol.  in-8.'  :  article  de  M.  Abel-Rémusat  ;  janvier,  3-j  i. 

Travels  in  Georgia ,  Persia,  Armenia,  ancient  Babylonia,  &c.,  by  sir 
Rob.  Ker-Porttr.  London,  1821,  in-^,' :  deux  articles  de  M.  Silvfstre  de 
i'açy;  février,  67-76;  avril,  23 4'.24j.  .  ' 
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Moniimens  anciens  et  modernes  de  l'Hindoustan ,  par  M.  Langlès.  Paris , 
I021  ,2.  voi.  in-Jol.  :  article  de  M.  Qimtre/nère  de  Quincy;  février,  92-100. 

Essays  relative  to  the  habits,  character  and  moral  improvenients  of  the 
Hindoos.  London,  1823,  fn-^. "y  article  de  M.  Abel-Réinusar  ;  août ,  4<^i-4bo. 

Voyage  en  Turcomanie  et  à  Khiva  ,  par  M.  Mouraview  ;  traduit  du  russe 
par  M.  Lecoinie  de  Laveau.  Paris,  1823  ,  in- S.":  deux  articles  de  M,  Abel- 
Réinusat;  septembre,  51J-521  ;  octobre,  600-607. 

Tableau  général  de  l'empire  ottoman ,  par  M.  Mouradgea  d'OhsJon  ; 
tome  JII.  Paris,  in-fol,  :  trois  articles  de  M.  Silvestre de  Sacy ;  septembre,  535- 
J47;  octobre,  579-590;  novembre,  660-670. 

Relation  abrégée  d'un  voyage  aux  Indes  orientales,  par  M.  Leschenault  : 
article  de  M.  7"«jier,- juillet,  399-405. 

2.  Descriptions  particulières  de  l'Egypte;  recherches  relatives  à  cette  contrée 
et  à  quelques  autres. 

Description  de  l'Egypte,  seconde  section  de  la  troisième  livraison  ;  févri'er 
126,427. 

A  Journey  to  two  of  the  Oases  of  Upper-Egypt,  by  sir  Archibald  Edmon- 
stone.  London  ,  1822  ,  In-S."  :  article  de  M.  Letronne  y  mai,  296-304. 

Voyage  à  l'Oasis  de  Syouah,  par  M.  Jomard,  d'après  les  matériaux 
recueillis  par  MM.  Drovetti  et  Cailliaud  ,  in-fol.  ;  mars,  i8ô. 

Voyage  à  Méroé,  publié  par  MM.  Cailliaud  et  Jomard  ;  sept.  572,  573. 

Rapport  de  M.  Abel-Rémusat  sur  les  notes  et  matériaux  recueillis  par 
M.  Cailliaud  pendant  son  dernier  voyage  en  Ethiopie  ;  octobre,  632-636. 

Panthéon  égyptien,  par  M.  Champollion  le  jeune;  juillet,  44^»  443- 

Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte  pendant  la  domination  des 
Grecs  et  des  Romains,  par  M.  Letronne.  Paris,  1823,  in-S." ;  février  128: 
deux  articles  de  M.  Silvestre  de  Sacy  ;  avril,  195-202;  juin,  344-358. 

Mémoire  sur  une  table  horaire,  par  M.  Letronne.  Paris,  1823,  in-8,' ; 
mai  ,318. 

Extrait  d'un  mémoire  sur  l'histoire  d'Egypte  et  sur  les  systèmes  chronolo- 
giques d'Hérodote  et  de  Diodore  de  Sicile ,  par  M.  Saint-Martin  ;  sept.  5  5  8-564. 

Recherches  sur  l'astronomie  égyptienne  et  sur  le  zodiaque  de  Denderah, 
par,M.  Biot.  Paris,  1823,  in-8.' ;  septembre,  572. 

Economie  publique  et  rurale  des  Arabes  et  des  Juifs,  par  L.  Reynier. 
Genève,  1822,  in-8.' ;  janvier,  60. 

Recherches  historiques  sur  le  luxe  chez  les  Athéniens,  mémoire  traduit  de 
l'allemand  de  Ch.  Meiners ,  par  M.  Solvet  &c.;  mars,  188. 

Extrait  d'un  mémoire  sur  l'art  du  monnoyage,  par  M.  Monge^  ;  janv,  44-5  '• 

Trois  anciens  pavés  en  mosaïque,  découverts  à  Lyon  et  décrits  dans  une 
lettre  de  M.  Artaud  à  M.  Mongez;  déc.  759,  760. 

3.  Chronologie  et  histoire  des  peuples  modernes.  —  Art  de  vérifier  les  dates 
depuis  1770;  tom.l  et  II,m-^.''y  mai, 318:  art.  de  M.  ZJai/nouy  août,  492-497- 

Histoire  générale  d'Espagne,  par  MM.  Raoul-Rochette ,  Saint-Martin  et 
Després  (  16  vol.  f/i-i'.'');  aoiit,  510,  511  ;  septembre,  571. 

Histoire  des  Fran<jais ,  par  M.  Simonde  de  Sismondi;  tome  IV,  V,  VI. 
Paris,  1823,  f/j-,?,'' y  mars,  187;  juin,  383  :  article  de  M.  Daunou;  juillet. 
409-416. 

Essais  sur  l'histoire  de  France ,  par  M.  Guizot.  Paris,  1823 ,  in-S."/  octobre,' 
638  :  aniclc  4«  M.  Daunou /  décembre  ,  707-71 J. 


fis.  JOURNAL  DES  SAVANS,    ~ 

Histoire  de  Jeanne  d'Aibret,  par  M."' Vauvilliets;  seconde  édition.  Paris, 
1823  ,2  vol.  in-S,"  /  juin,  383. 

Dictionnaire  des  généraux  français,  par  M.  de  Courcelles;  tome  VII.  Paris, 
1823  ,  in-S.°  i  août,  253  ;  déc.  761. 

Recherches  historiques  sur  la  ville  de  Boulogne-sur-mer,  par  Abot  de 
Bazinghen.  Paris,  i  822,  z'/!-.?."  ;  article  de  M.  ZJûunou  /  janvier,  51-56. 

Recherches  historiques  sur  Angers  et  le  bas  Anjou,  par  M.  Bodin  père; 
tome  II.  Saumur,  1823,  in-S.'j  juillet,  444  ^  article  de  M.  Dauiwuj  octobre  , 
623-631. 

Biographie  toulousaine.  Toulouse  ,  1823  '  ^  ^o^*  in-S."  ;  juillet ,  444- 

4.  Histoire  littéraire  et  bibliographie. 

A  litterary  Historyofthe  middle  ages,by  Jos.  Berington.  London ,  hi-if.'- 
Traduction  française,  par  M.  Boulard.  Paris,  in-S." :  article  du  M.  Daunou ; 
mai,  307-313.  V.  aussi  novembre,  698. 

Histoire  littéraire  d'Italie,  de  M.  Ginguené,  continuée  par  M.  Salfi;  tom.  X, 
Paris,  1823  , //j-<?.'/ juin,  383  :  article  de  M.  Z)flî//iou/ octobre  ,  607-61 4- 

Vita  Dan.  Wyttenbachii,  auctore  G.  L.  Mahne.  L.  B. ,  1823  ,  in-S."  :  article 
de  M.  Daunou  ;  septembre,  521-525. 

Notice  sur  M.  Delambre,  par  M.  Ch.Dupin.  Paris,  1822,  'm-8.° ;\&ns.  57. 

Discours  prononcé  par  M.  Taillandier  aux  funérailles  de  M.  Duchesnc, 
avec  une  notice  de  ses  ouvrages.  Paris,  1822,  in-S." ;  janvier,  57. 

Catalogue  des  livres  imprimés  sur  vélin  de  la  Bibliothèque  da  Roi  (par 
M.  V.  Pr.  ).  Paris,  1823  ,  cinq  tomes  in-S." ;  juin,  382. 

Notitia  librorum  manu  typisve  descriptorum ,  qui,  donante  Th.  Valpergâ 
Calusio,  illati  sunt  in  bibliothecam  Taurinensis  athenaei,  autore  Amadeo 
Peyron.  Lipsiae,  1821 ,  in-^,"  :  article  de  M.  Cousin  ;  avril,  228-234. 

De  la  Contrefaçon  des  livres,  ouvrage  allemand  de  M.  L.  Fréd.  Griesinger. 
Stuttgard,  1B22,  i;j-<?.°/  avril,  255. 

'}.°  Sciences  morales  et  politiques.  —  Jurisprudence. 

Dictionnaire  universel  portatif  du  commerce  ,  par  M.  Léopold.  Paris,  1823  , 
in-S."  ;  mars ,  189. 

Réflexions  sur  l'érat  agricole  et  oomtn«»rrial  des  provinces  centrales  de  la 
France, par  M.  le  vicopued'Harcourt.  Paris,  iSzZyin-S.'';  article  de  M.  Tessier  ; 
février,  118-124. 

Tables  chronologiques  du  droit  romain,  par  A.  V.  Haubold,  publiées  par 
M.  Jourdan.  Paris ,  1 823 ,  in-fol.  ;  mars ,  1 90. 

Recueil  général  des  anciennes  lois  françaises,  par  MM.  de  Crusy,  Isam- 
Iiert  et  Jourdan  ;  tome  III  et  IV  ,  in-8.',-  mai,  319. 

4.°  Sciences  physiques  et  mathématiques,  ; 

Cours  de  physique  et  de  chimie,  par  M.  Peclet.  Marseille,  in-f.',-  mai, 
318,319. 

Dictionnaire  de  chimie,  par  Andrew  Ure ,  traduit  par  M.  RifFault.  Paris, 
1823,  2  vol.  in-S.":  article  de  M.  Chevreul;  septembre,  565-569. 

Nouveaux  éléniens  de  chimie^  par  M.  Novario.  Paris,  1823,  in-8.°  ; 
avril,  252. 

Philosophie  anatomique;  tome  II:  des  Monstruosités  humaines,  par 
jM.  Geofrroy-$aint-Hilaire.  Paris,  i^Xi.,in-8,'i  janvier,  59,60:  article  de 
M.  Abel-Rémusai  i  fèv.  100-11J. 
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Nouvelles  considérations  sur  la  rétention  d'urine,  par  M.  Civiale.  Paris, 
1823 ,  in-S."  ;  août  ,511:  article  de  M.  Abel-Rémusat  ;  décembre,  747-75 1. 

Mémoires  sur  la  mécanique  ,  par  M.  Dubuat.  Paris,  1822,  in-S," :  article  de 
M.  5nflnc/(0«;  janvier,  ii-i8. 

Applications  du  principe  des  vitesses  virtuelles  à  la  poussée  des  terres  et 
des  voijtes,  par  M.  Lambeil.  Metz,  1822,  in-^." ;  avril,  252. 

Traité  d'astronomie  par  Fr.  Théod.  Schubert,  traduit  en  français  par  lui- 
même.  Pétersbourg,  1822,  3  vol.  in-^," ;  janvier  ,  62,  63. 

Lettres  sur  l'astronomie,  en  prose  et  en  vers,  par  M.  Alb.  Montémont;  3  vol. 
in-S."  ,■  juin,  384. 

Route  de  la  terre  vers  un  point  déterminé  du  ciel ,  ou  nouveau  système  de 
l'univers ,  par  M.  P.  Guesney.  Coutances,  1822,  in-f."  ;  mars ,  189. 

5."  Beaux-Arts.  Essai  sur  la  nature  ,  le  but  et  les  moyens  de  l'imitation  dans 
les  beaux-arts,  par  M.  Quairemère  de  Quincy.  Paris,  1823  ,  in-S." ;  mai,  3  15  : 
article  de  M.  Raoïtl-Rochette ;  aoCit ,  497-507. 

Histoire  de  l'art  par  les  monumens ,  par  Leroux  d'Agincourt  :  vingt-quatrième 
et  dernière  livraison,  in-foL;  mai,  315. 

Traduction  abrégée  de  VIstoria  pittorica  de  Lanzi.  Paris,  in-S.';  mars, 
189,  190. 

Notice  des  estampes  exposées  à  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  par  M.  Duchesne. 
Paris;  1823,  in-S.',-  mai,  315,  316, 

IV.  Institut  royal  de  France;  Académies  et  Sociétés  littéraires.  —  Recueils 
académiques.  —  Recueils  périodiques. 

Institut  royal  de  France  :  séance  générale  des  quatre  académies;  prix  fondé 
par  M.  Volney;  avril,  246-248. —  M.  Feuillet  élu  bibliothécaire  de  l'institut, 
en  remplacement  de  M.  Charles;  mai  ,313. 

Académie  française:  sa  séance  publique  du  25  août;  prix  de  poésie  (abolition 
de  la  traite  des  noirs),  décerné  à  M.  Chauvet.  —  Prix  de  vertu,  fondé  par 
M,  de  Montyon.  —  Prix  proposés  pour  1824  ;  sept. ,  569  ,  570;  octobre,  637. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Sur  le  tome  V  de  ses  Mémoires, 
article  de  M.  Letronne ;  avril,  208-222.-^  Rapport  de  M.  Mongez  sur  les 
coquilles  d'huîtres  trouvées  à  Saintes;  tevrier  ,  12O. —  Sénnce  publique  du 
25  juillet.  Prix  décerné  à  M.  Capefîgue  (sur  l'état  des  Juifs  au  moyen  âge), 
et  mention  honorable  du  mémoire  de  M.  Depping.  Prix  proposés  pour  1824  et 
1825  ;  août,  507-509. 

Académie  des  sciences  :  élection  de  MM  Dulong  et  Darcet  ;  février,  11^. 
—  Mort  de  M.  Charles;  discours  prononcé  à  ses  funérailles  par  ^.  de  Rossel; 
avril, 248,  249.  —  Élection  de  M.  Fresnei;  mai,  313.  — Séance  publique;  prix 
décernés  à  MM.  Dcsprelz,  Deribier,  Ravinet,  Fodéra,  Flourens  :  programmes 
des  prix  à  décerner  en  1824  et  1825;  juin,  372-377.  —  Analyse  des  travaux 
de  l'académie  en  1822;  partie  mathématique,  juin  ,  377-381  ;  partie  physique, 
juillet,  437-441. 

Académie  des  beaux-arts.  Mort  de  M.  Prud'hon;  discours  prononcé  à  ses 
funérailles  par  M.  Quatremère  de  Quincy;  février  124-126.  —  Mort  de 
M.  Peyre,et  discours  à  ses  funérailles  par  M.  Quatremère  de  Quincy;  mars, 
183,  184.  —  Élection  de  M.  Bidault';' avril,  249-  —  Séance  publique  annueJte 
et  distribution  des  prix  de  peinture,  sculpture,  architecture,  gravure  et  musiquej 
novembre,  69J  697. 
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Société  royale  et  centrale  d'agriculture:  sa  séance  publique;  avril,  249"^S°' 
Société  d'histoire  naturelle  de  Paris ,  fondée  en  1822:  ses  mémoires;  juillet , 

44'.  442- 

Société  linnéenne  de  Paris  :  programme  des  prix  qu'elle  décernera  en  1 824; 
mai,  313-31 J. 

Société  asiatique:  sa  séance  générale  annuelle  ;  avril,  250  ;  juin,  381. 

Académie  royale  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse  :  les 
prix  qu'elle  propose  ;  novembre  ,  697 ,  698. 

Société  royale  de  médecine  ,  chirurgie  et  pharmacie  de  Toulouse  ;  sa  séance 
publique  et  les  prix  qu'elle  propose  pour  1824;  juillet ,  44  •  >  44^- 

Académie  de  Marseille:  prix  adjugés  et  proposés  par  elle;  novembre,  698. 

Société  royale  d'Arras  :  prix  adjugés  et  proposés;  décembre,  759. 

Société  d'émule^rion  de  Cambrai;  juin,  384.  Prix  de  poésie  décernés  à 
MM.  Gensoul  et  Berthoud  ;  septembre ,  570. 

Société  libre  d'émulation  de  Liège  :  sa  séance  publique  du  25  décembre 
J822;  mai,  319,  320. 

Archives  des  découvertes  et  inventions  en  1822,  in-8.°  ;  avril,  25  i. 

Bulletin  général  des  annonces  et  nouvelles  scientifiques,  par  M.  deFérussac  , 
in-S." ,  ouvrage  périodique  commencé  en  janvier  1823  ;  janvier,  60  ;  mars,  191. 

La  Mnémosyne  française;  juillet,  446"  —  Annales  israélites;  novembre,  701. 

Tables  bibliographiques  de  M.  Beuchot  pour  le  journal  de  la  librairie  , 
année  1822;  mars,  191. 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  Al  M .  Treuttel^f  Wiirtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon,  nfiiy ;  h  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n."  jo , 
Soho-Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  det 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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